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CHAPITRE  X. 
oaaAiniATioM  mxÉmizuBz  i>sft  imixotsi. 

JfUT&ITXOMa 

Dans  les  chapitres  précédens  nous  avons  suivi  les 
Insectes  depuis  le  moment  de  leur  naissance  jusqu'à 
celui  où  ils  revêtent  la  forme  qu'ils  ne  doivent  plus 
quitter.  Nous  avons  fait  connaître  les  diverses  parties  de 
leur  squelette  extérieur,  qui  constitue  la  charpente  de 
leur  organisation,  et  auquel  ont  été  jusqu'ici  presque 
uniquement  empruntés  les  caractères  qui  ont  servi  à 
classer  ces  animaux.  Il  nous  reste  maintenant  à  étudier 
les  organes  que  recouvre  cette  enveloppe  protectrice, 
et  au  moyen  desquels  s'exécutent  les  actes  sans  les- 
quels la  vie  ne  pourrait  subsister. 

Ces  actes,  d'une  importancefondamentale,  se  classent 
naturellement  dans  trois  grandes  divisions.  Par  les  uns, 
lanimal  pourvoit  à  l'entretien  de  ses  organes  en  s  assi- 
milant certains  corps  étrangers  dont  il  rejette  ensuite 
les  parties  inutiles.  Leur  ensemble  constitue  les /b/ic- 
tions  de  nutrition.  Par  les  autres,  il  prend  connais* 
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sauce  des  corps  qui  l'entoure,  perçoit  Faction  qu'ils 
exercent  sur  lui ,  en  exerce  à  son  tour  une  sur  eux  ;  en 
un  mot,  se  met  en  rapport  avec  le  monde  extérieur  de 
la  manière  que  réclament  ses  besoins.  Ceux-ci  ont 
été  nommés  fonctions  de  relation.  Cette  vie ,  que  Tani- 
mai  entretient  ainsi  ^  et  dont  il  fait  Tusage  que  nous 
venons  d'indiquer,  ne  lui  a  été  accordée  que  pour  un 
espace  de  temps  limité.  Il  doit  tôt  ou  tard  la  perdre; 
mais  auparavant  il  la  transmet  à  d'autres  êtres  sembla- 
bles à  lui ,  destinés  à  jouer  le  môme  rôle  et  à  subir  le 
même  sort.  Les  actes,  au  moyen  desquels  s'opère  cette 
transmission,  constituent  \es  fonctions  de  génération 
ou  de  reproduction, 

La  première  et  la  troisième  de  ces  fonctions ,  étant 
communes  à  la  fois  aux  végétaux  et  aux  animaux,  ont 
reçu  le  nom  collectif  de  y^ie  t/égétatii^e.  La  seconde, 
d'une  nature  plus  élevée,  appartenant  en  propre  à  ces 
derhiérs,  a  reçu  celui  de  t^ie  sensitii^e  ou  animale. 

Les  Itisectes  étant  placés  à  peu  près  à  égale  distance 
des  deux  extrémités  du  règtie  animal ,  se  rapprochent 
de  Tune  et  de  l'autre  par  la  perfection  de  quelques-uns 
de  leurs  organes ,  et  la  dégradation  manifeste  qu^ont 
Éubie  Certains  d'entre  eux.  Egaux  aux  vertébrés  par 
Téncfeie  de  leur  flbf e  musculaire ,  à  peine  au-dessous 
d'eux  parl'organisation  compliquée  de  leur  canal  diges- 
tif, supérieurs  même  aux  oiseaux  par  la  quantité  de 
leur  respiration,  ils  tombent  au-dessous  des  mollusques, 
et  presque  au  niveau  de  certains  animaux  rayonnes 
par  rimj>erfection  de  leur  système  circulatoire.  Leur 
système  nerveux  offre  également  un  moindre  degré 
de  concentration  que  celui  de  beaucoup  de  crustacés 
qui  appartiennent  comme  eux  à  l'embranchement  des 
animaux  articulés,  et  qui  néanmoins  leur   sont  infé- 
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rieurs  sous  le  rapport  de  l'instinct.  Ces  diBéfences 
de  perfection  entre  leurs  divers  organes  rendent  leur 
étude  une  des  plus  intéressantes  de  toute  la  série  zoolo- 
gique, ainsi  quon  va  le  voir  dans  ce  chapitre  et  les  sui- 
vans^  où  nous  allons  examiner  leurs  fonctions,  en  sui- 
vant Tordre  indiqué  plus  haut. 

DE  LA  NUTRITION. 

Cette  fonction  ,  qui  a  pour  but  de  renouveler  les 
molécules  constituantes  du  corps  de  Tanimal ,  se  com- 
pose, considérée  en  général,  de  trois  sortes  d'actes  bien 
distincts,  dont  un  seul  s'opère  chez  les  Insectes  de  la 
même  manière  que  chez  les  animaux  supérieurs.  Cet 
acte  est  la  digestion^  ou  la  transformation  des  alimens 
en  chyle ,  qui  fournit  à  toutes  les  parties  du  corps 
les  matériaux  dont  elles  ont  besoin  pour  répa- 
rer leurs  pertes.  Chez  les  Insectes  ,  comme  chez  les 
vertébrés,  ces  alimens  sont  reçus  dans  un  appareil 
spécial  parfaitement  limité,  où  a  lieu  leur  élaboration, 
et  qui  est  le  canal  digestifs  aussi  nommé  canal  ali" 
mentaire^  canal  intestinal. 

Le  sang,  résultat  de  cette  première  opération,  n'est 
propre  à  remplir  ses  fonctions  réparatrices  qu'après 
s'être  mis  en  contact  avec  lair  atmosphérique,  dont  il 
absorbe  en  partie  Toxigène,  sans  lequel  il  n'aurait  au- 
cune propriété  vitale.  Ce  second  acte  constitue  la  rw- 
piration.  Ici  les  Insectes  s'éloignent,  non-seulement  des 
vertébrés,  m*iis  des  mollusques,  des  crustacés,  et  de 
certaines  arachnides.  Chez  ceux-ci  c'est  le  sang  qui, 
mis  en  mouvement  au  moyen  d'un  organe  particulier 
nommé  cœiu\  va  à  la  rencontre  de  l'air  que  l'animal  a 
ntroduit dans  d'autres  appareils,  nomxsiés  poumons 
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OU  branchies ,  suivant  leur  structure  et  leur  mode 
de  rapport  avec  le  fluide  ambiant  ;  de  là  il  se  rend 
dans  toutes  les  parties  du  corps ,  d'où  il  revient   se 
mettre  de   nouveau  en  contact  avec  Fair.  Ce  mou- 
vement  rotatoire,  qui  ne  cesse  qu'avec  la  vie ,  s  ap- 
pelle la  circulation.  Chez  les  Insectes ,  au  contraire , 
c'est  le  fluide  atmosphérique  qui  va  trouver  le  sang 
au   moyen  d'organes  particuliers    ramifiés  à  l'infini 
dans  toutes  les  parties    du    corps.   Le  sang  n'avait 
alors    plus  besoin   d'être  contenu   dans   un  système 
de    vaisseaux    fermés  ;     aussi    baigne  *t- il    simple- 
ment tous  les  organes  contenus  dans  les  mêmes  cavi- 
tés que  lui.  Cependant,  par  sa  nature  même  et  ses 
fonctions ,  ce   liquide  ne  pouvait  être  stagnant  ;  et 
l'on  retrouve  en  conséquence  chez  les  Insectes  une  cir- 
culation imparfaite,  dont  le  point  de  départ  est  dans  un 
organe  spécial ,  dernier  vestige  ,  ou ,  si  l'on  veut,  pre- 
mière ébauche  du  cœur  des  animaux  à  véritable  circu- 
lation ,  tels  que  ceux  mentionnés  plus  haut. 

L'un  des  résultats  de  la  nutrition  est  la  formation 
de  certains  produits,  dont  les  uns  sont  employés  à  divers 
usages  dans  l'économie  animale,  tandis  que  les  autres , 
qui  pourraient  lui  nuire ,  sont  rejetés  au  dehors  sous 
des  formes  variées.  Les  uns  et  les  autres  sont  extraits 
du  sang  par  des  organes  spéciaux,  qui,  chez  les  Insectes, 
diOèrent  souvent  beaucoup  de  ce  qu'on  observe  chez 
les  animaux  supérieurs.  Ceux  qui  extraient  des  pro- 
duits de  la  première  espèce  sont  appelés  organes  sécré- 
leurs  ^  les  autres  organes  excréteurs.  Nous  en  ])arle- 
rons  sous  le  titre  commun  de  sécrétions. 

On  ne  peut,  à  la  rigueur,  y  comprendre  une  sub- 
stance particulière  fort  abondante  chez  beaucoup  dln- 
secteSy  surtout  chez  les  larves,  qui  a  la  plus  grande 
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analogie  avec  la  graisse  des  vertébrés,  et  qu'on  désigne 
sous  le  nom  de  corps  graisseux  ou  tissu  adipeux.  Nous 
rétudierons  en  conséquence  à  part. 

%  I .  Du  canal  digestif. 

L'appareil  destiné  au  séjour  momentané  des.ali- 
mens  et  à  leur  élaboration  consiste  chez  les  Insectes , 
comme  dans  la  majeure  partie  des  animaux,  en  un 
organe  alongé,  tubulaire,  renflé  de  distance  en  dis- 
tance, formant  des  circonvolutions  plus  ou  moins 
nom])reuses  dans  l'intérieur  du  corps ,  et  ayant  deux 
orifices  distincts  :  l'un  antérieur,  destiné  à  l'introduc- 
tion des  matières  alimentaires;  lautre  postérieur,  au 
rejet  de  leur  résidu  quand  les  molécules  nutritives 
qu'elles  contenaient  en  ont  été  séparées. 

Ces  deux  ouvertures  existent  toujours,  excepté 
dans  un  très-petit  nombre  de  cas.  Ainsi ,  la  première 
manque  clicz  les  Œstres ,  qui ,  sous  forme  d'insecte 
parfait,  ne  prennent  point  de  nourriture  ;  mais  la  se- 
conde subsiste  encore ,  bien  qu'elle  ne  serve  à  aucun 
usage.  L'inverse  a  lieu  chez  les  larves  des  My/méléonSy 
des  Guêpes  et  des  Abeilles ,  qui  prennent  de  la  nourri- 
ture, mais  ne  rendent  point  d'excrémens.  Chez  elles 
l'orifice  «mal  est  oblitéré,  et  ne  s'ouvre  qu'après  la  trans- 
formation en  nymphe.  Ces  exceptions  sont  à  peu  près 
les  seules  connues. 

Le  canal  digestif  est  constamment  situé  dans  la 
ligne  médiane  du  corps,  au-dessous  du  vaisseau 
dorsal  d'une  part  et  de  l'autre ,  supérieurement  au 
système  nerveux  (i).   Il  est  séparé  de  tous  deux  par 

(I)  PI.  i3,  fig.  u  a,  3,  h.  e,  â,  #,  /. 
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une  couche  plus  ou  moins*  épaisse  de  tissu  graisseux 
qui  lui  tient  lieu  de  mésentère,  mais  qui  cependant 
est  quelquefois  très-réduite,  surtout  chez  les  Insectes 
parfaits.  Outre  ce  premier  moyen  de  suspension,  qui 
l'empêche  de  flotter  trop  librement  dans  Tintérifeur 
du  corps,  d'inombrables  rameaux  trachéens  Tenve- 
loppent  de  toutes  parts ,  et  non-seulement  rampent  à 
la  surface ,  mais  pénètrent  dans  son  tissu ,  et  servent 
ainsi  à  la  fois  à  le  maintenir  en  place  et  à  activer  son 
énergie  vitale. 

Ce  tissu  a  la  plus  grande  analogie  avec  celui  du  ca- 
nal alimentaire  des  animaux  vertél>rés  ,  et  se  compose, 
comme  chez  ceux-ci,  de  trois  tuniques  ou  membranes  : 
ïune  muqueuse^  interne,  la  seconde papillaire  et  cellu- 
ieuse^  située  au-dessus  de  la  précédente,  la  troisième 
musculeuse^  externe. 

Ces  trois  membranes  ne  gardent  pas  des  rapports 
constans  entre  elles,  et  ne  revêtent  pas  uniformément 
lorgane  dans  toute  son  étendue.  Elles  prédominent 
l'une  sur  l'autre ,  suivant  les  fonctions  attribuées  à 
telle  ou  telle  portion  de  son  trajet,  ce  qui  rend  parfois 
assez  sujette  à  erreurs  la  détermination  de  chacune 
d'elles. 

La  première  paratt  absolument  identique  à  la 
muqueuse digestive  des  vertébrés,  et  remplit  les  mêmes 
fonctions.  Elle  est  très -délicate,  molle,  assez  trans- 
parente, et  n'est  pas  toujours  facile  à  découvrir  à 
cause  de^sa  ténuité.  On  la  distingue  surtout  au  voisi- 
nage du  pharynx  et  de  l'anus,  et  elle  acquiert  son  maxi- 
mum d'épaisseur  dans  le  renflement  stomacal,  nommé 
gésier,  dont  nous  parlerons  bientôt,  et  où  s'opère 
principalçi^ent  la  trituration  des  alimens.  On  y  re- 
marque un  grand  nombre  de  rides  Ipngitudinales,  qui 
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lui  permettent  de  se  prêter  aux  dilatations  du  canal  in- 
testinal, dans  lequel  elle  sécrète  une  liqueur  propre  à 
favoriser  la  marche  des  alimens  et  activer  leur  diges- 
tion. C'est  elle  qui  contribue  en  grande  partie  à  former, 
en  se  reployant  transversalement,  les  valvules  dont 
Tor^ane  digestif  est  muni  de  distance  en  distance, 
et  qui  ont  pour  but  de  s'opposer  à  la  fois  au  passage 
trop  rapide  des  matières  nutritives,  et  à  leur  rétro» 
gradation. 

La  membrane  papillaire  et  celluleuse  (i),  ainsi 
nommée  par  Guyier,  est  mince,  ordinairement  blanebe, 
et,  quoique  d'une  nature  spongieuse,  ne  présente 
presque  jamais  de  fibres,  Observée  avec  de  forts  vevr 
res  amplifians,  elle  o{fre  quelquefois  dpns  son 
tissu  des  globules  ou  granulations  d  une  extrême  pe* 
titesse ,  et  qui  sont  assez  souvent  groupés  en  rangécît 
transversales  assez  régulières  (2).  M.  Strauss,  qui  les 
décrit  sous  cette  forme ,  les  regarde  comme  des  folli>« 
cules  destinés  à  sécréter  quelque  liqueur  digestive,  et 
leur  donne  le  nom  de  glandes  gastriques;  suivant 
d'autres  anatomistes ,  elles  seraient  des  bouches  absor<i- 
hautes  du  chyle.  Cette  membrane  se  distingue  ordi'** 
oairement  plus  facilement  que  la  précédente,  surtout 
dans  la  portion  stomacale  du  canal  digestif.  Elle  p<'iratt 
manquer  dans  quelques  Insectes ,  et  même  dans  l'ordre 
entier  des  Hémiptères,  chez  qui  M.  Léon  Dufour 
n'en  a  pas  découvert  de  traces  (3). 


(x)  Membrane  propre  de  M.  Strauss.  ^^Membrane  on  couche  Jiocon^ 
neuêt  de  M.  Rarodhor. 

(9)  Strauss  ,  Qmsidérations  générahs  gur  fmnatêmtie  etmpmrèê  de$ 
animaux  articulée ,  etc. ,  p.  a4^'  "^  Aamdhor»  AbbUdungên  Mur  mmi* 
tomie  der  laseciem,  p.  a5. 

(3)  Léon  Dafour,  Recherches  anatomiques  sur  Ut  Hémipébwu^  p.  l€. 
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La  membrane  musculeuse  a  tous  les  caractères  de 
son  analogue  chez  les  animaux  supérieurs,  c'est-à-dire 
qu'elle  est  fibreuse ,  souple ,  très-contractile ,  et  se 
ramollit  par  la  macération  prolongée  dans  l'eau.  Elle 
se  compose  de  deux  plans  de  fibres  :  les  unes  longitu- 
dinales, les  autres  transversales ,  qui  s'entrecroisent 
sous  des  angles  très -variés.  Ces  dernières,  qui 
entourent  comme  autant  d'anneaux  le  canal  ali- 
mentaire, sont  beaucoup  plus  nombreuses  que  les 
autres,  et  forment  ces  rétréci ssemens  ou  sphincters 
que  cet  organe  offre  sur  différens  points  de  son  trajet. 
C'est  dans  cette  membrane  que  réside  le  mouvement 
péristaltique  du  tube  digestif,  qui  est  sensible  surtout 
dans  sa  portion  stomacale,  et  qui  a  pour  double  but 
de  séparer  le  chyle  du  bol  alimentaire,  et  l'expulsion 
du  résidu  excrémentiel  de  ce  dernier.  Aussi  son 
épaisseur  est-elle  généralement  plus  considérable  dans 
le  gésier,  et  les  parties  voisines  où  s'opère  la  tritura- 
tion des  alimens  que  partout  ailleurs.  Cela  cependant 
soufire  d'assez  nombreuses  exceptions.  Le  gésier  et  le 
jabot  n'en  offrent  alors  presque  aucune  trace ,  et  on  ne 
la  distingue  bien  qu'au  pharynx,  au  ventricule  chy- 
lifique  et  à  la  partie  moyenne  des  intestins  (i). 

En  traitant  des  diverses  parties  de  la  bouche,  et 
notamment  des  mandibules  et  des  mâchoires  des  In- 
sectes broyeurs,  nous  avons  dit  qu'à  leur  inspection 
seule  on  pouvait  deviner  dans  un  assez  grand  nombre 
de  cas  quelle  devait  être  la  nourriture  de  l'animal.  Le 


(i)  Poar  plas  de  détails  sur  ce  sujet,  et  en  général  sur  tout  ce 
qui  concerne  la  structure  du  canal  intestinal ,  consultez  le  travail 
étendu  de  M.  Marcel  de  Serres,  intitulé  :  Observations  sur  les  usa- 
ges  des  diverses  parties  du  tube  intestinal  chês  les  Insectes*  i  volt  in-4* 
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même  rapport  existe  jusqu'à  un  certain  point  entre 
l'aliment  et  la  longueur  du  tube  digestif.  Il  est  en 
général  d'autant  plus  alongé,  que  l'Insecte  chez  qui 
on  l'obsenre  est  moins  carnassier.  Il  s'en  faut  néan- 
moins de  beaucoup  que  cette  loi  pbysiologiquie  soit 
aussi  constante  cbez  les  Insectes  que  parmi  les  ani- 
maux vertébrés  ,  surtout  les  mammifères ,  et  cela 
dépend  sans  doute  de  ce  que  leur  nourriture  est  in- 
finiment plus  variée  que  celle  de  ces  derniers.  Les 
vertébrés ,  en  effet ,  ne  prennent  guère  que  deux 
sortes  dalimens,  des  substances  animales  ou  végé- 
tales non  décomposées;  un  petit  nombre  seulement, 
et  encore  non  d'une  manière  constante,  vivent  de 
cbair  putréfiée  ou  de  végétaux  dont  les  ^'ëmens  pri- 
mitifs se  sontdésaggrégés.  Aucun  d'eux  ne  se  contente 
d'extraire  simplement  les  sucs  de  la  proie  dont  il  s'est 
emparé  :  ils  l'ingèrent  toute  entière  avec  ses  par- 
ties les  moins  alibiles.  Cbez  les  Insectes,  aucontraire, 
outre  les  deux  modes  d'alimentation  ci-dessus,  on  en 
observe  une  multitude  d'autres.  Tous  ceux  qui  sont 
suceurs,  tels  que  les  Hémiptères,  les  Lépidoptères 
et  les  Diptères,  ne  vivent  que  de  liqueurs  animales 
ou  végétales,  qu'ils  prennent  dans  un  état  plus  ou  moins 
grand  de  pureté,  etdont  rassimilatioQ  est  plus  ou  moins 
facile.  Parmi  ceux  qui  sont  broyeurs,  il  en  est,  comme 
les  Coprophages ,  qui  vivent  de  substances  excrémen- 
tielles qui  ont  déjà  servi  à  la  nourriture  d'autres  ani- 
maux; d'autres  rongent  le  bois  mort  ;  enfin  quelques- 
uns,  tels  que  les  Dermeitei,  les  larves  de87^e^7>e5,  etc., 
secontentent  des  matières  en  apparence  les  plus  indi- 
gestes, c'est-à-dire  des  poils  ou  des  plumes  dans  un 
état  complet  de  dessication.  Des  diflérences  aussi 
nombreuse!  dans  la  nourriture  doivent  nécessairement 
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en  amener  de  correspondantes  dans  la  longueur  du 
canal  digestif,  mais  fort  difficiles  à  apprécier.  Sou- 
Ycnt,  en  outre,  la  nature  a  recours  à  plusieurs  moyens 
pour  augmenter  son  étendue  :  elle  compense  Tabsenre 
de  longueur  par  un  diamètre  plus  considérable,  ou 
par  un  plus  grand  nombre  de  renflemens;  de  sorte 
qu'un  capal  intestinal  très-court  peut  en  réalité  égaler 
et  même  aurpasaer  en  surface  un  autre  beaucoup  plus 
alongé. 

C'est  parmi  les  larves ,  surtout  celles  qui  sont  her- 
bivores ,  que  lorgane  qui  nous  occupe  présente  le 
plus  de  brièveté;  ce  n'est  chez  elles  qu'une  espèce  de 
•acd'un  diamètre  égal  dans  toute  son  étendue,  et  qui 
a'étenden  ligne  droite  d'une  extrémité  du  corps  à  lau- 
tre  sans  faire  de  circonvolutions  (i).  Il  diffère  souvent 
alors  beaucoup  de  ce  qu'il  sera  plus  tard.  C'est  prin- 
cipalement dans  les  larves  à  métamorphose  complète 
qu'il  offre  cette  disposition.  Dans  celles  à  métamor- 
phose incomplète  il  ressemble  h  celui  de  l'Insecte  par- 
fait, ainsi  quenousle  verrons  plus  loin. 

Les  Insectes  suceurs  ont  généralement  un  canal  in- 
testinal de  médiocre  longueur.  Dans  les  Hémiptères  il 
excède  rarement  trois  fois  celle  du  corps.  Il  paraît  un 
peu  plus  alongé  chez  les  Diptères,  surtout  ceux  de 
la  famille  de.s  Muscides.  On  ne  remarque  pas ,  à  cet 
égard,  de  didérences  bien  sensibles  entre  les  espèces 
qui  vivent  de  sucs  végétaux  et  celles  qui  sucent  le  sacg 
des  animaux.  Les  Hyménoptères,  qui  sont  des  In- 
sectes à  demi-broyeurs,  et  même  entièrement  su» 
ceurs  sousle  rapportde  l'alimentation,  se  rapprochent 


(I)  PI.  iS,  fif.  I,  ^,  e*  df  e/. 
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des  précédens  par  la  longueur  médiocre  de  leur 
canal  inteslinal.  Les  variations  sont  plus  fortes  parmi 
les  Insectes  véritablement  broyeurs,  mais  ne  s'accor- 
dent pas  toujours  avec  la  loi  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut.  En  eiTet,  les  Orthoptères,  insectes  herbi- 
vores par  eicellence  y  ont  le  oanal  digestif  deux  fois 
h  peine  delà  longueur  du  corps  ;  et  parmi  les  Coléop- 
tères, si  l'on  observe  que  dans  certaines  espères  car- 
nassières ,  telles  que  les  Carabiques ,  il  est  également 
très-court ,  on  trouve  la  même  brièveté  chea  les  Loo- 
gicomes ,  qui  vivent  de  matières  ligneuses ,  et  ont  par 
conséquent  un  réf;ime  tout  opposé.  Les  grandes  es- 
pèces de  Staphylins  et  les  Sylphes  vivent  également 
de  matières  animales  décomposées  ;  cbea  les  seconds , 
le  tube  digestif  a  quatre  fois  la  longueur  du  corps  et 
seuliment  deux  chez  les  premiers.  11  est  encore  plus 
court  chez  les  Cantharides  et  les  Méloés ,  qui  soqt 
phytophages.  Ce  n'est  que  chez  les  Lamellicornes  qu'il 
parait  prendre  une  dimension  en  rapport  avec  la 
nature  des  alimens  ;  celui  des  Hannetons ,  qui  sont 
phytophages,  a  jusqu'à  sept  ou  huit  fois,  et  celui  des 
Coprisy  qui  vivent  de  matières  excrémentielles  jus- 
qu'à douze  fois  la  longueur  du  corps.  De  tous  les 
Insectes,  ce  sont  ceux  qui  l'ont  le  plus  alongé.  Ces 
exemples,  qu'il  serait  facile  de  multiplier,  montrent 
qu  il  ne  faut  pas  trop  se  hâter  d'appliquer  à  tout  le 
rè^ne  animal  les  lois  qui  régissent  les  animaux  supé- 
rieurs. Les  exceptions  à  celle  dont  il  est  ici  question 
sont  si  nombreuses  parmi  les  Coléoptères,  que  Mec- 
kel,  et  après  lui  M.  Carus,  ont  pu  dire,  d'une  ma- 
nière générale,  que  chez  les  espèces  carnassières  de 
cet  ordre,  le  canal  digestif  est  proportionnellement 
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plus  loDg  que  chez  celles  qui  sont   herbivores   (i). 

Dans  son  trajet  de  la  tête  à  lanus,  le  canal  digestif 
présente ,  comme  nous  l'avons  dit,  un  certain  nombre 
de  dilatations  ou  renflemens.  Considéré  sous  ce  point 
de  vue ,  on  peut  le  diviser  en  deux  portions  distinctes , 
l'une  stomacale,  l'autre  intestinale,  dont  la  limite  est 
f^énéralement  indiquée  par  l'insertion  des  vaisseaux 
biliaires.  Ces  mêmes  vaisseaux,  ainsi  que  d'au- 
tres, verseot  dans  son  intérieur  des  liqueursqui sont 
évidemment  en  rapport  avec  l'acte  digestif.  Le  tube 
intestinal  se  compose  donc  de  parties  propres  et 
d'annexés.  Quoique  ces  derniers  appartiennent,  à 
proprement  parler,  aux  fonctions  de  sécrétion,  on 
ne  peut  les  séparer  de  cet  organe  avec  lequel  ils  sont 
;en  relation  intime. 

Les  parties  propres  du  canal  alimentaire  sont  :  le 
pharynx  ^\  œsophage,  le  jabot,  ]e  gésier,  le  ventricule 
chylijique ,  \ intestin  grêle ,  le  cœcum  et  le  rectum. 

Ses  annexes  sont  :  Les  i^aisseaux  salii^aires  y  les 
uaisseaux  hépatiques  ou  biliaires ,  et  les  uaisseaux  ex- 
crémentitiels . 

Jamais  toutes  ces  parties  ne  se  trouvent  réunies 
chez  un  même  Insecte.  Il  en  est  à  cet  égard  comme 
des  diverses  pièces  du  thorax ,  à  propos  desquelles 
nous  avons  fait  la  même  observation.  La  forme  et  la 
grandeur  de  chacune  d'elles  varient  ensuite  au  point 
qu'il  serait  imprudent  d'en  dire  rien  de  trop  général. 
Leurs  modifications  sont  infinies,  et  surpassent  de 
beaucoup ,  ainsi  que  l'a  dit  Cuvier^  celles  qu'on  ob- 
serve dans  le  canal  alimentaire  de  tous  les  animaux 
vertébrés  réunis. 

(i)  Garas ,  Traité  élémeniaire  d'anatomie  comparée  f  tom*  II»  p.  35 
M  U  traduction  UraDçaifc» 


NIJTMTION.  |3 

I*  Des  parties  propres  du  canal  digestif. 

I.  Pharynx.  —  H  fait  suite  à  la  cavité  buccale,  et 
forme  l'entrée  de  l'appareil  digestif.  Rien  ne  le  sépare 
de  la  première,  les  Insectes  n'ayant  point  d'organe 
analogue  au  voile  du  palais.  Cela  souffre  à  peine  une 
exception  cliez  quelques  Hyménoptères ,  les  AbeiUes  et 
les  Bourdons^  où  il  est  fermé  par  ces  pièces  que  nous 
avons  signalées  sous  les  noms  d'hypopharynx  et  d'é- 
pipbarynx.  Son  diamètre  est  en  proportion  de  celui 
de  la  bouche;  il  est  par  conséquent  beaucoup  plus 
large  chez  les  Insectes  broyeurs  que  chez  les  Suceurs. 
On  peut  même  dire  qu*il  n'existe  pas  chez  ceux-ci , 
et  que  la  partie  suivante  fait  directement  suite  au 
suçoir.  Sa  forme  chez  les  premiers  est  ordinairement 
celle  d'un  entonnoir  plus  ou  moins  évasé  antérieure- 
ment, et  plissé  à  sa  partie  postérieure.  La  membrane 
muqueuse  qui  le  tapisse  est  en  général  assez  déve- 
loppée,  etl  es  vaisseaux  salivaires  ,  quand  ils  existent, 
y  versent  le  plus  souvent  leur  produit. 

n.  Œsophage  (  i).  —  L'œsophage  des  Insectes  est  un 
conduit  d'une  ténui  té  souvent  capillaire,  qui  sert  à  trans- 
mettre les  alimens  reçus  par  le  pharynx  dans  le  reste 
du  canal  digestif.  Dès  sa  naissance ,  il  est  embrassé 
par  une  sorte  d'anneau  formé  par  les  deux  ganglions 
céphaliques  du  système  nerveux,  et  les  cordons  latéraux 
qui  les  unissent  entre  eux.  Il  remplit  ordinairement  l'in- 
térieur de  cet  anneau ,  de  manière  à  en  toucher  les  parois 


(1)  PI.  i3,  fig.  1,  a,  3,  a.  —  PI.  i4,  fig.  I,  a,  3.  6,  8,  a.  On  le 
reconnaîtra  sans  peine  dans  les  figares  <!•  la  PI.  i5  à  ta  posttio». 
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aiofi  c;ue  bous  Tenons  df  !e  dire  .  }çr«  «cals  q^ui  iiienl 
rénlAAemenl  un  pLanrnx.  *  ^«-scpli^-re  se  dislingTic 
de  ce  dernier,  non-seuiement  p^r  fon  n^oîndre  (i:a- 
niiire*  mai  s  encore  par  qoelqaesp;*rlinilan  tés  (les!  rue- 
tare.  Ces  trois  membranes  sont  plus  intimement  onies 
entre  elles  ;  la  morenne  est  très-mince,  et  Tinteme  on 
moqneoseest  dans  quelques  espèces ,  telles  que  les  Co- 
mAei ,  lesChtysomèles,  les  Blattes.  \es Sauterelles^  etc., 
munies  de  cils  ou  d'épines  très-petites  qui  sont  desti- 
nées à  prérenir  la  rétrogradation  des  alimens 

La  forme  tubulat re  de  Tcesophage  est  constante  cbe2 
tous  les  Insectes  :  partout  également  il  est  simple, 
escepté  chez  les  Lépidoptères .  où  il  offre  une  disposi- 
tion remarqtiable.  Sa  partie  antérieure  se  bifurque ,  et 
chaque  branche  aboutit  à  l'un  des  canaux  latéraux  de 
laspiritrompe(i),  ce  qui  semblerait  indiquer  que  chez 
ces  Insectes  le  fluide  nourricier  ne  passe  pas  dans  le 
canal  mitoyen  de  lorgane,  ainsi  que  le  pensait  La- 
treille  (2),  mais  bien  dans  les  conduits  eu  question. 
Les  deux  branches  dont  nous  venons  de  parler  se 
réunissent  ordinairement  de  bonne  heure  en  arrière , 
et  sont  très-courtes.  Quelquefois  cependant,  comme 
dans  le  Papilio  Machaon^  elles  se  prolongent  jus- 
qu'au milieu  du  thorax  ,  où  a  lieu  leur  réunion. 

Rien  n'est  plus  variable  que  la  longueur  de  l'œso- 
phage; on  peut  s'en  convaincre  en  jetant  un  coup 
d'œil  sur  les  Planches  i3  ,  i4  et  1 5  de  cet  ouvrage,  qui 
en  offrent  des  exemples  saillans,  bien  quelles  ne  le 
représentent  pas  dans  tous  les  ordres.  Quelquefois  il 


(f )  Treriraniu  ,  f^ermiscke  Schri/ten  ,  etc.,  a*,  partie ,  p.  aoo. 
(s)  f^pxês  tome  I y  p.  3ij. 
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Èp  termine  iminédiatement  derrière  la  tête,  comme 
dans  les  Tenébno  ;  ailleurs  il  se  prolonge  à  peu 
p  es  jusqu'où  milieu  du  prothorax,  ainsi  quon  le  voit 
d;ins  le  Melolontha  ^ulgaris  (  i  ).  Enfin ,  dans  quelques 
espèces  d'Hyménoptères  [Pimpla  enervator^  Pompiliiu 
uiaticus ) ,  il  va  jusqu'au  milieu  de  labdomen ^  et 
fait  à  lui  seul  près  du  tiers  du  tube  digestif.  Mais  le 
plus  ordinairement  il  traverse  tout  le  thorax  et  ne  finit 
qua  1  origine  de  la  cavité  abdominale.  Sa  longueur  pa*> 
rait  en  général  être  déterminée  par  le  mode  de  jonction 
de  Tabdomen  avec  le  thorax ,  et  le  développement  qu'a 
pris  ce  dernier.  Lorsque  l'abdomen  est  sessile^  que  le 
thorax  est  grand ,  long  et  volumineux ,  et  permet  aux  or^ 
ganes  qu'il  contient  de  se  développer,  alors  l'œsophage 
ne  le  traverse  pas  en  entier,  et  le  jabot  ou  le  gésier  com-^ 
mencedans  la  cavité  thoracique.  Quand,  au  contraire^ 
l'abdomen  est  pédoncule  comme  dans  les  Hyménop* 
tères  et  les  Diptères,  l'œsophage  se  prolonge  jusque 
dans  la  cavité  de  ce  dernier.  Cette  règle  n'est  cepen<> 
dant  pas  constante ,  ainsi  qu'on  le  voit  en  comparant 
Tœsophage  de  la  Scutellera  nigrolineata  (PI.  i5, 
fig.  i) ,  avec  celui  de  la  Cicada  orni  (  même  PI»  fig.  3), 
qui  toutes  deux  ont  un  thorax  très-développé ,  et  qui 
néanmoins  ofirent  une  différence  Sensible  dans  la 
longueur  de  l'organe  qui  nous  occupe. 

La  même  Cicada  orni  présente  une  disposition  re- 
marquable et  insolite  dans  le  ligament  (/),  qui 
suspend  le  ventricule  c^iylifique  à  l'œsophage. 

in.  Jabot  (2).  —  A  la  suite  de  l'œsophage  on  trouve 


(1)  PI.  14,  fig-  6,  a. 

(2)  Ettomac ,  de  M.  Marcel  de  Serres.  —  Jabot ,  de  Cnfier  tX  de 
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dans  un  grand  nombre  d'espèces  une  poche  qui  paraît 
n'en  être  qu'une  simple  dilatation,  et  qui  n'est  en  efiet 
que  cela  dans  beaucoup  de  cas,  mais  qui  ailleurs  joue 
un  rôle  spécial.  On  Y  ^nommée  jabot ,  attendu  qu'elle 
occupe  la  même  position  que  l'organe  de  ce  nom  chez 
les  oiseaux,  et  remplit  souvent  des  fonctions  analogues , 
c'est-à-dire  que  les  alimens  y  séjournent  quelque 
temps  avant  de  passer  dans  les  autres  parties  du  canal 
intestinal ,  et  y  reçoivent  un  commencement  de  prépa- 
ration. 

La  structure  et  les  fonctions  du  jabot  paraissent  être 
sous  Tinfluence  directe  de  la  portion  suivante  du  canal 
alimentaire  ou  du  gésier  j  et  dépendre  de  l'absence 
ou  de  l'existence  de  ce  dernier.  Dans  le  premier  cas , 
qui  est  le  plus  commun ,  le  jabot  se  trouve  précéder 
immédiatement  le  ventricule  chylifique ,  dont  il  est 
ordinairement  séparé  par  une  valvule.  Ce  n'est  plus 
alors  qu'un  simple  renflement  de  l'œsophage  qui  le 
forme  en  se  dilatant  d'une  manière  plus  ou  moins 
brusque.  Il  en  conserve  la  structure,  et  ne  paraît 
pourvu  d'aucun  appareil  sécréteur  propre  à  agir  sur 
les  alimens ,  qui  ne  font  simplement  que  s'y  ramollir 
s'ils  sont  secs ,  ou  y  subir  peut-être  quelques  change- 
ments particuliers  s'ils  sont  liquides.  Les  Coléoptères 
non  carnassiers ,  les  Névroptères  et  les  Hémiptères 
offrent  cette  disposition ,  dont  nous  avons  fait  figurer 
plusieurs  exemp'es  (i).  Lorsqu'au  contraire  il  existe 
un  gésier,  comme  chez  les  Carabiques  ,  les  Hydrocan- 


MM.  Léon  Dafoar  et  Strauss.  —  Ramdhor  paraît  le  considérer 
comme  un  simple  renflement  de  Fœsophage ,  et  ne  lui  donne  poiut 
de  nom  particulier. 
(0  PL  14,  fig.  3.  6,  b. 
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thares,  les  Blattes,  les  Sauterelles^  etc. ,  le  jabot, 
tout  en  paraissant  encore  n'être  qu'un  renflement  de 
Fœsopbage,  est  pourvu  dans  son  intérieur  d'organes 
glanduleux,  dont  la  sécrétion  a  probablement  les  pro- 
priétés d'un  suc  gastrique.  La  matière  alimentaire  est 
ainsi  convenablement  préparée  à  subir  l'action  tritu- 
rante du  gésier.  C'est  dans  ce  cas  que  le  jabot  est 
dans  toute  la  force  du  mot  l'analogue  de  celui  des 
oiseau!.  Dans  le  premier,  cette  analogie  est  plus  dou- 
teuse. Les  glandes  dont  nous  parlons  sont  surtout 
très-développées  dans  le  genre  Cicindela,  Chez  la  C. 
campestrisj  espèce  commune  dans  nos  pays,  et  dont 
nous  figurons  le  canal  digestif  d'après  M.  Léon  Du^ 
four  (i) ,  elles  sont  très-grosses^  et  forment  des  rangées 
régulières.  Dans  le  Dytiscus  Âœselii  (st) ,  elles  sont  au 
contraire  très-petites^  et  visibles  seulement  à  l'aide 
d'un  fort  grossissement.  Chez  d'autres  Coléoptères  caiv 
nassiers,  le  jabot  parait  couvert  de  stries,  décotes,  qui 
lui  donnent  l'apparence  d'un  melon  lorsqu'il  est  disten- 
du, ou  d'autres  formes  analogues.  Celui  de  la  Cicindela 
campestris ,  dont  nous  venons  de  parler,  est  cordiforme 
et  frangé  sur  ses  bords  ;  mais  dans  tous  les  Insectes , 
sans  exception,  sa  surface  extérieure  est  constamment 
Usse. 

La  grandeur  et  la  forme  du  jabot  varient  beaucoup 
et  peuvent  tromper  l'observateur  suivant  l'état  dans 
lequel  il  l'examine^  Quand  il  est  vide ,  il  s'affaisse  sur 
lui-même,  et  parait  ridé  et  très-petit.  Dans  le  cas  op- 
posé, il  peut  être  distendu  inégalement  par  les  matières 
qu'il  contient,  et  paraître  déjeté  hors  de  la  ligne  mé- 

(1)  PI.  14.  iig.  1. 
(3)  PI.  14,  fis:.  3. 

MITR.    A   l'entomologie,    TOME  II.  î» 
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dîane.  CSet  ëlat  est  même  constant  diez  quelques 
pèces ,  comme  on  peat  le  Toir  ches  ÏOEdUmera  ntfi^ 

coUù(i). 

Cet  organe  manque  dans  toutes  les  lanres  à  méta- 
morphose comj4ète ,  et  quelquefois  ckez  les  Insectes 
parfidts,  comme  dans  la  Jtanatra  Unearis]  {%).  Dans 
d'autres  espèces  il  est  suiyi  d'un  renflement  semblable 
à  lui ,  ou  plutôt  il  est  dirisé  en  deux  portions,  qui  ont 
Tune  et  l'autre  les  mêmes  fonctions.  Ce  second  jabot 
est  ce  que  Cuvier  et  M.  Strauss  ont  nommé  \e  jabot 
ou  pentriculesucceniurié  ;  mais,  comme  il  ne  joue  point 
de  râle  à  lui  propre ,  nous  n'aTons  pas  cru  deroir  le 
compter  parmi  les  parties  essentielles  du  tube  diges- 
tif. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  du  jabot  ne  s'applique 
qu'à  celui  des  Insectes  broyeurs.  Chez  ceux  qui  sont 
suceurs,  excepté  les  Hémiptères ,  cet  organe  subit  une 
modification  remarquable,  et  paraît  n'avoir  plus  qu'un 
rapport  accessoire  avec  1  acte  digestif.  Sa  fonction  n'est 
plus  de  recevoir  les  alimens  ,  mais  de  faciliter  leur 
introduction  dans  le  canal  alimentaire  en  agissant  à 
la  volonté  de  l'Insecte  comme  une  pompe  aspirante. 
Il  suiBt  en  effet  qu'il  se  dilate  pour  que  l'air  contenu 
dans  son  intérieur  se  raréfie,  et  qu'il  s'ensuive  un  vide 
suffisant  pour  opérer  ou  simplement  favoriser  l'ascen- 
sion des  liquides  dans  la  trompe  et  l'œsophage.  Les 
mouvemens  de  contraction  et  de  dilatation  successives 
de  la  première  dont  nous  avons  fait  mention  ,  ne 
concourraenit  plus  que  secondairement  à  ce  mouve- 
ment ascensionnel.  Telle  est  du  moins  l'opinion  de 


(0  PI.  14,  iig.8.  c. 
(j)  PI.  i5,  fig.  4. 
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M.  Treviranus ,  qui  en  conséquence  a  donné  à  cet 
organe  le  nom  à' estomac  de  succion  (  saugmagen  )  (  i  ) . 
Le  jabot  ainsi  modifié  est  exclusivement  propre  aux 
Hyménoptères,  aux  Lépidoptères  et  aux  Diptères. 

Chez  les  premiers  il  conserve  encore  dans  quelques 
familles  la  forme ,  la  situation  et  l'apparence  d'un  jabot 
ordinaire;  on  ne  doit  même  pas,  à  la  rigueur,  Yen, 
distinguer.  Ces  genres  sont  ceux  qui  mâchent  leurs 
alimens  plutôt  qu'ils  ne  les  prennent  par  succion  9 
tels  que  les  Tenthrédines  et  les  Ichneumonides ,  dont 
la  trompe  est  très-courte,  et  prend  peu  de  part  à  Fini 
troduction  de  la  nourriture.  Un  organe  du  genre  de 
celui  dont  nous  parlons  leur  eût  été  en  quelque  sorte 
inutile.  Aussi ,  chez  ces  Insectes  ,  le  jabot  ne  parait-il 
que  comme  un  léger  renflement  de  l'œsophage.  Mais 
dans  d'autres  genres ,  notamment  chez  les  abeilles  et 
les  Gucpes,  qui  sont  des  Insectes  éminemment  suceurs, 
le  jabot  prend  les  fonctions  dont  il  est  ici  question  : 
c'est  un  sac  volumineux,  situé  inférieurement  au 
point  de  jonction  de  l'œsophage  avec  le  ventricule 
chylifique  ,  et  qui  paraît  irrégulièrement  plissé  quand 
il  est  vide.  Lorsqu'il  est  au  contraire  dilaté ,  il  res- 
semble à  une  vessie  mince  et  transparente  qui  embrasse 
l'ouverture  du  ventricule  chylifique ,  dont  le  sépare 
la  valvule  ordinaire  située  dans  cet  endroit.  En  géné^ 
rai ,  cet  organe   est  développé  en  proportion  de  Isi 

(i)  Ramdlior  l'ayar.t  rencontré  plein  de  liquide  chez  quelques 
Lépidoptères ,  l'a  regardé  comme  une  sorte  de  réser?oir  pour  les 
matières  alimentaires ,  et  l'a  nommé  sac  aux  aliment  (  spcisesack)» 
Meckel,  par  une  raison  analogue,  lui  a  donné  le  nom  de  réservoir 
du  miel  (  honigbch  aller),  cbc8  les  Hyménoptères.  Mais,  d'après  les 
obser rations  de  31.  Treviranus,  la  présence  d'autres  substances 
que  l'air  n'y  est  qu'accidentelle.  Voytt  Burmeister,  Handbuch  der 
Entomologie,  tome  I,   p.  i34> 

2. 
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longueur  de  la  trompe,  augmentant  et  diminuant  de 
volume  en  même  temps  que  celle-ci  s'allonge  ou  se 
raccourcit.  Cette  remarque  s'applique  également  aux 
ordres  suivans. 

Le  jabot  aérifère  des  Lépidoptères  se  sépare  plus 
nettement  de  l'œsophage  que^celui  de  Tordre  précédent. 
Il  est  situé  de  même  à  l'extrémité  inférieure  gauche 
de  rœsophcnge,  auquel  il  aboutit  par  un  col  peu 
aloujzé  (i),  et  recouvre  plus  ou  moins  en  dessus  le 
ventricule  chylifique.  Dans  la  majorité  des  espèces 
il  est  simple.  Chez  d'autres  (les  Zygœna)^  il  est 
composé  de  deux  lobes  qui  sont  situés,  l'un  à  droite, 
l'autre  à  gauche.  Lorsque  la  trompe  est  rudimentaire 
et  presque  nulle  comme  chez  les  Hépiales ,  le  Gas^- 
tropacha  pini^  le  Cossus  ligniperda^  il  disparaît  en- 
tièrement, en  conformité  de  la  règle  que  nous  avons 
indiquée  plus  haut. 

C'est  chez  les  Diptères  qu'il  parait  prendre  son 
maximum  de  développement.  Il  s'insère  dans  cet 
ordre  comme  chez  les  Lépidoptères ,  et  est  égîilement 
simple  ou  multiple  ;  mais  quelquefois  son  col  s'allonge 
au  point  de  dépasser  le  ventricule  chylifique  ,  de  sorte 
que  la  vésicule  se  trouve  en  arrière  de  ce  dernier  au 
niveau  de  l'intestin  grêle.  Ce  col  est  assez  souvent 
de  la  même  grosseur  que  l'œsophai^e  dans  lequel  il 
aboutit.  Tous  les  Diptères ,  cependant ,  ne  sont  pas 
pourvus  de  cet  orgiine.  Il  manque  entre  autres  exem- 
ples dans  la  famille  entière  des  Pupipares. 

Les  Puces  qui  composent  à  elles  seules  l'ordre  des 
Siphonaptères  sont  dans  le  même  cas  que  les  Hémip- 


(1)  PI.  i3,  iîg.  1,*^. 
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tères.  Le  jabot  aérifére  n'existe  pas  non  plus  chez 
elles. 

Ces  liqueurs  noirâtres ,  que  vomissent  beaucoup 
d'Insectes  lorsqu'on  les  saisit  et  qu'on  les  irrite ,  pro- 
viennent du  jabot,  et  ne  sont  autre  chose  que  les 
matières  alimentaires  qu'il  contient ,  mêlées  aux  fluides 
produits  par  les  organes  sécréteurs.  Nous  reviendrons 
sur  ce  fait  lorsque  nous  aurons  à  examiner  le  rôle  que 
joue  le  jabot  dans  l'acte  digestif. 

IV.  Gésier  (i).  —Ainsi  nommée  attendu  sa  res- 
semblance de  structure  et  de  fonctions  avec  le  gésier 
des  oiseaux  granivores ,  il  répète  aussi  Testomac  des 
Crustacés  parmi  les  articulés.  C'est  dans  son  intérieur 
que  les  alimens ,  déjà  divisés  par  les  orfranes  mastica- 
teurs de  la  bouche  subissent  une  nouvelle  trituration 
plus  achevée.  Sa  structure  le  rend  éminemment  propre 
h  cet  usage.  Il  est  en  effet  très-musculeux  ,  quelquefois 
même  à  demi  cartilagineux  et  fortement  contractile. 
Ses  parois  internes  sont  armées  d'un  appareil  de 
broiement  qui  varie  suivant  les  espèces,  et  qui  consiste 
en  dents,  lames,  épines,  arêtes,  etc.,  qui  conver- 
tissent les  alimens  en  une  pulpe  homogène  et  impal- 
pable; ceux-ci  n'y  sont  généralement  admis  qu'en 
petite  quantité  à  la  fois.  Il  est  efl'ectivement  d'un 
bien  moindre  volume  que  le  jabot,  et  arrondi  ou  ova- 
laire  (2),  assez  rarement  tubuleux.  On  sent  qu'un 
pareil  organe  ne  peut  exister  que  chez  les  espèces  qui 


(l)  Estomac  à  replis  {faltenmarren)  ou  Estomac  broyeur  (raumagen), 
des  anatomistes  allemands.  -~  Cnrdia^  d«  Posselt.  —  Geii'er,  d«  tons 
les  anatomistes  français  et  anglais. 

(a)  PI.  14,  flg.  1  et  a,  c. 
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prennent  une  nourriture  solide;  aussi  tous  les  Insectes 
suceurs ,  sans  exception ,  en  sont-ils  dépourvus ,  ainsi 
que  les  Coléoptères ,  qui  vivent  de  matières  animales 
ou  végétales  décomposées,  et  même  des  parties  tendres 
des  végétaux.  Il  manque  aussi  chez  certains  Orthoptères 
(  Phasmes  et  Grillons)^  et  la  plupart  des  Névroptères , 
tels  que  les  Phryganes ,  les  Hémérobesy  etc.;  enfin, 
chez  toutes  les  larves  à  métamorphose  complète  ,  bien 
qu  elles  prennent  pour  la  plupart  des  alimens  assez 
solides.  Il  existe  au  contraire  chez  les  Coléoptères  car- 
nassiers, comme  les  Carabiques,  les  Hydrocantbares  et 
les  Brachélytres;    moins  développé   chez   ceux   qui 
rongent  le   bois  ,    tels    que  les  Cérambycins  ;    chez 
quelques  Curculionites,  et  enfin  il  arriveàson  maxi- 
mum de  développement  dans  les  Orthoptères  des  genres 
Sauterelle  et  Criquet. 

Lia    tunique   musculeuse  externe    du   gésier  est 
très-forte,  lisse  et  tendue  en  dehors;   elle  recouvre 
exactement  la  muqueuse  interne ,  qui  est  également 
épaisse,    presque   cornée   et   fortement  plissée.    La 
membrane    moyenne  paratt   manquer  dans   le  plus 
grand  nombre  des  cas.  Les  plis  dont  nous  venons  de 
parler  ne  sont  pas  accidentels ,  mais  disposés  réguliè- 
rement et  d'une  manière  constante,  suivant  les  genres 
et  même  les  familles.  Il  en  est  de  même  du  reste  de 
l'appareil  triturateur.  Dans  le  Carabus  auratusy  par 
exemple ,    cet   appareil   consiste    en    quatre    pièces 
principales  ou  lames  oblongues ,  brunâtres ,  de  consis- 
tance cornée,  mobiles  sur  leur  base,  qui  est  musculeuse, 
et  séparées  par  autant  de  gouttières  profondes ,  dont  le 
fond  se  relève  dans  son  milieu  en  une  arête  pareil- 
lement  cornée  ,   et   munie  de   soies  acérées  qui  y 
forment  une  sorte  de  brosse.  Les  lames  principales 
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sont  échancrées  à  leur  extrémité  antérieure,  et  forment 
par  leur  convergence  une  sorte  de  yalvule,  dont  l'ouver- 
ture en  croix  correspond  au  jabot  ;  à  la  partie  infé» 
rieure  on  remarque  de  très- petites  dents  acérées  y  im- 
briquées et  mobiles,  dont  les  pointes  forment  en 
arrière  un  godet  conique ,  dont  le  sommet  s'abouche 
dans  le  ventricule chylifique,  et  y  constitue  une  autre 
valvule  analogue  à  la  précédente  (  i  ).  Les  Carabiques , 
les  Hjdrocanthares  et  les  Brachélytres,  sauf  quelques 
différences  dans  le  nombre  et  la  forme  des  parties, 
ont  un  gésier  aussi  compliqué  que  celui-ci.  Dans  les 
Cérambycins ,  et  notamment  dans  la  Lamia  cedilis  » 
il  est  plus  simple ,  suivant  Ramdhor,  et  consiste  prin» 
cipalement  en  quatre  grosses  lames  cornées,  entre  les* 
quelles  s'interposent  quatre  autres  lames  plus  petites 
de  même  nature.  Celui  du  Cryptorhynchus  lapathiy 
de  la  Êunille  des  Curculionites ,  présente  intérieure- 
ment ,  d'après  le  même  auteur,  cinq  plis  de  forme  pris- 
matique y  du  bord  intérieur  de  chacun  desquels  s'élè- 
vent deux  rangées  de  soies  cornées  et  divergentes  qui, 
se  dirigeant  vers  celles  des  plis  voisins ,  forment  dans 
la  cavité  de  l'organe  une  saillie  étoilée.  Dans  les  Or- 
thoptères ,  le  gésier  est  encore  mieux  armé ,  ainsi  que 
nous  l'avons  dit  plus  haut.  Celui  de  YAcrida  aptera 
est  muni  de  six  rangées  longitudinales  de  grosses  dents, 
entre  chacune  desquelles  se  trouve  un  double  rang 
intermédiaire  de  dents  plus  petites.  Les  dents  des 
principales  rangées  sont  de  trois  sortes  :  on  en  voit 
d'abord  i  la  partie  supérieure  cinq  crochues,  plus 
petites  que  les  autres,  auxquelles  succèdent  quatre 


(I)  Léon  Dafonr,  Annales  dn  schncêM  natwtUe$ ,  tome  III»  p.  ^33. 
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très-larges  et  quadrangulaires  :  puis  au-dessous  de 
celles-ci  douze  tricuspidées  à  leur  extrémité.  Les  ran- 
imées intermédiaires  se  composent  chacune  de  douze 
petites  dents  triangulaires.  Le  nombre  des  dents  s'é- 
lèrc  en  tout  à  270  (1).  Dans  les  Blattes^  au  lieu  de 
plis  et  de  lames  longitudinales  ,  il  existe  des  sortes  de 
crochets  cornés  qui  sont  fixés  par  une  base  large  aux 
parois  de  l'organe ,  et  se  terminent  librement  dans  sa 
cavité.  Dans  le  même  ordre ,  le  gésier  manque,  -comme 
on  la  vu  plus  haut ,  chez  les  Phasmes  et  les  Grillons , 
mais  chez  ces  Insectes,  le  jabot  et  Tœsophage  sont 
pourvus  de  cils  ou  de  petites  dents  dirigées  en  arrière, 
et  qui  servent  sans  doute  à  la  comminution  des  ali- 
znens. 

L'ordre  des  Névroptères  contient  aussi  des  espèces , 
dont  les  unes  ont  un  gésier  et  les  autres  en  sont  privées. 
Parmi  les  premières  sont  les  Myrméléons^  les  Termites  y 
les  Panorpes  etc.  ;  au  nombre  des  secondes,  les  Libel- 
lules ^les  Ephémères  et  les  Phjyganes.  Enûn  cet  organe 
se  retrouve  chez  les  Lépismes  de  Tordre  des  Thysanou- 
res,  et  parmi  les  Parasites  pourvus  de  mâchoires ,  qui 
vivent  en  rongeant  les  poils  ou  les  plumes  des  ani- 
maux supérieurs  (2).  On  sent  en  e(Tet  qu'il  était  de 
première  nécessité  pour  des  Insectes  qui  se  nourrissent 
de  substances  aussi  indigestes. 

V.   Ventricule    cA^//y7gwe  (3).— Cette  cinquième 


(i)  Roget,  Animal  and  vegetable  Physhlogy,  avol.  in-8,  Londres, 
l834>  tome  II,  p.  3i5,  d après  M.  Newport . 

(3)  f^oxes  le  trayaU  de  M .  Nitzch  sar  les  Insectes  épizoîqnes , 
Magasin  entomologique  de  Germa r,  tome  III ,  p.  1^1  et  saiyantes. 

(3)  Ce  nom ,  qai  exprime  d'une  manière  exacte  les  fonctions  de 
cet  organe  t   lai  a  été  donné  par  M.  Léon  Dnfonr.  Cest  ïEêtomaç 
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portion  du  tub£  intestinal  est  celle  qui  joue  le  principal 
rôle  dans  Tacte  digestif,  et  en  même  temps  la  }.lus  va- 
riable de  toutes,  sous  le  rapport  de  la  forme  et  de  Té- 
tendue.  D'après  ce  qui  précède,  on  voit  qu'elle  est 
limitée  en  avant  par  le  gésier  ou  le  jabot ,  et  même 
que  dans  certaines  espèces,  elle  vient  immédiatement 
après  lœsopbage.  En  arrière,  sa  terminaison  est  indi- 
quée par  l'insertion  des  vaisseaux  hépatiques,  et  lorsque 
ceux-ci  sont  reportés  plus  loin,  par  un  rétrécissement 
ou  sphincter  qui  le  sépare  de  l'intestin.  Ce  sphincter 
existe  toujours,  quelle  que  soit  du  reste  la  position  des 
vaisseaux  dont  nous  venons  de  parler.  On  a  nommé 
Pylore^  l'orifice  qu'il  ferme  et  l'ouverture  opposée 
Cardia ,  vu  l'analogie  évidente  de  ces  deux  parties  avec 
les  orifices  correspondans  de  l'estomac  chez  les  ver* 
tébrés. 

Ce  n'est  pas  sans  raison  qu'un  assez  grand  nombre 
danatomistes  ont  donné  le  nom  de  duodénum  au  ven- 
tricule chylifique.  Il  est  en  efiet  très  probable  que 
c'est  dans  son  intérieur  que  se  passe  en  grande  partie 
l'acte  de  la  cbylification,  et  qu'il  réunit  les  fonctions  de 
l'estomac  et  du  duodénum  des  vertébrés.  Les  trois 
membranes  qui  le  composent  sont  généralement  plus 
visibles  que  dans  les  portions  précédentes  du  canal 
digestif;  elles  sont  même  assez  faiblement  unies  entre 
elles  et  se  laissent  séparer  sans  peine.  L'externe  ou  la 
musculeuse  y  fournit  quelquefois  des  fibres  disposées  en 
bandes  longitudinales,  qui  ressemblent  à  celles  qu'on 
observe  à  la  surface  externe  de  l'estomac  chez  beau- 


proprement  dit  de  la  plupart  des  anatomistes  allemands  et  anglais , 
et  le  Duodénum  de  Carier  et  de  MM.  Marcel  de  Serres,  Stramss , 
J.  M  aller,  Treviranut,  etc. 
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coup  de  mammifères.  Celle  du  milieu  offre  plus  fré- 
quemment là  qu'ailleurs ,  ces  granulations  dont  nous 
arons  parlé  et  que  M.  Strauss  a  regardées  comme  des 
glandes  gastriques. 

Deux  sortes  d'appendices  sont  propres  à  cet  organe, 
mais  seulement  dans  certaines  familles.  Les  premiers 
sont  des  papilles  ou  villosités  qui  le  Ijérissent  à  l'exté- 
rieur et  lui  donnent  une  apparence  Telue  (  i).  Observées 
au  microscope,  on  roit  que  ces  villosités  sont  des  vais- 
seaux aveugles  qui  ont  la  forme  d'un  doigt  de  gant.  Elles 
sont  formées  par  la  muqueuse  interne  et  traversent  la 
membrane  musculeuse  sans  être  recouverte  par  elle. 
Il  règne  encore  beaucoup  d'incertitude  sur  la  part  que 
prennent  ces  nombreux  petits  cœcums  à  l'acte  diges- 
tif. Cuvier,  et  après  lui  M.  Strauss,  les  outre  gardés 
comme  sécrétant  une  liqueur  gastrique  destinée  à  se 
mêler  au  chyme.  M.  Rengger  pense,  au  contraire,  que 
ce  sont  les  vaisseaux  absorbans  du  chyle.  Enfin, 
M.  Léon  Dufour  est  d'opinion  que  la  pulpe  alimen- 
taire pénètre  dans  leur  intérieur,  et  que  la  division 
plus  intime  de  ses  parties  qui  en  résulte  hâte  sa  con- 
version en  chyle.  Ramdbor,  et  la  plupart  des  autres 
anatomistes ,  s'abstiennent  de  prononcer  à  cet  égard. 

Les  autres  appendices  dont  nous  parlons  ont  beau- 
coup de  ressemblance  avec  ceux<-ci.  Ce  sont  également 
des  cœcums ,  mais  beaucoup  plus  grands,  infiniment 
moins  nombreux ,  et  qui  ,  au  lieu  d'être  formés  seu- 
lement par  la  membrane  interne ,  le  sont  aussi  par  la 
musculeuse.  Hs  rappellent  ces  appendices  singuliers 
qui  existent  au  pylore  des  Poissons ,  et  l'on  ne  peut 
guère  se  refuser  à  croire  que  ce  soit  comme  ceux-ci 


(I)  PI.  i4.  fi«-  1.  A,  a,3,  8,rf. 
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des  organes  de  sécrétion  analogues  au  pancréas ,  con- 
clusion qu'il  faudrait  peut-étre  étendre  aux  précé^ 
dens.  On  les  rencontre  principalement  dans  Tordre  des 
Orthoptères.  Ainsi  il  j  en  a  deux  en  forme  de  vési- 
cules ,  situés  à  Torigine  du  rentricule  cbylifique  dans 
les  Acheta^  la  CourtilUère  commune,  les  Sauterel-^ 
les  y  etc.,  six  chez  les  Criquets ,  qui  sont  longs,  tiihu- 
kires ,  et  couchés  le  long  du  yentricnle*  Ils  existent 
paiement  dans  les  autres  ordres,  même  chez  des 
Isunres ,  dont  les  Insectes  parfaits  n'en  offriront  plus 
tard  aucune  trace.  Celle  du  Melolontha  i^ulgaris  en  a 
dix  di  sposés  en  forme  de  yerticille  au-dessous  du  gésier  ; 
dans  celle  de  la  Cetoniaaurata^  il  y  £i  trois  de  ces 
verticilies,  composés  chacun  de  douze  à  quinze  cœ- 
cums  :  l'un  entoure  l'origine  du  ventricule  chylifique, 
le  second  sa  partie  moyenne ,  et  le  dernier  est  situé 
au  pylore.  On  les  retrouve  encore  chez  les  Poux  qui 
en  ont  une  rangée  au-dessous  du  gésier. 

Les  Buprestes  et  les  Elater  présentent  une  particu- 
larité plus  remarquable.  Chez  les  premiers,  il  existe  de 
chaque  côté  du  ventricule  chylifique  un  vaisseau  aveu- 
gle plus  long  que  cet  organe  lui-même,  et  auquel  abou- 
tissent d'autres  cœcums  courts ,  et  semhiables  à  ceux 
des  carnassiers.  Le  reste  du  ventricule  est  cylindrique 
et  lisse  (i).  Chez  les  seconds,  il  est  muni  au  même  en- 
droit de  deux  poches  courtes  et  lisses ,  après  lesquelles 
il  se  continue  sous  la  forme  d'un  tuhe  étroit ,  cylin- 
drique et  plissé ,  puis  se  termine  par  une  dilatation 
vésiculaire. 

La  forme  du  ventricule  chylifique  est  toujours  plus 

(1)  Gaede^  No9u  ad^  pfys,  mtd,  mmi.  «mt.  tooM  XI  t  f^n  **? 
p.  Sag. 
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oa  moîiM  tolxilaire  oo  orotde  :  il  oSre  smtoat  la  pre^ 
mièt€  ie  €,ts  cIispc»itioiLS  d^ns  les  Urres  à  mélaiBor- 
pbn^e  emaplète .  cbcz  qui  il  ressemble  à  on  Ion?  cr- 
hoâre  tïun  diamètre  éral  dans  toote  aoB  étendue  f  i^  : 
il  est  en  même  temps  assez  snjet  a  prendre  des  formes 
jin^uliéres.  Ainsi ,  dans  le  AleioiontAa  t/utgaHs  {ià] , 
0  se  rétrécit  postériearemcnt  en  on  long  tube  sem- 
lAMe  à  on  intestin ,  et  qui  fait  de  nombreuses  cir- 
coDToIutions.  Dans  la  Cicada  ami  :Z] ,  sa  partie  an- 
térieure se  recourbe  en  anse ,  en  faisant  un  angle  avec 
la  postérieure ,  et  celle-ci  aloogée  en  un  tube  excessi- 
Tement  long  et  entortillé  rient  s'insérer  dans  l'angle 
tonné  par  ce  coude ,  de  sorte  que  les  alimens  décrivent 
un  cercle  complet  pendant  le  cours  de  la  digestion. 
Chez  la  Scutellera  nigrolineata  [^)  il  est  divisé  en 
deux  portions 9  Tune  antérieure  alongée,  lautre  pos- 
térieure ovalaire  que  réunit  un  long  tube  recourbé 
sur  lui-même;  puis  ensuite  viennent  quatre  tubes 
garnis  de  valvules,  dont  l'usage  est  difficile  à  préciser, 
et  qu'on  peut  aussi  bieo  regarder  comme  lui  ap- 
partenant que  comme  les  représentons  de  l'intestin 
grêle  (5). 

La  longueur  du  ventricule  chylifîque,  comparée  à 
celle  (les  autres  parties  du  canal  intesliDal ,  varie  dans 
des  limites   très-élendues.  Dans   les   chenilles ,   par 


(I)  PI.  i3  1^f^,  I,  c. 
(a)  PI.  i4,  fig.  6.  d, 

(3)  PI.  i5,  fig.  3,rf,  J,  «. 

(4)  PI.  l5,  &i^.  If  c,  c,  c,  d. 

(5)  Cet  tabès  font  ce  qae  Ramdbor  a  nommé  estomac  de  punaise 
{wanzrn  magen),  M.  Léon  Dufoar,  à  qai  est  empruntée  la  figvre 
qoe  nom  en  donnons ,  les  appelle  simplement  cordons  vah'uUux 
tant  lear  assigner  de  fonctiont. 
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exemple,  il  forme  à  lui  seul  presque  tout  le  canal  in- 
testinal. Chez  la  Scutellera  nigrolineata  ^  que  nous 
venons  déjà  de  citer,  il  est  presque  deux  fois  plus  long 
que  le  reste  de  Torgane ,  qui  lui-même  est  très-alongé. 
Mais  communément  il  ne  forme  que  d'un  cinquième  à 
untiersdela  longueur  totale  du  tube  digestif.  Ces  diffé- 
rences ont  certainement  une  très-grande  influence  sur 
la  digestion  ;  mais  il  serait  difficile,  pour  ne  pas  dire 
impossible,  en  ce  moment,  d'établir  quelque  règle 
générale  à  cet  égard.  Voici  cependant  en  peu  de  mots 
ce  qu'on  observe  le  plus  souvent  dans  les  différens 
ordres. 

Celui  des  Coléoptères,  dont  les  espèces  varient 
beaucoup  sous  le  rapport  de  la  nourriture,  présente 
des  dîQérences  nombreuses  et  remarquables.  Dans  les 
familles  qui  sont  carnassières  (i),  il  est  de  grandeur 
médiocre,  et  plus  ou  moins  rétréci  à  sa  partie  inférieure; 
un  étranglement  bien  prononcé  le  sépare  du  gésier. 
Sa  surface  est  en  totalité  ou  en  partie  couverte^  de 
villosités  assez  longues  et  grêles.  Tel  est  en  général 
celui  des  Carabiques,  des  Hydrocantbares  et  des 
Bracbélytres.  Les  espèces  qui  sont  pbyllopbages  et 
granivores,  et  qui  prennent  par  conséquent  des  ali- 
mens  grossièrement  divisés ,  telles  que  les  Lytta ,  les 
Meloe ^  la  plupart  des  Curculionites,  Font  plus  long, 
plus  tubulaire,  et  séparé  du  jabot  ou  du  gésier  lorsqu'il 
existe  par  un  sphincter  musculeux.  On  y  observe  en- 
core quelquefois  des  villosités,  comme  dans  le  Cry^ 
porhynchus  lapathi ,  et  il  est  remarquable  qu'il  existe 
alors  en  même  temps  un  gésier.  Le  ventricule  cby- 
liGque  s'allonge  encore,  et  prend  une  forme  plus  cy- 
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\{i)  PI.  14,  lig.  I,  a,  3. 
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lindrique,  d'un  diamètre  plus  égal  cbes  les  espèces 
qui  viveut  de  substances  végétales,  plus  molles  et  même 
liquides ,  telles  que  le  suc  des  fleurs  ou  la  sève  des 
arbres.  Les  Scarabées ,  les  Cétoines  j  la  plupart  des 
Cérambycins  et  les  Chrjrsomèles  appartiennent  à  cette 
catégorie  :  cbezces  dernières  il  a  de  courtes  yillosités. 

Enfin,  dans  cet  ordre,  il  atteint  son  maxi- 
mum de  longueur,  et  sa  forme  la  plus  simple  cbez 
les  espèces  qui  Tirent  de  matières  végétales  déjii 
digérées  par  les  animaux  vertébrés,  c'est-à-dire  cbez 
les  Gopropbages.  C  est  alors  un  long  tube  à  peu  près 
d'égal  diamètre,  qu'aucun  étranglement  ne  sépare 
d'un  jabot  très-petit  qui  le  précède  ,  et  qui  dans  quel- 
ques espèces  surpasse  plusieurs  fois  le  corps  en  Ion* 
gueur. 

Le  ventricule  cbylifique  de  la  plupart  des  Orthop- 
tères est  particulièrement  caractérisé  par  ces  appen- 
dices cardiaques  dont  nous  avons  déjà  parlé  plus  baut. 
Quoique  ces  insectes  soient  pby  topbages ,  il  se  rappro- 
che par  son  peu  de  longueur  de  celui  des  Coléoptères 
carnassiers. 

Celui  des  Névroptères  varie  selon  les  familles.  Il  est 
court,  globuleux  et  divisé  en  deux  parties  inégales  par 
un  étranglement  cbez  les  Pbryganes,  du  moins  dans 
la  P.  striata^  ainsi  que  nous  l'avons  fait  figurer  d'a- 
près M.  Pictet  (i).  Il  est  au  contraire  long  et  cylin- 
drique cbez  les  Libellules  et  les  Éphémères.  Dans  les 
autres  il  parait  généralement  court,  et  tantôt  lisse, 
tantôt  cannelé  en  travers,  et  de  forme  cylindrique  ou 
conique. 


(1)  PI.  i5,  %.  ^  €. 
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Les  organes  digestifs  des  Hémiptères  sont  aujour- 
dliui  les  mieux  connus  de  tous  depuis  les  beaux 
travaux  anatomicpies  de  M*  Léon  Dufour  sur  cet 
ordre  (i).  Un  coup  d'œil  jeté  sur  cet  ouiprage^  où  cet 
organe  est  figuré  dans  une  multitude  d'espèces,  en 
apprendra  plus  que  tout  ce  que  nous  pourrions 
en  dire.  On  y  roit  que ,  dans  cet  ordre,  le  ventri- 
cule cbjlifique  est  en  général  assez  long,  muscu- 
lewL,  et  souvent  plus  compliqué  que  chez  les  Lisectes 
précédens.  Il  se  divise  en  effet  fréquemment  en  plu- 
sieurs parties  bien  distinctement  séparées  les  unes 
des  autres,  ainsi  que  nous  en  avons  cité  plus  haut 
un  exemple  dans  la  Scutellera  nigrolineata.  Les 
fluides  dont  se  nourrissent  ces  Insectes  sont  ainsi  con- 
sidérablement retardés  dans  leur  marche,  et  subissent 
une  élaboration  plus  parfaite. 

Dans  les  ordres  suivans ,  où  il  n'existe  jamais  de 
gésier  et  presque  toujours  un  jabot  propre  à  favoriser 
la  succion ,  le  ventricule  chylifique  a  une  structure 
en  général  plus  simple  que  dans  les  précédens.  Chez 
les  Hyménoptères  il  débute  par  une  ouverture  infun- 
dibuliforme,  séparée  de  l'oesophage  par  une  valvule 
qui  s'ouvre  d'avant  en  arrière,  et  qui  permet  par  con- 
séquent l'entrée  des  alimens  et  s'oppose  à  leur  retour. 
Cette  disposition  parait  être  constante.  Quant  à  la 
forme  et  à  la  longueur,  cet  organe  varie.  Dans  les 
Guêpes  et  les  Abeilles ,  il  est  de  grandeur  médiocre , 
de  largeur  presque  uniforme,  et  placé  comme  chez  les 
vertébrés,  c'est-à-dire  non  en  ligne  droite,  mais 
presque  transversalement  à  l'axe  du  corps.  Les  larves 


(i)  i2edUrdkf  uimtomfuêt  p  mU,^  turUt  HémipUnSt  1  Tol.  in-4*« 
Paru,  1934. 
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de  ces  Insectes  ne  rendent  point  d'excrémens,  ainsi 
que  nous  lavons  dit;  aussi,  chez  elles,  l'intestin 
n'existe  pas,  et  le  ventricule  chyliflque  va  jusqu'à 
r^xtrémité  de  l'abdomen,  qui  est  imperforé.  Suivant 
M.  Succow  (i),  dans  ces  larves,  ce  viscère  serait 
composé  de  sept  tuniques  au  lieu  de  trois  qui  existent 
chez  tous  Jes  autres  Insectes^  anomalie  qui  est  due 
probablement  à  ce  que  les  membranes  musculeuses 
et  muqueuses  se  sont  partagées  en  plusieurs  couches 
distinctes.  Dans  quelques  autres  Hyménoptères , 
tels  que  les  Sirex^  le  ventricule  chylifîque  est  court , 
large,  droit,  et  ressemble  à  un  sac.  Celui  des  Chrysis 
est  au  contraire  renflé  au  milieu  et  recourbé  à  son 
extrémité,  etc. 

Dans  l'ordre  des  Diptères ,  cet  organe  est  générale- 
ment alongé ,  couvert  dans  le  voisinage  du  cardia  de 
rides  longitudinales  et  transversales,  qui  le  font  paraître 
granuleux,  et  séparé  distinctement  de  Tœsophage  par 
un  anneau  valvulaire.  Tel  est  celui  des  Muscides  en 
particulier.  Une  famille  entière,  celle  des  Athéricères 
de  Latreille,  présente,  suivant  Ramdhor,  des  glandes 
vésiculaires,  qui  paraissent  être  de  même  espèce  que 
celles  que  nous  avons  signalées  chez  les  Orthoptères. 
Elles  s'ouvrent ,  comme  dans  cet  ordre,  près  du  cardia. 

Enfin,  chez  les  Lépidoptères  (2),  il  arrive  à  un 
très-grand  état  de  simplicité.  Ce  n'est  plus  qu'une 
poche  plus  ou  moins  alongée  ou  ovoïde  ^  irrégulière- 
ment plissée,  et  dans  laquelle  l'œsophage  aboutit  direc- 
tement sans  rencontrer  de  rétrécissement  valvulaire 
au  cardia.  Ses  parois  sont  plus  minces  que  dans  la 


(1)  Dans  le  Journal  de  Phys,  org,  de  Heasinger^  3*.  partiei  p.  18. 
(u;  PI.  x3,  fig.  3,  c. 
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plupart  des  autres  ordres,  mais  fortifiées  par  une  ou 
plusieurs  bandes  musculeuses.  Meckel  signale  dans 
celui  de  VAcherontia  atropos  des  espèces  de  flocons 
ou  villosités.  C'est  la  seule  espèce  de  Tordre  daii$ 
laquelle  on  ait  observé  rien  de  pareil  jusqu'ici. 

Vî.  Intestin  grêle.  —  La  portion  du  tube  digestif , 
qui  suit  sa  partie  antérieure  ou  stomacale  que  nous 
yeoons  d'examiner,  présente  des  divisions  moins  tran- 
chées, et  en  même  temps  sujettes  à  moins  de  modifica- 
tions. Quelques  anatomistes  attachant ,  ce  nous  semble, 
trop  d'importance  aux  renflemens  qu'elle  présente 
dans  certains  cas,  la  partagent  en  autant  de  portions 
que  les  intestins  des  vertébrés ,  et  y  reconnaissent  par 
conséquent  un  duodénum,  un  intestin  grêle,  un 
ccecum,  un  colon  et  un  rectum.  Si  Ton  connaissait 
exactement  les  fonctions  des  intestins  chez  les  Insectes , 
il  est  possible  qu'on  y  trouvât  matière  à  des  divisions 
aussi  nombreuses ,  ayant  chacune  leur  rôle  spécial  ; 
mais  dans  l'incertitude  où  Ion  est  à  cet  égard,  il 
nous  parait  suffisant  d'y  reconnaître  les  trois  por- 
tions que  nous  avons  indiquées  plus  haut.  On  verra 
d'ailleurs  que  celles  que  nous  rejetons  ,  le  duodénum 
et  le  colon ,  ne  paraissent  exister  que  chez  un  très- 
petit  nombre  d'espèces,  et  qu'aucun  caractère  constant 
ne  les  particularise. 

L'intestin,  considéré  dans  son  entier,  commence  im- 
médiatement à  la  suite  du  ventricule  chylifique,  dont 
le  sépare  le  rétrécissement  annulaire  dont  nous  avons 
parlé.  Ce  sphincter  seul  indique  son  origine,  lorsque 
les  vaisseaux  hépatiques  sont  reportés  plus  près  de 
lanus ;  mais  ordinairement  ils  s'insèrent  immédiate- 
ment au-dessous  du  sphincter  en  question,  et  marquent 
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ainsi  la  limite  antérieure  précise  de  l'intestin.  D'ail- 
leurs, il  ne  peut  guère  y  avoir  de  difficultés  à  cet 
égard,  le  ventricule  cbylifique  se  distinguant  sanf 
peine  de  ce  dernier  par  sa  forme  particulière. 

Nous  avons  peu  de  chose  à  dire  sur  la  structure  dt 
cet  organe.  Ses  trois  tuniques  sont  le  plus  souvent 
assez  intimement  unies  ;  la  musculeuse  en  parliculiery 
paraît  d'autant  plus  dense  et  épaisse ,  que  l'intestin  a 
moins  de  diamètre ,  ce  qui  est  dû  naturellement  à  ce 
que  ses  fibres,  qui  sont  la  continuation  de  celles  de 
l'œsophage,  se  trouvent  réunies  dans  un  plus  petit 
espace. 

La  première  portion  intestinale  du  canal  digestif,  ou 
l'intestin  grêle,  manque  dans  quelques  espèces  :  on  ea 
voit  un  exemple  dans  la  Scuteilera  nigrolineata  (i), 
et  beaucoup  d'autres  Cimicides  sont  dans  le  même 
cas.  Le  ventricule  cbylifique  arrive  alors  jusqu'au  cœ- 
cum,  à  moins  qu'on  ne  regarde  comme  l'intestin  grêle, 
dans  res[)èce  en  question,  ces  cordons  valvuleux, 
ou  estomac  de  Punaise  de  Ramdbor,  que  nous  avons 
déjàsitrnalés,  ce  que  leur  structure  rend  peu  probable. 
Cette  disparition  de  l'intestin  grêle  s'explique  du  reste 
par  la  conformation  du  ventricule  cbylifique,  qui  se 
trouve  divisé  en  quatre  poches  distinctes,  disposition 
très-fa vorabîe  à  l'élaboration  complète  des  substances 
alimentaires  ,  et  qui  rendait  moins  nécessaire  Torgane 
dont  nous  parlons. 

Dans  l'élat  normal ,  l'intestin  grêle  est  un  simple 
tube  sur  le«)ucl  il  n'y  a  i^uère  d'autres  remarques  à 
faire  que  pour  ce  qui  concerne  sa  longueur,  comparée 

(X)  PI.  i5,  ù^,  u 
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avec  celle  du  canal  digestif  entier.  Dans  les  che- 
nilles (i),  et  en  général  dans  toutes  les  larves  à  méta- 
morphose complète ,  il  est  très-court  et  quelquefois 
même  à  peine  distinct.  Chex  les  Coléoptères  phyto- 
phages ,  et  même  les  carnassiers ,  il  est  plus  court  que 
le  ventricule  cbylifique;  cependant  cela  nest  pas 
constant ,  ainsi  qu'on  peut  s'en  assurer  en  comparant 
sur  nos  planches  celui  de  la  Cicindela  campesins  (*i) 
arec  celui  du  Djtiscus  Hœselii  (.^).  Il  est  «gaiement  peu 
alongé  chez  les  Diptères  ,  la  plupart  des  Hyménoptères 
et  les  Névroplères  (4).  Dans  les  Cigales  {S)  ^  au  con- 
traire I  il  est  très-long ,  mais  sans  surpasser  toutefois 
en  longueur  le  ventricule  chyliûque,  qui  est  excessive- 
ment développé.  Chez  les  Lépidoptères ,  il  atteint  à 
une  longueur  triple  et  même  quadruple  de  ce  dernier 
organe.  IVIais  le  plus  long  qu'où  ait  encore  observé  est 
celui  des  Necrophorus,  chez  qui  il  est  au  ventricule  chy- 
lifique  comme  9  :  4*  On  tenterait  vainement  d'établir 
en  ce  moment  quelques  règles  générales  à  cet  égard. 
Hamdhor,  qui  a  essayé  de  le  faire  avec  une  rigueur 
mathématique,  a  éié  obligé  d'étendre  tellement  les 
limites  de  ses  chifFres,  que  par  cela  seul  ils  perdent 
presque  toute  leur  valeur. 

En  dehors  de  cet  état  normal  dont  il  vient  d'être 
question  ,  l'intestin  grêle  prend  quelquefois  des  formes 
particulières.  Il  se  renfle  plus  ou  moins  brusquement 
en  une  poche  ovalaire ,  qui  souvent  présente  des 
caractères  particuliers  dans  sa  structure.  Sa  portion 


(I)  PI.  i3,  ^^.  I,  d. 

(a)  PL  14,%.  x,/. 

(3)  PI.  14,  ii,ç.  a,/. 

(4)  ^«T'ez  celai  de  la  Phryganea  striatm ,  PI.  x5,  figt  9,  d, 

(5)  PI.  i5,  lig.  3,  h. 

9« 
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antérieure,  restée  grêle ,  constitue  alors  le  duodénum 
des  anatomistes  dont  nous  parlions  plus  haut.  Ramdhor 
même  a  considéré  celte  dilatation  comme  un  ors:ane 
spécial.^  et  Ta  nommée  intestin  en  massue.'  Nous  n'a- 
doptons ni  cette  manière  de  voir  ni  le  nom  de  duodé- 
num, attendu  que,  si  Ton  appelle  ainsi  la  partie 
grêle  que  nous  venons  d'indiquer,  il  faut  appliquer 
à  celle  qui  suit  le  renflement ,  le  nom  de  colon  ou  de 
cœcum ,  ce  qui  ne  peut  s'accorder  avec  la  position  du 
véritable  cœcum,  qui  est  une  partie  bien  distincte.  Le 
Melolontha  i^ulgaris  présente  un  exemple  frappant  de 
la  dilatation  dont  il  s  agit  (i);  elle  forme  une  poche 
ovoïde  d'un  grand  volume,  qui  remonte  obliquement  en 
avant;  sa  face  extérieure ,  lors  de  l'état  de  distension, 
offre  cinq  côtes  saillantes ,  qui  correspondent  à  autant 
de  séries  de  lamelles  placées  en  recouvrement  les 
unes  sur  les  autres  dans  son  intérieur.  A  la  suite  de 
ce  renflement,  on  en  voit  un  second  beaucoup  plus 
petit ,  et  qui  n'oflre  rien  de  particulier  dans  sa  struc- 
ture. Les  Lamellicornes  en  général  participent  à  cette 
disposition.  On  la  retrouve  chez  leurs  larves ,  mais 
avec  des  modifications  plus  ou  moins  profondes. 
Elle  existe  également  chez  quelques  Cérambycins  et 
Clirysoméliues. 

L'intestin  grêle,  ainsi  modifié,  remplit  probable- 
ment d'autres  fonctions  que  lorsqu'il  a  sa  forme  ordi- 
naire. Il  rappelle  alors  le  cœcum  lie  quelques  rongeurs, 
tels  que  les  lièvres  ,  qui  est  garni  intérieurement  d'une 
lame  en  spirale,  et  dans  lequel  les  alimens  sont  soumis 
en  quelque  sorte  à  une  seconde  digestion.  On  ne  doit 


(i)    Pi.  14,  fijr.  6,  / 
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cependant  pas  pour  cela  le  regarder  comme  un  organe 
spécial ,  pas  plus  que  le  cœcum  de  ces  vertébrés. 

Vn.  Cœcum.  —  Quoique  nous  donnions  à  cette 
portion  du  tube  inlesCioal  le  nom  de  cœcum,  on 
pourrait  aussi  bien  lui  appliquer  celui  de  colon,  ainsi 
que  le  font  quelques  anatomi  s  tes,  ou  plulôt  elle  rem- 
plit les  fonctions  de  Tun  et  de  l'autre.  C'est  là  en  effet 
que  les  alimens ,  presque  totalement  dépouillés  de 
leurs  parties  nutritives,  commencent  à  se  solidifier,  et 
ne  sont  plus  propres  qu'à  être  expulsés  sous  forme  de 
fèces.  Dans  quelques  espèces ,  cependant ,  cet  organe 
est  accompagné  d'un  appendice  qui  peut  passer  pour 
un  cœcum  analogue  à  celui  des  vertébrés  ;  mais  ce  cas 
est  assez  rare. 

Le  cœcum  fait  directement  suite  à  l'intestin  grêle , 
dont  il  est  presque  toujours  séparé  par  une  valvule. 
Quelquefois,  néanmoins^  celui-ci  s'insère  sur  son  côlé 
comme  dans  le  Dytiscus  Rœselii  (  i  )  et  espèces  voisines. 
Sa  structure  est  la  même  que  celle  de  cet  organe ,  et 
subit  également  quelques  variations  peu  nombreuses. 
Il  offre  assez  fréquemment  à  sa  surface  extérieure 
des  papilles  floconneuses  qui  manquent  à  l'intestin 
grêle,  et  qui  sont  probablement  des  organes  sécré- 
tant, non  un  suc  gastrique  qui  serait  inutile  dans  cet 
endroit  du  tube  digestif,  mais  quelque  fluide  propre 
à  faciliter  l'expulsion  des  matières  fécales.  Fréquem- 
ment pour  retenir  plus  long-temps  ces  dernières ,  son 
intérieur  est  muni  d'un  grand  nombre  de  plis  et  de 
sillons  qui  agissent  comme  des  valvules. 


'1)    PI.    \l    liç.    2,^. 
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cloaque.  Ce  qu'il  offre  de  plus  remarquable ,  c  est  Fé- 
paisseur  de  sa  tunique  musculeùse ,  et  les  formes 
assez  variées  que  prennent  ses  parois  intérieures.  Ce 
sont  elles  qui  donnent  aux  excrémens  leur  configu- 
ration particulière.  Celle-ci  est  surtout  prononcée 
chez  les  chenilles ,  qui  ont  en  général  le  rectum  large. 
On  pourrait,  jusqu'à  un  certain  point,  reconnaître 
les  espèces  d'après  la  forme  de  leurs  matières  fé- 
cales. 

Le  rectum  ne  manque  que  chez  quelques  larves 
<[Ue  nous  avons  déjà  citées  plusieurs  fois,  à  savoir,  celle 
des  Myrméléons ,  des  Guêpes  et  des  Abeilles ,  à  quoi 
il  faudrait  peut-être  ajouter  celles  des  Ichneumons , 
qui  vivent  en  parasites  dans  l'intérieur  du  corps  d'au- 
tres Insectes. 

a®.  Des  annexes  du  canal  digestif. 

Ces  annexes ,  ainsi  qu'on  a  pu  le  voir  plus  haut , 
sont  de  deux  espèces  :  les  uns  versent  dans  le  tube 
intestinal  des  liqueurs  essentielles  à  la  digestion;  les 
autres  sont  de  véritables  organes  d épura teurs  ou  d'ex- 
crétion cliargés  de  débarrasser  récouomie  des  matières 
qui  pourraient  lui  nuire.  Quelques-uns  même  semblent 
réunir  ces  deux  fonctions  à  la  fois ,  comme  on  le 
verra  par  la  suite. 

Les  Insectes,  étant  dépourvus  de  vaisseaux  circula- 
toires, sont  également  privés  de  glandes  conglomérées. 
Leurs  organes  sécréteurs  et  excréteurs  ont,  comme 
Ta  dit  Cuvier,  une  forme  tubuleuse,  et  flottent  libre- 
ment dans  l'intérieur  du  corps.  Celte  proposition, 
vraie  dans  l'immense  majorité  des  cas,  souffre  cepen- 
dant quelques  exceptions  que  nous  signalerons  plus 


loin.  Ces  organes  éprouvent  du  reste  des  modifica- 
tions infinies;  très-simples  dans  quelques  espèces, 
chez  qui  ils  consistent  en  un  simple  vaisseau  plus  ou 
moins  long,  ils  se  compliquent  chez  d  autres  de  ré- 
servoirs ou  dépôts  pour  le  liquide  sécrété,  de  conduits 
particuliers  pour  le  transport  de  ce  fluide,  et  d'autres 
pièces  accessoires  en  nombre  variable.  Entre  ces  deux 
extrêmes  on  observe  une  foule  de  degrés  intermé- 
diaires. 

Nous  allons  les  examiner  dans  l'ordre  de  leur  situa- 
tion, d'avant  en  arrière,  qui  correspond  à  peu  près  à 
celui  de  leurs  fonctions. 

I .  Vaisseaux  salivaires .  —  Ainsi  que  l'indi  que  leur 
nom ,  ces  vaisseaux  versent  dans  le  tube  digestif  un 
liquide  ordinairement  incolore,  qui,  par  le  lieu  où  il 
est  sécrété  et  sa  nature  alcaline ,  répond  évidemment 
à  la  salive  des  animaux  vertébrés.  C'est  lui  qu'on  voit 
sortir  sous  forme  de  gouttelette  de  la  trompe  de  quel- 
ques Insectes  suceurs  lorsqu'on  les  irrite  ou  qu'ils 
sont  occupés  à  prendre  leur  nourriture. 

Les  vaisseaux  salivaires  existent  principalement 
chez  les  Insectes  suceurs,  et  y  présentent  un  plus  grand 
développement  qu'ailleurs.  Cest  ce  qu'on  voit  chez 
les  Diptères,  les  Lépidoptères,  les  Hj'ménoptères,  et 
surtout  chez  les  Hémiptères.  Les  Orthoptères  en  ont 
également  d'assez  développés.  Ramdhor  les  a  signa- 
lés le  premier  chez  les  Coléoptères,  et  depuis  M.  Léon 
Dufour  (i)  les  a  fait  conDaitre  dans  un  assez  grand 
nombre  d'espèces  de  cet  ordre.  Ils  y  sont  du  reste 
propres  à  certaines  familles,  telles  que  les  Mélasomes, 

(i)  jâunafes  des  Sciences  natitreUcs. 
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les  Taxicomes,  les  Trac' élides,  les  Curculionites, 
les  Aphidipliages,  et  se  trouvent  toujours  dans  un 
état    plus  ou  moins  rudimen taire. 

Chez  les  Insectes  broyeurs ,  ils  s'ouvrent  ordinaire- 
ment au-dessous  de  la  languette,  et  dans  certains  cas 
beaucoup  plus  rares  à  la  base  des  mandibules.  Mais 
dans  les  Insectes  suceurs  qui  n*ont  point  de  cavité  bac-* 
cale,  ils  aboutissent  àrœsophageprès  deson  orii^ine. 
Leur  longueur  varie  beaucoup  ;  quelquefois  ils  dépas- 
sent à  peine  la  tête  ;  le  plus  ordinairement  ils  sont  logés 
dans  le  thorax  plus  ou  moins  en  arrière,  et  dans  un  petit 
nombre  de  cas  ils  s  étendent  jusque  dans  l'abdomen. 
Cela  dépend,  du  reste,  de  l'état  d'enroulement  dans 
lequel  ils  se  trouvent. 

Le  nombre  normal  de  ces  organes  est  de  deux ,  un 
de  chaque  côté;  quelquefois,  comme  dans  certains 
Hémiptères  (les  Nèpes)  il  y  en  a  quatre.  Ramdhor 
n'en  décrit  qu'un  dans  le  Cryptorhynchus  lapathi; 
mais  ce  fait  est  trop  contraire  aux  lois  de  l'analogie 
pour  ne  pas  croire  qu'il  ait  commis  quelque  erreur  à 
cet  égard. 

Dans  leur  plus  grand  étatde  simplicité,  les  vaisseaux 
salivaires  consistent  en  un  tube  a  veuille,  flexueux, 
et  ordinairement  roulé  en  peloton.  C'est  sous  cette 
forme  qu'on  les  rencontre  dans  tous  les  Coléop- 
tères (i),  chez  qui  ils  ne  diffèrent  guère  que  par  leur 
longueur.  Dans  les  autres  ordres ,  ils  se  compliqueût 
davantage;  mais,  quelque  forme  qu'ils  affectent, 
on  parvient  sans  peine  à  y  reconnaître  les  par- 
ties suivantes  :  i°.  un  appareil  glanduleux  ou  non 
destiné  à    sécréter  la  salive,  et  qui  est  unique  otx 

(1)  PI.  i4,  fif .  8,  6,  *. 
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double  et  même  triple  ;  2*.  un  ou  deux  conduits  ex- 
créleurs  ayant  pour  fonction  déverser  dans  la  bouche 
ou  l'oesophaiie  le  liquide  sécrété ,  et  qui  se  composent, 
cbez  les  Hémiptères  du  moins,  d'un  tube  capillaire 
contenu  dans  une  enveloppe  contractile;  3°.  débourses 
ou  réservoirs  dans  lesquelles  la  salive  est  déposée 
et  se  conserve.  Elles  m;inquent  quelquefois,  et  lors- 
qu  elles  existent  elles  peuvent  facilement  ,  quand 
elles  sont  Irès-alonizées  et  tubuleuses ,  être  prises 
pour  des  organes  sécréteurs ,  ainsi  que  cela  est  arrivé 
à  Aamdbor  (i). 

L'ordre  des  Hémiptères,  dont  le  canal  intestinal 
est  aujouprhui  le  mieux  connu  de  tous,  grâce  aux 
travaux  de  M.  Léon  Dufour  (2),  offrant  toutes  les 
modifications  possibles  dans  la  structure  des  vaisseaux 
salivaires,  c'est  à  lui  que  nous  emprunterons  quelques 
exemples  qui  suQiront  pour  donner  une  idée  précise 
âe  ces  organes. 

Dans  la  Scutellera  nigrolineata  (3)  il  y  en  a  une 
paire,  et  chacune  d'elles  offre  les  trois  sortes  de  par- 
ties que  nous  venons  d'énumérer.  L'organe  sécréteur 
consiste  en  une  assez  «grosse  glande  semi-diaphane, 
d'une  texture  cellulaire  intérieurement ,  et  composée 
de  deux  lobes,  dont  le  postérieur  est  fortement  di- 
gité  dans  tout  son  contour:  de  chacun  d'eux  sort  un 
conduit  excréleur  Irès-flexiieux  ,  et  qui  va  aboutir  sé- 
parément à  l'œsophaiie.  La  bourse  salivaire  consiste 


(i)  Léon  Dufour,  Recherches  anatom'ques  sur  les  Hémiptères, 
p.  119. 

(a)  M«me  ouvra fije ,  p.  118  et  suivantes.  Il  est  indispensable  de 
consulter  ce  travail  capital  pour  tout  ce  qui  concerne  le  tnbe  diges- 
tif des  Hémiptères. 

(3)  PI.  i5,  B^,  I,  Ma,  bb. 
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en  un  boyau  aveugle  ,  grêle  ,  pi  us  ou  moins  entorLillé, 
et  qui,  déroulé,  va  jusque  dans  I  abdomen.  Il  pa- 
rait en  exister  une  seconde  paire  tout-à-fait  rudimen- 
taire,  qui  est  entièrement  cachée  dans  la  tète,  ce  qui 
la  rend  très-difficile  à  distinguer.  Cette  orp^anisation 
est  commune  à  un  grand  nombre  de  Cimicides,  mais 
avec  certaines  modifications  déformes.  Il  faut  surtout  y 
remarquer  la  structure  de  l'organe  sécréteur,  qui  se 
rapproche  jusqu'à  un  certain  point  de  celle  des  glandes 
des  vertébrés. 

L'analogie  est  encore  plus  marquée  dans  les  Nèpes 
et  la  Ranatra  linearis  (i)  ;  chez  cette  dernière^  l'or- 
gane en  question  consiste  en  une  grappe  formée  de 
granulations  sessiles,  arrondies,  à  demi  diaphanes  et 
très -pressées;  elle  est  également  double,  quoique  pa- 
raissant unique  au  premier  coup  d'œil.  Un  conduit 
excréteur  bifurqué  à  son  extrémité  le  met  en  rapport 
avec  l'œsophage.  Il  y  a  deux  bourses  salivai res  :  l'une 
très-alongée, '^  atteignant  l'abdomen,  et  renflée  dans 
son  milieu;  l'autre  très-courte,  et  située  à  la  naissance 
de  l'œsophage. 

Des  glandes  salivaires,  composées  comme  celles-ci 
d'un  amas  de  granulations,  ne  sont  pas  propres  aux 
seuls  Hémiptères.  M.  J.  Muller  en  a  décrit  de  pa- 
reilles chez  les  Phasmes ,  et  suivant  M.  Burmeister, 
elles  existent  aussi  dans  les  Sauterelles  ^  les  Grillons 
et  les  Termites  (2) .' 

Chez  les  Cigales  (3),  la  disposition  est  toute  diffé- 
rente. Les  glandes  de  sécrétion  sont  composées  d'un 


(i)  PI.  5,  iig-4«  ^^>  ^<^i  dd' 

(3)  Burmeister,  Handbuch  der  Entomologie ,  tome  I,  p.^iSS. 

(3)  PI   i5,  fij.  3,  hh. 
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amas  d'utricules  alongées  ou  ovoïdes,  et  divisées  en 
deux  portions  réunies  par  un  canal  tubuleux ,  dont 
l'antérieure  est  logée  dans  la  tête  et  la  postérieure  dans 
le  thorax.  Lcconduit  excréteur  est  d'une  ténuité  telle, 
s'il  existe /que  M.  Léon  Dufour  n'a  pas  pu  le  recon- 
naître. Sur  le  côté  extérieur  se  trouve  un  boyau  aveu- 
gle, qui,  déroulé,  égale  le  corps  en  longueur,  et  va 
aboutir  à  une  autre  petite  glande  enfouie  dans  Tinté- 
rieur  de  la  tête,  et  qu'on  prendrait  au  premier  coup 
d'oeil  pour  un  vaisseau  de  dépôt.  Les  Cigales  ont 
ainsi  de  chaque  côté  un  double  appareil  salivaire. 

Quelques  larves ,  surtout  celles  des  Lépidoptères  , 
sont  aussi  pourvues  des  organes  dont  nous  parlons , 
mais  ils  y  sont  en  général  très-peu  développés.  Swam- 
merdam,  qui  les  avait  reconnus^  les  avait  confondus 
avec  les  vaisseaux  sécréteurs  de  la  soie,  qui  leur  res- 
semblent beaucoup  pour  la  forme,  et  depuis  Ramdhor 
est  tombé  dans  la  même  erreur,  quoique  ces  deux 
sortes  de  vaisseaux  coexistent,  ainsi  que  Lyonnet  l'a 
fait  connaître  dans  Ja  chenille  du  Cossus  ligniperda. 
Il  y  a  cela  de  remarquable ,  que  ces  vaisseaux  ,  si  dif- 
férens  parleurs  produits,  confondent  leurs  canaux 
excréteurs  en  un  seul  qui  s'ouvre  à  la  base  de  la  filière. 

Nous  ne  regardons  pas  comme  des  organes  salivaires 
ces  appendices,  que  nous  avons  dit  exister  à  la  naissance 
du  ventricule  chylitîque  chez  les  Orthoptères  et  quel- 
ques autres  Insectes,  bien  que  quelques  auteurs, 
M.  Burmeister  entre  autres ,  les  rani:ent  dans  la 
même  classe.  Il  est  Lrès-i)robyblequils  sécrètent  quel- 
que liquide  utile  à  la  digestion;  mais  il  est  au  moins 
fort  douteux  que  ce  liquide  soit  de  la  salive. 

n.  Vaisseaux  biliaires. ^^ Ces  vaisseaux,  parleur 
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conslaDce  dans  toutes  les  espèces ,  s.iuf  un  très-petit 
nombre   de  cas  ,  jouent  sans   aucun    doute  chez  les 
Insectes  un  rôle  plus  imporlant  que  ce  ux  qui  précè- 
dent,  mais  sur  lequel  les  physiologistes  sont  beau- 
coup moins  d'acccrJ.  Leur  forme  est  aussi  plus  con- 
stante  que  celles  des  vaisseaux  salivaicés  :  ce  sont 
partout    des   tubes    filiiormes,    ordinairement    très- 
alongés ,    très-flexueux,   et  dont    les  circonvolution» 
rampent  à  la  surface  du  ventricule  cbylifique  et  des 
intestins.  Leur  couleur,  déterminée  par  celle  du  li- 
quide qu'ils  contiennent,  est  rarement  blanche  et  le 
plus  souvent  brune,  noirâtre,  verte,  etc.   Une  mem- 
brane unique,  très-mince  et  très-délicate,  paraît  seule 
les  composer  ;  elle  se  déchire  avec  la  plus  grande  faci- 
lité; aussi ,  est-il  très-difBcile  de  dérouler  ces  vaisseaux 
et  de  les  dégager  du  tissu  adipeux  et  des  dernières  ra- 
mi&cations  des  trachées  au  milieu  desquelles  ils  sont 
plus  ou  moins  plongés  et  qui  les   maintennent  en 
place. 

La  forme  des  vaisseaux  hépatiques  est  sujette  à 
peu  de  raodiûcalions.  Ils  sont  ordinairement  du  même 
diamètre  dans  toute  leur  étendue;  quelquefois  leur 
base  ou  leur  extrémité  est  un  peu  plus  grêle  que  le 
reste.  Chez  certaines  esj)èces,  comme  les  Muscides, 
ils  paraissent  parcourus  dans  toute  leur  longueur 
par  une  ligne  spirale,  ou  étrani;lés  de  distance  en 
dislance  comme  dans  la  Dorihesia  characias  et  la 
Cicadaorni  (i) ,  ce  qui  leur  donne  un  aspect  granu- 
leux ou  variqueux.  Ceux  du  Melontha  \fulgaris  (2) 
offrent  une  dispositioa  plus  singulière;  ils  sont  mu- 


(i)Pl.  i5,%.3,^. 

(a)  PI.  14,  fig.  6,  e«,  et%.7. 
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ms  d'un  double  rang  de  digitations  très-serrées  , 
égales  entre  elles,  dont  quelques-unes  sontbifurquées, 
et  qui  les  fonf  paraître  frangés  des  deux  côtés.  Ces 
exceptions  à  la  forme  normale  se  rencontrent  assez  ra- 
rement. 

Pour  le  reste,  les  vaisseaux  biliaires  varient  davan- 
tage, et  il  est  nécessaire  de  les  examiner  sous  le  rap- 
port deleurnombre,  de  Tendroit  du  canal  digestif  où 
ils  s  abouchent,  et  de  leur  mode  d'insertion.  Voici  les 
différences  qu'ils  présentent ,  considérés  sous  ces  trois 
points  de  vue. 

Quant  au  nombre,  il  n'y  en  a  point  dans  la  famille  des 
Pucerons  ou  Apbidiens.  C  est  la  seule  qui  ait  jusqu'à 
présent  offert  cette  exception.  Il  y  en  a  : 

Deux  cbez  la  plupart  des  Coléoptères  ,  des  Hémip- 
tères, des  Diptères  et  quelques  espèces  des  autres 
ordres.  Ce  nombre  est  le  plus  commun  de  tous  ; 
mais  il  est  essentiel  de  remarquer  que,  dans  ce  cas ,  ils 
s'aboucbent  toujours  avec  le  canal  intestinal  par  leurs 
deux  extrémités,  de  sorte  qu'on  pourrait  les  regarder 
comme  étant  réellement  au  nombre  de  quatre,  et  s^étaut 
soudés  deux  à  deux  par  un  de  leurs  bouts.  C'est  ainsi 
que  les  considèrent  quelques  anatomistes. 

Trois  cbez  quelques  Coléoptères,  comme  les  Cé- 
rambycins,  les  Cbrysomélines,  etc.  La  remarque, 
faite  au  sujet  du  nombre  précédent,  s'applique  égale- 
ment à  celui-ci. 

Quatre  cbez  beaucoup  de  Diptères,  un  certain 
nombre  de  Kévroptères,  tels  que  les  Termites ^  les 
Psoques^  et  la  plupart  des  Aptères  pourvus  de  mà- 
cboires  et  par  conséquent  broyeurs. 

Six  cbez  la  plupart  des  Lépidoptères. 
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Huk  dans   beaucoup  de  Névroptères,   comme  les 
.  Myrméléons  ^  les  IJémérobes  ^  etc. 

Quatorze  dans  la  Formica  nifa ,  d'après  Ramdhor. 

Enfin ,  un  nombre  illimité ,  et  qui  peut  aller  jusqu'à 
cent  cinquante  et  au  delà ,  dans  les  Hyménoptères ,  les 
Orthoptères  et  les  Névroptères  subulicornes. 

Ces  divers  nombres  sont  dans  un  rapport  assez 
fixe  avec  la  longueur  de  ces  organes ,  c'est-à-dire 
que  moins  il  y  en  a  plus  ils  sont  alongés,  et  récipro- 
q  lement.  D'après  cette  règle,  ils  doivent  atteindre 
leur  maximum  de  longueur  quand  il  n'y  en  a  que  deux, 
et  c'est  en  elTet  ce  qu'on  observe  dans  beaucoup  d'es- 
pèces. Cette  longueur  surpasse  souvent  cinq  à  six  fois 
celle  du  corps. 

Le  lieu  où  s'insèrent  les  vaisseaux  biliaires  peut  va- 
rier de  quatre  manières  comme  suit.  Ils  s'abouchent  : 

i^.  Dans  le  ventricule  chylifique.  Ce  cas  est  le  plus 
rare  de  tous;  on  en  voit  un  exemple  dans  la  Dor^ 
thesia  characias^  les  Psylles  (i) ,  la  Cicada  orni  {%) , 
chez  qui  ils  aboutissent  absolument  au  milieu  de  l'or- 
gane en  question.  Dans  les  Blattes^  d'après  Ramdhor, 
leur  terminaison  a  lieu  à  son  extrémité  au-dessus  du 
pylore. 

2*.  Immédiatement  au-dessous  du  rétrécissement 
pylorique  (3).  C'est  la  disposition  la  plus  répandue  de 
toutes,  et  qui  a  lieu  dans  la  majorité  des  espèces  de 
tous  les  ordres  ,  excepté  celui  des  Hémiptères.  Quel- 
quefois cependant,  comme  dans  les  iJ/e/oe,  les  vais- 
seaux hépatiques  sont  situés  tellement  sur  la  limite 


(i)  Léon  Dufoar ,  Recherches  sur  les  Hémiptères  »  lig.  Io8  «t  xio. 

(2)  PI.  i5,  fig.  3,  g". 

(3)  PI.  i4,  iig.  1,  2,  3,  6,  8,  e,  e. 
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du  ventricule  cbylifique  et  de  l'intestin,  qu'il  devient 
difficile  de  déterminer  s'ils  appartiennent  à  l'un  plu- 
tôt qu  a  l'autre. 

S"".  Au-dessous  du  pylore ,  par  une  de  leurs  extré- 
mités ,  et  par  Vautre  sur  une  partie  variable  des  in- 
testins, mais  le  plus  ordinairement  sur  le  ccecum. 
Les  Lytta^  les  Blaps^  les  Ténébrions^  en  offi*ent  un 
exemple.  Cette  sorte  d'insertion  parait  plus  commune 
parmi  les  Coléoptères  que  dans  les  autres  ordres. 

4''.  Sur  Tintestin,  au  point  de  séparation  de  l'in- 
testin grêle  et  du  cœcum.  L'ordre  des  Hémiptères  ap- 
partient pre8({ue  tout  entier  à  cette  catégorie.  A  peine 
en  connait-on  quelques  exemples  parmi  les  autres. 

On  sent  que  ces  positions  si  différentes  doivent  in- 
fluer sur  celle  que  ces  organes  occupent  dans  la  cavité 
splanchnique.  Ainsi ,  dans  le  dernier  cas ,  ils  sont  ac- 
cumulés presque  en  entier  à  l'extrémité  de  l'abdomen , 
tandis  que  dans  les  autres  ils  se  répandent  plus  ou 
moins  sur  l'intestin  et  le  ventricule  cbylifique ,  comme 
nous  l'avons  dit  plus  baut. 

Le  mode  d'insertion  des  vaisseaux  bépatiques  peut 
être  immédiat  ou  médiat. 

Dans  le  premier  cas ,  qui  est  le  plus  commun,  aucun 
organe ,  servant  de  dépôt  au  fluide  sécrété,  ne  s'inter- 
pose entre  le  vaisseau  producteur  et  le  canal  intestinal. 
On  y  observe  plusieurs  dispositions  différentes. 

Dans  une  première,  ces  organes  s'aboucbent  avec 
le  canal  digestif  par  une  seule  de  leurs  extrémités. 
L'autre  reste  libre  et  flottante  dans  la  cavité  intesti- 
nale. C'est  ce  qui  a  lieu  toutes  les  fois  que  les  vais- 
seaux bépatiques  sont  au  delà  de  six.  Au-dessous 
de  ce  nombre,  cela  s'observe  aussi  assez  fréquemment, 

INTR.    A    l'entomologie,    TOME    II.  4 
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et  notamment  dans   les  Lycus ,  les   Cantharis ,  les 
Sylpha ,  etc. 

Dans  une  seconde ,  ils  s'abouchent  par  leurs  deux 
bouts  avec  le  tube  intestinal ,  et  forment  ainsi  uneanse 
plus  ou  moins  flexueuse  et  étendue.  Ce  mode  d'inser- 
tion domine  chez  les  Coléoptères,  est  presque  univer- 
sel parmi  les  Hémiptères ,  et  se  présente  aussi  très-fré* 
quemment  dans  les  autres  ordres ,  excepté,  comme 
nous  venons  de  le  dire,  lorsqu'il  y  a  plus  de  six  vais- 
seaux  biliaires. 

Les  Courtilières  offrent  un  exemple  d'une  troisième 
disposition.  Chez  elles,  les  vaisseaux  biliaires,  qui 
sont  nombreux  et  courts^  se  réunissent  tous  en  un 
tronc  commun  qui  remplit  les  fonctions  d'un  canal 
déférent. 

On  en  voit  une  quatrième  dans  la  Dorthesia  charon 
ciasj  chez  qui  ces  organes,  au  nombre  de  deux  ,  for- 
ment un  cercle  complet  et  aboutissent  chacun  k  un 
tube  très-court,  qui  se  réunit  à  son  correspondant 
pour  former  un  conduit  unique  également  très-peu 
alongé. 

Enfin  9  nous  citerons  encore  les  Muscides ,  qui  ont 
quatre  vaisseaux  biliaires  libres  à  leurs  extrémités , 
lesquels  se  réunissent  deux  à  deux  et  s'abouchent  dans 
le  canal  digestif  par  deux  tubes  séparés. 

Dans  le  cas  d'insertion  médiate ,  les  vaisseaux  bi* 
liaires  aboutissent  à  une  poche  ou  vésicule  qui  sert 
de  lieu  de  dépôt  momentané  au  fluide  qu'ils  sé- 
crètent. C'est  un  organe  analogue  aux  bourses  sali- 
vaires,  que  nous  avons  décrites  plus  haut.  11  existe 
chez  tous  les  Hémiptères  de  la  tribu  des  Géocorisês, 
et  dans  toutes  les  espèces  il  a  la  forme  d'une  poche 
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Arrondie,  située  immédiatement  h  la  partie  antérieure 
du  ccecum  (i).  11  n'est  pas  encore  bien  certain  qu'elle 
soit  séparée  de  ce  dernier  par  une  valvule. 

On  peut  encore  remarquer  la  position  relative 
que  gardent  entre  eux  les  orifices  des  vaisseaux  bi- 
liaires. Quand  ils  sont  nombreux ,  ils  sont  en  général 
très-rapprochés ,  sans  garder  d'ordre  bien  distinct  ; 
mais  lorsqu'ils  sont  en  petit  nombre ,  tantôt  ils  forment 
une  espèce  de  collier  autour  du  point  d'insertion , 
tantôt  une  moitié  s'ouvre  d'un  côté  du  canal  diges- 
tif et  l'autre  moitié  du  côté  opposé  {M/rméléon)^ 
ou  bien  ils  sont  situés  les  uns  au-*dessus  des  autres, 
comme  dans  beaucoup  de  Névroptères,  ou  enfin 
tous  sont  placés  du  même  côté  (les  Acheta). 

Tels  sont  les  principaux  caractères  des  organes  qui 
nous  occupent,  étudiés  anatomiquement,  Quant  à 
leur  fonction  physiologique ,  c'est-à-dire  à  la  naturis 
du  liquide  qu'ils  sécrètent,  c'est  un  point  encore  eu 
litige  en  ce  moment,  et  nous  ne  les  avons  nonmiés 
vaisseaux  biliaires  que  pour  nous  conformer  au  langage 
généralement  établi.  Les  premiers  entomotomistcs , 
tels  que  Malpigbi  et  Swammerdan,  les  regardaient 
comme  des  sortes  de  vaisseaux  lactés ,  analogues  à  ceux 
des  vertébrés ,  et  leur  donnaient  le  nom  de  vaisseaux 
variqueux.  Leur  manière  de  voir,  renouvelée  dans  ces 
derniers  temps  par  feu  Gaëde  {%) ,  aurait  eu  quelque 
apparence  de  fondement  si  les  vaisseaux  en  question 
s'ouvraient  constamment  près  du  ventricule  chylifique  ; 


•«^^^■«■«PIVH^H^ 


(I)  PI.  i5.  fig.  X,  h, 

(3)  Remarqués  sur  les  prétendus  vaisseaux  biliaires  des  Insectes  t 
(en  aUemaïul)  AWa  acla  phjrs.  med.  nat.  cur.  tome  X,  paru.  Qa, 
p.  3^5. 

4- 
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mais  ils  aboutissent  souvent^  comme  on  vient  de  le 
Toir,  à  peu  de  distance  de  l'anus ,  et  Ton  a  demandé 
avec  raison  comment  alors  ils  pourraient  extraire  des 
molécules  nutritives  du  bol  alimentaire  dans  un  point 
ou  l'acte  digestif  est  évidemment  terminé.  De  nos 
jours,  les  physiologistes  se  sont  partagés  sur  la  ques- 
tion dont  nous  parlons.  Les  uns ,  tels  que  Cuvier  (i) , 
BfM.  Léon  Dufour  (a)  et  Carus  (3)  ont  attribué  à  ces  or* 
ganes  des  fonctions  analc^ues  à  celles  du  foie.  D'au- 
tres, et  notamment  MM.  Renggci*  (.{}  les  ont  au  con- 
traire regardés  conmie  sécrétant  un  liquide  urinaire. 
M.  Strauss  (5) ,   en  rapportant  les  expériences  de  ce 
dernier  physiologiste,  paraît  aussi  se  ranger  de  cet 
avis.  Meckel,   enfin,  adoptant  une  opinion  mixte, 
après  avoir  d'abord  regardé  ces  vaisseaux  comme  ex* 
crementitiels ,  a  émis  Vidée  qu'ils  remplissent  une 
double  fonction ,    c'est-à-dire  qu'ils  sécrètent  un  li- 
quide urinaire  par  une  de  leurs  portions  et  de  la  bile 
par  l'autre  (6) ,  manière  de  voir  qui  a  été  adoptée  en 
dernier  lieu  par  MM.  Tiedemann  (y)  et  J.  MuUer  (8). 
L'analyse   chimique    montre  en    eflet  que  l'acide 
urique,  à  la  présence  duquel  sont  dus,  comme  per- 
sonne ne  l'ignore ,  les  calculs  qui  se  trouvent  parfois 


(i)  Anatomie  comparée^  tome  IV,  p.  i53. 
(a)  Recherches  sur  les  Hémiptères  y  p*  2i4- 

(3)  Traité  élémentaire  d' anatomie  comparée^  tome  II,  p.  aySdeU 
tradoction  française. 

(4)  Physiologische   untersuchungen  Uber  die  thierische  haushaltung 
derinsekun,  Tabingen,  1817,  S.  21. 

(5)  Considérations  générales^  etc.,  p.  260,  et  suivantes. 

(6)  Archivjùr  die  physiologie^  Xomel,  p.  21. 

(7)  Traité  complet  de  physiologie  de  l'homme  ,  2*.  partie,  p.  47^  de 
la  traduction  française. 

(8)  De  glandularum  secernentium  structura  penitiori,  p.  G8. 
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dans  la  vessie,  existe  chez  les  Insectes,  même  cein 
qui  sont  dépourvus  de  vaisseaux  urinaires.  Dès  1810, 
M.  Robiquet  l'avait  reconnu  dans  les  cantharides,  ana- 
lysées en  entier  (1) ,  et  depuis  il  l'a  été  par  John  et 
Brugnatelli  (2) ,  dans  la  matière  que  rendent  les  Lépi- 
doptères peu  de  temps  après  leur  naissance ,  et  par 
M.Wurzer(3)  et  M.  Chevreul  (4)  dans  le  fluide  retiré 
des  vaisseaux  dont  il  est  question  en  ce  moment.  Enfin 
ràremment,  M.  Audoiiin,  ayant  analysé  des  concré- 
tions calculaires  extraites  de  ceux  d'un  Lucanus  ca^ 
preolus,  a  constaté  leur  identité  chimique  avec  les 
calculs  humains  de  la  vessie.  Ce  derniçr  entomolo- 
giste propose  en  conséquence  de  changer  le  nom  de 
vaisseaux  biliaires  en  celui  d'urino^biliaires  (5). 

On  ne  peut  donc  maintenant  se  refuser  à  admettre 
que  les  vaisseaux,  dont  nous  parlons,  sécrètent, 
dans  certains  cas,  un  liquide  analogue  h  l'urine. 
Mais,  d'un  autre  côté,  ce  n'est  pas  une  raison  pour 
rejeter  l'opinion  de  Meckel ,  car  lorsque  ces  organes 
s'ouvrent  dans  le  voisinage  du  ventricule  chylifique, 
ou  dans  sa  cavité  même ,  comme  chez  les  Cigales  ,  il 
est  impossible  de  croire  qu'ils  mêlent  autre  chose 
que  de  la  bile  ou  quelque  liqueur  analogue  aux  ma- 
tières alimentaires  alors  en  pleine  digestion.  Il  est 
donc  assez  probable  que  leurs  fonctions   sont    sous 


(i)  Annales  de  Chimie,  torae  LXXVI,  p.  3o'i. 
(a)  Giornale  de  Jisica  ^  tome  YIII ,    p.  4^. 

(3)  Même  ouvrage,  tome  IV,  p.  ai3. 

(4)  Strauss,  Considérations  généraleSt  etc*»  p*  aSi. 

(5)  Annales  des  sciences  naturelles^  a*  série.  Zoologie,  tome  V, 


p.  ia9 
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la  dépendance  îmmodiate  de  leur  position ,  et  qu'ils 
fournissent  uniquement  de  la  bile  lorsqu'ils  s'ouvrent 
dans  le  yentricule  chylifique  ;  à  la  fois  de  la  bile  et 
un  liquide  urinaire  quand  leur  insertion  est  en  même 
temps  postyentriculaire  et  intestinale  ;  enfin  de  l'urine 
seule  quand  ils  sont  placés  près  de  Text rémité  du  ca* 
nal  digestif. 

m.  Vaisseaux  urinaires.  «^^  Ce  sont  de  véritables 
organes  dépurateurs  qui  remplissent  chez  les  Insectes 
les  mêmes  fonctions  que  les  reins  et  la  vessie  parmi 
les  vertébrés.  lis  sécrètent  ces  fluides  ordinairement 
noirAtreS)  très-caustiques  et  odorans,  que  certains  de 
ces  animaux  lancent  parTanus  lorsqu'on  les  irrite,  et 
qui  causent  la  cuisson  la  plus  vive  lorsqu'ils  tombent 
dans  les  yeux.  Us  répètent  par  leurs  formes  à  l'extré- 
mité anale  du  corps  les  vaisseaux  salivaires  de  la  partie 
opposée  et  sont  doubles  comme  eux  ;  mais  ils  sont 
beaucoup  moins  répandus  que  ces  derniers  dans  la 
série  entomologique.  On  ne  les  a  encore  observés  que 
chez  les  Coléoptères  carnassiers  ou  les  Carabiques 
et  les  Hydrocantbares  ,  certains  Bracbélytres ,  les 
Sylpha  et  quelques  Mélasomes  et  Taxicomes.  Un 
petit  nombre  de  Diptères,  appartenant  principale- 
ment aux  genres  Bombylus  et  Leptis ,  sont  les  seules 
espèces  des  autres  ordres  chez  qui  on  les  ait  égale- 
ment reconnus. 

La  structure  des  ces  organes  parait  un  peu  plus 
compliquée  que  celles  des  vaisseaux  biliaires.  On  dis- 
tingue nettement  dans  quelques-unes  de  leurs  parties 
deux  membranes ,  dont  l'interne  est  beaucoup  plus 
mince  et  délicate  que  Tautre.  Celle-ci  présente  assez 
fréquemment  des  anneaux  ou  des  plis  tVansverses ,  et 
parait  de  nature  contractile. 
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L'organisation  de  ces  vaisseaux  passe  du  reste  par 
les  mêmes  degrés  de  complication  que  ceux  de  la  sa- 
live ;  cependant  ils  sont  rarement  aussi  simples ,  et 
presque  partout  se  composent  d'un  appareil  sécréteur 
varié  à  l'infini ,  d'un  ou  plusieurs  canaux  déférens ,  et 
d'une  poche  servant  de  réservoir  au  liquide  sécrété , 
et  pourvue  d'un  conduit  excréteur,  qui  s'ouvre  tantôt 
dans  le  rectum ,  tantôt  dans  le  cloaque ,  à  côté  de  l'a- 
nus. 

L'odeur  de  ce  liquide  approche ,  chez  les  Garabi- 
ques,  de  celle  de  l'ammoniac  et  de  l'acide  sulfurique 
réunis.   Il  est  presque  toujours  incolore,  rarement 
brunâtre  ou  jaunâtre.  Dans  les   petites  espèces  de 
cette  famille,  il  se  volatilise  aussitôt  après  sa  sortie  du 
corps;  mais  les  grandes ,  et  notamment  les  Carabus^ 
peuvent  l'éjaculer  à  plusieurs  pouces  de  distance,  et 
on  la  voit  alors  sortir  par  jets  précipités  et  subits. 
Dans  le  Carahus  auratus  (i) ,  l'appareil  urinaire  con- 
siste de  chaque  côté  en  deux  grappes  de  petites  utri- 
cules  arrondies ,  munies  chacune  d'un  pédicelle ,  et 
qui  toutes  aboutissent  à  un  tube,  lequel,  en  se  réu- 
nissant à  son  correspondant  de  l'autre  grappe ,  forme 
un  long  canal  déférent.  La  vessie  est  grande ,  ovoïde , 
et  terminée  par  un  canal  excréteur  alongé.  Chez  le 
Chlœnius  i^estitus  (2) ,  les  utricules  de  sécrétion  sont 
alongées ,  frangées  sur  leurs  bords  et  plus  ou  moins 
recourbées  :  leurs  pédicelles  s'anastomosent  les  uns 
avec  les  autres ,  de  manière  à  former  une  sorte  d'ar- 
buscule  très  -  élégant ,  qui  se  termine   par  un  canal 
déférent  unique ,  lequel  s'abouche  dans  une  vessie  à 


(1)  PI.  16,  fiff.  I. 

(2)  PI.  16.  fig.  4. 
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peu  près  de  même  forme  que  la  précédente.  L'appareil 
des  Omophron  (i)  et  des  Elaphrus  est  plus  simple.  Il 
n'existe  qu'un  seul  utricule  assez  yolumineux ,  réni- 
forme ,  et  qui  communique  par  un  canal  unique  avec 
une  vessie ,  dont  la  forme  se  rapproche  de  celle  d'une 
cornue 

Chez  les  Brachinus  et  les  Aptinus^  qui  appar- 
tiennent à  la  même  famille ,  le  fluide  urinaire  et  son 
organe  sécréteur  ont  éprouvé  une  modification  singu- 
lière qui  valu  à  ces  Insectes  le  nom  de  Bombardiers. 
Le  premier,  au  lieu  d'être  liquide  comme  chez  les 
CarabuSj  est  éjaculé  avec  explosion  sous  la  forme 
d'une  vapeur  blanchâtre ,  d'une  odeur  forte  et  piquante, 
analogue  à  celle  de  l'acide  nitrique ,  et  qui  présente 
les  mêmes  propriétés  que  celui-ci ,  c'est-à-dire  qu  elle 
rougit  le  papier  bleu ,  et  détermine  sur  la  peau  l'ap- 
parition de  taches  rouges  qui  bientôt  passent  au  brun , 
et  persistent  pendant  assez  long-temps.  Chez  les 
grandes  espèces  exotiques  de  BracKinus ,  l'efiet  est 
encore  plus  prononcé  que  dans  celles  de  nos  climats , 
et  la  sensation  de  brûlure ,  après  plusieurs  déchar- 
ges devient  si  vive ,  qu'on  est  obligé  de  lâcher  Ta- 
nimnl ,  ainsi  que  nous  l'avons  souvent  éprouvé. 
Il  n'est,  du  reste,  aucun  entomologiste  qui  n'ait 
joui  souvent  du  spectacle  de  cette  espèce  d'artillerie , 
surtout  en  levant  des  pierres  sous  lesquelles  ces 
Insectes  aiment  à  se  réunir  en  grand  nombre.  Le 
nombre  des  explosions  varie  suivant  la  vigueur  de 
l'animal ,  et,  quand  il  est  épuisé ,  on  ne  voit  plus  sortir, 
au  lieu  de  fumée ,  qu'un  liquide  jaune  ou  brunâtre , 
qui  se  concrète  aussitôt  sous  la  forme  d'une^roûte  lé- 

(I)  PI.  i6,  %.  6. 
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gère,  laquelle,  suivant  M.  Léon  Dufour,  laisse  échap- 
per des  bulles  dair  comme  si  elle  faisait  eflervescence. 
La  vapeur  elle  «même  dépose  sur  les  corps  qu'elle 
touche  une  matière  pulvérulente  blanche  ou  jau- 
nâtre. 

La  modification  de  l'appai'eil ,  au  moyen  de  laquelle 
le  liquide  excrémentitiel  est  ainsi  vaporisé ,  consiste 
en  l'addition  d'une  seconde  vessie  de  dépôt  (i) ,  placée 
en  arrière  de  la  première ,  et  dans  laquelle  ce  change- 
ment paratt  s'opérer.  Le  reste  de  l'organe  varie ,  du 
rest&,  considérablement  selon  les  espèces.  Ainsi ,  dans 
Vj4ptinus  displosor  (a) ,  les  utricules  sécrétoires  sont 
très-petites ,  dépourvues  de  pédicelles  propres,  et  ran- 
gées autour  d'un  axe  commun  comme  les  corolles  des 
fleurs  composées.  Les  canaux  déférens  sont  au  nombre 
de  trois  ^  et  semblent  porter  chacun  à  leur  extrémité 
quatre  fleurs  pédicellées.  Dans  le  Brachinus  crépi- 
tons (3} ,  au  contraire ,  le  canal  déférent  est  unique , 
et  les  utricules ,  qui  sont  alongées ,  semblables  à  des 
ccecums  et  bifides  pour  la  plupart^  viennent  toutes 
s'aboucher  à  son  sommet  sur  un  point  commun. 

Les  deux  genres  dont  nous  parlons  ne  sont  pas,  du 
reste ,  les  seuls  parmi  les  Coléoptères  qui  jouissent  de 
cet  avantageux  moyen  de  défense.  Nous  l'avons  re- 
trouvé, quoique  à  un  moindre  degré,  dans  les  Ozœna^ 
Insectes  propres  à  TAmérique,  et  d'après  des  obser- 
vations que  nous  a  communiquées  M.  Payen  de 
Bruxelles,  qui  a  résidé  long -temps  aux  tles  de  la 
Sonde  et  aux  Moluques,  il  existerait  également  chez 
les  Paussus. 


(0  PI.  i6,  fig.  a  Cy  et  fîg.  3  d. 
i-i)  PI.  i6.  ^.  3. 
(3)  PI.  i6,  fig.  a. 
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Dams  ks  Djtiques  ^i)  et  les  Gttûu ,  Torgaiiisaitîoo 
de  Tappareil  est  plus  simple.  Les  utricoles  sont  rem- 
placées par  un  raisseaa  filiforme  j  très-entoitillé ,  et 
qoî  s'insère  sur  le  conduit  excréteur  d'une  très-petite 
Tessie.  Le  liquide  sécrété  est  incolore  et  d'une  fétidité 
presque  insupportable. 

Les  grandes  espèces  de  Bracbâytres,  des  {cnrei 
Eauu  et  Suip/griùuu ,  font  saillir  à  volonté  de  1  cztré* 
mité  de  leur  abdomen  deux  Tésîcules  ^^Joncues  ou 
coniques,  d'où  s'échappe  une  Tapeur  subtile ,  d'une 
odeur  pénétrante  sui  generisj  et  qui,  dans  quelques 
espèces ,  a  la  plus  grande  analogie  arec  celle  de  l'élber 
sulfurique.  L'organe  qui  la  prépare  est  encore  plus 
simple  que  celui  des  Hjdrocanthares  précédens ,  et 
consiste  en  un  raisseau  plus  ou  moins  long,  sans 
la  Tessie  ni  le  canal  excréteur  ordinaires  (2).  On  re- 
trouTe  cette  même  absence  de  cœnplication  ckes  les 
Sjrlpha ,  mais  aTec  cette  différence ,  qu'ici  il  n'existe 
qu'un  seul  appareil  urinaire  au  lieu  de  deux.  Le  liquide 
urinaire  est  roux ,  et  d'une  odeur  aussi  infecte  que  celle 
des  charognes  dans  lesquelles  Tivent  ces  Insectes. 

Les  Mélasomes  produisent  un  fluide  incolore  d'une 
odeur  particulière ,  et  qui  ne  peut  se  comparer  à  rien. 
Les  petites  espèces  s'en  couTrent  abondamment  lors- 
qu'on les  saisit,  et  pnrmi  les  plus  grandes  de  nos  pays 
il  n'y  a  guère  que  les  Blaps  qui  puissent  la  lancer  à 
une  certaine  distance  comme  les  Carabiques.  On  ne 
l'aperçoit  même  qu'en  tenant  l'animal  sous  un  certain 
jour,  et  l'on  voit  alors  qu'il  sort,  non  par  l'anus, 
mais  par  les  côtés  du  dernier  anneau  abdominal.  Mais 

(I)  PI.  14,  fig.  a,  a,  il. 
(a)  PI.  14,  fig.  3,  m  ff. 
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dans  les  grandes  espèces  exotiqaes ,  notamment  du 
genre  Tenebrio  ^  telles  que  les  T.  gigas ,  grandit , 
armatuSy  etc.,  cette  liqueur  est  plus  abondante,  plus 
csauitique ,  et  l'animal  peut  la  lancer  à  un  et  même 
deux  pieds  de  distance.  L  appareil  sécréteur  des  BlapSj 
le  seul  qu'on  ait  encore  examiné,  parait  différer  nota- 
blement de  ceux  précédemment  décrits  ;  mais  la  déli- 
catesse de  son  tissu  et  ses  connexions  arec  les  organes 
Toisins  rendent  presque  impossible  de  l'apercevoir  en 
entier.  M*  Léon  Dufour,  à  qui  nous  empruntons  (i) 
les  détails  qu'on  Tient  de  lire ,  n'a  pu  y  distinguer  de 
diaqne  côté  qu'une  vessie  assez  grande,  à  parois 
très-minces,  et  qu'entourent  un  grand  nombre  de  re- 
plis Tasculaires  adhérens ,  qui  paraissent  être  des  vais- 
seaux sécréteurs. 

Le  même  anatomiste  a  découvert  des  organes  uri- 
naires  chex  les  Hypophleus  ^  les  Diaperis  et  les 
Boletophagus  ^  de  la  famille  des  Taxicornes,  Insectes 
dont  l'odeur  a  la  plus  grande  ressemblance  avec  celle 
des  Mélasomes;  mais  ceux  dont  nous  venons  de  parler 
suffisait  pour  donner  une  idée  de  l'extrême  variété 
cpie  la  nature  a  répandue  dans  l'organisation  de  ces 
appareils.  Les  autres  familles  de  Coléoptères  paraissent 
jusqu'à  présent  en  être  totalement  privées. 

On  voit  d'après  ce  qui  précède ,  qu'outre  sa  fonction 
essentielle  9  l'appareil  urinaire  des  Insectes  en  remplit 
une  seconde  non  moins  utile  à  l'animal  dans  beaucoup 
de  circonstances ,  celle  de  lui  servir  d'arme  défensive 
contre  ses  ennemis. 

Telle  est  l'organisation  du  canal  digestif  des  In« 
sectes.  Bien  que  nous  ayons  dit  quelque  chose  de  ce 

(i)  Annales  des  scienetf  naturelles,  mai  i8l6. 


qit  il  efl  dhcx  les  Lirrcs  .  il  xxnzs  r»:*^.  7>Diir ampléter 
ce  mjd.  a  parricr  des  dumrexDCDf  socrcssifs  qu*il 
éjfFKmre  danf  le  onzrs  de  la  nëliiwsrpbose  ;i).  Ces 
tJÈnm^nwmuî  foald'aBli&t  pbK  caosidcniJes  que  cette 
dcnûére  est  pbK  oamplèle .  et,  à  cet  cnid .  les  Insec- 
tes pemreist  se  portascr  en  deox  crandes  diTisicms. 
Chez  ceux  â métamorphose  inomiplête,  oa  les  Or- 
tlKiptcres,  les  Hémiptères  et  qodqocs  ^^érroptères » 
le  canal  mfestîwal  est ,  aa  moment  de  la  naissance ,  à 
pea  pris  tel  qo'il  restera  dans  toat  le  cours  de  la  vie. 
Ses  dirisions  existent  dé}:i,  ainsi  <pie  ses  annexes, 
quand  il  j  en  a .  et  dans  des  proportions  semblables. 
n  ne  fait  que  s^accommoder  à  ia  croissance  que  prend 
Fanimal  en  s  alongeant  au  fur  et  a  mesure  que  celui-ci 
augmente  de  Tolume .  sans  que  ses  diTcrses  parties  al- 
tèrent beaucoup  les  rapports  de  grandeur  qu'elles 
avaient  entre  elles.  Ce  qu  il  présente  de  plus  remarqua- 
ble ,  c*est  de  se  dépouiller  à  Tépoque  de  la  dernière  mue 
de  sa  membrane  muqueuse  interne ,  et  d'en  prendre 
une  nouTclle ,  ce  qui  n'a  pas  lieu  chez  les  Insectes  à 
métamorphose  complète  lors  du  passage  de  Tétat  de 
nymphe  à  celui  d'Insecte  parfait.  L  ancienne  membrane 
est  expulsée  par  lanus  ou  peut  être  digérée.  Ce  re- 
nouvellement simultané  de  la  muqueuse  et  de  la  peau 
montre,  ainsi  que  le  remarque  avec  juste  raison 
M.  Burmeister  (2) ,  que  chez  les  Insectes  comme  chez 
les  vertébrés,  la  première  n'est  autre  chose  que  la 
seconde  modifiée.  Du  reste ,  ce  fait  établit  une  distinc- 

(1)  Voyez  sur  ce  sujet  :  Datrochet,  sur  la  métamorphose  du  canal 
intestinal  des  Insectes,  Joarnal  de  physique,  tome  LXXXVI,  p.  i3o 
et  faÎTantes,  et  un  mémoire  de  Meckel,  dans  les  Deutsches  archv 
fur  die  I^ysiologiCf  tome  IV,  p.  a85. 

{'à)  Handùuch  der  Entomologie^  tome  I,  p>  160. 
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La  larve  de  cette  Piéride  présente  un  œsophage  très- 
court  y  auquel  s'insèrent  des  yaisseaux  salivaires  pe- 
tits, et  des  yaisseaux  séliféres  très-développés  ;  un  ven- 
tricule chylifique  énorme,  cylindrique^  et  plissé  en 
travers  ;  enfin  un  intestin  grêle  très  -  court ,  auquel 
succède  un  cœcum  gros,  boursouflé  et  très-peu  alongé. 
Deux  jours  après  que  cette  larve  s'est  transformée 
en  chrysalide,  on  observe  que  l'œsophage  s'est  un  peu 
accru  dans  le  sens  longitudinal  et  qu'il  est  devenu  plus 
grêle;  le  ventricule  chylifique  a  perdu  considéraJ>le- 
ment  de  sa  longueur  et  de  son  diamètre  :  l'intestin 
grâe  s'est  alongé ,  et  le  cœcum  commence  à  être  suivi 
d'un  rectum  assez  distinct.  Les  vaisseaux  salivaires  et 
Ittliaires  restent  à  peu  près  les  mêmes  ;  mais  ceux  de 
la  soie  qui  seront  inutiles  à  l'Lisecte  parfait  sont  dimi*- 
nues  de  près  de  moitié. 

Six  jours  plus  tard  ces  derniers  vaisseaux  ont  com- 
plètement disparu  ;  mais  en  revanche  on  voit  poindre , 
à  la  partie  postérieure  de  Tœsophage  qui  s'est  encore 
aloogé,  ce  jabot  modifié,  que  nous  avons  dit  servir  à 
la  succion.  Le  ventricule  chylifique  s'est  contracté  et 
commence  à  se  partager  en  deux  portions  ;  Tintes- 
tin  grêle  a  pris  une  longueur  encore  plus  considé- 
rable. 

Chacun  de  ces  changemens  devient  plus  sensible 
dans  la  chrysalide ,  à  mesure  qu'approche  le  moment 
de  l'éclosion ,  et  le  Papillon  nait  enfin  avec  un  œso- 
phage très-grêle  et  très-long;  un  jabot  de  succion 
formé  par  une  vésicule  volumineuse  qui  flotte  dans  la 
cavité  thoracique  ;  un  ventricule  chylifique  médiocre 
et  double ,  enfin  avec  un  intestin  grêle  et  un  cœcum 
peu  distincts  l'un  de  l'autre,  alongés,  et  décrivant 
dassez  nombreuses  circonvolutions.  Les  vaisseaux  sa- 
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li^m  et  hépatiques  subsisteat  il  pen  prés  tels  qulls 
étaient  dans  la  cbenille  { r} . 

Cest  par  des  chanCTmens  analocnes  qoe  le  canal 
inCestînal  se  modifie  dans  les  antres  ordres.  Ce  qn'ils 
offrent  de  pins  important  à  noter^  c'est  la  Cocmation  de 
Focrrertore  anale  ^  lors  dn  passa^  à  f  état  de  nymphe, 
chez  les  larges  des  Jfjmméiéons  ^  des  Guipes  et  des 
j4beUUs,  qoi  jas<{ae-Iâ  en  étaient  dépoomies.  Ces 
Jarres  se  dépouillent ,  comme  les  antres ,  de  la  ma- 
i|nense  interne  da  canal  digestif;  mais,  comme  elle  ne 
peut  être  rcjetée  faute  d'anus ,  die  s  accumule  en 
paquet  dans  une  espèce  de  sac  situé  en  arriére  du 
Tentricnle  chjlifiqne ,  et  qui  n'est  antre  chose  que  l'inr 
testin ,  alors  excessÎTemcnt  court.  Elle  est  ensuite  ex- 
pulsée dés  que  la  larre  se  change  en  nymphe. 

Les  Diptères  présentent ,  d*un  autre  c6té ,  une  ex- 
ception à  la  règle  d'après  laquelle  le  canal  intestinal 
est  plus  court  dans  la  lanre  que  dans  llnsecte  parfait. 
Ramdohr,  par  exemple,  a  trouvé  que  dans  la  Musca 
uomitoria  cet  organe  a  deux  pouces  un  quart  de  long 
chez  la  première ,  et  seulement  im  pouce  et  un  quart 
dans  le  second.  Cette  difierence  porte  principalement 
sur  le  Tentricule  cbylifique  ,  qui  est  très  -  alongé 
dans  la  larve,  et  diminue  d'environ  de  moitié  chez 
l'Insecte  parfait. 

Les  lois,  d'après  lesquelles  se  transforme  le  tube  di- 


(i)  On  peut  prendre  une  idée  de  ces  changemens  dans  les  li- 
gures I,  a  et  3  de  la  Planche  i3y  qai  représentent  les  organes 
intérieurs  dn  Sphinx  ligustri  dans  leurs  trois  étals.  rVous  donnons 
éguictncnt  Pi.  i5,  fig.  6,  7,  8  9,  d'après  M.  Pictet  ( /{ecAerrAef /K>iir 
tpti'ir  à  l'histoire  et  à  l'anatomie  des  [Phryganides ,  i  vol.  in-4*» 
Of«nrvff ,  1834  ).  les  moditications  successives  du  canal  digestif  dans 
la  Phtyganaa  striata. 
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gestif,  varient,  comme  on  le  Toit,  d'un  ordre  à  l'autre, 
ou  plutôt  dans  chaque  famille  et  même  chaque  genre 
naturel.  Maison  est  hien  loin  de  connaître  un  assez 
grand  nombre  de  faits  pour  pouvoir  formuler  ces  lois 
d'une  manière  satifaisante. 

$  a.  Du  système  circulatoire. 

On  admet  généralement  que ,  chez  les  Insectes ,  le 
cbjle,  transformé  en  sang,  transsude  simplement  à 
travers  les  pores  du  canal  digestif  pour  se  répandre 
dans  la  cavité  intestinale.  Jusqu'à  présent  on  n'a  dé- 
couvert  chez  eux  rien  qui  ressemblât  aux  vaisseaux 
chylifères  des  vertébrés,  à  moins  qu'on  ne  veuille  re- 
garder comme  quelque., chose  d'analogue  ces  villosités 
et  ces  appendices ,  dont  est  pourvu  le  ventricule  chy- 
lifique  dans  certaines  espèces,  opinion  qui  est  aujour- 
d'hui abandonnée  par  le  plus  grand  nombre  des  phy- 
siologistes. Pendant  long-temps  également  on  a  cru 
que  ces  animaux  étaient  entièrement  privés  de  circu- 
lation ,  et  que  leur  sang  était  en  quelque  sorte  stag- 
nant autour  de  leurs  organes  intérieurs.  Mais ,  dans  ces 
derniers  temps ,  des  observations  de  la  nature  la  plus 
délicate  ont  fait  découvrir  chez  eux  un  mouvement 
de  translation  du  fluide  sanguin ,  qui  n'est ,  il  est  vrai, 
qu'une  image  imparfaite ,  un  dernier  vestige  de  ce 
qui  a  lieu  chez  les  vertébrés ,  mais  qui  n'en  constitue 
pas  moins  une  circulation  réelle. 

L  organe  qui  donne  l'impulsion  à  ce  mouvement 
circulatoire  est  un  vaisseau  tubulaire  qui  s'étend,  sous 
la  peau  du  dos ,  de  la  tête  à  la  partie  postérieure  du 
corps  (i) ,  immédiatement  au-dessus  du  tube  digestif, 

il)  PI.  i3,  tig.  X,  a,  3,  a  a  a. 
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àdtït  il  est  ordinairement  séparé  par  une  couche  plus 
ou  moins  épaisse  de  tissu  graisseux.  Il  est  désigné  par 
presque  tous  les  auteurs  sous  le  nom  de  yaisseau  d<n^ 
sal.  On  l'aperçoit  sans  peine  dans  la  plupart  des  larres, 
surtout  chez  les  chenilles  à  peau  rase  et  transparente^ 
et  Ton  y  Toit  une  fluctuation  prononcée  d'arrière  en 
^vant^  comme  si  un  fluide  contenu  dans  son  intérieur 
était  poussé  par  des  jets  onduleur  de  la  partie  anale 
du  corps  Ters  la  tête.  C'est  effectivement  ce  qui  a  liett| 
et  ce  mouvement  de  systole  et  de  diastole  s'opère , 
•anf  des  perturbations  accidentelles ,  avec  autant  de 
régularité  que  les  contractions  et  les  dilataticma  du 
cœur  ehez  les  verlébrés. 

Malpighi ,  qui  le  premier  découvrit  cet  organe  dans 
la  chenille  du  Bombyx  du  mûrier  (1)^  frappé  de  son 
mouvement  et  des  rétrécissemens  qu'il  7  cause  par 
intervalles ,  le  regarda  comme  nn  véritable  cœur  ou 
plutôt  comme  une  suite  de  cœurs  ^  et  niiéitita  pas  à 
lui  donner  ce  nom.  Il  le  croyait  en  même  temps  sans 
outerlure  à  ses  deux  extrémités. 

Swammer dam ,  dans  son  immortelle  Biblia  naturœ^ 
partagea  entièrement  l'opinion  de  Malpighi  ;  seule- 
ment il  affirma  avoir  vu  de  petits  vaisseaux  sortir  du 
vaisseau  dorsal ,  d'autres  s'y  rendre ,  et  il  en  injecta 
même  quelques-uns  avec  un  liquide  coloré  en  rouge. 
Il  s'abstint  néanmoins  de  décider  sic'étaient  des  artères 
ou  des  veines. 

Réaumur ,  Bonnet  et  Degéer  s'occupèrent  aussi  du 
vaisseau  dorsal,  mais  sans  apporter  aucune  lumière 
nouvelle  sur  sa  structure  et  ses  usages.  Le  premier 


(1)  JDissertatio  de  Bombyce,  i  vol.  in-4®.  Londres,  1669. — Œuvres 
99mplètês,  tome  II,  p.  20. 
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crut  aroir  découvert  dans  une  Tenthrédine  (////otoma 
roiœ)  un  second  vaisseau  situé  à  la  partie  inférieure 
du  corps,  et  exécutant ,  comme  l'autre,  des  pulsations 
régulières  (1)  ;  et  Bonnet  rapporte  en  avoir  vu  autant 
dans  une  chenille  (2).  11  est  hors  de  doute  que  ce  se- 
cond vaisseau  n'était  autre  chose  que  le  canal  digestif, 
qui  a  aussi  son  mouvement  péristaltique ,  comme  on 
Va  vu  plus  haut.  Degéer,  de  son  côté ,  avait  cru  dis- 
tinguer des  apparences  de  vaisseaux  sanguins  dans  la 
pale  d'une  larve  de  Phrygane ,  et  une  pulsation  sem-> 
blable  à  celle  d'une  artère  dans  la  cuisse  d'une  Omy^ 
thomya  auicularia  (3). 

Lyonnet  décrivit  mieux  que  ses  prédécesseurs  le 
-vaisseau  dorsal  dans  son  Traité  analomique  de  la 
chenille  du  saule.  Mais  son  œil  perçant,  qui  avait  suivi 
dans  leur  trajet  plusieurs  milliers  de  muscles  et  de 
nerfs,  ne  put  découvrir  la  structure  réelle  de  cet  or- 
gane. Q  avança ,  contrairement  à  l'opinion  de  Malpi- 
ghi,  que  ce  n'était  pas  un  vaisseau  circulatoire,  et 
tomba  dans  une  erreur  grave ,  en  le  supposant  chargé 
de  sécréter  la  substance  destinée  à  former  les  nerfs. 
Dans  un  autre  ouvrage ,  Lyonnet  parle  en  peu  de  mots 
d'un  courant  sanguin  qu'il  avait  aperçu  <lans  les  pâtes 
d'une  Puce  (4). 

Un  courant  semblable  fut  également ,  quelques  an- 
nées plus  tard,  vu  par  Baker  (5)  dans  les  pâtes  de  quel- 
ques Insectes ,  dont  il  ne  spécifie  pas  l'espèce,  et  dans 
les  ailes  des  Grillons, 


(1)  Mémoires  sur  les  Insectes ^  tome  II,  p.  xo3. 
(•2)  Œuvres  complètes ,  tome  II ,  p-  3o9 

(3)  Mémoires,  etc.,  tome  il,  p.  5o5,  et  VI,  p  287. 

(4)  Lesser,  Théologie  {les  Insectes^  tome  II ,  p.  84*  note. 

(5)  Baker,  On  thc  microscope^  tome  I,  p.  i3o. 

J. 
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L'opinion  de  Lyonnet  ac^it  en  quelque  sorte  force 
de  loi,  lorsque  Cuvier  Feut  complètement  adoptée 
dans  son  Traité  d'anatomie  comparée ,  après  avoir 
répété  toutes  les  recherches  de  ce  célèbre  observateur. 
Il  considéra  également  le  vaisseau  dorsal  conune  un 
organe  sécréteur ,  sans  toutefois  déterminer  de  quelle 
nature  était  cette  sécrétion. 

M.  Marcel  de  Serres ,  dans  plusieurs  mémoires  sur 
ce  sujet  (i) ,  s'efforça  de  prouver  que  cet  organe  a  pour 
fonction  d'absorber  une  partie  du  chyle  qui  transsude 
du  canal  intestinal ,  et  de  le  faire  passer  ensuite  entre 
les  mailles  du  tissu  adipeux ,  où  il  achève  de  se  trans- 
former en  graisse. 

Enfin,  parmi  lessavans  qui  de  nos  jours  se  sontenoore 
occupés  de  ce  sujet  en  Tenrichissant  d'observations 
importantes,  mais  non  décisives ,  nous  citerons  encore 
MM.  J.  Muller  (2)  et  Herold  (3). 

Tous  ces  auteurs,  considérant  le  vaisseau  dorsal 
comme  fermé  de  toutes  parts ,  ne  pouvaient  arriver  à 
aucun  résultat  définitif.  Le  problème  des  fonctions 
de  cet  organe  restait  ainsi  aussi  obscur  que  jamais , 
bien  que  son  analogie  de  structure  et  de  position  avec 
celui  de  certaines  Arachnides  et  des  Annelides  fit  nattre 
une  forte  présomption ,  qu'il  servait  au  même  usage 
que  chez  ces  animaux^  où  Ton  savait  depuis  assez 
long-temps  qu'il  est  l'organe  moteur  d'une  véritable 
circulation.  Les  incertitudes  à  ce  sujet  furent  enfin 
levées  par  la  belle  découverte  que  fit  M.  Carus  en 
1826,  de  courans  sanguins  dans  la  larve  de  V^grion 

(1)  Mémoires  du  Muséum  d'histoire  naturelle ^  tomes  IV  et  V. 
(a)  J)issertatio  de  vase  dorsali  Insectorum,  i  vol.  in-4®' Berlin,  l8l6. 
(3;  Physidogische  untersuchungen   iïbcr  dus  rïtckengefiiss    der  In- 
setfenj  8^,  IVlarbur|;,  1834. 


jweUa  (i),  et  la  description  détaillée  que  donna  peu 
de  temps  après  M.  Strauss  de  la  structure  du  vaisseau 
dorsal  (a)»  Depuis,  les  faits  mentionnés  par  ces  deux 
savans  ont  été  vérifiés  par  un  grand  nombre  d'obser- 
vateurs; on  les  a  complétés  par  de  nouvelles  décou- 
vertes, de  sorte  que  l'existence  d'une  circulation  chez 
les  Insectes,  circulation  qui  s'accorde  d'ailleurs  avec 
la  place  élevée  qu'occupent  ces  animaux  dans  l'échelle 
zoologique,  est  un  fait  désormais  acquis  à  la  science, 
bien  qu'il  reste  encore  un  assez  grand  nombre  de 

points  à  éclaircir  (3). 

Cette  circulation  n'est  rendue  manifeste  que  par  les 

globules  que  contient  le  sang,  qui  lui-même  est  un 
fluide  incolore,  ou  légèrement  verdâtre.  Ces  globules , 
qui  sont  plus  ou  moins  transparens^  paraissent  diffé- 
rer beaucoup  entre  eux  pour  la  grosseur  dans  les  di- 
verses espèces  dlnsectes,  ainsi  que  cela  a  lieu  chez  les 
vertébrés.  Ljonnet  décrit  ceux  de  la  chenille  du  saule  ^ 
comme  étant  trois  millions  de  fois  plus  petits  qu'un 


(i)  Les  premières  observations  de  M.  Caras  ont  été  faites  dans 
Fantomne  de  1S26,  et  commaniqnées  par  lui  au  congrès  des  natura- 
listes allemands ,  tenu  a  Dresde  la  même  année.  Depuis  il  en  fait 
l'objet  de  deux  mémoires:  Tun  imprimé  en  1827  à  Leipzig,  sous  le 
titre  de  t  Découverte  d'une  circulation  simple  activée  par  le  cœur  dans 
les  larves  des  Insectes  névroptères  (en  allemand)  ;  l'antre  inséré  dans 
les  No¥,  act.  phys,  med,  acad.  nat.  cur.  vol.  XT,  partie  a.  f^qycM 
aussi  son  Traité  d'anatomie  comparée^  tome  II. 

(3)  Considérations  générales  sur  ianatomie  des  animauJt  articU' 
léSf  etc.,  1  vol.  in-4^y  Paris,  1828. 

(3)  M.  Léon  Duîbur  est,  à  ce  que  nous  croyons,  le  seul  entomo- 
tomiste  qui  aujourd'hui  refuse  toute  espèce  de  mouvement  circula- 
toire aux  Insectes.  {Foyes  ses  Becherches  sur  les  Hémiptères^  p.  27a  et 
soÎTastes.  )  Mais  un  témoignage  négatif,  quel  que  soit  d'ailleurs 
son  poids,  ne  peut  infirmer  une  foule  de  témoignages  positifs.  Celui 
de  M.  L.  Dufour  prouve  seulement  que,  dans  les  Hémiptères,  Forga- 
nisation  du  vabseau  dorsal  est  peut-être  plus  simple  que  ches  les  an- 
tres lasectes. 
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^aindesable,  tandis  que,  selon  M.  Garus,  ceux  de 
Vjigrionpuella  surpassent  en  grosseur  les  globules  du 
sang  humain.  Leur  forme  est  en  général  ovale  ou 
ronde ,  et  leur  diamètre  de  7—  à  777  de  ligne.  Le  sang , 
tel  qu'on  le  trouve  dans  le  vaisseau  dorsal,  se  dissout 
promptement ,  quand  il  est  mêlé  avec  l'eau  ;  les  glo- 
bules perdent  alors  leur  transparence  habituelle  et  te 
coagulent  en  une  masse  visqueuse  qui ,  desséchée ,  se 
durcit  et  craque  sous  les  doigts  comme  le  fait  le  tuig 
humain  en  pareille  circonstance.  Leur  marche  dans 
le  fluide  n'est  pas  régulière  ;  tantôt  ils  s'avancent  dans 
la  même  direction,  et  tantôt  la  traversent  plus  ou  moins 
cbliquement. 

Le  vaisseau  dorsal  étant  le  centre  d'impulsion  dd 
mouvement  circulatoire,  il  convient  de  décrire  sa 
structure  et  sa  forme  avant  d'aller  plus  loin. 

Cet  organe,  ainsi  qu'on  l'a  vu  plus  haut,  s'étend 
comme  un  cordon ,  d'une  extrémité  à  l'autre  de  la  par- 
tie dorsale  du  corps.  Il  est  presque  toujours  plus  ou 
moins  fusiforme,  étant  un  peu  plus  large  dans  son  mi- 
lieu qu'à  ses  deux  bouts,  qui  vont  en  s'amincissant 
graduellement,  surtout  l'antérieur.  Dans  quelques 
espèces  on  aperçoit  à  sa  face  supérieure  un  léger  sil- 
lon longitudinal  qui  semble  le  partager  en  deux  por- 
tions, mais  cette  division  n'est  qu'apparente.  Chez  les 
larves,  dont  le  corps  est  droit  et  tout  d'une  venue, 
le  vaisseau  dorsal  est  également  presque  droit,  et 
ne  décrit  une  courbe  qu'en  entrant  dans  la  tête ,  où 
il  descend  pour  se  porter  au-dessus  de  Tœsophage ,  et 
passer  sous  le  ganglion  nerveux  sus  -  œsophagien. 
Mais  lorsque,  par  suite  de  la  métamorphose ,  le  corps 
de  rinsecte  se  trouve  partagé  en  trois  divisions  qui 
sont  souvent  séparées  les  unes  des  autres  par  des  étran* 
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glemens  très-prononcés,  le  vaisseau  dorsal  devient 
plus  fiesueux.  Après  avoir  suivi  la  portion  dorsale  de 
rabdomen,  en  décrivant  une  courbe  parallèle  à  celle 
de  ce  demieri  il  plonge  subitement  pour  pénétrer  dans 
le  thorax ,  se  relève  lorsqu'il  entre  daus  celui-<i ,  dont 
il  suit  égalemoit  les  contours ,  et  s'abaisse  une  seconde 
fois  en  s'introduisant  dans  la  tête ,  où  il  prend  les  con- 
nexions que  nous  venons  d'indiquer  (i).  Son  trajet 
est  ainsi  toujours  en  rapport  direct  avec  la  forme  gé- 
nérale du  corps.  Outre  cette  plus  grande  courbure ,  cet 
organe  éprouve  d'autres  cbangemens  pendant  la  mé* 
tamorphose;  il  se  raccourcit  considérablement  et  son 
tissu  devient  plus  dense  et  plus  solide.  On  sent  que  ces 
modifications  ont  lieu  principalement  chez  les  Insectes 
à  métamorphose  complète ,  et  dont  l'abdomen  ainsi 
que  la  tête  sont  pédoncules. 

Cet  organe,  suivant  M.  Strauss ,  est  formé  de  deux 
membranes,  dont  la  plus  externe  est  musculeuse,  et 
probablement  composée ,  comme  dans  les  Arachnides 
etle#  Crustacés,  de  fibres  longitudinales;  elle  adbère 
intimement  à  la  seconde,  qu'on  pourrait  comparer  à 
la  muqueuse ,  qui  tapisse  les  vaisseaux  sanguins  des 
vertébrés.  M.  Newport  en  signale  une  troisième  exces- 
sivement mince  et  délicate^  qui  recouvre  les  deux  précé- 
dentes, sans  prendre  part  aux  r pplis  qu'elles  fontpour  for- 
mer les  valvules  dont  nous  parlerons  incessamment  (2}. 
Ce  sont  les  deux  premières  qui,  en  se  contractant  et 
se  dilatant  tour  à  tour,  déterminent  les  mouvemens 
de  systole  et  de  diastole  de  l'organe. 


(1)  Comparez,  PI.  i3,  le  vaisscaa  dorsal  da  Sphinx  ligustri  aa, 
dans  la  larve,  la  chrysalide  et  l'InsGcte  parfait. 

(a)  Koget,  Animal  mnd  vegetaùle physiologjTf  tome  II  ,p.  ^46.  note. 
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Celui-ci  se  partage  en  deux  portions ,  dont  la  struc- 
ture ainsi  que  les  fonctions  sont  différentes ,  et  qu'on 
peut  comparer  au  cœur  et  à  l'aorte  des  vertébrés. 

La  première,  qui  occupe  l'abdomen  depuis  le  dernier 
jusqu'au  cinquième  ou  troisième  segment  antérieur,  se 
compose  d'une  suite  de  cbambres  ou  cellules,  séparées 
entre  elles  par  de  doubles  valvules  (i),  qui  sont  for- 
mées par  un  double  repli,  l'un  supérieur,  l'autre  infé- 
rieur, des  deux  membranes  internes,  et  qui  se  prêtent  à 
la  marche  du  sang  d'arrière  en  avant ,  mais  l'empêchent 
de  rétrograder.  Un  peu  en  arrière  de  ces  valvules ,  se 
trouve  sur  les  deux  côtés  de  chaque  chambre  une  ou- 
verture transversale ,  munie  également  à  sa  partie  inté- 
rieure d'une  valvule  semi-lunaire,  qui  permet  l'entrée 
du  sang  dans  l'organe  et  lui  refuse  la  sortie.  Le  nombre 
de  cellules  varie  du  reste  suivant  les  espèces,  ou  mieux 
les  familles.  M.  Strauss  en  a  trouvé  huit  dansleiife- 
lolontha  uulgaris,  M.  Burmeister  cinq  dans  la  lanre 
du  Calosoma  sycophanta,  tandis  que  M.  J.  Muller 
n'en  a  découvert  qu'une  seule  dans  les  Phasmes  ;  mais 
ici  il  y  a  peut-être  erreur.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'organi- 
sation que  nous  venons  de  signaler  explique  à  la  fois 
la  marche  du  sang  dans  le  vaisseau  dorsal,  et  comment 
celui-ci  se  trouve  toujours  rempli.  En  effet,  lorsque  la 
dernière  cellule,  qui  est  ordinairement  plus  courte  que 
les  autres,  et  que  nous  supposerons  pleine  de  sang,  vient 
à  se  contracter,  ce  fluide,  pressé  de  toutes  parts  par  ses 
parois,  est  forcé  de  s'échapper,  et  ne  trouve  pour  le 
faire    que  le  passage  que  lui  livrent   en  avant  les 


(0  Suivant  M.  Ncwport ,  dam  le  Sphynx  ligusin,  M.  StraoM 
n  en  a  trouve  qu  anc  outre  chaque  cellule  dans  ie  Melohntha  val- 
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valvules  qui  le  séparent  de  la  seconde  cellule  ;  il  passe 
donc  dans  celle-ci  ;  mais  en  même  temps  la  précédente 
se  dilate ,  et  le  sang  contenu  dans  la  cavité  intestinale 
presse  ses  valvules  latérales  qui  cèdent,  et  lui  per- 
mettent ainsi  d'entrer  par  les  ouvertures  qu  elles  pro- 
tégeaient. Leméme  mécanisme  est  répété  par  la  seconde 
c^ule,  pois  par  la  troisième,  et  ainsi  de  suite  ;  le  sang[ 
les  parcourt  ainsi  toutes  par  saccades  régulières ,  sans 
que  jamais  aucune  d'elles  se  trouve  complètement 
vide(i). 

La  portion  cardiaque  dont  nous  parlons  est  munie 
latéralement  d'expansions  musculaires  qui  servent  à 
la  fois  à  la  fixer  et  à  favoriser  ses  contractions  et  ses 
dilatations.  Ces  muscles  (2) ,  que  Lyonnet  a  nommés 
les  ailes  du  cœur j  sont  en  triangle  isocèle ,  d'un  aspect 
tendineux  et  brillant ,  et  s'attachent  d'une  part ,  par 
leur  partie  large ,  au  vaisseau  dorsal  de  la  membrane 
miisculeuse  duquel  il  est  difficile  de  préciser  s'ils  sont 
une  continuation,  et  de  l'autre,  par  leur  sommet  à 
la  paroi  interne  des  arceaux  de  l'abdomen.  Us  y 
adhèrent  tous  immédiatement  quand  ils  sont  alongés 
comme  dans  le  Melolontha  v*ulgaris ,  et  lorsqu'ils 
sont  courts ,  au  moyen  de  fibres  musculaires  supplé- 
mentaires qui  sont  disposées  eh  rayons  ,  ainsi  que  cela 
a  lieu  dans  la  Lamia  œdilis.  Ces  attaches  forment  une 
série  continue  le  long  de  la  partie  cardiaque  du  vais- 
seau dorsal,  et  paraissent  être  en  nombre  égal  à 
celui  des  cellules  ventriculnires.  Ainsi,  il  y  en  a  huit 
dans  le  Melolontha  pulgaris ,  et  la  chenille  du  Cossus 


(I)  PI.  19,  fig.  a,  a  aj,  %.  3  et  5. 

•1)  PI.  19,  fig.  if  dddy  etc.,  et  lie.  2,  h  h  h.  etc. 
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Ugniperda  (i),  cinq  dans  la  larve  du  Calosomaj  cité 
plus  haut ,  etc.  Suivant  M.  J.  Muller,  les  Libellules  en 
seraient  dépourvues,  et  chez  les  Orthoptères  il  n'exis- 
terait qu'une  seule  paire  de  muscles  qui,  partant  du 
bord  postérieur  du  vaisseau  dorsal ,  le  mettrait  en  coni!* 
munication  avec  le  dernier  anneau  abdominal  et  k 
OGBCum ,  circonstance  jusqu'ici  propre  à  cetordjre  à'Uki» 
sectes  (a). 

ha  portion  aortiqne  du  vaisseau  dorsal  est  plu 
étroite,  d'une  texture  plus  délicate  que  la  précédente, 
et  dépourvue  de  valvules  et  de  muscles  latéraux.  Elle 
commence  ordinairement  à  la  partie  postérieure  du 
thorax ,  et  s'amincit  graduellement  jusqu'à  son  extré- 
mité ,  en  décrivant  la  courbe  dont  nous  avons  parlé» 
Après  avoir  passé  sous  le  ganglion  sus-cesophagien,et 
être  arrivée  à  la  partie  antérieure  de  la  tête ,  tantôt  elle 
se  termine  par  une  ouverture  simple,  tantôt  elle  ae 
bifurque  en  deux  branches  courtes  qui  se  recour- 
bent latéralement  en  sens  opposé.  Quelquefois  même 
elle  se  trifurque  comme  dans  le  Gryllus  hyeragfy" 
phicus  y  ou  se  divise  en  un  grand  nombre  de  bran- 
ches, comme  dans  la  chenille  du  Sphynx  ligustri. 
Suivant  M.  Newport ,  dans  ce  dernier  cas ,  ses  bran- 
ches se  partagent  en  plusieurs  groupes  :  le  premier 
se  détache  de  l'aorte  immédiatement  après  son  pas- 
sage sous  le  ganglion  sus-œsophagien ,  et  se  com- 
pose de  deux  troncs  qui ,  réunis ,  égalent  en  capa- 
cité environ  un  tiers  de  l'aorte.  Chacun  d'eux  des- 
cend d*un  côté  de  la  bouche  et  se  divise  à  son  tour 


(i)  PI.  19,  fig.  I  et  2. 

(3)  J.  Maller,   Nova  actm  phys.  med,  uat.  cur,  tome  XII ,  |Mir0  i«, 
p.  376  et  686. 
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en  trois  rameaux.  Le  second  groupe  se  compose  de 
deux  paires  de  branches,  dont  l'une  paraît  aller  à  la 
trompe,  et  l'autre  se  rend  aux  antennes.  Enfin,  le  troi- 
sième groupe  est  formé  de  deux  troncs  qui  se  dirigent 
en  haut,  et  sent  la  continuation  directe  de  l'aorte  ;  là 
ils  se  diriscnt  i  et  leurs  rameaux  Tont  se  perdre  parmi 
les  dirers  organes  contenus  dans  la  téte« 

L'orgamisatioA  que  nous  venons  de  décrire  ex- 
plique ce  mouvement  onduleux  du  vaisseau  dorsal 
dont  noqs  avons  parlé  plus  haut ,  mouvement  qui  a 
tant  embarrassé  les  anciens  physiologistes,  et  qui 
avait  même  fait  croire  à  Malpighi  et  Réaumur  que 
le  sang,  après  avoir  été  porté  en  avant,  revenait  en 
sens  contraire.  E^  effet,  toutes  les  cellules  de  l'organe 
ne  se  contractent  pas  en  même  temps ,  mais  les  unes 
après  les  autres.  Il  en  résulte  que ,  lorsque  la  première, 
qui  est  la  plus  postérieure ,  se  resserre  et  envoie  le 
san|^  ilans  la  seconde ,  celle-ci  se  dilate  pour  le  recevoir } 
mais  lorsque  la  troisième  en  fait  autant  pour  recevoir 
le  sang  de  celte  dernière,  la  première  se  dilate  égale-< 
ment  pour  absorber  une  portion  du  sang  contenu  dans 
la  cavité  abdominale,  de  sorte  que,  sur  tout  le  trajet 
de  la  portion  cardiaque  il  y  a  alternativement  une 
chambre  en  état  de  dilatation ,  et  une  autre  en  état  de 
contraction.  Gela  produit  nécessairement  un  mouve* 
ment  flexueux  analogue  au  mouvement  péristaltique 
du  tube  intestinal ,  et  fait  croire  que  le  sang  se  trans- 
met sur  une  li^ne  onduleuse ,  quoique  en  réalité  elle 
soit  droite. 

Le  nombre  et  la  force  des  contractions  et  des  dila- 
tations du  vaisseau  dorsal  varient  suivant  le  dévelop- 
pement de  l'animal  et  la  température.  D'après  M.  Hé- 
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rold ,  qui  a  fait  beaucoup  de  recherches  à  ce  sujet  (  i), 

celui  d'une  chenille  du  Bombyx  du  mûrier^  parveniu 

à  toute  sa  grandeur,  exécute  3o  à  4o  pulsations  par 

minute  sous  une  température  de  4*  '^  ^  ^o^  Â. , 

tandis  que,  lorsque  cette  dernière  est  de  lo  à  12%  il 

n'en  fait  que  6  ou  8.  Dans  les  chenilles  de  la  même 

espèce  plus  jeunes ,  les  pulsations  étaient  de  46  à  4B 

par  minute ,  par  1 8^  de  chaleur.  Lorsque  celle-ci  était 

plus  élevée ,  ou  que  l'animal  exécutait  des  mouTemens 

Tiolens ,  elles  devenaient  si  rapides  et  si  irrégulières , 

qu'il  était  presque  impossible  de  les  compter.  M.  Suc- 

cow,  de  son  côté ,  a  compté  3o  pulsations  par  minute 

dans  le  vaisseau  dorsal  d'un  Gastropacha  pini  à  l'état 

parfait ,  tandis  que ,  sous  forme  de  chrysalide ,  il  n'en 

exécutait  que  1 8(2) .  Dans  les  Lépidoptères  qui  viennent 

d'éclore ,  il  bat  très-lentement  dans  les  premiers  mo» 

mensqui  suivent  la  naissance,  mais  ses  contractions 

augmentent  rapidement  dès  que  l'animal  commence  à 

agiter  ses  ailes ,  et  se  prépare  à  prendre  son  vol.  BUes 

vont  alors  jusqu'à  5o  ou  60  par  minute.  D'un  autre 

côté,  l'accouplement,  suivant  M    Hérold,  ne  parait 

apporter  aucun  changement  dans  le  nombre  ordinaire 

àts  pulsations. 

Le  sang  ainsi  poussé ,  sort  par  les  ouvertures  anté- 
rieures décrites  plus  haut,  s'épanche  dans  la  cavité 
intestinale,  pénètre  delà  dans  toutes  les  parties  du 
corps  sans  en  excepter  les  pattes ,  les  antennes  et  les 
ailes,  en  revient ,  et  finit  par  rentrer  dans  le  vaisseau 
dorsal ,  où  il  se  mêle  à  celui  contenu  dans  cet  organe 

I 

(1)  Phjrtiologischê untersuchungetty  etc.,  cité  plus  haat. 
(3)  Anatomische  physiologiiche  untersuchungen  uber  Tmweten  uni 
krustcnthiere,  p.  37. 
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pour  recommencer  le  même  tour  aux  premières  cou- 
traclions  de  ce  dernier. 

Cette  circulatioB  est  d'autant  plus  rapide  et  pro- 
noncée ,  et  par  conséquent  d'autant  plus  visible ,  que 
Ilosecte  est  plus  éloigné  de  sa  maturité.  Plus  tard 
elle  cesse  en  partie ,  ou  même  entièrement ,  et  ne  se 
laisse  plus  voir  que  d'une  manière  imparfaite.  C'est 
donc  surtout  dans  les  larves  qu'elle  est  facile  à  étudier, 
et  notamment  chez  celles  des  Ephémères ,  où  elle  a  été 
décrite  dans  plusieurs  espèces.  Dans  celle  de  VEphe^- 
mera  marginata  (  i  ) ,  trois  courans  princi  paux  partent 
de  chaque  côté  de  l'extrémité  antérieure  du  vaisseau 
dorsal,  et  se  rendent  à  la  partie  opposée  du  corps; 
l'un  d'eux ,  qui  est  plus  large  et  plus  fort  que  les  deux 
autres,  est  en  ligne  droite ,  tandis  que  ceux-ci  décri- 
vent des  sinuosités  ;  tous  fournissent  des  courans 
secondaires ,  dont  les  uns  se  rendent  directement  à  la 
partie  postérieure  du  vaisseau  dorsal ,  les  autres  sont 
absorbés  par  les  ouvertures  latérales^  et  enfin  les  der* 
niers  pénètrent  dans  les  filets  qui  terminent  le  corps  , 
ainsi  que  dans  les  pâtes  et  les  antennes.  Ceux  des  filets 
caudaux  sont  d'abord  les  plus  actifs  ;  ils  entrent  dans 
ces  organes;  puis,  parvenus  près  de  leur  sommet,  se 
recourbent  sur  eux-mêmes  pour  revenir  sur  leurs  pas. 
Il  existe  ainsi  deux  courans  tellement  rapprochés, 
qu'on  peut  à  peine  distinguer  un  intervalle  entre  eux, 
et  qui  vont  dans  deux  directions  opposées  :  ceux  des 
antennes  et  des  pâtes  suivent  une  marche  analogue , 
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et  atteignent  même  les  dernières  articulations  de  ces 
organes. 

Ces  divers  courans  n'ont  pas  une  vélocité  uniforme. 
Celle-ci  est  sous  l'influence  directe  du  vaisseau  dorsal , 
qui  l'accélère  ou  la  retarde ,  suivant  la  rapidité  avec  la- 
quelle s'opèrent  ses  contractions. Quelquefois  même  leur 
cours  parait  s'interrompre  complètement ,  et  le  trouble 
qui  en  résulte  dans  la  circulation  générale  se  mani- 
feste par  les  oscillations  des  globules.  Le  plus  ou  moins 
de  vigueur  de  l'animal  a  également  la  plus  forte  in- 
fluence sur  eui. 

Toutes  les  autres  larves  aquatiques  de  cet  ordre 
qu'on  a  examinées ,  et  notamment  celles  des  Libellules j 
Phryganes  ,  Hémérobes ,  Semblis ,  etc. ,  ont  pré- 
senté des  mouvemens  sanguins  analogues  à  ceux  qui 
précèdent  et  plus  ou  moins  distincts.  M.  Wagner  a  vu 
des  courans  semblables  chez  de  jeunes  individus  de  la 
Nepa  cinerea ,  et  des  pulsations  sensibles  dans  le  vais- 
seau dorsal  des  larves  aquatiques  de  quelques  Dip- 
tères de  la  famille  des  Gulicides  ;  mais  en  dehors  de 
ce  dernier,  il  n'a  pu  distinguer  de  mouvemens  dans 
le  fluide  sanguin.  Ce  cas  est  assez  fréquent  chez  beau- 
coup de  larves  aquatiques,  surtout  celles  qui  sont 
transparentes.  On  a  peine  alors  à  distinguer  le  vaisseau 
dorsal  lui-même,  et  le  sang  qui  n'est  rendu  visible 
que  par  la  présence  des  globules,  ne  se  laisse  plus 
apercevoir ,  soit  à  cause  de  la  diaphanéité  de  ceux-ci , 
soit ,  ainsi  que  le  pense  M.  Carus ,  que  leur  extrême 
petitesse  les  dérobe  à  notre  vue,  même  armée  des 
plus  forts  verres  amplifians. 

A  mesure  que  l'Insecte  approche  de  la  perfection 
et  passe  par  les  diverses  phases  de  la  métamorphose, 
on  voit  des  changemens  considérables  s'opérer  dans  le 


iniTiiirioir  j^ 

moavemeDt  circulatirire ,  et  Téocr^ ie  avec  laquelle  il  a 
lieu.  Les  coanms  des  extrémités ,  tels  que  ceux  des 
filets  caudaux  s'arrêtent  les  premiers  et  disparaissent. 
Le  sang  paratt  se  retirer  vers  les  parties  plus  inté- 
rieures du  corps.  En  même  temps,  la  circulation  de* 
Tient  plus  active  dans  les  ailes  qui  se  développentalors 
«▼ec  rapidité:  elle  est  encore  visible  au  centre  de  tontes 
les  nervures  lorsque  ces  organes  ont  atteint  tout  leur  dé- 
veloppement et  sont  dans  un  état  de  mollesse  ;  mais 
bientôt,  lorsqu'ils  se  dessèchent  et  deviennent  solides, 
les  oonransy  disparaissent  aussi ,  et  ne  se  font  plus  voir 
que  dans  le  corps  de  l'animal.  Ceux-ci  cessent  ensuite 
à  leur  tour  les  uil,  après  les  autres ,  jusqu'à  ce  qu'enfin, 
de  tout  le  système  circulatoire ,  il  ne  reste  plus  rien 
de  visible  que  le  vaisseau  dorsal. 

Cependant,  cette  disparition  complète  n'a  pas  lieu 
dans  tous  les  Insectes.  M.  Carus  (i),  qui  a  fait  égale- 
ment de  nombreuses  recherches  à  ce  sujet,  a  observé  des 
courans  «inguins  dans  différentes  parties  du  corps  de 
plusieurs  espèces,  principalement  dans  les  ély  très  trans- 
parentes des  Lampjrris  italica  eispendidula,  Melolon-- 
tha  solstitialisj  puis  dans  le  prothor«ix  du  Lampyris 
splendidula.  Quelques  traces  s'en  sont  offertes  à  lui 
dans  les  ailes  des  Libellula  depressa ,  Ephemera  lutea 
et  marginaia ,  Hemerobius  chrysops ,  et  surtout  dans 
celles  du  SenMis  lineata^  et  les  antennes  du  Semblis 
¥iridis.  Les  courans  alaires  étaient  doubles,  comme 
ceux  que  nous  avons  cités  plus  haut  dans  les  pâtes 
des  liirves  des  Ephémères.  L'un,  excurrent,  se  dirigeait 
le  long  du  bord  interne  de  laile ,  et,  parvenu  au  som- 
met de  cette  dernière,  devenait  récurrent,  le  long  du 

(i)  Novm  9etmpky$.  mêd.nat.  cur.,  roi.  lY,  pars  aa,  p.  i. 


bord  externe,  et  rentrait  dans  Iliitcriear 
'vojrjit  paiement  des  isouniis  tiansTcmnx  s'^i'^ 
eotxe  les  préoédeos^  et  les  rëonir  entre 
lant  entre  les  nuilles  dn  réseau  de  Taile.  Les  B 
BOptireSf  les  Diptères  et  les  Lépidoptères  n'ont 
encore  <^ert  de  moaTement  sanguin  à  Fétat  paAîr 

Ces  laits  nombreux,  joints  à  ceux  quÈ*  liinl  en- 
treras Ljonnet ,  Baker,  Réauninr  et  Degéer^  ne  pcr* 
flKttent  plus  de  douter  que  la  drcnlalion  cxtsle  î  on 
dc^é  plus  on  moins  parfait  chex  tous  les  Insfrtrs 
Ce  fait  s'aooorde  d'ailleurs  arec  ce  ^e  Ton  déuwfie 
ciiaq[ue  jour  dans  les  animaux  les  plus  infcrienrs.Sî  Ton 
admets  comme  on  le  fait  généralement,  la  structure 
précédemment  décrite  du  vaisseau  dorsal ,  il  s'ensuit, 
eonmie  conséquence  nécessaire ,  que  le  sang  doit  en 
sortir  et  y  rentrer,  ce  qu'il  ne  peut  faire  sans  établir 
des  courans  dans  l'intérieur  de  la  cavité  dn  corps  en 
dehors  de  Torgane  en  question.  Si  pltj^  tard ,  quand 
ranimai  est  parvenu  à  son  dernier  état ,  cette  circula- 
tion s'aflaiblit  au  point  qu'on  a  peine  à  l'entrevoir,  il 
ne  faut  pas  oublier  que  l'âge  amène  des  changemcns 
analogues  dans  la  marche  du  sang,  chez  l'homme  et 
les  mammifères. 

n  reste  encore  à  savoir  si  cette  circulation  est  extra- 
vasculaire ,  ou  si  les  courans  sanguins  sont  contenus 
dans  des  vaisseaux  propres.  M.  Carus  parait  admettre 
l'existence  de  ces  derniers  dans  les  ailes ,  où  il  a  aperça 
le  sang  circuler,  et  il  admet  même  trois  sortes  de  com- 
binaisons dans  les  vaisseaux  qui  occupent  leurs  ner- 
vures :  les  unes,  telles  que  celles  des  élytres  des 
Coléoptères,  renfermeraient  des  vaisseaux  aériens  et 
sanguins;  les  autres,  seulement  des  vaisseaux  san-. 
guins,  et  enfin  les  dernières,  comme  celles  des  Hy- 
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ménoptârcs  et  des  Diptères,  uniquement  des  vais- 
seaux aériens.  M.  Bowerbank  (i),  de  son  côté,  dit 
avoir  TU  des  vaisseaux  parfaitement  limités  dans  lalarve 
de  VEphemera  marginata;  mais  la  {grande  transpa- 
rence de  cette  larve ,  chez  qui  on  ne  distingue  souvent 
le  vaisseau  dorsal  lui-même  qu'à  la  présence  des 
globules  qui  s'y  meuvent ,  porte  à  croire  qu'il  y  a  eu 
ici  quelqn'illusion  d'optique.  Quant  aux  vaisseaux 
de  diverses  sortes  existant ,  comme  le  pense  M.  CSarus , 
dans  les  nervures  des  ailes ,  il  n'y  a  dans  ces  der- 
nières, suivant  M.  Burmeister  (3),  que  des  trachées , 
autour  desquelles  se  trouve  un  espace  libre  dans  lequel 
circule  le  fluide  sanguin,  et  cette  assertion  parait  d  au- 
tant plus  fondée^  qu'elle  s'accorde  avec  ce  qu'ont  vu 
Jurine  (3)  et  M.  Chabrier  (4)  dans  ces  organes.  Ce 
qui  se  passe  à  Fégard  de  la  circulation  dans  les  ani- 
maux supérieurs ,  et  notamment  chez  l'homme  dans 
les  premiers  temps  de  la  vie  utérine ,  permet  d'ailleurs 
de  concevoir  que  celle  des  Insectes  soit  extravasculaire. 
On  sait  que  dans  l'embryon,  le  sang  circule  sans 
vaisseaux,  et  que  ce  n'est  ue  qplus  tard,  lorsqu'il  a 
pris  une  direction  régulière,  que  les  membranes 
vasculaîres  se  forment  autour  de  ses  courans.  Rien 
ne  s'oppose  à  ce  que  cet  ét<it,  qui  n'est  que  passager 
chez  les  animaux  supérieurs ,  soit  permanent  chez  les 
Insectes. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  découverte  de  la  circulation 
du  sang  chez  ces  animaux ,  et  de  ses  divers  degrés 


(  I  )  Entomological  magazine^  tome  II,  p.  ^43. 
(q)  Jlandbuch  der  EêUomologity  tome  I ,  p.  44^* 

(3)  Nouvelle  méthode  de  classer  let  Hyménoptères^  etc.,  p.  43. 

(4)  JSssai  sur  le  vol  des  Insectes,  p.  4^* 

INTR.    A    l'iUTOMOLOGIX  ,    TOME   U.  6 
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d'activité  en  raison  inverse  de  leur  développen 
à  éclairé  plusieurs  points  obscurs  de  leur  pbysiol 
Elle  n'explique,  il  est  vrai,  pas  plus  que  che 
vertébrés,  comment  se  fait  leur  nutrition,  et 
est  toujours  obligé  de  supposer  que  celle-ci  a 
par  imbibition ,  suivant  TeXpression  de  Cuvier. 
elle  aide  à  comprendre  pourquoi  les  Inse( 
après  leur]  dernière  métamorphose  ,  lorsque 
sang  ne  circule  plus  que  d'une  manière  im 
faite,  cessent  de  croître  et  entretiennent  poi 
plupart  leur  vie  avec  de  petites  quantités  d  alin 
fille  explique  en  même  temps  pourquoi  la  vie  de 
decte  parfait  est  en  général  si  courte ,  comparée  à 
de  sa  larve,  chez  qui  des  alimens  pris  en  abonda 
et  là  rapide  circulation  du  fluide  sanguin,  maintien 
les  fonctions  vitales  dans  une  grande  activité.  ÂJ 
les  Ephémères ,  qui  vivent  deux  où  trois  ans 
forme  de  larve ,  périssent  quelques^beures  après 
dernière  métamorphose.  Si  chez  d'autres  Insecte 
observe  le  contraire ,  dans  beaucoup  de  Lépidopl 
diurnes,  par  exemple,  ne  peut-on  pas  admettre 
chez  eux  la  circulation,  bien  que  nous  ne  lapercev 
pas,  se  maintient  plus  long-temps  active  ,  et  n'est 
sujette  à  cette  interruption  presque  subite  qui  su 
passage  de  l'état  de  nymphe  à  celui  d'Insecte  parJ 

§  3.  J)u  système  respiratoire. 

La  connaissance  de  la  respiration  des  Insectee 
une  acquisition  toute  moderne  ;  les  anciens  n'ava 
aucune  idée  des  organes  au  moyen  desquels  elle  s' 
cute  chez  ces  animaux.  Aristote  lui-même ,  après  a 
fait  celte  belle  remarque,  reproduite  depuis  par 
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Tier ,  que  «  Tair  est  indispensable  à  la  vie  comme  à  la 
flamme ,  »  hésita  dans  son  application ,  et  il  ressort  de 
la  lecture  de  ses  ouvrages ,  ainsi  que  de  ceux  de  Pline , 
que  tous  deux  n'étaient  pas  bien  convaincus  que  les 
Insectes  respirassent.  Malpighi  prouva  le  premier  (i), 
par  de  nombreuses  expériences ,  que  ces  animaux  sont 
pourvus  d'organes  respiratoires,  et  que  l'air  leur  est 
aussi  nécessaire  qu'aux  autres  êtres  organisés.  Depuis 
lui ,  cependant ,  quelques  observateurs  recommanda- 
bles  sont  tombés ,  h  cet  égard ,  dans  la  même  erreur 
que  les  anciens.  Ljonnet  lui-même  a  conclu,  de  quel- 
ques expériences  incomplètes  faites  sur  des  chenilles 
plongées  dans  l'eau ,  qu'elles  ne  respiraient  pas ,  et 
jusque  dans  notre  siècle  il  s'est  trouvé  des  anato- 
misles  qui  ont  soutenu  cette  opinion  (i).  Aujourdlmi 
cette  fonction  dans  les  Insectes  est  un  fait  hors  de 
toute  discussion ,  et  sur  lequel  il  est  inutile  d'in- 
sister. 

Dans  tous  ces  animaux,  sans  exception,  l'appareil 
respiratoire  est  essentiellement  composé  de  vaisseaux 
tubuleux ,  situés  dans  l'intérieur  du  corps  et  ramifiés  à 
f infini ,  de  manière  à  porter  le  fluide  atmosphérique 
dans  toutes  les  parties  des  organes,  partout  en  quelque 
sorteoùil  existe  une  molécule  sanguine  à  décarboniser. 
Ces  vaisseaux  ont  recule  nom  de  trachées.  Leurs  com- 
munications avec  l'air  s'établissent  ensuite  de  diverses 
façons,  selon  le  milieu  dans  lequel  vivent  les  Insectes. 

(l)  Dissertatio  de  Bombyce^  m-4*.  Londres,  1669. 

(i)  Moldcubaaer  est  le  dernier  auteur  qui  ait  nié  la  respiration 
des  Insectes,  ou  du  moins  que  l'air  pénétrât  dans  leur  intérieur  par 
les  ttiçmates.  Voyez  son  Beylrage  zur  anatomie  der  PJlanzen^  Kiel , 
iSn,  iu-4^,  et  la  réponse  à  ses  objections  dans  Touvrag^e  de  Sprengel  : 
Ccmmtntanus  de  parlibus  quibut  Insêcta  spiritus  ducunt,   Leipsiff, 

6. 
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L'immense  majorité  d'entre  eux ,  sous  leurs  divers 
états ,  restent  constamment  plongés  dans  le  fluide  at- 
mosphérique ,  et  par  conséquent  en  rapport  immé- 
diat arec  lui.  Chez  ceux-ci  il  pénètre  dans  les  trachées 
par  un  plus  ou  moins  grand  nombre  d'orifices  situés 
sur  les  côtés  du  corps ,  et  qui  ont  été  nommés  stig^ 
mates.  Ce  sont  ces  points  ordinairement  en  forme  de 
boutonnières  qu'on  aperçoit  pour  peu  qu'on  y  fasse 
attention  chez  un  très-grand  nombre  d'espèces. 

D'autres  rivent  au  contraire  dans  l'eau ,  soit  seule- 
ment pendant  leurs  premiers  états,  soit  pendant  toute 
leur  vie.  Ce  fluide  s'interpose  entre  eux  et  l'air  atmo- 
sphérique, n  faut  alors  qu'ils  viennent  chercher  ce 
dernier  ou  qu'ils  aient  reçu  la  faculté. de  s'emparer  dn 
peu  que  l'eau  en  tient  en  dissolution.  Ces  deux  modes 
de  respiration  existent  sous  des  formes  variées.  Le 
premier  a  lieu,  tantôt  sans  modification  dans  l'appareil 
respiratoire,  tantôt  au  moyen  de  tubes  qu'on  peut 
considérer  comme  des  stigmates  alongés,  et  faisant 
plus  ou  moins  saillie  hors  du  corps.  Quant  au  second , 
la  nature  y  a  pourvu  au  moyen  de  branchies  comme 
chez  lés  poissons,  avec  cette  difierence  que,  chez 
ces  derniers ,  c'est  le  sang  et  Teau  qui  sont  en  rapport , 
tandis  que  chez  les  Insectes  c'est  l'air  contenu  dans 
les  trachées  et  l'eau.  Le  nom  de  fausses  branchies^ 
proposé  par  Latreille  pour  cette  sorte  d'organes ,  se- 
rait par  conséquent  plus  juste  que  celui  de  branchies^ 
dont  nous  ferons  néanmoins  usage ,  attendu  qu'il  est 
généralement  adopté. 

Les  Insectes  peuvent  donc ,  sous  le  rapport  de  l'acte 
respiratoire ,  se  parfceger  en  deux  grandes  divisions. 
Les  uns  sont  aquatiques,  les  «lutres  aériens.  Les 
premiers  sont  seuls  munis  extérieurement   dç  tubes 
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respiratoires  ou  de  branchies  ;  les  seconds  n'ont  jamais 
<jue  des.  stigmates. 

Ces  derniers  organes  existent  aussi  seuls,  comme 
on  vient  de  le  voir,  chez  certaines  espèces  qui  vivent 
habituellement  dans  Teau ,  mais  qui  sont  plutôt  amphi- 
bies  que  véritablement  aquatiques.  En  effet,    elles 
quittent  assez  fréquemment  leur  demeure  habituelle , 
surfout  à  l'entrée  de  la  nuit ,  et  rentrent  ainsi  momen- 
tanément  dans    la  condition  des   Insectes    aériens. 
Telles  sont  les  Dytiques ,  les  Hydrophiles ,  les  N(h 
tonectesy  les  Hydrocorises  ^  etc.   Quand  ces  Insectes 
sont  plongés  dans  l'eau ,  et  que  le  besoin  de  respirer 
se  fait  sentir,  on  les  voit  monter  à  la  surface  du 
liquide  pour  se  mettre  en   contact  avec  l'air  atmo- 
sphérique, ce  qu'ils  font  de  plusieurs  manières.    Les 
Dytiques  élèvent   au-dessus  du  liquide  l'extrémité 
postérieure  de  leur  corps,   soulèvent  un  peu  leurs 
âjtreSf  pour  que  l'air  pénètre  jusqu'à  leurs  stigma- 
tes ,  puis  redescendent  promptement  au  fond  de  l'eau. 
Les  Gyrins  font  de  même ,  mais  s'enfoncent ,  accom- 
pagnés souvent  d'une  bulle  d'air  qui  se  fixe  à  la  région 
anale ,  et  qui  brille  sous  l'eau  comme  im  globule  de 
vif  argent.  Les  Hydrophiles  ont  recours  à  un  autre 
moyen.  Ils  sortent  de  Teau ,  non  leur  anus ,  mais  une 
de  leurs  antennes ,  dont  la  massue  est  couverte  de  poils 
très-fins  ;  ils  ramènent  ensuite  cette  antenne  de  manière 
à  ce  que  sa  base  reste  en  contact  avec  l'air,  tandis  que 
son  extrémité  touche  la  poitrine,  qui  est  garnie  de  poils 
soyeux ,  ainsi  que  le  dessous  du  corps ,  et  couverte 
comme  celle-ci  d'une  légère  couche  d'air,'  qui  se  trouve 
ainsi  en  rapport  avec  celui  de  l'atmosphère.  La  portion 
de  ce  fluide ,  déjà  respirée ,  s'échappe  ainsi  en  même 
temps  qu'une  autre  partie  fraîche  arrive  aux  stigmates 
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delanimal  (i).LaseuIe  modificatioii  qu'ait  subie  l'ap- 
pareil respiratoire  dans  quelques-unes  de  ces  espèces, 
telles  que  les  Dytiques^  c'est  que  leurs  stigmates 
postérieurs  sont  sensiblement  plus  grands  que  les  au- 
tres^ et  plus  rapprochés  de  l'anus  que  dans  les  Insectes 
aériens. 

Il  est  d'autres  espèces ,  appartenant  à  des  familles 
éminemment  terrestres ,  n'ayant  rien  dans  leur  organi- 
sation de  commun  avec  les  précédentes ,  et  qui  cepen- 
dant peurent ,  sans  en  souffrir,  vivre  inmiergées  pen* 
dant  un  espace  de  temps  très-long.  L'une  des  plus 
remarquables,  sous  ce  rapport ,  est  un  petit  carabique 
(  Blemus  fulifescens\^  Leach  ) ,  sur  les  habitudes  du- 
quel M.  Audouin  a  publié  une  notice  intéressante  (a). 
Cet  Insecte,  qui  vit  sur  les  bords  de  la  mer,  n'ha« 
bite  que  les  points  que  le  reflux  découvre  les  der- 
niers ,  et  court  sur  le  sol  à  mer  basse.  Quand  vient  le 
flux ,  il  se  réfugie  sous  les  pierres ,  et  passe  ainsi  sub- 
mergé tout  le  temps  de  la  haute  mer.  On  explique 
ce  fait  par  la  couche  d'air  qui  reste  attachée  aux  poils 
dont  sont  munis  les  tégumens  de  l'animal ,  lorsqu'il 
est  envahi  par  l'eau.  Cette  couche ,  très-mince ,  serait 
bientôt  épuisée  par  sarespiration,  s'il  ne  se  passait  ici  un 
phénomène  chimique  pareil  à  celui  par  lequel  M.  Du- 
trochet  a  expliqué  comment  la  chenille  et  la  nymphe 
de  XHjdrocampa  stratiotalis  peuvent  vivre  sous  Teau 
et  y  subir  leurs  métamorphoses  sans  être  asphyxiées.Eln 
effet,  lorsque  l'oxigène,  contenu  dans  la  couche  d*air 
qui  environne  l'animal,  se  trouve  épuisé  par  la  respi- 


■»*■ 


(I)  Nitzch  in  Reil's  Archivjiir  die  physiologie,  tome  X,  p.  44o* 
(«)  Nomtf9Uês  orniaiêM   du  Muséum  d'kUtoirc  tuUureiU,  tomt  lU , 
p.  117  et  sniTautes. 
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ration,  l'azote  restant  se  dissout  dans  leau  et  en  extrait 
du  gaz  oxigène.  Mais  en  même  temps  le  gaze  acide 
carbonique  produit  par  la  respiration  se  dissout  égale- 
ment dans  Teau,  et  en  extrait  de  l'air  atmosphérique, 
dont  l'oxigène  sert  à  la  respiration,  et  dont  l'azote 
répare  la  perte  du  gaz  azote  dissous.  La  couche  d'air 
dont  nous  avons  parlé  est  si  essentielle  à  llnsecte  que , 
si  l'on  met  les  stigmates  directement  en  contact  avec 
Teau ,  il  périt  peu  de  temps  après.  La  même  explica- 
tion s'applique  à  d'autres  Coléoptères ,  tels  que  les 
Tanysphirus ^  Bagous^  Ceuthorhjnchus ^  etc.,  de  la 
famille  des  Gurculionites ,  et  les  Pamus ,  Macrony" 
chus  y  etc. ,  de  celle  des  Clavicomes,  qui  vivent  sur 
les  plantes  aquatiques ,  et  sont  fréquemment  exposés  à 
être  submergés.  Il  est  à  remarquer  que  tous  ces  Insectes 
sont  revêtus  de  poils  plus  ou  moins  abondans. 

JioïU  allons  examiner  les  diff  érens  organes  que  nous 
aTOJBS  nommés  plus  haut ,  c'est-à-dire  les  tubes  respi- 
ratoires, les  branchies,  les  stigmates,  et  nous  finirons 
par  le#  trachées. 

I.  Tubes  respiratoires.  — Ce  sont  des  prolongemens 
plus  ou  moins  longs  des  tégumens  extérieurs,  qui  sont 
ouverts  à  leur  extrémité,  et  tantôt  nus,  tantôt  garnis 
de  poils  simples  ou  brancbus  au  pourtour  ds  leur 
ooyertore.  On  les  rencontre  presque  uniquement  chês 
certaines  larves  et  nymphes  des  Diptères.  Les  seuls 
Insectes  parfaits  qui  en  soient  pourvus  sont  les  Nèpes 
et  les  Banatres  ,  de  l'ordre  des  Hémiptères. 

Chez  les  Nèpes^'  Insectes  très-remarquables  sous  le 
rapport  de  leur  système  respiratoire ,  que  M.  Léon 
Dufour  4  fait  connaître  le  premier  d'uQe  manière 
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complète  (i),  le  tube  en  question  est  un  long  siphon 
qui  termine  l'abdomen  ,  et  égale  un  |)eu  plus  de  la 
moitié  de  la  longueur  du  corps.  Cet  organe,  que  quel- 
ques auteurs  ont  pris  pour  un  oviducte  »  quoiqu'il 
existe  aussi  bien  chez  le  mâle  que  chez  la  femelle ,  se 
compose  de  deux  tiges  creusées  en  gouttière,  qui  s'a- 
daptent Tune  à  l'autre  par  leurs  bords ,  et  à  la  base  de 
chacune  desquelles  se  trouve  un  stigmate  auquel  abou- 
tit le  principal  tronc  trachéen  qui  s'étend  de  chaque 
côté  du  corps.  Les  Nèpes  vivent,  comme  on  sait, 
dans  la  vase  des  eaux  stagnantes.  Sans  stigmates  aux 
thorax ,  n'en  ayant  que  trois  paires  de  faux  à  Fabdo- 
men,  privées  par  leur  organisation  de  tous  moyens 
natatoires,  il  leur  serait  difficile  de  se  mettre  en 
rapport  avec  lair  atmosphérique  sans  ce  siphon 
alongé.  Quand  elles  veulent  respirer,  elles  grimpent 
le  long  des  tiges  des  plantes  aquatiques  qui  abondent 
ordinairement  dans  les  lieux  qu  elles  habitent ,  émer- 
gent un  instant  leur  tube  respiratoire,  puis  se  laissent 
glisser  au  fond  de  l'eau.  Le  siphon  des  Rafiatres  ne 
diffère  guère  de  celui  des  Nèpes  que  parce  qu'il  égale 
le  corps  en  longueur. 

Le  mode  de  respiration  des  larves  des  Diptères  est 
au  fond  le  même  que  celui  des  deux  genres  dont  nous 
venons  de  parler.  II  consiste  à  s'élever  à  la  surface 
de  l'eau,  et  à  présenter  à  l'air  atmosphérique  les 
tubes  dont  elles  sont  munies.  Ce  que  nous  avons  dit 
de  ces  organes  dans  le  premier  volume  de  cet  ou- 
vrage ('i)  nous  dispense  d'y  revenir  ici.  On  a  vu  que 
dans  les  larves  des  Cousins  il  consiste  en  un  tube, 


(i)  Recherches  sur  les  Hémiptères  ^  p.  a45  et  saiyantes* 
(3)  P*  c)9  et  suivantes. 
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muni  à  son  extrémité  de  poils  rayonnans  qui  soutien- 
nent l'animal  à  la  surface  de  Teau  pendant  l'acte 
respiratoire;  chez  celle  de  V/fcUophilits  pendulus ^ 
en  deux  tubes  contenus  Tun  dans  Tau  Ire  ,  et  glabres, 
dont  l'intérieur  est  susceptible  de  s'alonger  au  point 
d'acquérir  douze  fois  la  longueur  du  corps  ;  dans  celle 
des  Stra^omisj  en  un  long  sipbon  formé  par  le  der- 
nier segment  abdominal ,  et  couronné  par  des  poils 
rajonnans  qui  servent,  comme  chez  les  Cousins^  à 
soutenir  l'animal  à  la  surface  du  liquide ,  etc.  Pour 
compléter  ces  exemples,  il  nous  reste  à  ajouter  que  cbez 
les  Cousins  les  tubes  disparaissent  lors  de  la  trans- 
formation en  nym])he,  et  sont  remplacés  par  deux 
autres  plus  courts  et  recourbés,  qui  font  saillie  entre 
le  mésotborax  et  le  métathorax ,  et  que,  chez  la  larve 
de  V Heliophilus  pendulus  il  existe ,  outre  les  tubes 
postérieurs,  deux  autres  beaucoup  plus  courts,  situés 
sur  le  premier  anneau ,  immédiatement  derrière  la 
tête ,  et  qui  paraissent  servir  à  l'expiration  de  l'air. 

Ces  tubes  respiratoires  ne  sont ,  en  définitive ,  que 
des  organes  supplémentaires  accordés  par  la  nature  à 
certains  Insectes ,  pour  leur  faciliter  la  respiration. 
Us  remplissent  des  fonctions  purement  mécaniques, 
sans  modifier  en  rien  d'essentiel  l'acte  respiratoire.  Il 
n'en  est  pas  de  même  des  suivans. 

II.  Branchies*  —  Pour  bien  saisir  la  nature  de  ces 
orsranes  .  il  est  nécessaire  de  se  faire  une  idée  exacte 
du  problème  que  la  nature  s'était  en  quelque  sorte 
donné  à  résoudre  '  en  plaçant  certains  Insectes  dans  un 
milieu  tel  que  l'eau  ,  et  s.ins  communication  avec  l'air 
atmosphérique.  Les  trachées  sont  des  organes  essen- 
tieUement  foits  pour  recevoir  de  1  air,  et  l'eau  ne  peut 
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y  entrer  impunément ,  pas  plus  que  dans  les  poumons 
des  vertébrés.  Placé  dans  ce  dernier  fluide ,  llnsecte 
périrait  bientôt  étouffé  si  quelque  modification  ap- 
portée dans  son  appareil  respiratoire  ne  lui  permet- 
tait de  s'emparer  de  l'oxigène  contenu  dans  l'air  que 
l'eau  tient  en  dissolution.  Ces  modifications  ont  donc 
été  faites,  mais  avec  cette  simplicité  de  moyens  qui 
caractérise  partout  la  nature ,  et  sans  altérer  en  rien 
d'essentiel  l'organisation  primitive  du  système  tra- 
chéen. Elles  sont  basées  sur  ime  loi  de  chimie  or- 
ganique ,  découverte  dans  ces  derniers  temps  par 
M.  Dutrochet ,  et  qui  en  peu  de  mots  est  celle-ci  : 

Si  Ion  renferme  dans  une  cavité  à  parois  perméa- 
bles, une  vessie,  par  exemple,  un  liquide  ou  un  gaz 
de  nature  quelconque,  et  qu'on  plonge  cette  vessie 
dans  un  autre  liquide  ou  un  autre  gaz  de  densité  ou 
de  nature  différente,  il  s'établit  deux  courans  en  sens 
contraire  à  travers  les  parois  de  la  vessie  :  l'un  d'en- 
dosmoscy  portant  le  liquide  du  dehors  dans  cette  der-^ 
nière,  l'autre  d! exosmose  j  ayant  un   effet   opposé. 
Les  gaz  offrent  en  outre  cela  de  particulier,  que  si 
l'on  renferme  dans  finstrument  en  question  un  mé- 
lange en  proportions  quelconques  d'oxigène ,  d'acide 
carbonique  et  d'azote ,  et  qu'on  le  plonge  dans  de  l'eau 
contenant  de  lair  en  dissolution ,  les  deux  courans 
s'établissent  de  la  manière  qui  vient  d'être  indiquée, 
jusqu'à  ce  qu'il  ne  reste  plus  dans  la  vessie  que  de 
l'oxigène  et  de  Tazole,  dans  les  proportions  qui  con- 
stituent l'air  atmosphérique. 

Ce  double  phénomène  a  lieu  aussi  bien  à  travers  les 
tissus  organiques  vivans  que  dans  les  appareils  qui 
ont  servi  à  faire  ces  expériences.  D'après  cela  on  con- 
çoit que  si  quelques-uns  des  troncs  trachéens  conte- 
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nus  dans  le  corps  d'un  Insecte  se  trouvaient  portés 
au  dehors  et  flottans  dans  Feau ,  l'acide  carbonique 
qu'ils  contiennent  après  l'acte  de  décarbonisation  du 
sang  s'échapperait  à  travers  leurs  parois,  et  serait 
remplacé  par  l'oxigène  contenu  dans  l'air  mêlé  à 
l'eau.  Or,  c'est  ce  qui  a  lieu  dans  les  branchies, 
qui  ne  sont  autre  chose  que  des  trachées  fermées  à 
leur  sommet ,  et  contenues  dans  une  membrane  à  pa- 
rois éminemment  perméables.  Ces  tubes  s'emparent 
de  l'oxigène  de  l'eau  ,  rejettent  en  même  temps  l'acide 
carbonique  qu'ils  contiennent,  et  l'air  rçixfenné  dam 
les  trachées  intérieures,  devenu  ainsi  pnDpre  à  entre- 
tenir la  vie,  se  comporte  de  la  même  manière  que  chez 
les  Insectes  aériens-. 

On  voit  également,  d'après  cela^que  la  forme  des 
branchies  .est  entièrement  indiiTérente,  et  qu'elles  peu- 
vent V2irier  considérablement  sans  moins  bien  attein- 
dre leur  but.  Oi|'  peut  sous  ce  rapport  les  partager  en 
deux  divisions. 

Celles  de  la  première  consistent  en  filamens  très- 
grêles ,  presque  capillaires ,  plus  ou  moins  longs  ,  et 
presque  toujours  en  houpes ,  soit  qu'ils  se  ramifient , 
soit  qu'ils  partent  en  rayonnant  d'un  centre  commun. 
La  membrane  qui  les  recouvre  est  extrêmement  fine, 
et  l'on  peut  voir  les  trachées  qu'elle  contient  dans 
son  intérieur,  et  qui  se  reconnaissent  à  leur  couleur 
d'un  blanc  nacré.  Ce  sont  les  plus  communes  de  toutest 
Les  branchies  de  la  seconde  division  ont  la  ibrme  de 
petites  feuilles  de  figures  très-diverses,  qui  sont  tantôt 
largM ,  tantôt  pointues  ,  frangées  sur  leurs  bords, 
lancéolées,  etc.  Elles  sont  toujours  placées  sur  les 
e6tés  de  l'abdomen ,  ou  à  son  extrémité ,  et  jamais 
,  c'est-à-dire  qu'il  y  en  a  toujours  au  moins 
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deux  à  côté  Tune  de  lautre ,  de  sorte  que  chaque  seg- 
ment en  porte  quatre.  On  ne  les  rencontre  que  dans 
Tordre  des  Névroptères. 

Ces  deux  sortes  de  branchies  ne  coexistent  pas  dans 
une  même  espèce ,  excepté  cependant  chez  la  lanre 
d'une  espèce  d'Éphémère  {E.  fuscogrisea)^  que  De- 
géer  a  fait  connaître ,  et  qui  a  une  paire  de  ces  organes 
lamelleux,  tandis  que  les  autres  sont  filiformes. 

Nous  avons  déjà  décrit  quelques-uns  de  ces  or- 
ganes (  1  ) ,  de  sorte  qu'il  suffira  ici  d'indiquer  quels 
sont  les  ordres  chez  qui  ils  existent,  et  ceux  qui  en 
sont  privés.  Aucun  Insecte  parfait  n'en  possède;  cer- 
taines larves  et  nymphes  aquatiques  sont  les  seules 
qui  les  aient  reçues  en  partage. 

Les  branchies  ne  manquent  complètement  que  dans 
les  ordres  des  Siphonaptères ,  des  Parasites ,  des  Oi^ 
thoptères,  des  Hyménoptères  et  des  Hémiptères. 
Leurs  larves  ou  ne  vivent  pas  dans  l'eau ,  ou ,  si  elles 
sont  aquatiques,  respirent  au  moyen  de  stigmates  on 
de  siphons.  Tous  les  autres  ordres  en  offrent  des  exem- 
ples plus  ou  moins  nombreux. 

Celui  des  Coléoptères  n'en  fournit  que  très -peu, 
attendu  qu'il  ne  compte  qu'un  petit  nombre  de 
larves  aquatiques,  qui  appartiennent  seulement  à 
deux  familles ,  les  Hydrocanthares  et  les  Palpicomes . 
Celles  des  Gyrins^  qui  font  partie  de  la  première ,  ont 
des  branchies  en  forme  de  filamens  simples  et  assez 
gros,  qui  partent  des  côtés  de  chaque  anneau.  Tous 
les  autres  genres  de  la  famille  respirent  au  moyen  de 
stigmates.  Dans  la  seconde ,  il  existe  une  sorte  d'ano- 
malie assez  remarquable  en   ce  que,  dans  le  genre 

(i)  Tome  I,  p.  96. 
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IfydrophiluSy  la  plupart  des  larves  n'ont  que  des  stig- 
mates, tandis  que  d'autres,  telles  que  celle  de  VH,  ca-- 
raboïdesj  ont  des  organes  branchiaux  en  forme  de 
houppes  ramifiées  sur  chaque  anneau  abdominal  (i). 
Les  branchies  sont  au  contraire  très* communes 
dans  Tordre  des  Névroptères.    Les  Éphémères  y  les 
Libellulides,  les  Phryganides  et  les  Semblides  vivent 
en  effet  toutes  dans  Teau  sous  leur  premier  état.  Les 
dernières  sont  les  seules  chez  qui  ces  organes  soient 
filiformes  ;  les  premières  et  les  troisièmes  les  ont  en 
forme  de  lamelles  (2).  Quant  aux  Libellulides,  on  n'a- 
perçoit point  de  branchies  à  lextérieur ,  et  l'on  croi- 
rait au  premier  coup  d'oeil  qu'elles  en  sont  privées  ; 
mais  il  existe  à  la  partie  postérieure  du  corps  une 
larf^e  ouverture  dans  laquelle  Teau  est  absorbée,  puis 
d'où  elle  est  expulsée  avec  force  et  par  jets  souvent  ré- 
pétés. Les  pièces,  au  moyen  desquelles  se  ferme  cette 
ouverture,  ont  déjà  été  décrites  dans  le  premier  vo- 
lume j  mais  il  nous  reste  encore  à  faire  conuaitre  la 
partie  intérieure  de  cet  appareil.  Il  existe  dans  ces 
larves,  de  chaque  côté  du  corps,  six  trachées  longitu- 
dinales, dont  les  extrémités  percent  le  rectum,  et  vien- 
nent se  loger  dans  son  intérieur.   Quand  la  cavité 
anale  se  dilate  et  se  remplit  d'eau ,  tous  les  organes 
qu'elle  contient  sont  refoulés  en  avant  jusqu'à  la  par- 
tie antérieure  de  Tabdomen  par  un  mécanisme  par- 
ticulier,  de  sorte  que  les  cinq  segmens  abdominaux 
postérieurs  sont  entièrement  vides,  et  forment  une 
cavité  profonde  où  leau  se  précipite.  Pour  expulser 
cette  dernière ,  toute  la  masse  des  organes ,  qui  s'était 
retirée  et  qui  consiste  principalement  en  trachées. 


(I)  Kœsel ,  Inseclen  bclustigungçn,  etc.,  tome  U  i  p«  3a,  Pi.  4» 
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revient  h  sa  place,  et,  agissant  comme  un  piston,  cliasse 
Teau,  qui  sort  avec  force.  Les  branchies  sont  donc 
cachées  au  fond  de  la  cavité  dont  nous  venons  de  par- 
ler. Quand  on  les  examine  avec  soin ,  on  voit  qu'elles 
consistent  en  petites  lamelles  ayant  la  forme  de  feuil- 
les, qui,  &  Toeil  nu,  ont  Tapparence  de  petites  taches 
noires.  Chacune  déciles  s'ahouche  avec  Tune  des  six 
trachées  longitudinales  indiquées  plus  haut.  Deux 
de  ces  dernières  ont  un  volume  considérable  et  parais- 
sent servir  de  réservoir  pour  l'air.  Ellles  envoient  toutes 
deux  une  branche  récurrente  qui  suit  la  direction 
du  canal  intestinal  et  le  couvre  d'innombrables  rami- 
fications (i). 

Dans  la  plupart  de  ces  larves ,  l'acte  respiratoire  se 
lie  d'une  manière  assez  intime  avec  celui  de  la  loco- 
motion. Celles  des  Libellules  sont  lancées  en  avant  par 
petits  bonds  chaque  fois  qu'elles  expulsent  Teau  de  leur 
cavité  anale.  Les  larves  des  Phryganides  (a)  agitent 
sans  ce8se*leurs  branchies,  et,  bien  que  cette  agitation 


(l)  Gvyier,  Ammtomit  comparée^  tome  IV ,  p.  44<>*  "~^U<^<^<*^«  Jour- 
mal  de  Phjrs,org,  de  Uensinger,  tome  II,  p.  55,  PI.  i  et'J.  —  Spren< 
gel  {Commentariiu  de  partibus^  etc.,  p.  3),  nie  que  ces  larves  respi- 
rent «niqaement  par  le  rectum,  et  dit  qa  elles  reçoi?ent  également 
4e  Tair  par  les  stigmates,  dont  elles  sont  pourvues  sur  l'abdomen  et 
le  thorax.  Il  ajoute  qu  elles  absorbent  en  même  temps  ce  lluide  par 
la  bouche,  et  le  rendent  mêlé  à  Teau  par  l'anus.  Les  stigmates,  en 
^et>  ne  sont  pas  fermés  dans  ces  larves  comme  chez  les  Nèpes  ^ 
puisque  Lyonnet,  en  ayant  mis  quelques-unes  sur  le  feu  ,  a  vu  l'air 
fortir  avec  violence  par  les  stigmates  de  la  partie  antérieure  de  leur 
thorax  ;  mais  on  ne  peut  croire  qu'ils  puissent  servir  à  l'animal 
quand  il  est  plongé  dans  l'eau;  ces  larves  en  sortiraient  elles  de 
temps  en  temps?  La  seconde  opinion  avancée  par  Sprengel  ne  nous 
parait  pas  avoir  besoin  de  réfutation. 

(a)  Pour  les  branchies  des  Phryganides ,  voyez  l'ouvrage  d» 
M.  Pictet  :  Recherches  pour  servir  à  l'histoire  et  à  l'analomie  des  Phry^ 
gamides^  1  Tol.  in-4^,  Geoére,  i834. 
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ait  probablement  pour  but  d  amener  h  la  surface  de 
ces  organes  de  nouvelles  couches  de  fluide  en  rem- 
placement des  précédentes  dépouillées  de  leur  oxi- 
gène,  on  ne  peut  douter  qu'il  n'ait  en  même  temps 
quelque  influence  sur  l'équilibre  du  corps  et  la  pro- 
gression. 

Panni  les  Diptères ,  un  grand  nombre  d'espèces  sont 
pourvues  de  branchies.  C'est  même  le  seul  ordre  où 
elles  existent  chez  les  nymphes ,  et  où  ces  dernières 
en  acquièrent  quelquefois  lorsque  la  larve  respirait  au 
moyen  de  siphons,  et  réciproquement.  Ainsi,  dans  les 
Chironomus ,  les  larves  sont  pourvues  de  ce  dernier 
genre  d'organes  respiratoires,  tandis  que  les  nym- 
phes ont  sur  le  thorax  deux  houppes  branchiales 
rayonnantes ,  qui  sont  situées  précisément  à  l'endroit 
où  s'ouvrira  plus  tard  le  premier  stigmate  thoracique , 
c'est-à-dire  au  point  de  jonction  du  prothorax  et  du 
métathorax.  L'inverse  a  lieu  chez  les  Anophèles^ 
dont  les  larves  portent  des  branchies  filiformes  à 
Textrémité  du  corps ,  tandis  que  la  nymphe  a  deux 
tubes  respiratoires  situés  comme  dans  le  genre  pré- 
cédent. 

Elnfin ,  dans  l'ordre  même  des  Lépidoptères  ,  on 
connaît  un  exemple  de  branchies  que  Degéer  a  si- 
gnalé le  premier.  Il  est  fourni  par  la  larve  de  YHy'-- 
drocumpa  stratiotalis^  qui  vit  dans  les  eaux  stagnantes, 
sur  les  feuilles  du  Stratyotis  alojdes ,  du  Ceratophyl- 
lum  emersum^  et  autres  plantes  aquatiques.  Tout  son 
corps  est  couvert,  mais  surtout  dans  les  points  où 
se  développeront  les  stigmates  de  l'Insecte  parfait, 
de  filamens  très-gréles  et  blancs,  qui  sont  des  bran- 
chies de  la  première  espèce. 
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III.  Stigmates,  —  Les  deux  espèces  précédentes 
d'organes  respiratoires  extérieurs  ne  sont  en  quelijue 
sorte  que  des  exceptions  cliez  les  Insectes.  Les  stig- 
mates sont  au  contraire  la  règle  générale.  Ils  se  pré- 
sentent sous  la  forme  de  fentes  ou  de  petites  ouver- 
tures rondes  ou  ovalaires  dans  Tenveloppe  générale  du 
corps.  Leur  distribution  a  toujours  lieu  symétrique- 
ment par  paires,  Tun  à  gauche,  l'autre  à  droite  de 
la  partie  médiane  de  lanimal.  Chaque  segment ,  con- 
sidéré isolément ,  n'en  a  par  conséquent  jamais  plus 
d'une  paire.  Leur  nombre,  leur  situation  et  leur  forme 
varient,  du  reste,  considérablement,  et  ils  doivent 
être  considérés  sous  ces  divers  points  de  vue. 

Quant  au  nombre ,  il  est  nécessairement  déterminé 
par  celui  des  segmens  du  corps.  Ces  derniers,  ainsi 
que  nous  l'avons  dit ,  sont  primitivement  au  nombre 
de  treize ,  dont  un  pour  la  t<!ite ,  trois  pour  le  thorax  et 
neuf  pour  l'abdomen.  La  tête  n'a  jamais  de  stigmates, 
le  thorax  jamais  au  delà  de  deux  paires ,  et  lé  dernier 
segment  abdominal  en  est  constamment  dépourvu.  Il 
en  résulte  que  ces  orifices  ne  peuvent  jamais  être  au 
delà  de  vingt;  mais  il  s'en  faut  de  beaucoup  que  ce 
nombre  soit  toujours  atteint. 

La  plupart  des  Coléoptères,  les  Sauterelles^  les 
Lépidoptères  en  îiénéral ,  etc. ,  en  ont  vingt.  Les  La- 
mellicornes ,  lesCéranibycins ,  les  Termites^  etc. ,  n'en 
ont  que  dix-huit.  Les  Hyménoptères,  ayant  moins  de 
segmens  abdominaux  que  les  préccdens,  n'ont  géné- 
ralement que  seize  stigmates  ;  les  Hémiptères  en  ont 
de  dix  à  dix-huit  ,  les  Diptères  seulement  douze  ou 
quatorze.  Les  Libellules  p..raisscnt  n'en  avoir  que 
quatre,  ou  du  moins  les  autres  sont  si  petits,  que 
Sprengel ,   ainsi  que  MM.    Kirby  et  Spence,  n'ont 
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pu  parvenir    a  les  apercevoir    et   nient  leur   exis- 
tence (i). 

La  situation  des  stigmates  peut  être  envisagée  sous 
deux  aspects ,  relativement  à  la  portion  de  Tenveloppe 
tégumentaire,  ou  à  celle  des  trois  divisions  primaires 
du  corps  qu'ils  occupent. 

Sous  le  premier  rapport ,  ils  sont  situés  ordinaire- 
ment près  du  point  de  jonction  de  deux  segmens , 
quelquefois  même  sur  la  membrane  qui  unit  ces  seg- 
mens  entre  eux,  ou,  relativement  aux  arceaux  qui 
composent  chaque  segment,  tantôt  sur  la  portion  mem- 
braneuse qui  unit  Tarceau  supérieur  à  l'inférieur^ 
tantôt  sur  l'arceau  inférieur,  et  enfin  tantôt  sur  le 
supérieur.  Dans  certaines  espèces  de  Lamellicornes 
du  genre  Scarabeus^  on  observe  même  ces  trois  situa- 
tions à  la  fois.  Les  trois  premières  paires  abdomi- 
nales sont  dorsales,  les  deux  suivantes  latérales ,  et 
les  dernières  ventrales.  On  ne  peut  guère  donner  de 
règle  générale  à  cet  égard. 

Sous  le  second  point  de  vue,  le  thorax  et  l'abdomen 
étant  seuls  pourvus  de  ces  orifices ,  il  en  résulte  une 
division  naturelle  en  stigmates  thoraciques  et  stig- 
mates abdominaux. 

Cependant  cette  distinction  ne  peut  pas  s'appliquer 
aux  larves  des  Insectes  à  métamorphose  complète, 
chez  qui  il  n'existe  pas,  à  proprement  parler,  de  dis- 
tinction tranchée  entre  le  thorax  et  l'abdomen.  Chez 
presque  toutes  il  y  en  a  une  paire  sur  le  premier 
segment  qui  suit  la  tête ,  et  un  autre  sur  le  troisième, 
ce  qui  correspond  à  ce  qui  existe  chez  les  Insectes  par- 
faits.  Ce  n'est  que  dans  l'ordre  des  Diptères  qu'ils 


.'!•  ïnlroduction  to  entomology^  tome  IV,  p.  47* 
i:<rp..    A   l'crTomologie,    tome   II. 
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86  trouvent  transportés  sur  le  second  anneau ,  tandis 
que  le  premier  et  le  troisième  en  sont  dépourvus. 

Chez  les  losectes  parfaits  il  y  a  généralement  quatre 
stigmates  thoraciques  ,  presque  toujours  très -diffi- 
ciles à  distinguer,  leur  existence  ne  s'annonçant  par 
aucun  signe  extérieur  dans  le  plus  grand  nombre  des 
cas ,  au  point  que  la  plupart  des  anatomistes  n'en  men- 
tionnent qu'une  paire,  là  où  il  y  en  a  réellement 
deux.  La  première  est  ordinairement  située  sur  la 
membrane  ligamenteuse  qui  unit  le  protborax  au  mé- 
flothorax ,  mais  plus  près  du  premier  que  du  second , 
et  un  peu  en  arrière  de  l'articulation  des  pâtes  anté- 
rieures avec  le  corps.  Pour  l'apercevoir  il  faut  écarter 
ces  deux  segmens  de  manière  à  mettre  la  membrane 
en  évidence.  La  seconde  paire  est  encore  plus  cachée, 
étant  placée  entre  Tnrticulation  du  mésothorax  avec 
le  métathorax ,  où  son  existence  ne  se  révèle  que  lors- 
qu'on désarticule  entièrement  ces  deux  pièces  ,  entre 
lesquelles  elle  est  comme  enfouie.  Dans  quelques  Or- 
thoptères cependant ,  tels  que  les  Acrydium ,  elle  est 
plus  visible,  se  trouvant  entièrement  à  découvert.  La 
disposition  ci-dessus  des  stigmates  thoraciques  s'ob- 
serve dans  presque  tous  les  ordres.  Chez  les  Libet^ 
lules^  qui  n'ont,  comme  nous  l'avons  dit,  que  quatre 
stigmates,  tous  sont  thoraciques,  et  placés  ainsi  que 
nous  venons  de  l'indiquer. 

Quant  aux  stigmates  abdominaux ,  ce  que  nous 
avons  dit  plus  iKiut  du  rapport  qu'ils  ont  avec  le 
nombre  des  sepmens  du  corps  et  de  leur  situation^ 
suffira  pour  guider  dans  la  recherche  de  leur  nombre 
et  de  leur  situation. 

Il  faut  aussi  remarquer  qu'il  existe  quelquefois  des 
stigmates  qui  n'en  ont  que  l'apparence,  et  qui  ne 
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dofineot  point  accès  h  Fair  atmosphérique.  Ce  sont 
âe  fausses  ouTertures  qui  ont  l'organisation  extérieure 
des  véritables,  mais  qui  sont  complètement  oblitérées. 
Tels  sont  les  stigmates  abdominaux  des  Nèpes  (i  ),  qcti 
sont  très-grands,  et  néanmoins  ne  serrent  à  aucun 
vsage  à  Tanîmal,  qui  respire  uniquement  par  son  si- 
pbcm  caudal.  Ces  Insectes  sont  aussi  complètement 
-prirés  de  stigmates  tboraciques ,  ainsi  que  les  jRa^ 
nôtres. 

La  forme  et  la  structure  des  stigmates  sont  très- 
Ytriables  et  encore  imparfaitement  connues.  Tantôt 
•e  sont  de  simples  fentes  dans  l'enveloppe  extériemre, 
sans  pièces  accessoires  ;  tantôt,  outre  un  anneau  corné 
qui  les  entoure  et  qui  est  cette  petite  pièce  que 
M.  Attdoain  a  nommée  péritrème  (a),  leur  fermeture 
est  complétée  par  des  lames  qui  agissent  comme  des 
volets  9  ou  des  poils ,  des  cils,  etc.  Dans  Tun  et  l'autre 
eas ,  il  existe  toujours  à  leur  face  interne  un  appareil 
musculaire  qui  les  ferme  ou  les  ouvre  h  la  volonté  de 
l'animal ,  et  permet  à  l'air  d'arriver  ou  non  dans  les 
trachées. 

A  leur  maximum  de  simplicité,  les  stigmates  ne 
consistent  qu'en  une  petite  fente  linéaire'  ouverte 
dans  les  tégumens ,  ou  formée^  par  les  bords  de  deux 
pièces  contiguës  qui  laissent  un  léger  intervalle 
entre  elles  sur  une  portion  de  leurs  bords,  intervalle 
qu'elles  ferment  en  se  rapprochant.  On  voit  un  exenir 
ple  de  cette  disposition  dans  les  stigmates  tboraci- 
ques des  Hémiptères ,  qui  ne  sont  qu'une  scissure  li* 


(i)  Léon  Dafour,  Recherches  anatomiques  sur  Us  Hémiptères ^-f,  %fyj 
et  saiyantes. 
(i)  Tome  I,  p-  326. 
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I  .    Lci   l^rii  <Je  cccie  û 
0jmtAjmttfsài  par  sotple  oocti^vîtê. 

iU  ofircBl  des  dentdjSLr»  4|«i  s 
k»  «M»  dba»  les  antres ,  ei  rendent  i' 
fins  inlnK.  Les  liMimlrt ,  b  cLrrsaîide  dn 
rp&tkm$  fofmh  et  hriiKOop  d  aotrcs  espétcs  ,  en  o(- 
firoBt  des  excn^lcs.  AîDenrs  la  natnre  scnUe  xioir 
vonln  firéTenif  Tentree  dans  les  trachées  de  corps 
éfiangcrs  qui  anraîcnt  pn  s'j  intjodiiire  en  mène 
tevps  qne  fair,  et  die  a  jrami  les  bords  de  foriSce 
pn<uniitiqiK  de  poils  oa  de  cils.  Celte  fbfme  est  prin- 
ri  paiement  propre  aax  stigmates  du  thorax  ,  comme 
on  leTOitdaBsimdeceiuda/>7nc£sctamaf|^nafns,qoe 
noosarons  lait  figurer  (a).  Quelquefois,  comme  dans 
les  Courii&rtSj  une  des  lèrres  se  prolonge  on  pen ,  de 
manière  à  empiéter  sur  l'autre  et  à  remplir  ainsi  la 
mteie  fonction  que  les  poils  dont  nous  Tenons  de 
parler. 

Une  antre  structure  ,  aussi  peu  compliquée  que  la 
précédente,  se  montre  dans  les  stii;mates  que  Sprengel 
nommait  simpUcissima  (3).  Ils  ne  diflèrent  des  précé- 
dens  que  par  la  présence  d'un  péritrème  qui  les  en- 
toure d'un  cerceau  corné  ou  cartilagineux.  Les  stigma- 
tes abdominaux  des  Hémiptères ,  de  beaucoup  de 
Coléoptères,  notamment  des  Garabicjues  (4))  appar- 
tiennent à  cette  catégorie.  Ils  ne  s'écartent  que  rare- 


(i)  Léon  Dufour^  Recherches  sur  les  Hémiptères^  p.  a35. 
es;  PI    17,  lie;.  2. 

(3>  ('ommcntan'us  departibus,  etc. 

'\)  PI.  17,  n-.  3. 
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ment  cle  la  forme  ronde,  ovalaire  ou  elliptique,  et 
sont  tantôt  nus,  tantôt  garnis  de  cils. 

La  structure  se  complique  davantage  dans  ceux  qui 
suivent.  Il  existe  toujours  un  péritrème,  dont  chaque 
demi-portion  est  munie  à  son  côté  interne  d'un  pro- 
loDerement  valvulaire   de  même  nature  qu'elle ,    de 
sorte  que  l'orifice  stigmatique  parait  en  quelque  sorte 
fermé  par  un  diaphragme  divisé  en  deux  par  une  fente 
longitudinale.  L'une  de  ces  valves  ou  de  ces  paupières, 
selon  l'expression  de  Réaumur,  est  ordinairement  plus 
grande  que  lautre,  et  toutes  deux  sont  souvent  or- 
nées de  cils  et  de  poils,  mais  plus  compliqués  que 
dans  les  stigmates  précédens ,  et  qui  se  ramifient  en 
arbuscules  ,  en  pinceaux ,  en  feuilles  de  fougères ,  etc. 
Le  premier  stigmate  abdominal  du  Lucanus  cervus^i)^ 
les  deux  derniers  du  Dytiscus  marginaUs  (a) ,  tous  les 
stigmates  abdominaux  de  V Hydrophilus caraboides \^) 
dont  nous  donnons  les  figures  sont  de  cette  classe.  L'oc- 
clusion  et  l'ouverture  de  ces  stigmates  s'opèrent  au 
moyen    d'un  mécanisme  très-compliqué ,    et  dont  il 
est  assez  difficile  de  donner  une  idée  par  une  simple 
description.  L'anneau  corné  se  prolonge  intérieurement 
à  ses  deux  extrémités   en  une  lamelle  à  laquelle  s'a- 
dapte une  pièce  triangulaire  en  trapèze,  dont  les  deux 
sommets  se  touchent.  L'un  des  angles  de  sa  base  s'ap- 
puie au  contraire  sur  la  lamelle  en  question,  tandis 
que  l'autre  reste  libre.  Il  en  résulte  un  vide  entre  ces 
pièces  et  le   péritrème,    et  un  second  semblable  du 
côté  qui  regarde  l'intérieur  du  corps.  Dans  ce  dernier 


(I)  PI.  17,  fig.  8. 

(a)  Même  planche*  fig.  5. 

(3)  Même  planche,  ilg.  1*2. 
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TÎde  fe  trouve  un  muscle  triangulaire  qui  le  rem- 
plit entièrement,  et  qui ,  par  les  angles  de  sa  base,  est 
fixé  aux  angles  libres  des  deux  pièces  triangulaires 
dont  il  yient  d'être  question.  Lorsque  ce  muscle  te 
contracte  ,  il  entratne  nécessairement  les  deux  pièces 
qui  pivotent  sur  leur  sommet  en  rapprochant  leurs 
angles  libres.  Les  angles  opposés ,  fixés  aux  extrémités 
du  péritrème,  attirent  en  même  temps  celui-ci,  df 
sorte  que  les  bords  de  l'anneau  s'écartent  et  liTmt 
passage  à  l'air.  Quand  le  muscle  cesse  sa  contraction , 
toutes  les  pièces  reviennent  à  leur  place  habituelle , 
et  le  stigmate  se  trouve  fermé  de  nouveau. 

Des  stigmates  qui  se  rapprochent  des  précédens 
sont  ceux  où ,  au  lieu  de  cils  qui  occupent  les  valves 
du  péritrème,  ces  dernières  sont  munies  d'une  mem-' 
brane  cellaleuse ,  criblée  de  petits  trous ,  à  travers 
lesquels  passe  le  fluide  atmosphérique.  Les  bords 
des  valves  sont  également,  tantôt  garnis  de  cils, 
comme  chez  VHamaticherus  héros  (i),  tantôt  sim* 
plement  rapprochés  par  contiguité,  comme  dans  k 
Melolontha  vulgaris  (2). 

D'autres  formes  paraissent  propres  à  certaines  larves. 
Ainsi ,  dans  celle  du  Dytiscus  marginalis ,  une  mem- 
brane percée  à  son  centre  d'une  assez  grande  ouveiv 
ture  circulaire,  se  trouve  tendue  au-dessus  des  valves  | 
et  comme  elle  est  ornée  de  cercles  concentriques  colo^ 
rés  de  teintes  différentes ,  ainsi  que  le  péritrème  qui 
est  parfaitement  arrondi,  Réaumur  a  comparé  le  tou 
à  l'iris  de  l'œil.  Suivant  Sprengel,  ces  stigmates  sont 
presque  entièrement  bouchés  par  une  matière  demi- 


Ci)  Même  pi,  Hg.  7,6. 
(a)  Mémeplanchei  fig^.  11. 
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fluide,  qui  occupe  le  centre  de  la  membrane,  et  s'est 
interposée  entre  les  valves.  Elle  existe  également  chez 
quelques  Lépidoptères ,  notamment  chez  la  chenille 
du  Bombyx  uinula.  C'est  sur  la  présence  de  cette  ma- 
tière et  de  la  membrane  que  Moldenhauer  se  fondait 
principalement  pour  nier  la  respiration  chez  les  In* 
sectes  (i).  Dans  la  larve  du  Melolontha  solstitialis  (a), 
le  péritrème,  qui  est  très -large,  a  la  forme  d'une 
demi-lune  un  peu  irrégulière,  et  l'espace  qu'il  circon- 
scrit est  occupé  par  une  membrane  qui  est  celluleuse, 
et  criblée  d'une  multitude  de  pdres  qui  donnent  pat» 
sage  à  l'air.  Dans  celle  de  YOrjrctes  nasicomis  (3), 
on  retrouve  une  disposition  analogue,  mais  un  peu 
plus  compliquée.  Le  péritrème  a  encore  une  forme 
8emi4unaire,  mais  ses  deux  extrémités  se  touchent 
presque.  Son  prolongement  valvulaire  est  bombé 
comme  un  bouclier,  et  couvert  par  un  grand  nombre 
de  pinceaux  cartilagineux,  qui  convergent  vers  une 
membrane  placée  au  centre  de  l'appareil ,  et  percée 
dans  son  milieu  d'une  fente  extrêmement  petite ,  qui 
sert  à  l'introduction  du  fluide  atmosphérique. 

Elnfin,  si  l'on  suppose  dans  les  tégumens  une 
simple  ouverture  dépourvue  d'anneau  corné,  et  dans 
laquelle  sont  enchâssées  deux  lames  mobiles  qui  se 
meuvent  comme  des  volets ,  c'est-à-dire  se  soulèvent 
et  s'abaissent  alternativement,  on  aura  cette  sorte  de 
stigmates  que  M.  Marcel  de  Serres  a  décrits  le  pre^ 
mier,  et  nommés  trémaères  (rp^/^a  ouverture,  «9p  air). 
Quelquefois ,  au  lieu  de  deux  panneaux  il  n'en  existe 


(1)  f^cyes'p.  83,  note. 

(a)  PI.  17,  fig.  9. 

(3)  Même  planche,  %•  lo. 
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qu'un  seul,  qu'on  peut  comparer  alors  à  une  soupape. 
Ces  trémaères  sont  propres  à  quelques  Orthoptères , 
et  sont  toujours  thoraciques. 

Ce  petit  nombre  d'exemples  suffira  pour  donner  une 
idée  de  l'extrême  variété  que  ia  nature  a  déployée 
dans  la  structure  de  ces  orifices  pneumatiques.  Une 
revue  en  peu  de  mots  de  la  manière  dont  ils  se  pré- 
sentent dans  les  diiTérens  ordres  achèvera  de  compléter 
ce  qui  précède. 

Dans  les  Coléoptères,  qui  ont  ^généralement  vingt 
de  ces  ouvertures ,  il  y  en  a  une  paire  sur  chaque 
segment ,  moins  ceux  que  nous  avons  dit  n'en  avoir 
janiais.  Ils  sont  ordinairement  placés  sur  la  limite 
postérieure  de  chaque  anneau,  et  sur  la  bande  mem- 
braneuse qui  unit  les  arceaux  supérieurs  aux  infé- 
rieurs. Le  premier  stigmate  thoracique  est  ordinaire- 
ment le  plus  gTcind  de  tous,  et  a  une  forme  plus  ou 
moins alonizée.  Le  second,  caché  entre  le  mésothorâx 
et  le  métatborax,  est  beaucoup  moins  grand.  Le  pre- 
mier stigmate  abdominal ,  placé  entre  le  métathoraxet 
le  premier  anneau  de  labdomeu ,  est  le  plus  souvent 
assez  petit.  Quelquefois  néanmoins,  comme  dans 
les  Longicornes,  il  est  aussi  grand  ou  même  plus  grand 
que  le  premier  du  thorax.  Les  autres  stigmates  abdo- 
minaux ,  au  nombre  de  sept  paires^  sont  égaux  entre 
eux ,  excepté  chez  les  espèces  aquatiques,  où  les  deux 
derniers  sont  plus  grands,  plus  alongés  et  hors  de 
la  ligne  des  précédens. 

Chez  les  Orthoptères,  la  disposition  est  la  même, 
quant  au  nombre  des  stigmates  et  à  leur  disposition, 
excepté  que  dans  quelques  genres,  tels  que  celui  des 
Counilicres ^  le  second  stigmate  thoracique,  au  lieu 
d'être  caché,  est  entièrement  à  découvert.  Dans  les 
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Giy-llons  également  Je  premier  de  Tabdomen  est 
placé  dans  une  cavité  en  demi-lune,  qui  est  fermée  d'un 
côté  par  un  rebord  saillant.  Les  suivans  sont  placés 
au  bord  inférieur  de  larceau  dorsal ,  tandis  que  cbez 
les  Blattes  et  les  Forficules  ils  le  sont  sur  la  mem- 
brane même  qui  unit  ces  arceaux ,  comme  chez  les 
Coléoptères. 

Ceux  des  Hémiptères  sont  presque  constamment 
placés  sur  les  arceaux  inférieurs  de  l'abdomen,  et  non 
sur  leur  membrane  conjonctive.  Les  stigmates  tbo- 
mdipLts  sont  encore  plus  cachés  que  dans  les  ordres 
précédens,  beaucoup  plus  petits,  et  ne  s'aperçoivent 
qu'en  désarticulant  tout-à-fait  les  trois  segmens  du 
thorax . 

Après  ces  ordres,  celui  des  Névroptères  est  le  seul 
chez  qui  on  trouve  encore  un  thorax  grand  et  non  en 
forme  de  collier.  Dans  tous,  les  stigmates  abdomi- 
naux sont  placés  sur  la  membrane  qui  réunit  deux 
segmens  entre  eux  ,  immédiatement  avant  celui  au- 
c{ueî  ils  appartiennent.  Ils  manquent  chez  les  Libel- 
Iules,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  et  sont  assez  dif- 
ficiles à  reconnaître  chez  beaucoup  d'espèces,  tant  à 
cause  de  leur  petitesse  que  par  la  mollesse  du  corps. 
Les  stigmates  thoraciques  sont  toujours  au  nombre 
de  quatre,  cachés  comme  de  coutume. 

Les  fiyménoptères,  les  Lépidoptères  et  les  Diptères 
se  ressemblent  par  l'organisation  de  leur  thorax.  Tous 
ont  également  quatre  stigmates  thoraciques,  placés 
comme  chez  les  précédens,  excepté  chez  les  Hymé- 
noptères, où  la  seconde  paire  l'est  sur  le  métathorax 
lui*méme ,  et  non  entre  lui  et  le  mésothorax.  Dans  les 
Diptères,  les  mêmes  stigmates,  surtout  la  première 
paire ,  font  une  légère  saillie  en  forme  de  tube  court 
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et  comprimé.  Chez  ces  trois  ordres,  les  stigmates  ab- 
dominaux sont  très-petits ,  ponctiformes ,  et  toujours 
situés  dans  la  membrane  conjonctive  des  segmens,  de 
sorte  que  les  bords  de  ceux-ci  les  dérobent  à  la  vue 
lorsqu'on  n'a  pas  soin  de  les  écarter. 

Dans  les  Insectes  à  métamorphose  complète,  cette 
dernière  amène  des  changemens  considérables ,  tant 
dans  la  forme  que  dans  la  situation  et  le  nombre  des 
orifices  pneumatiques  dont  nous  parlons.  L'Insecte 
parfait  a  souvent  des  stigmates  d'une  structure  toute 
diflérente  de  ceux  de  la  larve.  Quant  à  la  situation  et 
au  nombre,  cela  est  encore  plus  évident.  Ainsi,  dans 
un  grand  nombre  de  Diptères ,  les  stigmates  sont 
placés  sur  le  second  et  sur  l'avant-dernier  segment 
du  corps ,  tandis  qu'après  la  transformation ,  ils  se 
trouvent  répartis  comme  nous  venons  de  le  dire, 
quatre  sur  le  thorax  et  les  autres  sur  l'abdomen. 

ly.  Trachées.  Les  orifices  précédens  n'ont  d'autre 
but  que  d'introduire  l'air  dans  les  trachées  qui  en  nais- 
sent immédiatement  sous  forme  de  tubes ,  et  de  là  se 
répandent  dans  toutes  les  parties  du  corps.  Quoique 
la  marche  qu'elles  suivent  et  le  nombre  des  princi- 
paux troncs  quelles  fournissent  varient  beaucoup^ 
leur  structure  intime  reste  toujours  la  même.  On 
peut  les  partager  en  trois  classes  :  les  Tabulaires^  les 
J^ésiculeuses  et  les  Parenclvymateuses  (i). 


(i)  M.  Marcel  de  Serres  partage  les  trachées  en  ariêrieUes,  qvi 
naissent  immédiatement  des  stigmates,  en  pulmonaires,  qui  re- 
çoivent Tair,  seulement  par  l'intermédiaire  des  précédentes  ,  et  ea 
vésiculeuses.  Voyez  son  mémoire  sur  les  usages  du  vaissetiu  dorsal. 

Cette  distinction  entre  les  deax  premières  sortes  ne  noas  a  pis 
para  assex  tranchée  pour  l'adopter. 
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A.  Trichées  tobiilaires.  —  Elles  sont  cylindriques,  ainÂ 
que  l'indique  leur  iK)m,  et  se  composent  de  deux  mem- 
branes, dont  la  plus  externe  est  très-mince,  lisse, 
sans  fibres  apparentes,  et  ordiuairement  incolore  ou 
d'un  blanc  nacré.  Quelquefois  cependant  elle  est 
brune  (  Locusta  uiridissima  ) ,  ou  rouge  (  Phasma 
gigas)^  ou  enfin  noire  {Djtiscus  marginalis  )  ;  mais 
ces  cas  sont  très  -  rares.  La  seconde  est  analogue  à 
la  muqueuse  du  canal  digestif,  plus  mince  encore 
que  la  précédente ,  et  comme  elle  sans  structure  dis- 
tincte. Entre  ces  deux  membranes  se  trouve  inter- 
posé  un  filet  cartilagineux  d'un  blanc  nacré ,  tan«- 
tôt  cylindrique,  tantôt  aplati,  et  roulé  en  spirale 
comme  le  fil  de  laiton  d'un  élastique  de  bretelle ,  ou 
celui  d'un  galon  de  métal.  Ce  filet  n'est  que  lâcbement 
uni  à  la  membrane  externe  ;  il  adhère  au  contraire  in- 
timement à  l'interne ,  et  en  entraine  toujours  des  lam- 
beaux avec  lui  lorsqu'on  le  déroule ,  ce  qui  se  fait 
sans  difficulté.  Il  suffit  pour  cela  de  le  saisir  par  un 
bout  et  de  tirer  à  soi  ;  on  peut  le  dévider  ainsi  dans 
toute  son  étendue.  Lorsqu'il  est  aplati ,  les  tours  de 
spire  sont  serrés,  tandis  que,  lorsqu'il  est  rond,  on 
observe  entre  eux  des  intervalles  remplis  par  la  mem- 
brane interne.  Ce  filet  n'est  continu  que  dans  un 
mâme  tronc  ;  il  s'interrompt  lorsque  celui-ci  se  ra- 
mifie, et  chaque  branche  a  le  sien  propre,  de  sorte 
qu'elle  n'est  jointe  que  par  contiguité  au  tronc  dont 
elle  sort,  absolument  comme  une  branche  d'arbre  Test 
à  la  tige  qui  la  supporte.  C'est  ce  filet  qui  donne  aux 
trachées  leur  forme  particulière,  et  l'élasticité  qui  leur 
permet  de  se  contracter  et  de  se  dilater  à  la  volonté 
de  l'animal.  Il  parait  se  prolonger  sans  interruption 
jusqu'à  l'extrémité  des  ramifications  les  plus  fines. 
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Les  trachées  tubul aires  existent  dans  tous  les  In* 
sectes  sans  exception.  On  ne  peut  mieux  les  com- 
parer ,  sous  le  rapport  de  leur  distribution ,  qu'aux 
artères  et  aux  veines  des  vertébrés,  si  ce  n'est  que 
leur  nombre  est  beaucoup  plus  considérable.  Ljonnet 
a  eu  la  patience  de  compter  leurs  diverses  branches 
dans  la  chenille  du  Cossus  Ugniperda,  et  il  en  a 
trouvé  236  loni^itudinales ,  et  i,336  transversales, 
de  sorte  que  le  corps  de  cette  chenille  est  sillonné 
dans  tous  les  sens  par  i  ,5^2  tubes  aérifères,  visibles  à 
l'œil  armé  du  microscope ,  sans  compter  ceux  qui  ne 
peuvent  être  aperçus  et  qui  sont  probablement  aussi 
nombreux. 

Quelle  que  soit  la  marche  que  suivent  plus  tard  les 
trachées  tubulaires,  elles  ont  à  leur  naissance  la  même 
disposition.  Elles  débutent  par  un  gros  tronc,  qui 
natt  tantôt  perpendiculairement,  tantôt  obliquement, 
de  chaque  stigpiate.  Dans  le  plus  grand  nombre  des 
cas,  ce  tronc,  à  peu  de  distance  de  son  origine,  se 
bifurque  et  envoie  une  branche  antérieure  et  une 
postérieure,  qui  vont  se  réunir  à  des  branches  sem- 
blables partant  des  deux  stigmates  voisins ,  de  sorte 
que  tous  les  stigmates  d'un  des  côtés  du  corps  se  trou- 
vent en  communication  les  uns  avec  les  autres ,  au 
moyen  d'un  tronc  longitudinal  qui  s'étend  d'une  ex- 
trémité de  Tabdomen  à  l'autre  (i). 

Ce  tronc  n'est  pas  toujours  unique  ;  assez  souvent 
la  trachée  d'origine  se  divise  en  quatre,  cinq,  ou  même 
six  branches,  qui  se  dirigent  dans  le  sens  longitudinal 
du  corps,  en  s  anastomosant  entre  elles.  Quel  que  soit 
le  nond)re  de  ces  troncs ,  il  en  part  des  trachées ,  ayant 

(0  PI.  i8,  fifp.  a,  bbbb 
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deux  fonctions  difiérentes.  Les  unes  sont  de  simples 
rameaux  qui  se  répandent  immédiatement  dans  toutes 
les  parties  du  corps,  en  se  divisant  suivant  les  lois  de 
la  dichotomie  ;  les  autres^  d'un  calibre  souvent  aussi 
considérable  que  les  troncs  dont  elles  naissent,  se  di* 
rigent  transversalement,  et  se  réunissent  à  leurs  cor- 
respondantes du  côté  opposé.  Mais  quelquefois ,  avant 
celte  réunion,  elles  forment  de  chaque  côté,  près 
de  la  ligne  médiane  du  corps,  un  nouveau  tronc  lon- 
gitudinal, qui  parcourt  également  ce  dernier  d'une 
extrémité  à  l'autre.  Il  résulte  de  cette  disposition , 
comme  caractère  essentiel,  et  indépendamment  du 
plus  ou  moins  de  complication  qu'elle  peut  présenter, 
que  les  stigmates  d'un  des  côtés  du  corps  sont  en  com- 
munication plus  ou  moins  directe  avec  ceux  du  côté 
opposé ,  de  sorte  que  l'air  qui  entre  par  ceux  de  gauche 
se  répand  immédiatement  dans,  la  partie  droite  du 
corps, et  réciproquement. 

La  Nèpe cendrée {i  )  fournit  un  exemple  aussi  simple 
que  possible  de  cette  communication.  En  jetant  un 
coup  d'oeil  sur  la  figure  que  nous  en  donnons,  d'après 
M.  Léon  Dufour,  on  voit  que  peu  après  leur  nais- 
sance les  trachées  d'origine  se  divisent  et  aboutissent 
dans  un  tronc  longitudinal  unique  de  chaque  côté; 
celui-ci  s'étend  presque  en  ligne  droite  tout  le  long  du 
corps,  en  se  rendant  d  une  part  au  stigmate  unique  que 
possède  cet  Insecte  à  la  base  de  chacune  des  branches 
du  siphon  caudal  (2) ,  de  l'autre  dans  la  tête ,  où  il 


(1)  PI.  18,  fig.  I.  — Pour  plas  de  détails  sar  le  système  trachéen 
de  cet  Insecte  ,  voyez  Léon  Dafour  :  Becherches  sur  Us  Hémiptères , 
p.  "i^^. 

(■2)  yoyet  plos  haut,  p.  88. 
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entre  en  se  ramifiant,  après  avoir  fourni  plusieurs 
branches  au  thorax,  et  une  à  chaque  paire  de  paies. 
La  communication  entre  ces  deux  troncs  principam 
s'établit  au  moyen  de  six  grosses  branches  transyer- 
sales,  toutes  situées  dans  l'abdomen. 

Le  système  trachéen  du  Truxalis  nasutus ,  que  nous 
donnons  également  (i)  d  après  M.  Marcel  de  Serres, 
offre  une  disposition  analogue,  mais  tellement  com- 
pliquée, que  la  figure  en  apprendra  plus  que  tous  les 
détails  que  nous  pourrions  donner  à  ce  sujet. 

M.  Strauss  a  fait  connaître  une  communication 
semblable  dans  le  Melolontha  vulgaris  (a)  ;  mais  eUe 
a  lieu  sur  la  ligne  médiane ,  où  viennent  s'anastomoser 
des  branches  transversales  qui  partent  de  six  troncs 
longitudinaux  situés  de  chaque  côté  du  corps,  et  cet 
anastomose  n'a  lieu  qu'entre  les  six  derniers  stigmates 
abdominaux . 

Suivant  le  même  auteur,  ce  mode  de  jonction  est 
beaucoup  plus  compliqué  chez  les  Blattes  et  les  &uc- 
terelleSj,  Ici,  dans  toute  la  longueur  du  corps  et  sur 
sa  ligne  médiane ,  s'étendent  deux  trachées.  Tune  dor^ 
sale,  l'autre  ventrale,  auxquelles  viennent  aboutir  les 
branches  qui  naissent  des  trachées  d'origine.  Ces  der- 
nières envoient  ensuite  dans  chaque  segment  une 
branche  qui  s'anastomose  avec  ceUe  du  côté  opposé , 
de  sorte  qu'il  existe  une  double  série  de  communica* 
lions  transversales.  Des  rameaux  qui  se  dirigent  sur 
tous  les  organes,  naissent,  comme  d'ordinaire,  de  toutes 
les  branches  principales. 

Dans  d'autres  Insectes,  au  contraire,  il  y  a  indé- 


(1)  PI.  18,  %.  2. 

(a)  Considérations  générales^  etc.,  p.  325  et  saiyantes. 
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pendaoce  à  l'égard  Tune  de  l'autre,  des  deux  moitiés 
du  corps,  sous  le  rapport  des  organes  respiratoires , 
chacune  d'elles  profitant  seule  de  lair  qui  lui  arrive 
par  les  stigmates  et  les  trachées  dont  elle  est  pourvue, 
n  est  possible,  cependant,  que  la  communication  existe 
toujours,  et  qu  elle  ne  nous  échappe  que  parce  qu'elle 
a  lieu  entre  les  extrémités  les  plus  déliées  des  rameaux 
trachéens. 

M.  Léon  Dufour  a  signalé  cette  disposition  dans  la 
plus  grande  partie  des  Hémiptères;  elle  est  si  simple, 
qu'un  seul  exemple  suffira  pour  la  faire  connaître. 
Dans  la  ScuteUera  nigrolineata{i)j  de  chacun  des  six 
stigmates  abdominaux  nait  une  courte  trachée  d'ori- 
gine, qui  aboutit  presque  aussitôt  dans  une  trachée 
vésiculease ,  et  c'est  de  celle-ci  que  partent  les  rameaux 
qui  se  répandent  dans  les  divers  organes.  La  principale 
différence  qui  existe  entre  les  espèces ,  c'est  que  dans 
certaines  d'entre  elles,  comme  dans  la  ScuteUera  maura^ 
il  y  a  de  chaque  côté  de  l'abdomen  un  tronc  longitu- 
dinal qui  met  en  communication  toutes  les  trachées 
d'origine,  ou  bien  que  celles-ci  se  répandent  dans  la 
cavité  abdominale  sans  l'intermédiaire  des  trachées  vé- 
siculeuses.  Toutes  les  Géocorises,  à  quatre  articles  seu- 
lement aux  antennes ,  telles  que  les  Coreus  ^  Ljrgeus , 
CimeXj  Redu{fiu$  ^   etc.,  sont  dans  ce  dernier  cas. 

Les  chenilles ,  et  probablement  la  plupart  des  larves, 
appartiennent  à  cette  catégorie ,  s'il  est  permis  de  le 
conclure  de  la  description  qu'a  donnée  Lyonnet  du 
système  trachéen  de  la  chenille  du  Cossus  ligniperda. 
Dans  cette  espèce,  les  trachées  d origine  sont  mises 
en  communication  par  une  seule  trachée  longitudinale 


(i)  PI.  18,  fig.  3,  d'après  M.  Léon  Dafoar. 
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de  chaque  côté ,  laquelle  commence  au  stigmate  place 
sur  le  premier  anneau ,  et  se  termine  un  peu  au  delà 
du  dernier  après  lequel  elle  perd  considérablement  de 
son  diamètre,  et  envoie  quelques  rameaux  qui  se  di- 
rigent vers  l'extrémité  anale  du  corps.  Des  trachées 
transversales  naissent  de  ces  deux  troncs  à  peu  de 
distance  des  stigmates^  et  se  réunissent  en  trois  pa- 
quets :  Fun  dorsal ,  qui  distribue  ses  rameaux  à  la 
partie  supérieure  et  aux  côlés  de  l'animal  ;  le  second 
médian,  qui  pénètre  dans  l'intérieur  de  la  cavité 
splancbnique ,  et  finit  par  se  perdre  au  milieu  des 
viscères  et  du  corps  graisseux  ;  enfin  ,  le  dernier  ven- 
tral ,  qui  tapisse  les  parties  inférieures  du  corps. 

Les  anatomistes  ont,  du  reste,  fort  peu  insisté  sur 
cette  double  disposition  du  système  trachéen  qui  nous 
parait  très-importante,  et  ne  peut  qu  avoir  une  grande 
influence  sur  lacté  respiratoire  (i). 

Quant  au  nombre  de  rameaux  non  destinés  à  éta- 
blir des  communications  transversales  qu'envoient 
chacun  des  principaux  troncs ,  et  à  leur  distribution 
dans  les  divers  organes,  il  est  presque  impossible 
d'en  rien  dire  de  général.  Ces  détails,  d'ailleurs, 
seraient  trop  longs  pour  un  ouvrage  de  la  nature  de 
celui-ci,  et  nous  renvoyons  à  cet  égard  aux  traités 
d'Entomotomie  descriptive  (2).  On  peut  cependant 
admettre,  comme  règle  générale,  que  les  troncs  de 


(1)  M.  Strauss  a  signalé,  mais  en  peu  de  mots,  la  non  commoni' 
cation  des  trachées  chez  d'autres  articulés  que  les  Insectes,  à  sa- 
yoir,  chez  les  Myriapodes  chilognathes  et  les  Arachnides  tra- 
chéennes. Considérations  générales ,  etc.,  p.  3  17. 

(a)  Consultez  principalement  VAnatomie  de  la  chenille  du  saule , 
par  Lyonnet,  le  Mémoire  sur  les  usages  du  vaisseau  dorsal,  de 
M  Marcel  de  Serres,  et  VAnalomic  du  Melolontha  vulgaris,  par 
M.  Strauss. 
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communicatidn  transversale  ne  fournissent  point  cm 
que  très-peu  de  branches,  et  que  les  trachées  du  thorax 
en  donnent  plus  que  celles  de  Tabdomen.  Leur  dis- 
tribution 9  dans  ces  deux  portions  du  corps ,  n'est  pas 
non  plus  la  même.  Les  branches  thoraciques  se  distri- 
buent principalement  aux  masses  musculaires,  qui 
sont  concentrées  dans  cette  partie  du  corps  pour  mettre 
en  mouvement  les  organes  de  la  locomotion  aérienne  et 
terrestre;  de  là  elles  passent  dans  la  tête,  où  elles  se 
répandent  dans  les  antennes ,  les  yeux ,  les  parties  de 
la  bouche,  etc.  Les  branches  abdominales,  au  con- 
traire ,  se  distribuent  presque  toutes  aux  organes  di- 
gestifs et  génitaux.  Il  n'en  va  qu'un  petit  nombre  et 
qui  sont  très-fines  ,  pour  la  plupart,  à  la  mince  couche 
musculaire,  qui  fait  mouvoir  les  anneaux  de  lab- 
domen. 

Cette  distribution  des  branches  secondaires  et  des 
troncs  principaux  est  ensuite  plus  ou  moins  modifiée 
chez  les  larves  aquatiques,  munies  de  tubes  respira- 
toires ou  de  branchies.  Les  rameaux  trachéens  font 
alors  saillie  hors  du  corps  ,  et  se  ramifient  en  forme  de 
houppes  dans  les  branchies  tubuleuses ,  et  comme  les 
nervures  d'une  feuille  dans  celles  qui  sont  en  lamelles. 
Les  modifications  sont  moins  considérables  lorsqu'il 
n'existe  que  des  tubes  respiratoires.  Ainsi ,  dans  la 
larve  de  Y Heliophilus pendulus ,  dont  nous  avons  déjà 
souvent  parlé,  et  qui  a^  outre  son  long  siphon  anal , 
deux  tubes  plus    courts   situés    près  de   la   tête,  il 
eiiste  deux  grands  troncs  longitudinaux  qui  restent 
séparés  dans  la  cavité   abdominale  ;  arrivés   à   l'en- 
trée du    tube  ,  ils  se  roulent   en  paquets ,   puis  se 
rtunisseiit  en  péncHrant  dans  le  tube  interne,  où  ils 
se  disposent  en  spirale  ,  ce  qui  leur  permet  de  se  pr^- 

INTH.     A     l'enTOMOLCHTE  ,    TOMF    H.  8 
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ter  à  ralongement  excessif  que  prend  sourent  cet 
organe.  Par  leur  extrémité  opposée,  ces  deux  troncs , 
après  s'être  beaucoup  rétrécis ,  s'écartent  pour  pé- 
nétrer chacun  dans  le  tube  antérieur  situé  de  son 
côté. 

g  B.  Trachëet  résiculairei.  —  Elles  ont  une  forme  toute 
différente  des  précédentes.  Ce  sont  de  véritables  poches 
pneumatiques ,  plus  ou  moins  grandes ,  très-extensi* 
blés ,  se  gonflant  quand  Tair  y  entre  ^  s'ailaissant  lors^ 
qu'il  en  sort,  et  placées  sur  le  trajet  des  trachées  tuLu* 
laireS)  dont  elles  ne  sont  que  de  simples  renflemens. 
Dans  un  assez  grand  nombre  d'espèces,  notamment 
chez  les  Orthoptères ,  elles  sont  soutenues  par  des  cer- 
ceaux cornés  à  leur  base ,  cartilagineux  à  leur  extré- 
mité et  qui  ne  sont  autre  chose  que  ces  prolongemens 
intérieurs  du  système  tégumentaire ,  dont  nous  arons 
parlé  sous  le  nom  d'apodèmes  (i). 

Quant  à  la  composition  de  ces  trachées,  MM.  Mar- 
cel de  Serres  et  Strauss  les  ont  décrites  comme  formées 
uniquement  par  la  membrane  externe  des  trachées 
tubulaires  et  dépourvues  de  filet  en  spiral.  Mais  Swam- 
merdam  (a),  et  depuis  Sprengel  (3),  y  ont  reconnu  une 
sorte  de  structure  ponctuée ,  qui  semblerait  indiquer 
que  le  filet  en  question  y  existe ,  mais  plus  écarté  et 
interrompu  de  temps  en  temps,  ainsi  que  cela  a  lieu 
quelquefois  dans  les  trachées  tubulaires  elles-mêmes. 

Les  trachées  vésiculaires  existent  dans  presque  tous 
les   ordres.  Les    larves  h  métamorphose  complète, 


(i)  Tome  I,  p.  32(). 

(a)  Bibiia  naturœ,  PI.  29,  fiç:.  10. 

(3)  Commentorius  de  partibus^  etc.,  PI.  i,  fif^,  iii3. 
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et  têiteé  qtti  sont  aquatiques ,  en  sont  àeules  complé- 
tenent  dépounrues.  Elles  sont ,  suitent  la  remarque 
de  M.  Marcel  de  Serres,  l'apanage  plus  spécial  des 
espèces  dont  le  vol  est  fréqiielit  et  soutenu.  En 
effet  y  en  se  gonflant  d  air  elles  contribuent  à  dimi- 
nuer la  pesanteur  spécifique  du  corps,  et  rendent 
d'autant  moins  nécessaire  la  présence  d'un  système 
musculaire  énergique,  arec  lequel  néandioins  eUes 
coexistent  fréquemment.  Ainsi ,  Aahà  Tôrclre  des  tté* 
luiptères ,  les  Scutellères  et  les  Ptntàtomeâ ,  qui  ont 
on  corps  épais  et  lourd ,  des  tégumeûs  durs  et  com- 
paetlr,  et  un  système  musculaire  bien  développé^  èdÉtt 
munies  de  ces  pocbes  pneumatiques ,  tandis  qu^èlIès 
manquent  cbe£  les  Coréeà ,  les  Ljrfiéeà ,  les  Aràdèà  , 
dont  le  corps,  presque  papyracé,  a  beaucoup  de  siiN 
£ice  sur  une  très-faible  épaisseur ,  et  n'arait  paê  bésôiù 
à'élte  allégé  par  des  rides  dans  son  intérieur  (i)*. 

L'ordre  des  Orthoptères  est  celui  de  tous  chez  qui 
ces  trachées  sont  les  plus  volumineuses  et  en  plus 
grand  nombre.  Dans  le  Truxalis  nasutus ,  que  noùS 
figuroiis  d'après  M.  Marcel  de  Serres  (2),et  dotit  le 
système  trachéen  est  un  des  plus  compliqués  qui  exis- 
tent ,  l'abdomen  seul  renferme  vingt  de  ces  trachées 
vésiculeuses  ,  qui  sont  ovoïdes ,  placées  transversa- 
lement, dix  de  chaque  côté,  et  qui  naissent  chacoùe 
d'un  tube  alongé,  partant  du  grand  tronc  longitu- 
dinal qui  réunit  les  stigmates  entre  eux  ;  elles-mêmes 
se  mettent  en  communication  les  unes  avec  les  au- 
tres par  des  tubes  analogues,  et  forment  ainsi  la 
communication  transversale   entre  les  deux  parties 


(i)  Léon  Do  four,  Recherches anatomiqaes  sur  les  JiimiptéreSf  p.  a38. 
(a)  PI.  18,  fig.  I, 
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du  corps  dont  nous  avons  parlé.  Le  métathorax  et 
le  mésolhorax  en  ont  quatre,  et  sont  en  outre  rem- 
plis en  partie  par  une  grande  poche  impaire ,  qui 
prend  naissance  dans  le  prothorax.  Eufin  il  y  en 
a  plusieurs  dans  la  tête,  dont  deux  très-grosses.  On 
remarque  en  outre,  dans  cette  dernière  partie,  un 
grand  nombre  de  petites  dilatations  vésiculaires ,  for- 
mées par  les  extrémités  des  trachées  tubulaires. 

Dans  la  Locusta  xfiridissima,  la  disposition  aussi  com- 
pliquée est  toute  différente.  De  chaque  stigmate  nais- 
sent deux  vésicules  alongées  ,  et  celles  d'un  même  côté 
forment  par  leur  réunion  une  ligne  en  zigzag ,  qui  s'é- 
tend le  long  de  Tabdomen  dans  la  région  dorsale.  Des 
apodèmes  cornés  les  soutiennent,  et  elles  sont,  outre 
cela,  réunies  inférieurement  et  supérieurement  par 
un  tube  longitudinal,  étroit,  et  transversalement  par 
des  trachées  de  communication.  Il  en  résulte  ainsi  un 
réseau  étendu,  qui  remplit  presque  toute  la  cavité 
abdominale.  Les  Gryllons  présentent  une  organisation 
à  peu  près  semblable. 

Un  fîrond  nombre  de  Diptères  ,  tels  que  les  Mus- 
cides,  les  Syrphides,  les  Taons  ^  les  Œstres  ^  dont 
labdomen  paraît  transparent  et  comme  vitré,  doivent 
cette  diaphanéité  à  des  trachées  vésiculeuses  qui  rem- 
plissent presque  entièrement  celte  partie  du  corps. 
Leur  forme  se  moule  sur  la  sienne,  de  sorte  qu'elles 
sont  tantôt  coniques  ou  ovoïdes,  tantôt  alongées^ 
comprimées  ou  même  comme  lobées  sur  leurs  bords. 
Elles  sont  dans  les  deux  familles  ci-dessus  au  nombre 
de  deux ,  et  il  naît  de  leur  face  inférieure  une  forte 
trachée  qui  se  dirige  en  avant  vers  la  tête,  et  en  ar- 
rière vers  l'anus,  en  recevant  les  branches  latérales 
qui  partent  des  stigmates  du  thorax  et  de  labdomen . 
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D'autres  trachées  plus  déliées  rampent  à  la  surface  de 
la. vessie  et  se  distribuent  aux  organes  internes  (i). 

Les  ^siles^  qui  ont  un  abdomen  très-alongé ,  ont 
plusieurs  petites  vessies  aériennes  situées  bout  à  bout, 
et  qui  sont  quelquefois  très -nombreuses.  UAsilus 
barbarus  en  a  jusqu'à  soixante. 

M.  Léon  Dafour  a  signalé  une  organisation  sem- 
blable dans  les  Scolia  et  les  Abeilles  (2),  et  elle  existe 
chez  beaucoup  d^autres  Hyménoptères. 

Chez  les  Hémiptères,  nous  avons  dit  plus  haut  que 
certaines  espèces  étaient  pourvues  de  trachées  vésicu- 
leuses,  tandis  que  d'autres  en  étaient  privées.  Elles 
aiTeclent  dans  cet  ordre  une  disposition  très-simple, 
comme  les  trachées  tubulaires  en  général.  Ce  sont  de 
simples  utricules,  placées  tantôt  très-près  de  l'ori- 
gine des  trachées ,  comme  dans  la  ScuteUera  nigroli^ 
neata  (3),  tantôt  dispersées  dans  les  diverses  parties 
de  la  cavité  abdominale.  Chez  les  Cigales^  cependant, 
il  existe ,  outre  ces  utricules ,  une  ou  deux  grandes 
poches  pneumatiques ,  ordinairement  conoïdes ,  et 
qui  avant  laccouplement ,  lorsque  l'ovaire  et  les  testi- 
cules sont  encore  très-remplis,  ne  s'étendent  guère  au 
delà  de  la  cavité  thoracique  (4)  9  mais  qui  après  la 
copulation  remplissent  presque  toute  la  cavité  abdo- 
minale, surtout  chez  les  mâles.  Il  est  probable  qu'elles 
sont ^  dans  ces  derniers,  en  communication  avec  l'or- 
gane vocal,  qui  n'est  que  rudimentaire  chez  les  fe- 


(1)  Bnrmeister,  Handbuch  der  Entomologie^  tome  Ii  p-  19I. 

(a)  Journal  de  physique^  septembre  i83o. 

'3)  PI.   18.  iig.  3. 

(^)  Cest  ainsi  que  M.  Léon  Dafoar  les  a  décrites  dans  la  Cicada 
omi.  Recheixhes  sur  les  Hémiptères  ,  p.  a58.  —  yoiyet  Garas»  jina- 
lektem  tur  naturwissenscha/t  und  heilkunde  ,  in-8^,  Dresde,  18)8, 
p.  i58  et  duivanUb. 
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melles.  Ces!  la  présence  de  ces  poches  pneumatiques 
qui  avait  fait  croire  aux  anciens  que  les  mâles  de 
ces  Insectes  étaient  vides ,  et  ne  contenaient  que  de 
Tair  dans  Itur  intérieur  à  une  certaine  époque  de 
Fannée.  Aussi  ne  les  recherchaient-ils  pour  les  man-» 
ger  qu'avant  l'accouplement,  tandis  qu  après  celui-ci 
les  femelles  passaient  pour  plus  délicates. 

Dans  les  autres  ordres  on  ne  trouve  plus  demandes 
poches  pneumatiques  analogues  à  celles  qui  précè* 
dent.  Les  trachées  vésiculeuses  ne  sont  plus  que  de 
petites  utricules  qui  accompagnent  les  principaux 
troncs  sur  leurs  côtés,  ou  se  trouvent  à  lextrémjté 
des  ramifications  des  branches  secondaires.  On  peut 
en  prendre  une  idée  très-exacte  dans  l'ouvrage  de 
M.  Strauss,  qui  les  a  figurées  (i),  dans  le  Melùt 
lénth^  ifulgéuiâ,  où  elles  sont  crvoïdes.  11  en  existe  de 
semblilUes,  Biais  pyriformes,  chez  les  Libellulss* 
Obei  les  Lépidoptères ,  on  les  trouve  principalemeat 
ekei  le^  mâles  des  Sphyngides  et  des  Phalénides. 
BUes  sont  un  peu  plus  grandes ,  en  général,  que ckes 
les  Coléoptères,  d'un  tissu  plus  solide,  et  on  j  dis-?* 
ttngue  Bettement  le  filet  en  spirale. 

G.  Trachées  parenchymateuses.  —  Elles  sont  encore 
peu  connues,  et  leur  découverte  est  due  à  M.  Léon 
Dufour,  qui  lésa  signalées  seulement  chez  quelques 
Coléoptères  de  la  famille  des  Longicornes  et  chez 
les  Nèpes ,  de  Tordre  des  Hémiptères.  C'est  donc  à 
lui  que  nous  empruntons  le  peu  que  nous  pouvons 
en  dire. 

Dans  les  Priones ,  ces  organes  ne  sont  autre  chose 

(l)  Considèrationê  générales,  tic,  ^\,  7. 
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que  des  trachées  tabulaires,  qui,  au  lieu  de  se  ra- 
mifier comme  de  coutume,  se  sont  réunies  en  pa- 
quets en  s'enchevètrant  les  unes  dans  les  autres,  de 
manière  à  prendre  l'apparence  d'une  sorte  de  bourre. 
La  masse  qu'elles  forment  ainsi  est  renfermée  dans 
une  enveloppe  membraneuse ,  qui  parait  être  de  na* 
ture  musculaire  et  contractile.  L'intérieur  de  la  carité 
que  forment  par  leur  réunion  le  mésotborax  et  le 
métathorax ,  est  tapissé  par  une  couche  assez  épaisse 
d'un  tissu  cohérent,  qui  constitue  une  sorte  de  poche 
qu'on  peut  enlever  tout  d'une  pièce ,  en  la  tirant  à  soi 
avec  précaution  à  l'aide  d'une  pince.  Elle  ne  parait  en 
effet  avoir  de  communications  qu'avec  les  deqx  stigma- 
tes thoraciques  postérieurs  et  les  deux  premiers  de  l'ab* 
domen,  qui  lui  fournissent  de  1  air  au  moyen  de  deux 
trcmcs  ccmsidérables  qui  s'anastomosent  entre  eux.L'in- 
lériear  de  cette  poche  est  occupé  par  un  lacis  inextri- 
cable ^  composé  de  ramuscules  trachéens  fournis  par 
les  deux  troncs  en  question.  Des  globules  de  tissu 
graisseux  sont  interposés  dans  leurs  intervaUes,  de 
sorte  que  le  tout  forme  une  sorte  de  tissu  parenchy- 
mateux(i). 

Chez  les  Nèpes,  cet  appareil  offre  une  disposition 
difiérente,  quoique  la  structure  reste  la  même.  Il 
consiste  en  deux  corps  oblongs  placés  l'un  à  cAté  de 
l'autre,  immédiatement  au-dessous  de  Técusson  et  sé- 
parés seulement  sur  la  ligne  médiane  (a).  Leur  enve- 
loppe est  musculeuse,  lisse,  et  ordinairement  d'un 
blanc  satiné  et  presque  nacré.  Ils  sont  fixés  seule- 
ment  par  les  deux  bouts   aux   tissus  sousjacens  çt 


(i)  jémna/es  des  sciences  naturelleSf  toms  XI  y  p.  137- 
(a)  PI.   i8,  fig.  1,  i^. 
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librçs  dans  leur  milieu.  Si  on  les  arrache  avec  pré- 
caution ,  il  n'est  pas  rare  qu'ils  entraînent  avec  eux 
une  sorte  de  calotte  brunâtre  et  cornée,  qui  est  leur 
point  d'attache  propre.  Une  forte  trachée ,  qui  part 
du  tronc  principal  des  vaisseaux  aérifères,  s'étend  le 
lon^;  du  bord  externe  de  chacun  de  ces  sachets ,  où 
elle  est  en  partie  enchâssée  ^  et  en  sort  par  leur  bout 
antérieur  pour  aller  de  nouveau  confluer  avec  le  tronc 
principal.  Si  l'on  ouvre  ces  sachets,  on  trouve  qu'ils 
renferment  une  sorte  de  bourre  que  le  microscope 
montre  être  composée  de  ramuscules  trachéens,  qui 
sont  formés  par  la  trachée  dont  il  vient  d'être  ques- 
tion. Lorsque  celle-ci  est  débarrassée  de  l'enveloppe 
du  sachet  et  étalée ,  elle  ressemble  à  un  panache  ar- 
rondi à  son  extrémité. 

Immédiatement  au-dessous  de  ces  corps  il  s'en 
trouve  deux  autres  (i),  placés  sur  la  table  inférieure 
du  mélathorax,  et  qui  sont  également  musculo-paren- 
chymateux  en  grande  partie.  Ils  reçoivent  aussi  du 
tronc  principal  des  trachées  une  branche  volumineuse; 
mais  ils  différent  essentiellement  des  précédens  en  ce 
qu'ils  ont  chacun  à  leurs  deux  bouts  une  utricule  tra- 
cUéejine  plus  ou  moins  volumineuse,  et  qui  paraft 
toujours  formée  par  une  membrane  d'un  blanc  pur, 
sans  aspect  satiné  ou  nacré  (2]. 

Le  même  Insecte  présente  de  plus  deux  autres  sa- 
chets beaucoup  plus  petits  que  les  précédens,  et  visi- 
bles seulement  à  l'aide  d'une  forte  loupe,  mais  plus 
remarquables  encore  en  ce  qu'ils  sont  en  partie  exté- 


(I)  Mêmes  pi.  et  fig.  AA,  iiii. 

{•!)  Léon   Dufour,    Recherches  sur  les  Hémiptères,  p.  ^53  et  sni- 
vantes. 


NUTRlTIOlf.  121 

rieurs.  lis  sont  situés  y  un  de  chaque  côlé ,  à  l'angle 
postérieur  externe  du  métalhorax,  à  son  point  de 
jonction  avec  le  premier  segment  abdominal ,  et  dans 
une  sorte  de  cavité  formée  ])ar  une  légère  échancrure 
de  ces  deux  pièces  du  squelette  (i).  Ces  sacbets  sont 
ovalaires,  d'un  blanc  terne,  d'une  consistance  souple, 
et  reçoivent  chacun  une  brancbe  trachéenne  assez 
considérable,  qui  s'y  ramifie  comme  dans  les  pré- 
cédens. 

Le  but  physiologique  de  ces  singuliers  organes  n'est 
pas  facile  à  préciser.  Servent-ils  à  favoriser  la  loco- 
motion aérienne?  L'air  y  séjourne-t-il  quelque  temps, 
et  y  subît-il  quelques  modifications  particulières?  De 
nouvelles  observations  pourront  seules  résoudre  ces 
questions. 

%  4-   ^^  tissu  graisseux, 

II  existe  dans  la  cavité  abdominale  des  Insectes, 
principalement  autour  du  canal  digestif,  une  substance 
particulière  que  sa  structure  et  ses  fonctions  montrent 
être  identique  avec  la  graisse  des  vertébrés.  Les  ana- 
tomistes  s'accordent  à  lui  donner  ce  nom;  quelques- 
uns  cependant,  tels  que  MM.  Oken  et  Treviranus, 
l'ont  regardée  comme  l'analogue  du  foie  des  animaux 
en  question  ;  mais  le  rôle  qu'elle  joue  dans  l'écouo- 
niie  ne  permet  guère  d'admettre  cette  manière  de 
voir. 

Observée  au  microscope ,   cette  substance  paraît 
composée  d'une  multitude  de  petites  utricules  de  forme 


1)  PI.  i8,  %.  I,  ee. 
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variable ,  entrelacées  avec  des  trachées  et  des  fibrilles 
musculaires,  et  remplies  d'un  fluide  de  couleur  tan- 
tôt rosée,  tantôt  d'un  fauve  plus  ou  moins  clair, 
ou  safranée,  suivant  les  espèces.  Ces  utricules  sont 
réunies  par  un  lacis  de  filets,  de  manière  à  for- 
mer un  réseau  très-serré,  qui  environne,  comme  une 
couche  plus  ou  moins  épaisse  et  déchiquetée  sur  set 
bords,  les  divers  organes.  Le  corps  graisseux  paraît 
ainsi  compacte  lorsqu'il  est  abondant,  comme  dans 
les  chenilles;  mais  si  on  l'examine  dans  des  Insectes 
qui  ont  jeûné  pendant  long- temps,  sa  structure  in- 
time devient  plus  évidente.  Ce  n'est  plus  alors  qu'un 
assemblage  de  filets  épars  qui  se  terminent  dans  des 
globules  isolés ,  et  qui  forment  une  sorte  de  grappe 
plu3  ou  moins  lâche. 

Les  usages  de  ce  tissu  sont  les  mêmes  chez  les 
Insectes  que  chez  les  vertébrés.  H  parait  d'abord  des- 
tiné à  protéger  certains  organes ,  en  s'interposant 
comme  une  sorte  de  coussin  élastique  entre  eux  et  les 
organes  voisins.  C'est  ainsi  qu'on  en  trouve  ordinal 
rement  une  couche  plus  ou  moins,  épaisse  eotre  le 
canal  digestif  et  le  vaisseau  dorsal.  Sa  seconde  fonov 
tion  est  de   servir  à  la  nutrition.   Il  joue  alors  un 
rôle  absolument  semblable  à  celui  de  la  graisse  des 
mammifères  sujets    à  l'hibernation.    Ainsi   M.  Léon 
Dufour    Ta    trouvé    abondant   chez    les    Carabiques 
pendant  Tété,    lorsque    ces   animaux  prennent   une 
nourriture   abondante,    tandis    que  chez  ceux   qui 
avaient  passé  l'hiver,  il  en  a  observé  à  peine  quelques 
traces  au  printemps.  Dans  les  chenilles,  surtout  celles 
des  Crépusculaires  et  des  Nocturnes ,  il  constitue  un 
véritable  approvisionnement  de  substance  nutritive, 
qui  est  lentement  résorbé  pendant  le  cours  de  la  trans- 
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formation.  Plus  la  chenille  est  sur  le  point  de  se 
changer  en  nymphe,  plus  le  tissu  graisseux  est  abon- 
dant. Aussitôt  après  cette,  transformation  il  com- 
mence à  diminuer;  et  quand  finit  cette  période  d'inao- 
Uon,  et  que  le  papillon  sort  de  son  enveloppe ,  il  est 
réduit  presque  à  rien. 

Sa  présence,  en  grande  quantité  dans  certains  Co- 
léoptères, tels  que  les  Mélasomes ,  explique  comment 
ces  Insectes  peuvent  vivre  plusieurs  mois,  percés  d'une 
épingle,  sans  prendre  de  nourriture. 

Enfin  c'est  principalement  à  ses  dépens  que  vivent 
leê  larves  qui  ont  coutume  de  se  développer  dans  le 
corps  d  autres  Insectes ,  telles  que  celles  des /cAneii- 
mons.  Elles  le  dévorent,  en  ayant  soin  d'éparp(ner  les 
organes  voisins  plus  essentiels  à  la  vie ,  et  l'époque 
de  leur  transformation  en  nymphe  coïncide  ordinai- 
rement avec  celle  où  il  est  entièrement  consommé. 

De  tout  ceci  il  nous  paraît  résulter  que  le  corps 
graisseux  des  Insectes  ne  peut  être  assimilé  au  foie 
des  vertéhrés.  Sa  structure,  son  développement  et  sa 
diminution  alternatifs,  labsence  de  toute  sécrétion 
de  sa  part,  enfin  la  présence  des  vaisseaux  biliaires, 
s'opposent  à  ce  qu'on  puisse  établir  un  rapprochement 
fimdé  entre  ces  deux  organes. 

L'analyse  chimique  trancherait  sans  retour  la 
question ,  mais  elle  n'a  pas  encore  été  faite.  On 
sait  seulement  que ,  chauffée  dans  une  cuiller  à 
la  flamme  d'une  bougie ,  la  graisse  des  chenilles  se 
comporte  comme  celle  des  vertébrés.  Elle  se  change 
CD  un  liquide  jaune,  transparent  et  parfaitement 
dair,  qui  produit  à  Tinstant  sur  le  papier,  le  même 
effet  que  tous  les  corps  gras  en  général.  Son  odeur 
est  iade  et  semblable  à  celle  d'une  cheiiille  récem- 
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ment  ouverte.  GhtiulFée  plus  fortement,  elle  se  bour- 
soufle ,  mais  sans  se  durcir  ni  se  charbonner.  Mise 
fraîche  dans  de  Teau  cb^^ude,  elle  devient  plus  molle, 
plus  transparente,  et  laisse  échapper  quelques  parti- 
cules qui  viennent  flotter  à  sa  surface  en  formant  des 
cercles  (i). 

Quant  à  sa  présence  dans  les  diverses  espèces ,  le 
tissu  graisseux  est  plus  abondant  chez  les  Insectes 
broyeurs  que  chez  les  suceurs,  ce  qui  est  dû  proba- 
blement à  leur  mode  de  nutrition  plus  énergique. 
Les  chenilles  l'emportent  à  cet  égard  sur  tous  les  au- 
tres Insectes  ;  puià  viennent  les  Coléoptères ,  les  Or- 
thoptères, les  Hémiptères,  les  Névroptères ,  les 
Hyménoptères ,  les  Diptères,  et  enfin  les  Lépidop- 
tères. 

$  5.  Des  sécrétions. 

Les  produits  qui ,  outre  les  matériaux  destinés  à 
réparer  les  pertes  de  Téconomie,  sont  extraits  du 
sang,  abondent  chez  les  Insectes  et  se  présentent  sous 
des  formes  très-variées.  Nous  avons  déjà  parlé  de  ceux 
qui  jouent  un  rôle  important  dans  l'acte  digestif. 
Ceux  qui  nous  restent  à  décrire  méritent  d'autant 
plus  notre  attention,  que  plusieurs  nous  sont  d*une 
très-grande  utilité ,  et  que  sans  eux  les  Insectes  ne 
nous  intéresseraient  guère,  en  dehors  de  la  science 
proprement  dite,  que  par  le  tort  plus  ou  moins  consi- 
dérable que  nous  font  beaucoup  d'entre  eux. 

Ces  produits  sont  aussi  très-importans  pour  ces 
animaux  eux-mêmes.  Les  uns  sont  de  véritables  armes 

(i)  Barmeister  ,  Bandbuch  de  entomologie ^  tome  I|  p.  l63. 
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à  l'aide  desquelles  le  faible  se  défend  contre  le  fort; 
les  autres  des  matériaux  qui  servent  à  construire 
des  habitations  fixes  ou  momentanées,  des  magasins 
où  les  vivres  sont  conservés  pour  la  mauvaise  sai- 
son ,  enfin  des  lieux  de  sûreté  pour  les  petits.  Il  en 
est  aussi  quelques-uns  dont  l'usage  nous  est  inconnu. 
£n  ne  considérant  que  l'individu ,  le  nombre  de  ces 
sécrétions  n'est  peut-être  pas  plus  considérable  chez 
les  Insectes  que  chez  les  animaux  supérieurs ,  mais 
la  classe  entière  eu  fournit  certainement  beaucoup 
plus  que  toute  autre,  et  plusieurs  lui  sont  tout-à-fait 
particulières. 

I.  Soie.  —  Cette  substance  précieuse  est  sécrétée , 
non-seulement  par  les  chenilles  des  Lépidoptères,  mais 
encore  par  les  larves  d'un  assez  grand  nombre  d'es- 
pèces d'autres  ordres.  Nulle  part  elle  n'est  plus  abon- 
dante que  chez  les  premières ,  surtout  les  cheniUes  des 
Nocturnes.  Elle  est  étrangère  à  tous  les  Insectes 
parfaits,  Jiormis  un  seul. 

La  soie  n'acquiert  les  propriétés  qui  la  rendent  si 
propre  à  être  fabriquée  en  tissus  qu'à  la  sortie  des 
vaisseaux  qui  la  sécrètent.  Dans  l'intérieur  de  ceux-ci, 
c'est  un  fluide  visqueux ,  transparent  chez  les  jeunes 
larves,  opaque  et  épais  chez  celles  qui  sont  plus  âgées. 
Si  on  l'en  retire  dans  cet  état,  elle  se  convertit  bien- 
tôt en  une  masse  dure  et  cassante.  L'analyse  chimique 
a  montré  que  cette  substance  se  compose  en  majeure 
partie  d'une  matière  gommeuse  unie  à  une  moindre 
quantité  d'une  autre  substance  analogue  à  la  cire ,  et 
d'un  peu  d'huile  colorée.  Elle  n'est  soluble  que  dans 
les  acides  les  plus  ronrentrés  ^  et  l'eau  bouillante  est 
sans  eOet  sur  elle.    Lorsque  la  chenille  l'a  convertie 
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fait  saillie  à  Fextérieur  ;  l'autre  membraneuse  ;  et  qui 
est  recouverte  par  1  extrémité  de  Tarceau  qui  la  pré- 
cède. Une  petite  arête  partant  du  bord  postérieur 
de  la  partie  coroée  quelle  divise  en  deux  por- 
tions ,  se  dirige  sur  la  partie  membraneuse  où  elle  se 
bifurque.  Cette  dernière  se  trouve  par  conséquent 
partagée  en  trois  aires,  dont  les  deux  latérales  sont 
irrégulièrement  pentagones.  C'est  sur  ces  aires  que  se 
dépose  la  cire  sous  forme  de  plaques  de  diverses  gran- 
deurs ,  quelquefois  débordant  les  anneaux  de  l'abdo- 
men ,  mais  le  plus  souvent  entièrement  cachée  par 
eux.  Hubert,  voulant  s'assurer  si  elle  était  réellement 
sécrétée  par  la  membrane  sur  laquelle  elle  repose , 
perça  celle-ci  et  en  vit  sortir  une  liqueur  transparente, 
présentant  les  mêmes  caractères  que  les  plaques  elles- 
mêmes,  c'est-à-dire  qu'elle  se  durcit  en  se  refroidis- 
sant, et  se  liquéfia  quand  elle  fut  exposée  à  la  cbaleur. 
Du  reste ,  la  cire  dans  cet  état  est  encore  imparfaite; 
pour  qu'elle  arrive  à  Tétat  sous  lequel  nous  la  tirons 
des  ruches ,  et  surtout  acquière  la  ductilité  ^  il  faut 
qu'elle  soit  travaillée  par  les  abeilles ,  qui  la  mâchent 
pendant  qu'elles  fabriquent  leurs  gâteaux,  et  l'im- 
prègnent de  la  salive  qu'elles  readent  pendant  cette 
opération. 

Toutes  les  espèces  de  ce  genre,  aussi  bien  celles 
qui  sont  restées  à  l'état  sauvage  que  celles  que  Thommc 
a  réduites  enune  sorte  de  domesticité  (  i) ,  sécrètent  de 

(i)  Les  principales  espèces  d'Abeilles  cultivées  sont  les  sai?ante$: 
JÊpis  meiiifica,  Linné ,  ou  notre  Abeille  domestique,  répandue  dans 
toute  l'Europe^  et  quia  été  importée  en  Amérique,  du  moins  aux  Etats- 
Unis;^,  ligustica^  Spiuola,  cultivée  dans  quelques  cantons  de  l'Italie; 
A  ftisciaiay  Latreilie,  en  Kgypteetdaus  TAsie  mineure;  A.  unicdor, 
FabricJus,  à  iMadag^ascar;  A  indien,  Linné;  au  Bengale  ;  A^adcnsonih 
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la  cire^  mais  plos  ou  moins  grossière ,  suivant  les  es- 
pèces. Il  en  est  de  même  des  Bourdons^  qui  en  fa- 
briquent une  impure  et  friable  qu'on  troure  en  masses 
amorphes  dans  leurs  nids  souterrains  ;  mais  cbez  eux 
la  membrane  intra-articulaire  n'offre  pas  ces  comparti- 
mens  que  nous  venons  de  décrire  dans  les  Abeilles 
neutres. 

Les  Hyménoptères  ne  sont  pas,  du  reste,  les  seuls 
Insectes  qui  sécrètent  cette  matière  utile.  Les  Chinois 
recueillent  sur  deux  espèces  d  arbres  une  cire  blanche 
qu'ils  nomment  Pe-/a,  et  qu'ils  emploient  aux  mêmes 
usages  que  crile  des  Abeilles.  Elle  est  même  plus  esti- 
mée et  parait  transsuder^  sous  la  forme  de  filamens 
blancs  et  cotonneux ,  du  corps  d'une  espèce  de  Co- 
chenille  (i). 

Au  Bengale,  une  substance  analogue  est  sécrétée 
par  un  Insecte  du  même  genre ,  qui  a ,  en  outre ,  cela 
de  remarquable,  qu'il  fait  provision  d'une  espèce  de 
miel  comme  les  Abeilles,  mais  en  moindre  quantité  (2). 

Au  Paraguay,  suivant  d'Azara  (3),  les  habitans  ré- 
coltent une  cire  blanche  et  solide  qui  se  trouve ,  sous 
forme  de  globules  arrondis  comme  des  perles ,  sur  les 
rameaux  d'un  arbrisseau  de  deux  ou  trois  pieds  de 
haut,  nommé  Guabirâmy  sur  les  lieux.  Il  ne  désigne 
pas  VInsecte  qu'il  dit  la  sécréter. 


Latreille,  aa  Sénégal.  —  Nous  ayons  va  au  Chili  quelques  raches 
d'une  espèce  difl'érente  de  VApis  mellifica,  ainsi  que  des  espèces  sau- 
vages du  Brésil ,  et  qui  nous  a  paru  nouvelle.  Un  grand  nombre 
d'autres  espèces  pourraient  également  être  élevées  avec  avantage. 
Fabricius  cite  entre  autres  ses  A.  acrœnsis  etlaboriosa.  f^oyez  Kirby 
et  Spencc,  Introd.  to  entomology^  tome  II,  p.  243. 

(1,  Du  Halde,  Description  de  la  Chine,  tome  I,  p.  18. 

{'À)  Phi losophical  transactions  ^  tome  XXI ,  année  1794. 

.'3j  Voyage  au  Paraguay  ,  tome  I ,  p.  164. 

I\Tn.     A    l'etcTOMOLOCIE  ,    TOME    II.  9 


iJo  ORGANISATION   INTERIEURE   DES   INSECTES. 

Dans  notre  propre  pays,  un  grand  nombre  d'Aphi^ 
diens  des  genres  Coccus,  Chef  mes  et  Aphis^  se  cou- 
vrent également  d'une  substance  blanche,  tantât fila- 
menteuse ou  cotonneuse,  tantôt  disposée  en  lamelles, 
qui  pourrait  bien  aussi  aroir  quelque  rapport  avec  la 
cire;  mais  l'analyse  n'en  a  pas  encore  été  faite.  Cette 
sécrétion  paraît  se  faire  par  toute  la  surface  de  la  peau; 
cependant,  dans  quelques  espèces,  on  découvre  des 
orifices  particuliers  qui  lui  servent  d'issue.  Ainsi , 
dans  le  Chenues  ahietis^  qui  fait  naître  sur  les  pousses 
des  sapins  ces  galles  singidiùres  qui  ressemblent  en 
petit  au  fruit  de  l'ananas ,  les  filamens  cotonneux  qui 
hérissent  une  partie  du  corps  de  l'animal  sortent  de 
petites  cavités  ovales  situées  à  la  partie  dorsale  de 
l'abdomen.  Chaque  segment  en  a  quatre  qui  sont  ran- 
gés régulièrement  sur  une  ligne  transversale.  Ces  ca- 
vités présentent  dans  leur  intérieur  de  petits  tuber- 
cules qui  paraissent ,  vus  avec  uue  forte  loupe ,  percés 
d'un  orifice  à  leur  sommet. 

III.  Efflorescence.  —  Un  iirand  nombre  d'Insectes, 
surtout  de  Coléoptères,  sont  recouverts  d'une  substance 
pollineuse  qui  se  renouvelle  plus  ou  moins  prompte- 
ment  pendant  la  vie  après  avoir  clé  enlevée.  Les  dessins 
réi;uliers  qu'elle  forme  dans  ccrlaines  espèces  ,  telles 
que  les  ZiJCMj  et  les  Cleonis^  indiquent  un  arrange- 
ment particulier  dans  les  pores  qui  lui  livrent  pas- 
sage. Il  est  remarquable  que  les  Insectes  qui  la  pré- 
sentent en  plus  grande  aboiid;!nre  sont  précisément 
ceux  dont  les  tcpiuiicns  sont  !<  s  nlus  ('pjiis  et  les  plus 
solides,  ainsi  <ju'on  le  voit  dans  l<s  deux  j.cnres  ci- 
dessus  et  dans  les  McJasonies.  Chez  V Kurychora  ci- 
liata  du  raj»  de  Bonne-Espcrance ,  qui  appartient  à 
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cette  dernière  famille,  cette  sécrétion  forme  des  fila- 
mens  qui  ressemblent  à  s  y  méprendre  à  des  lambeaux 
de  toile  d'araignée. 

IV.  Laque. — Tout  le  monde  connaît  cette  substance 
(jui  nous  est  apportée  du  Bengale  et  l'usage. qu'on  en 
fait  dans  les  arts.  On  sait  qu'elle  entre  dans  la  compo- 
sition des  Ternis,  de  la  cire  à  cacheter,  etc.,  et  qu'on  en 
obtient  par  des  procédés  chimiques  une  belle  couleur 
rouge  très-solide,  et  plus  ou  moins  brillante,  suivant 
qu'on  remploie  seule  ou  mélangée  avec  la  cochenille. 
Dans  son  état  de  pureté,  la  laque  est  d'un  rouge 
£iiiTe  assez  vif ,  translucide  et  cassante  ;  elle  fond  à 
une  chaleur  modérée,  et  se  dissout  assez  promptement 
dansValcool. 

Linsecte  qui  la  produit  appartient  encore  à  cette 
famille  des  Aphidiens  ,  si  remarquable  à  tant  d'é- 
gards, et  en  particulier  au 'genre  Coccus.  Linné  lui 
a  donné  le  nom  de  C,  lacca.  Les  femelles  seules  ont 
reçu  cette  sécrétion  en  partage.  Quand  elles  se  sont 
fixées,  comme  le  font  leurs  congénères,  sur  une  bran- 
che des  arbres  qu'elles  fréquentent,  et  qui  abon- 
dent pour  la  plupart  en  sucs  laiteux  (  Ficus  religiosa 
et  indicaj  Butea  frondosa  ,  Rhamnus  jujuba  ,  etc.) , 
une  matière  î^lutineuse  et  à  demi  transparente  ne  tarde 
pastranssuder  de  leur  corps  et  finit  par  l'envelopper  en 
entier.  L'Insecte  se  trouve  alors  renfermé  dans  une 
sorte  de  cellule.  C'est  cette  substance  qui  en  se  dessé- 
chant à  l'air,  devient  la  laque.  Les  femelles  déposent 
leurs  oeufs  dans  ces  cavités  et  après  l'éclosion,  les  jeu- 
nes cochenilles  se  Iraient  un  passage  au  dehors  en  per- 
çant les  parois  de  leur  prison.  Ces  Insectes  sont  souvent 
si  nombreux  et  si  pressés  les  uns  contre  les  autres  qu'ils 
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couvrent  des  branches  entières,  et  que  leurs  différens 
groupes  prennent  la  forme  de  carrés,  d'hexagones ,  etc., 
selon  l'espace  resté  inoccupé  autour  de  l'individu,  qui 
le  premier  a  construit  sa  cellule,  et  la  pression  qu'ils 
exercent  les  uns  sur  les  autres.  La  laque  est  très- 
abondante  dans  les  lieux  où  elle  se  trouve ,  et  l'on 
pourrait  sans  peine  en  récolter  de  quoi  suffire  à  une 
consommation  dix  fois  plus  forte  que  celle  qui  se 
fait,  quoiqu'elle  soit  déjà  très-considérable  (i). 

V.  Poison.  —  Les  Insectes ,  sécrétant  un  véritable 
venin  au  moyen  d'organes  spéciaux  ,  appartiennent 
tous  à  l'ordre  des  Hyménoptères  et  aux  espèces  dont 
Latreille  a  fait  sa  famille  des  Portc-^igiiillons  (2). 
Tous  les  Insectes  broyeurs  sans  exception  en  sont 
dépourvus,  et  leur  morsure  ne  cause  quelque  douleur 
que  par  la  division  mécanique  des  tissus  qui  en  est  le 
résultat.  Celle  qui  accompagne  la  piqûre  des  Hémip- 
tères et  d'un  grand  nombre  de  Diptères  est  due  en 


(1)  La  laqae  prend  différens  noms  dans  le  commerce,  suivant 
l'état  et  la  forme  sous  lesquels  on  la  reçoit.  On  nomme  laque  en 
hdton,  celle  qui  est  encore  adhérente  aux  brandies  sur  lesquelles 
elle  a  été  sécrétée  ;  laque  en  grains,  celle  qui  a  été  détachée  des  ra- 
meaux en  question,  pilée,  et  dont  on  a  extrait  en  partie  la  rnatiére 
colorante;  laque  en  pains,  celle  qui  a  été  fondue,  et  qui  a  reçu  la 
forme  de  gâteaux;  enfin  ,  laque  en  coquilles,  celle  qui  a  été  fondue 
en  lames  minces  »  seml)lables  à  celle  de  la  colle  forte.  Préparée 
pour  la  teinture ,  ce  qui  a  lieu  de  deux  manières  diflerenles  ,  elle 
prend  les  noms  de  laque-laque  et  de  lac-dye.  Cette  dernière  sorte  est 
la  plus  usitée,  et  depuis  ui.e  douzaine  d'années  environ,  il  s'en  ira- 
porte  des  quantités  considérables  en  France. 

('J)  Il  est  fait  njention  dans  Vlsis  (i^3i,  p.  i<)i7),  d'un  Lépidop- 
tère du  cap  de  Bonne-Espérance  ,  qui  serait  muni  d'un  aiguillon,  «l 
qui  ferait  des  blessures  aussi  danc^ercu5cs  que  les  abeilles;  mais  ce 
fait  exceptionnel ,  et  qui  serait  bien  remarquable  s'il  était  réel , 
iious  paraît  mériter  de  nouvelles  observations. 
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partie  à  la  même  cause  et  en  partie  à  la  salive  que 
ces  Insectes  déposent  dans  la  plaie.  C'est  en  eflet  à 
l'aide  de  leur  trompe,  et  non  d'un  instrument  par- 
ticulier placé  à  la  région  postérieure  du  corps ,  qu'ils 
font  des  blessures  parfois  assez  douloureuses,  et  sui- 
vies d'un  inflammation  plus  ou  moins  considérable. 

Quant  aux  espèces  qui ,  comme  les  Oynips^  dépo- 
sent leufli  œufs  dans  les  tissus  des  plantes  et  y  dé- 
terminent ces  excroissances ,  connues  sous  les  noms  de 
noix  de  galles  ,  bédéguars^  etc.,  il  est  probable  que 
l'espèce  d'irritation  que  cause  l'œuf  dans  le  point  qui 
le  reçoit  ne  suffit  pas ,  comme  on  le  dit  généralement, 
pour  y  occasioner  l'afilux  des  sucs  végétaux.  La  fe- 
melle dépose  sans  doute  en  même  temps  que  son 
œuf  quelque  fluide  particulier  ,  ayant  la  propriété 
d'agir  sur  le  tissu  des  plantes  ;  mais  nous  ne  savons 
encore  rien  de  positif  à  cet  éii^ard. 

Aéaumur  (i)  et  Fontana  (2)  ont  fait  des  recherches 
sur  la  nature  du  venin  des  Abeilles  et  des  Guêpes. 
Le  premier  a  prouvé,  en  se  l'inoculant,  que  la  douleur 
et  l'inflammation  qui  suivent  la  piqûre  de  ces  In- 
sectes ne  sont  pas  dues  seulement  à  l'introduction 
de  l'aiguillon  dans  les  tissus,  mais  à  la  présence  de 
ce  fluide  délétère.  Ce  venin  est  transparent,  d'un 
l^oùt d'abord  douceâtre  et  analogue  à  celui  du  miel, 
lorsqu'on  le  met  sur  la  langue ,  mais  qui  ne  tarde  pas 
à  devenir  acre  et  brûlant  comme  le  suc  de  thyti- 
maie.  Suivant  Fontana,  il  est  soluble  dans  l'eau,  et 
quand  on  ajoute  de  Talcool  à  la  dissolution  il  se  pré- 


Ci)  Mémoires  sur  les  Insectes ^  tome  V,  p.  354' 
(2)  Traité  sur  le  venin  de  la  f^ipère^  a  yol.  in-4*,  Florence  1  1781. 
tomt  U,  p.  219. 
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cipite  SOUS  forme  d'une  poudre  blanche,  et  acquiert 
la  propriété  de  rougir  le  papier  bleu  végétal.  Lal* 
cool  seul  ne  le  dissout  pas.  Sec,  il  paraît  tenace  sous 
la  dent,  gommeux  et  élastique.  Ces  dernières  pro- 
priétés lui  sont  communes  avec  le  venin  de  la  Vipère , 
qui  n'en  difi(ère  que  parce  qu^il  est  insipide  et  ne 
rougit  pas  le  bleu  végétal.  Celui  des  Abeilles  n'est 
pas  moins  actif  que  ce  dernier,  et  il  agit  de  même 
d'une  manière  très -différente,  selon  la  saison ,  la 
partie  du  corps  dans  lequel  il  est  introduit  et  la  con- 
stitution plus  ou  moins  irritable  de  la  personne 
blessée. 

L'appareil  sécréteur  du  venin  a  la  plus  grande 
analogie  de  structure  avec  ceux  que  nous  avons  d^ 
décrits.  On  y  retrouve  essentiellement  un  vaisseau 
sécréteur ,  une  vessie  de  dépôt  et  un  canal  déférent  i 
seulement  il  est  toujours  unique  et  non  double  comme 
les  vaisseaux  salivaires  et  urinaires.  Mais  comme  il 
est  une  dépendance  des  organes  génitaux  femelles  9 
nous  le  décrirons  plus  amplement  en  traitant  de  oel 
derniers. 

VI.  Acides. — Le  plus  connu  est  celui  qu'on  retire 
des  Fourmis ,  et  qui  a  reçu  le  nom  d  acide  formiqut. 
Suensen  a  démontré  qu'il  est  d'une  nature  spéciale,  oon» 
trairement  à  l'opinion  de  Vauquelin  et  de  Fourcroy, 
qui  le  regardaient  comme  un  composé  des  acides  acéti-» 
que  et  maiique.  Suivant  M.  Berzélius^  il  donne  à  Tant* 
lyse  :  hydrogène,  2,8|;  carbone,  82,40  ;  oxigène, 
67,76.  Cet  acide  est  exlrcmement  abondant  chez  ces 
Insectes,  et  paraît  sécrété  par  toutes  les  parties  de  leur 
corps.  Ils  rougissent  même  les  corolles  des  fleure  sur 
lesquelles  ils  se  promènent  lorsqu'elles  sont  bleues  ou 
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violettes.  Quand  on  ]Mle  dans  un  mortier  une  cer- 
taine quantité  de  Fourmis  rouges  {^Formica  rufa^ 
Lin.  )ï  Tune  des  espcces  qui  contient  le  plus  de  cet 
acide ,  rôdeur  qui  s'ea  exhale  est  d'une  telle  force , 
qu'on  peut  à  peine  la  supporter  à  quelque  distance , 
et  Ton  prétend  qu'une  grenouille,  jetée  dans  une  four^ 
xnilière  de  cette  espèce  qu'on  a  mise  en  désordre,  est 
suffoquée  dans  l'espace  de  cinq  minutes  (i). 

Les  Fourmis  de  nos  pays,  lorsqu'on  les  attaque, 
rejettent  souvent  par  l'anus  cet  acide ,  en  relevant  la 
partie  postérieure  de  leur  corps  ;  mais  parmi  celles  des 
pajs  chauds  il  s'en  trouve  (  les  Poncres  )  qui  sont 
années  d'un  aiguillon  et  qui  piquent  presque  avec 
autant  de  force  que  les  Abeilles.  Celles-ci  sont  sans 
doute  pourvues  de  glanfles  à  venin;  mais  l'anatomie 
ne  les  a  pas  encore  reconnues. 

L'adde  gallique  a  été  également  obtenu  de  la  Cu'" 
hmdra  granaria  ou  Charançon  du  bled  ^  et  Ghaus* 
sier  en  a  découvert  à  l'état  libre ,  dans  le  ver  à  soie , 
Qn  particulier,  qu'il  a  nommé  acide bombique  ;  mais 
sa  nature  n'a  pas  encore  été  exactement  déterminée. 
Il  parait  que  c'est  par  son  moyen  que  les  Lépidoptères 
ramollissent  la  soie  de  leurs  cocons  au  moment  de 
Védosion. 

Vn.  Fluides  particuliers.  —  Un  certain  nombre 
dlnsectes ,  lorsqu'on  les  saisit ,  font  sortir  par  di- 
verses parties  de  leurs  corps  des  liqueurs  de  nature 
très-variée.  Leur  sécrétion  s'opère ,  non  par  des  orga- 
nes spéciaux ,  mais  par  les  membranes ,  qui  unissent 
les  diverses  pièces  des  tégumcns  les  unes  aux  autres , 
comme  cela  a  lieu  pour  la  cire. 

(l)  Nouveau  Dictionnaire  d'histoire  naturelle^  article  Fourmi, 
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Nous  avons  déjà  cité  quelques  exemples  de  ces 
sécrétions  parmi  les  larves ,  et  nous  nous  contente- 
rons en  ce  moment  d*en  emprunter  quelques-uns  aux 
Insectes  parfaits.  On  les  observe  principalement  dans 
Tordre  des  Coléoptères. 

Ainsi  les  Dytiques  et  les  Gyrins^  quand  on  les 
prends  émettent  par  les  articulations  delà  tête  avecle 
prothorax,  de  ce  dernier  avec  le  mésothorax,  et  du  mé- 
tathorax  avec  Tabdomen  ,  une  liqueur  laiteuse ,  d'une 
odeur  fétide,  analogue  à  celle  de  Turine  en  putréfac- 
tion, et  qui  persiste  sur  les  doigts  long-temps  après 
qu'on  les  a  touchés.  Chez  les  Meloés  c*est[une  liqueur 
d'un  jaune-orangé  plus  ou  moins  vif,  qui  suinte  par  les 
articulations  des  pâtes,  et  d'une  odeur  sui  generis  qui 
n'est  pas  désagréable.  Les  Coccinelles^  les  Chryso- 
mélines  ,  etc. ,  en  émettent  une  analogue  par  les 
mêmes  endroits,  mais  d'une  odeur  différente  et  assez 
forte.  Beaucoup  de  Mélasomes,  YElenophorus  col- 
laris^  les  Scotobius,  les  Nyctelia  se  couvrent  d'une 
liqueur  incolore ,  qui  a  l'odeur  propre  à  cette  fa- 
mille. Un  fluide  éi^alement  sans  couleur  et  d'une 
faible  odeur  vireuse  ,  inonde  les  Passâtes  dans 
les  mêmes  circonstances,  et  c'est  elle  qui  fait  que 
les  poils  de  ces  Insectes,  que  nous  ne  recevons  que 
morts  en  Europe,  paraissent  presque  toujours  collés 
ensemble  comme  s'ils  avaient  été  mouillés.  Il  serait 
facile  de  multiplier  ces  exemples ,  qui  sont  extrême- 
ment nombreux  dans  cet  ordre. 

Dans  les  autres  on  en  connaît  moins.  L'un  des  plus 
remarquables  est  celui  que  citent  MM.  Kirby  et 
Spence  ,  d'un  Asile  (  A,  crabronijormis) y  qu'ils  ont 
vu  rendre  un  fluide  laiteux  par  la  trompe,  l'anus,  les 
articulations  d<.s  pâtes  cl  celles  de  Tabdomen. 
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VIII.  Od^iirs. — Une  foule  d  odeurs  répandues  dans 
]a  nature  se  retrouvent  chez  les  Insectes,  et  il  en  est 
beaucoup  qui  leur  sont  propres.  Bien  qu  elles  Tarient 
jusqu'à  un  certain  point,  suivant  les  espèces,  on  re- 
marque que  toutes  cellei  d'un  groupe  naturel  ont  à 
cet  égard  la  plus  forte  ressemblance  entre  elles.  On 
peut  même,  arec  un  peu  d'habitude,  reconnaître  par 
ce  seui  moyen  et  sans  le  secours  de  la  vue  à  quelle 
famille  ou  même  à  quel  genre  appartient  un  Insecte. 

La  plupart  de  ces  odeurs  sont  produites  par  les  di- 
vers fluides  dont  nous  venons  de  parler  ;  mais  il  en  est 
d  autres  qui  sont  émises  sous  forme  de  vapeurs  invi- 
sibles, et  qu'on  doit  considérer  comme  des  eiDuves 
s'échappant  de  toutes  les  parties  du  corps. 

lie  plus  souvent  ces  odeurs  sont  très-puantes.  Telles 
sont  cdles  des  Carabiques ,  de  la  plupart  des  Nécro- 
phages,  des  Mélasomes,  des  Lytta^  et  surtout  des 
Piaioises.  On  retrouve  jusquf'à  celle  des  eicrémens 
humains  dans  les  Perles^  et  même  une  espèce  de 
Fourmi  ( F.  Jœtens ,  Olivier). 

Les  odeurs  agréables  ne  sont  pas  non  plus  étran- 
gères aux  Insectes ,  même  parmi  les  espèces  carnas- 
sières. La  Megacephala  sepulcralis  de  Cayenne  exhale 
une  forte  odeur  de  rose,  qui  ne  tarde  cependant  pas 
à  devenir  fétide  lorsqu'on  tient  long- temps  l'animal 
sons  le  nez.  Quelques  Coprophages  du  même  pays, 
appartenant  au  genre  Coprobius  de  La  treille  ,  répan- 
dent une  odeur  douce ,  intermédiaire  entre  celle  de 
l'ambre  gris  et  du  musc ,  circonstance  d'autant  plus 
singulière,  que  d'autres  espèces  du  même  genre,  qui 
ont  des  mœurs  absolument  semblables,  surpassent, 
s'il  est  possible,  les  Sylpha  en  infection.  Mais,  en 
général ,  les  odeurs  qui  plaisent  à  nos  sens  sont  l'apa- 
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nage  des  espèces  phytophages.  La  plus  remarquahle, 
sans  contredit ,  est  Todeur  de  rose  qu'exhalent  toutes 
les  espèces ,  tant  indigènes  qu'exotiques  ,  du  genre 
Cerambyx,  Elle  est  si  forte  qu'elle  trahit  au  loin  la 
présence  de  ces  Insectes ,  et  subsiste  même  long-temps 
après  la  mort. 

L'ordre  des  Hémiptères  est  jusqu'ici  le  seul  dans 
lequel  on  ait  observé  un  organe  odorifique  spécial.  H 
est  situé  non  dans  la  région  anale  comme  les  vaisseaux 
excrémentitiels,  mais  tout-à-fait  au  centre  du  corps. 
Cet  organe,  dont  la  découverte  est  due  à  M.  Léon  Du- 
four(i),  consiste  en  une  bourse  unique  placée  à  la 
base  de  l'abdomen  (2),  immédiatement  au-dessous  des 
yiscères  de  la  digestion,  et  couchée  sur  la  paroi  yen* 
traie  de  cette  cavité.  Sa  forme  est  arrondie  ou  oya- 
laire ,  sa  texture  en  apparence  membraneuse ,  et  sa 
couleur  ordinairement  dun  jaune  plus  ou  moins 
orangt^.  Quoiqu'elle  sok  logée  toute  entière  dans  la  cfr- 
yité  abdominale,  son  insertion  a  réellement  lieu  dam 
le  métathorax^  tout  près  du  point  de  jonction  de  celui- 
ci  avec  labdomen.  On  ne  découvre  dans  son  voisinage 
aucune  apparence  de  vaisseaux  sécréteurs  particuliers, 
ce  qui  porte  à  croire  qu'elle  sécrète  en  même  temps  It 
fluide  dont  elle  est  remplie ,  et  le  tient  en  dépôt.  Ce 
fluide  est  d'une  nature  huileuse,  et  se  volatilise  im- 
médiatement sous  la  forme  d'une  vapeur  invisible^ 
extrêmement  acre,  et  qui  produit  sur  la  peau  des 
taches  brunâtres ,  persistantes ,  comme  celle  des  Bra- 
chîniis.  Elle  s'échappe  par  des  pores  placés  ^  un  ds 
chaque  côté,  sur  les  flancs  du  mélathorax,  entre  les 


(i)  Recherches  sur  les  Hèmiptères<,  p.  aCg- 
(a)  PI.  18,  fig.  3,  a. 
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insertioDS  des  pâtes  intermédiaires  et  postérieures. 
Ils  s'ouvrent  tantôt  au  sommet  d'une  petite  émioence 
qui  ne  parait  que  l'extrémité  d'un  conduit  tubuleux 
taillé  en  bec  de  flûte  j  tantôt  dans  une  espèce  de  fente 
ou  de  scissure. 

Cette  appareil  parait  exister  dans  tous  les  Hémip* 
tèrea  ,  excepté  les  Notonectcs;  mais  sa  présence  n'est 
pas  toujoars  l'indice  certain  d'une  exhalation  odori- 
fique.  Certaines  espèces  qui  en  sont  pourvues,  telles 
que  les  Phymates^  sont  inodores,  et  la  vapeur  qu'il 
produit  est  loin  d'être  toujours  aussi  puante  que  dans 
la  Punaise  des  lits  ou  les  Pentatomes.  Chez  quelques 
espèces  elle  pourrait  même  passer  pour  agréable. 

Il  faut  remarquer  comme  un  fait  physiologique  de 
quelque  importance  que,  sauf  peut-être  dans  un  petit 
nombre  de  cas ,  l'émission  de  ces  odeurs  n'est  pas  in- 
volontaire ,  mais  soumise  directement  à  la  volonté  de 
Tindivida  j  et  qu'elle  rentre  ainsi  dans  la  catégorie  des 
faits  qui  sont  sous  l'empire  de  Tinstinct.  La  Punaise 
la  plus  infecte   est  complètement  inodore  lorsqu'on 
la  flaire  sans  la  toucher,  tandis  qu'elle  est  en  repos  et 
se  croit  en  sûreté.  Mais  si  l'on  vient  à  l'inquiéter  elle 
répand  aussitôt  avec  force  Todeur  propre  à  son  es- 
pèce» ce  qui  prouve  d'une  part  qu'il  y  a  là  un  de  ces 
moyens  défensifs,  ou  d'attraction  des  deux  sexes  l'un 
vers  l'autre  que  la  nature  a  départis  aux  insectes  ^  et 
de  l'autre  l'existence   chez  ces  animaux  du  sens  de 
l'odorat,  bien  que  quelques  auteurs  aient  cru  devoir 
le  leur  refuser,  faute  de  pouvoir  découvrir  son  siège. 
Eo  effet ,  à  quoi  servirait  une  odeur,  si  elle  ne  pouvait 
être  perçue  par  l'ennemi  qu'elle  doit  éloigner,  ou  par 
le  sexe  qu'elle  doit  attirer  vers  l'autre?  Celles  qui 
flattent  notre  sens  olfactif  peuvent  aussi  bien  que  les 
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autres  agir  comme  moyen  de  répulsion ,  car  de  ce 
qu'elles  nous  plaisent,  il  ne  s'ensuit  pas  quelles  doi- 
vent produire  le  même  effet  sur  les  ennemis  de  leur 
propre  classe  que  les  Insectes  ont  à  craindre.  » 

IX.  Matière  phosphorique ,  — -  Le  nombre  des  es- 
pèces phosphorescentes  est  assez  considérable  parmi 
les  Insectes ,  et  pour  la  plupart  elles  multiplient  beau- 
coup; mais  elles  sont  presque  toutes  concentrées  dans 
l'ordre  des  Coléoptères  ,  et  sauf  un  très-petit  nombre 
d  exceptions  dans  deux  familles,  celle  des  Elatérides 
et  celle  des  Lampyrides. 

Dans  la  première,   ces  espèces   appartiennent  au 
genre  Pyrophorus  d'Illiger ,  et  Ton  en  connaît  aujour- 
d'hui une  trentaine  (i),  qui  toutes,  sans  exception,  sont 
propres  aux  régions  chaudes  et  tempérées  de  l'Amé- 
rique ,  depuis  le  Chili  jusque  dans  le  sud  des  Etats- 
Unis.  Elles  sont  communes  surtout  dans  les  parties 
équinoxiales  de  ce  continent,  et  pendant  presque  toute 
Tannée  on  les  voit,  à  Tentrée.de  la  nuit,  voler  en  assez 
grand  nombre,   en  émettant  une  lumière  d'un  blanc 
verdâlre,  plus  ou  moins  vive  ,  fixe,  et  qui  disparait 
ou  saflTaiblit  à  d'assez  longs  intervalles.   Pendant   le 
jour  elles  se    tiennent  cachées  sous    les    écorces,  les 
feuilles  et  autres  endroits   analogues.  Au  rapport  de 
plusieurs  voyageurs ,   les   Indiens  se   servent*  de  ces 
Insectes  pour  s'éclairer  pendant  leurs  voyages  de  nuit 
et  pour  cela  en  attachent  un  certain  nombre  à  leurs 
pieds.  Nous  n'avons  jamais  été  témoins  de  ce  fait,  mais 
souvent  nous  avons  éprouvé  qu'on  peut,  au  moyen  de 
leur  lumière ,  lire  dans  une  obscurité  profonde  l'écri- 


(I)  Voyez  le  Catalogue  de  la  collection  de  Coléoptères  de  M.  h 
eomte  Dtjean,  3«  édition,  p.  loo. 
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ture  la  plus  fine,  en  ayant  soin  toutefois  de  prome- 
ner rinsecte  sur  chaque  ligne. 

Dans  toutes  ces  espèces,  les  réservoirs  de  la  matière 
lumineuse  sont  au  nombre  de  trois.  Deux  arrondis  ou 
ovales,  plus  moins  grands  selon  les  espèces,  sont  si- 
tués un  de  chaque  côté,  près  des  angles  postérieurs  du 
protborax  :  après  la  mort  ils  app.nraissent  comme  deux 
tacbes  d'un  hianc  jaunâtre  pâle.  Le  troisième  est  situé 
à  la  r^ion  postérieure  et  inférieure  du  métatborax , 
dans  une  cayité  presque  triangulaire  et   déprimée. 
Quand  l'Insecte  YoIe ,  labdomen  se  sépare  un  peu  du 
métathorax,  et  il  sort  par  Fouverture  qui  en  résulte 
une  lumière  plus  considérable ,  mais  plus  diflUse  que 
celle  des  réservoirs   tboraciques^(i).   Nous   n'avons 
jamais  observé  les  tacbes  lumineuses  placées  à  la  par- 
tie supérieure  des  segmens  abdominaux  dont  a  parlé 
Degéer.  Ce  qui  a  pu  induire  en  erreur  à  cet  égard, 
c'est  que  ces  segmens  paraissent  également  lumineux, 
mais  plus  faiblement ,  et  comme  s'ils  étaient  éclairés 
intérieurement  par  un  reflet  de  la  lumière  du  méta- 
tborax, et  ce  qui  le  prouve  c'est  que  l'abdomen  écrasé 
sur  le  papier  n'y  laisse  point  de  traces  lumineuses. 
Dans  toutes  les  espèces  de  ce  genre ,  les  deux  sexes 
sont  pbospborescens  au  même  degré. 

La  famille  des  Lampyrides  renferme  un  beaucoup 
plus  grand  nombre  d'espèces  lumineuses  que  la  pré- 
cédente. On  en  connaît  actuellement  près  de  deux 
cents  (2),  réparties  dans  un  assez  grand  nombre  de 


Ci)   y^yet    mon    Mémoire    sur  les    habitudes    des    Coléoptères    de 
l'Amérique  méridionale.  Annales  des  sciences  naturelles,    t.  XX, 

p.  2'jl. 

'.'».)  Dcjcan,  Catalogue,  3«.  édit.  p.  Ii3  et  soivantes. 
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Le  phénomène  qui  nous  occupe  a  été  l'objet  d'une 
foule  de  recherches  dont  les-  résultats  ont  été  très* 
contradictoires  (i).  Spallanzani  ,  Fors  ter,  Caradori, 
Brugnatelli ,  Macartney,  Davy,  MM.  Macaire ,  Tre- 
viranus,  Carus,  etc. ,  ont  cherché  tour  à  tour  à  dé- 
terminer la  manière  dont  il  se  comporte,  et  la  nature 
de  la  substance  qui  le  produit.  Voici ,  à  cet  égard ,  ce 
qu'il  paraît  y  avoir  de  plus  certain  :  la  lumière  est  sou- 
mise à  la  volonté  de  l'animal ,  qui  l'avive  ou  l'alTaiblit, 
et  peut  même  la  faire  cesser  entièrement  k  son  gré. 
Elle  devient  plus  brillante  lorsqu'il  se  livre  à  des 
mouvemens  violens  et  pendant  le  coït.  Un  certain  de- 
gré de  chaleur  est  nécessaire  pour  que  son  émission 
volontaire  ait  lieu ,  et  son  intensité  s'accrott  en  même 
temps  que  celle  de  la  température,  jusqu'à  ce  que 
celle-ci  atteigne  -^4^''  R.  j  limite  à  laquelle  elle  s'é- 
teint. Le  froid  ne  la  fait  cesser  entièrement  qu'à 
—  10°  R.  L'oxigène  la  rend  plus  brillante  pendant 
quelques  instans,  puis  finit  par  l'éteindre.  Ce  dernier 
effet  est  produit  plus  ou  moins  promptement  par  tous 
les  gaz  non  respirables,  ainsi  que  dans  le  vide.  Après 
la  mort  de  l'animal,  la  matière  phosphorique  perd 
peu  à  peu  son  éclat ,  qui  finit  par  disparaître  entière- 
ment ;  mais  on  peut  la  lui  rendre  en  la  plongeant 
dans  l'eau  chaude  ,  l'huile  et  l'alcool.  L'électricité  gal- 
vanique la  ranime  aussi  pour  quelques  instans,  bien 


chacune  des  élytres  du  Bupreptis  occllata  des  Indes   est  phospho- 
rescente ;  mais  nous  ne  croyons  pas  que  cela  soit. 

(1)  yoyrz  dans  les  Aband.  lUr  Ai  ad.  der  ff^issens;  tcu  Bertin, 
année  i83  j  ,  un  savant  nie. noire  .!e  !M.  Ehrenhcrt^  [  iiùer  dasicuchten 
der  Mceres  )  ,  ou  se  trouve  réuni  et  coordonné  tout  ce  qui  a  jamais 
été  écrit  tant  sur  la  phosphorescence  de  la  mer  que  sur  celle  des 
animaux. 
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que  réiectricité  proprement  dite  soit  sans  influence  sur 
die  pendant  la  yie.  Enfin ,  des  Lampyres^  conservés 
pendant  quelque  temps  dans  lobscurité ,  perdent  leur 
propriété  phosphorique ,  et  la  reprennent  quand  on 
les  expose  à  la  lumière. 

La  sécrétion  de  la  matière  lumineuse  parait  se  faire 
très-rapidement.  MM.  Kirby  et  Spence  rapportent^ 
même  une  expérience  faite  sur  le  Lampyris  noctiluca\ 
dans  laquelle  les  réservoirs  qui  la  contiennent  ayant 
été  vidés ,  deux  jours  après  la  blessure  était  cicatri- 
sée, et  ils  étaient  remplis  comme  auparavant  (i).  Il 
est  certain  néanmoins  que  cette  matière  n'est  pas  pro- 
duite par  un  appareil  sécréteur  spécial.  En  ouvrant  les 
réservoirs  lumineux,  on  n'y  trouve  qu'une  masse  gra- 
nuleuse analogue  au  tissu  graisseux  ,  d'un  blanc  jau- 
n&tre,  à  demi-transparente ,  traversée  dans  tous  les 
sens  par  un  lacis  de  trachées ,  et  renfermée  dans  une 
enveloppe  générale.  C'est  ainsi  que  Tout  observée' Spix 
dans  les  Pjrophorus^  el  Macartney  dans  le  Lampyris 
splendidula  (2)  ;  mais  ce  dernier  regardait  à  tort  cette 
enveloppe  comme  un  organe  sécréteur ,  et  il  n'a  pas 
connu  tout  ce  que  présente  de  remarquable  dans  sa 
structure  l'appareil  entier. 

D'après  des  observations  inédites  qu'a  bien  voulu 
nous  communiquer  M.  Morren ,  professeur  de  bota- 
nique à  l'université  de  Liège  et  zoologiste  très-instruit, 
ils  sont  organisés  de  la  manière  suivante  dans  les 
Lampyris  noctuUca  et  splendidula. 

Le  mâle  de  la  première  de  ces  espèces  est ,  comme 
on  sait,  le  seul  sexe  qui  soit  pourvu  d'ailes  et  d'élytres. 


(I)  Introduction  to  Entomology,  tome  II,  p.  4^1)  note. 
Ca)  Philosophical  Transactions  ,  amnée  l9 10 1  p.  3Sl. 

NITR.    A   L  XPTOMOLOGlK  ,    TOME   N.  10 
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Son  appareil  lumineux  est  exigu ,  au  point  que  beau- 
coup d'auteurs  n'en  font  pas  mention ,  et  se  compose 
de  deux  points  placés  sur  lavant-  dernier  segment 
abdominal.  Il  en  est  de  même  chez  la  femelle^  qui 
est  aptère;  mais  ils  sont  beaucoup  plus  gros  chei 
elle ,  et  lors  du  passage  de  Tétat  de  larve  à  celui  d'In- 
secte parfait,  outre  le  développement  qu'ils  acquièrent , 
une  bande  jaune  transversale  les  unit  entre  eux,  et  les 
deux  segmens  précédens,  ainsi  que  le  dernier  ^  émet- 
tent une  lueur  plus  ou  moins  vive. 

Chaque  point  lumineux  consiste  en  une  sorte  de 
calotte  cori)ée ,  transparente ,  qui  recouvre  une  poche 
renfermant  la  matière  lumineuse,  et  située  près  de 
Textrémité  du  canal  digestif ,  mais  sans  communica- 
tion avec  lui ,  non  plus  qu'avec  les  systèmes  nerveux 
et  de  la  génération.  La  matière  qu'elle  contient  res- 
semble à  de  l'albumine  coagulée ,  et  parait  granuleuse 
quand  on  l'écrase.  Elle  consiste  en  une  foule  de  cor- 
puscules ovoïdes  ou  sphériques,  d'un  beau  violet  ou 
d'un  jaune  rosé,  différant  beaucoup  entre  eux  pour  la 
grandeur,  et  ayant  chacun  leur  enveloppe  membra- 
neuse propre  ,  comme  les  vésicules  du  tissu  graisseux. 
Une  multitude  prodigieuse  de  rameaux  trachéens, 
d'une  ténuité  extrême  ,  parcourent  leur  anias ,  et  leur 
enveloppe  commune  est  elle-même  formée  par  un  lacis 
de  trachéoles,  qui  ne  sont ,  ainsi  que  les  précédens, 
que  des  ramifications  d'une  grosse  trachée  qui  part 
d'un  stigmate  situé  immédiatement  à  côté  du  point 
lumineux  avec  lequel  il  communique  par  une  petite 
ouverture  obronde  située  près  du  bord  de  ce  dernier. 
Macartney  avait  déjà  connu  en  partie  cette  disposi- 
tion du  corps  lumineux  ;  mais  ce  qui  suit,  et  qui  ex- 
plique comment,  malgré  sa  petitesse,  ce  corps  jette 
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tant  d'éclat,  lui  avait  entièrement  échappé,  ainsi 
qu'aax  autres  anatomistes  qui  se  sont  occupés  de  ce 
sujet. 

La  calotte  cornée  qui  recouvre  la  matière  phospho- 
rique  n'est  qu'une  continuation  des  tégumens  géné- 
raux qui  se  sont  amincis  en  cet  endroit,  et  elle  peut 
s'enlever  comme  une  plaque.  Sa  face  extérieure  pré- 
sente un  réseau  à  mailles  hexagonales,  semblable  à 
celui  de  l'épiderme  des  plantes.  Chaque  hexagone  est 
convexe ,  et  porte  à  son  centre  un  poil  conique  dirigé 
en  arrière.  Le  reste  de  sa  surface  est  simplement  cou* 
rert  de  petites  aspérités ,  et  la  face  opposée,  ou  Tinfé- 
rieure ,  est  concave  et  lisse.  Chacun  des  points  lumi- 
neux est  ainsi  composé  d*une  foule  de  facettes,  et 
constitue  un  appareil  absolument  semblable  à  celui 
queFresnel  a  inventé  pour  augmenter  la  diffusion  de 
la  lumière,  et  qui  porte  son  nom.  Lorsqu'on  enlève 
cette  calotte  cornée  ,  la  matière  lumineuse  perd  aussi- 
tAt  la  plus  grande  partie  de  son  éclat.  Tout  est  ménagé, 
du  reste ,  de  manière  à  porter  ce  dernier  au  plus  haut 
point.  Les  facettes  les  plus  grandes  et  les  plus  régu- 
lières occupent  le  centre  de  la  place ,  et  les  plus  petites 
sont  placées  sur  les  bords  en  décroissant  régulièrement 
en  grandeur.  Les  poils  dont  elles  sont  toutes  munies 
servent  à  empêcher  la  poussière  de  s'y  attacher ,  et  la 
larve  possède  des  organes  qui  lui  permettent  de  les 
nettojer  au  besoin.  Ce  sont  des  appendices  muscu- 
laires, tubuleux,  transparens  et  rétractiles  ,  qui  sont 
fixés  au  dernier  segment  abdominal.  Ils  remplissent 
aussi  l'ofBce  de  ventouses,  et  l'animal  s'en  sert  pour 
s'accrocher  aux  herbes^  au  milieu  desquelles  il  vit,  ou 
pour  se  suspendre  à  la  face  inférieure  des  feuilles. 

Eo  enlevant  Tune  des  plaques  dont  nous  parlons  | 
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on  découvre  près  de  son  bord  externe  Touyertare  ob* 
ronde  dont  il  a  été  question  plus  haut ,  et  qui  cor- 
respond au  stigmate ,  auquel  aboutit  la  trachée  qui  se 
ramifie  dans  l'intérieur  de  la  poche  qui  contient  la  ma- 
tière lumineuse^  en  fournissant  un  rameau  à  chacune 
des  utricules  de  cette  dernière. 

Sauf  quelques  différences  >  l'appareil  lumineux  du 
Lcunpyris  splendidula  est  absolument  disposé  de 
même ,  et  il  est  probable  qu'il  existe  une  organisation 
analogue  chez  les  Pjrrophorus ,  et  tous  les  Insectes 
phosphorescens  en  général. 

Ces  observations  confirment  pleinement  Topinion 
des  physiologistes,  qui  pensent  que  dans  ces  animaux 
le  phénomène  qui  nous  occupe  se  lie  essentiellement 
à  l'acte  respiratoire ,  et  telle  est  celle  de  M.  Morren 
lui-même.  En  effet ,  quand  le  stigmate  voisin  de  la 
matière  phosphorique  est  fermé ,  la  lumière  s'éteint 
aussitôt  :  elle  réparait  dès  qu'il  s'ouvre.  Si  l'on  enlève 
la  poche  lumineuse  avec  sa  trachée ,  elle  continue  de 
luire  ;  mais  si  on  enlève  cette  trachée ,  ou  qu'on  la  com- 
prime de  manière  à  y  empêcher  1  accès  de  l'air,  la 
poche  devient  obscure.  Ceci  explique  pourquoi,  chez 
les  Lampyris  comme  chez  les  Pyrophoriis  ,  la  lumière 
n'est  pas  continue,  mais  s'affaiblit  à  des  intervalles 
plus  ou  moins  rapprochés;  pourquoi  elle  augmente 
pendant  le  vol  ou  tout  autre  mouvement  énergique, 
et  diminue  lorsque  1  animal  est  en  repos.  Elle  est,  en 
effet ,  toujours  en  proportion  avec  l'énergie  de  la  res- 
piration; et,  comme  l'Insecte  ouvre  ou  ferme  ses 
stigmates  à  son  gré ,  il  est  toujours  vrai  de  dire  que 
rémission  de  ]<i  lumière  est  soumise  à  sa  volonté; 
mais,  toutes  les  fois  qu'il  respire,  elle  a  lieu  mal- 
gré lui. 
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Quant  à  la  nature  de  la  matière  lumineuse ,  depuis 
les  recherches  de  M.  Macaire  sur  ce  sujet  (  i  ) ,  on  a  gé^ 
néralement  admis  qu'elle  est  essentiellement  composée 
d'albumine.  On  sait  que  M.  Raspail  a  découvert  ré- 
cemment le  réactif  de  la  plus  petite  quantité  de  cette 
substance,  et  que  ce  réactif  est  le  sucre  et  Tacide  sul- 
furique,  qui,  en  se  combinant  avec  elle  ,  produisent 
aussitôt  une  belle  couleur  rouge  (2).  Or,  ainsi  que 
Ta  exp^imenté  M.  Morren ,  la  matière  en  question 
soumise  à  l'action  de  ces  deux  agens  ne  donne  pas 
cette  couleur.  On  ne  connaît  pas  d'ailleurs  d'exemple 
que  l'albumine  soit  lumineuse  par  elle-même.  Il  est 
probable  que  cette  matière  n'est  autre  chose  que  de 
la  graisse ,  qui ,  comme  on  l'a  vu,  est  très-répandue 
chez  les  Insectes  ,  et  comme  la  graisse  n'est  pas  plus 
lumineuse  que  l'albumine ,  une  autre  substance  ayant 
cette  propriété ,   doit  être  combinée  avec  elle.  Cette 
dernière  ne  peut  être  que  le  phosphore  qui  se  trouve 
plus  ou  moins  abondamment  dans  les  animaux.  On 
n'a  pas^  il  est  vrai,  la  preuve  directe  de  sa  présence 
chez  les  Insectes ,  mais  les  propriétés  qu'on  lui  con- 
naît s'accordent  assez  bien  avec  les  phénomènes  que 
présente  leur  matière  lumineuse. 

Aucune  fonction  n'est  isolée  dans  les  corps  vivans , 
et  la  respiration ,  quoique  étant  l'agent  principal  de 
la  phosphorence  des'  Insectes ,  ne  concourt  pas  seule 
à  sa  production.  Ce  phénomène  ne  pouvant  avoir  lieu 
que  dans  une  substance  humide ,  le  sang  exerce  aussi 
quelque  influence  sur  lui ,  et  M.  Carus  a  observé  que 
dans  les  Lampyris  l'éclat  de  la  lumière  augmente  à 


(1)  Journal  de  Physique ^  tomeXLVI,  p.  i^j^. 
(3)  ifiauvecu  Système  de  chimie  organique ,  p.  289. 
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chaque  contraction  du  vaisseau  dorsal,  qui  envoie  le 
sang  vers  les  exlrémités  du  corps.  Le  système  ner- 
veux y  prend  aussi  part  en  tant  que  cause  première 
des  mouvemens  musculaires  qui  ouvrent  ou  ferment 
les  stigmates. 

Telles  sont  les  principales  sécrétions  des  Insectes. 
Nous  n'avons  pas  compris  le  miel  dans  le  nombre, 
attendu  qu'il  est  le  résultat  d'une  simple  élaboration 
du  suc  des  fleurs  dans  le  jabot  des  Abeilles ,  qui  le  dé- 
gorgent ensuite  dans  les  cellules  destinées  à  le  con- 
server. Ces  Insectes  sont  en  quelque  sorte  des  ruroi- 
nans  ,  qui ,  au  lieu  d'avoir  une  suite  d'estomacs  d'où 
les  alimens  d'abord  déposés  remontent  dans  la  bou- 
che ,  rejettent  ces  alimens  après  une  première  prépa- 
ration ,  pour  les  reprendre  ensuite  à  une  époque  plus 
ou  moins  éloignée. 

S  6.  Considérations  générales  sur  la  nutrition  des 
Insectes  et  les  phénomènes  qui  s'y  rattachent. 

Tous  les  organes  qui  concourent  à  l'acte  nutritif 
chez  les  Insectes  ont  été  passés  en  revue ,  tant  dans 
la  première  partie  de  cet  ouvrage ,  que  dans  les  para- 
graphes précédens  ;  mais ,  bien  que  nous  ayions  indi- 
qué sommairement  Tusage  de  chacun  d'eux  en  trai- 
tant de  sa  structure  et  de  sa  forme ,  il  nous  reste  à 
étudier  le  résultat  déGnitif  auquel  tous  aboutissent, 
en  d'autres  termes,  à  suivre  la  substance  alimentaire 
depuis  son  introduction  dans  le  corps  de  l'animal, 
jusqu'à  ce  qu'elle  en  devienne  partie  intégrante. 

Dans  les  animaux  les  plus  parfaits  trois  appareils 
sont  nécessaires  pour  raccomplissementde  l'acte  impor- 
tant dont  nous  parlons;  un  premier  servant  de  réci- 
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pient  et  de  lieu  de  préparation  à  la  matière  alibile 
encore  brute;  un  second  pour  la  rendre  propre  à  en- 
retenir  la  vie  après  quelle  a  été  élaborée;  enfin  un 
dernier  destiné  à  établir  la  communicution  entre  les 
deux  précédens.  Ces  trois  appareils  se  retrouvent  cbez 
les  Insectes ,  bien  que  considérablement  modifiés  dans 
leurs  rapports  réciproques,  et  ce  sont  leurs  fonclioqs 
que  nous  allons  examiner  dans  Tordre  que  nous  avons 
suivi  pour  ces  appareils  eux-mêmes. 

En  imposant  à  tous  les  animaux  la  nécessité  de 
prendre  de  la  nourriture,  afin  de  réparer  les  pertes 
^oe  leur  corps  éprouve  sans  cesse,   la  nature  les  a 
contraints  à  obéir  à  cette  loi   fondamentale  de  leur 
existence,  par  la   douleur  de  la  faim   qui  suit  son 
non  accomplissement,    et    le  bien-être  qui  succède 
à  ce  dernier  besoin  lorsqu'il  est  satisfait.  Il  est  facile 
de  se  convaincre  de  la  force  avec  laquelle  ces  deux  in- 
citans,  surtout  le  premier,  agissent  chez  les  Insectes , 
par  le  redoublement  de  voracité  avec  lequel  les  che- 
nilles se  jettent  sur  les  alimens  qu'on  leur  présente 
après  avoir  jeûné  quelque  temps.  Ils  peuvent  néan- 
moins   supporter    la    faim    comme    les    autres    ani- 
maux, mais  à  des  degrés  très-divers,  et  cette  fîiculté 
ne  peut  s'expliquer  chez  eux,  comme  chez  ces  tler- 
iiiers,  que  par   cette  force   oculte,  à   laquelle,   ne 
pouvant  la   connaître  dans   son  essence,  on   donne 
eommunément  le  nom  de  force  ou  résistance  vitale. 
Certaines  causes  secondes ,  telles  que  Tabondance  du 
tissu  graisseux ,  l'élévation  ou  l'abaissement  de  la  tem- 
pérature ,  l'inaction ,  nous  permettent  seulement  de 
nous  rendre  compte  jusqu'à  un  certain  point  desmo- 
ions  qu'elle  éprouve  dans  son  exercice. 

On  peut  regarder  comme  une  règle  générale  ne 
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souffrant  guères  d'exception,  que  le  besoin  de  prendre 
des  alimeDs  est  d'autant  plus  impérieux  chez  les  In- 
sectes ,  qu'ils  sont  plus  récemment  sortis  de  l'œuf,  et 
qu'il  se  maintient  presque  sur  le  même  pied  pendant 
toute  la  durée  de  l'état  delarre,  sauf  des  interruptions 
à  chaque  mue.  Les  différences  qui  existent  à  cet  égard 
paraissent  être  basées  sur  la  facilité  avec  laquelle  ils  se 
procurent  leur  nourriture  et  l'abondance  de  cette  der- 
nière. Les  chenilles  qui  vivent  de  feuilles ,  et  les  larves 
qui  se  nourrissent  de  la  sanie  des  cadavres ,  au  milieu 
de  laquelle  elles  nagent,  trouvant  des  alimens  sans  cesse 
à  leur  portée  et  en  quantité  toujours  égale,  sont  égale- 
ment  voraces.  U  en  est  de  même  de  celles  qui ,  se  noui^ 
rissantde  proie  vivante,  se  procurent  celle-ci  sans 
peine.  Telles  sont  les  larves  du  Calosomasycophanta^ 
qui  habitent  dans  les  nids  des  chenilles  procession- 
naires et  dévorent  leurs  babi  tans.  Ainsi  que  Ta  observe 
Kéaumur,  elles  se  gorgent  de  nourriture  au  point  que 
leur  corps  se  distend  de  toutes  parts ,  et  qu'elles  sont 
dans  l'impossibilité  d'exécuter  aucun  mouvement. 
Dans  cet  état,  elles  deviennent  souvent  les  victimes 
des  larves  de  leur  propre  espèce.  Mais  lorsque  la 
proie  vivante  est  agile ,  sa  rencontre  et  son  acquisition 
incertaines ,  et  que  la  ruse  peut  seule  la  faire  tomber 
au  pouvoir  de  la  larve  qui  doit  s'en  nourrir,  alors 
celle-ci  a  reçu  la  faculté  de  supporter,  sans  en  souffrir, 
un  jeûne  prolongé.  Les  larves  des  Cicindela  et  des 
Mjrrméléonsy  qui ,  blotties  dans  leur  retraite,  atten- 
dent  qu'un  Insecte  y  tombe,  sont  surtout  remarquables 
à  cet  égard.  Nous  avons  conservé  plusieurs  des  pre- 
mières pendant  deux  mois  et  demi,  en  ne  leur  donnant 
point  d'alimens  ,  sans  que  cette  longue  abstinence 
parût  leur  nuire. 
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Ainsi  ce  n'est  pas  la  nature  animale  ou  végétale  des 
alimens  qui  influe  sur  la  longueur  du  jeûne  que  peu- 
vent supporter  les  Insectes,  mais  bien  le  mode  d'exis- 
tence auquel  a  été  primitivement  destinée  chaque 
espèce 9  et  ici,  comme  partout,  on  reconnaît  l'admi- 
rable harmonie  que  la  nature  a  établie  entre  les  moy e  ns 
et  la  fin.  L'insatiable  appétit  des  larves  n'était  pas 
moins  nécessaire  pour  qu  elles  accumulassent  la  sub- 
stance destinée  à  former  plus  tard  les  organes  de  l'In- 
secte parfait;  aussi  est-il  proportionné  à  la  rapidité 
avec  laquelle  doivent  se  succéder  les  diverses  phases 
de  la  métamorphose.  Les  larves  les  plus  affamées  sont 
celles  dont  la  transformation  en  Insecte  parfait  a  lieu 
dans  le  cours  d'une  même  saison ,  et  à  plus  forte  rai- 
son de  quelques  jours ,  comme  celles  de  beaucoup  de 
Muscides.  On  ne  peut  cependant  déterminer  d'après 
céiaLj  à  priori j  la  facilité  avec  laquelle  elles  suppor- 
tent la  privation  de  nourriture,  car  celles  qui  mettent 
deux  ou  trois  ans  à  se  métamorphoser  passent  une  par- 
tie de  ce  temps  en  léthargie ,  et,  quand  elles  en  sortent, 
elles  rentrent  plus  ou  moins  dans  la  condition  des  lar- 
ves à  transformation  rapide ,  c'est-à-dire  qu  elles  mon- 
treront autant  de  voracité. 

£n  général,  les  larves  accoutumées  à  une  nourriture 
abondante  ne  peuvent  supporter  un  long*  jeune.  Huit 
oudix  jours  au  plus  sufisent  pour  faire  périr  la  plu- 
part de  celles  qui  sont  phytophages,  telles  que    les 
chenilles.  Pour  celles  qui  vivent  de  matières  animales 
ou  végétales,  décomposées  et  plus  ou  moins  fluides  , 
l'effet  du  jeûne  est  encore  plus  prompt ,  mais  il  n'est 
ici  que  la  cause  secondaire  de  la  mort,  qui  doit  être 
attribuée  principalement  à  la  privation  de  l'humidité , 
ians  laquelle  ces  larves  ont  coutume  de  Tivre,   et 
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comme  on  ne  peut  les  faire  jeûner  qu'en  les  retirant  du 
milieu  quelles  habitent,  les  deux  causes  de  mort  se 
confondent,  et  il  devient  difficile  d'estimer  Teflet  de 
chacune  d  elles.  C'est  cette  privation  d'humidité  qui 
rend  si  précaire  l'éducation  de  la  plupart  des  larves 
de  Coléoptères ,  et  presque  impossible  celle  de  quel- 
ques-unes. 

L'abstinence  chez  quelques  chenilles ,  surtout  celles 
qui  sont  velues ,  telles  que  celles  des  Chéloniaires , 
est  suivie  d'effets  assez  singuliers;  elle  diminue  le 
nombre  des  mues(i),  et  accélère  le  moment  de  la 
transformation  en  chrysalide;  mais  cette  dernière  est 
toujours  plus  délicate  ,  surtout  si  la  chenille  a  été  pri- 
vée d  alimens  depuis  la  mue  qui  a  précédé  la  trans- 
formation. Le  Papillon  qui  en  sort  est  d'une  taille 
inférieure  à  celle  des  individus  ordinaires  de  son 
espèce,  ainsi  qu'on  doit  naturellement  s'y  attendre. 
Quelques  amateurs  emploient  ce  moyen  pour  obtenir 
à  volonté  des  variétés  de  grandeur,  et  en  forment 
ainsi  des  collections  entières. 

Les  Insecles  parfaits  supportent  en  général  le  jeûne 
beaucoup  plus  ioPi^- temps  que  les  larves.  On  ne  voit 
pas  non  plus  (|u  il  y  ait  à  cet  ép'ard  des  différences 
bien  prononcées  entre  les  es|)èces  créophnges  et  celles 
qui  se  nourrissent  de  véj^^étaux.  De  nombreuses  causes, 
dont  quelques-unes  sont  particulières  à  la  classe  ,  in- 
fluent d'ailleurs  sur  cette  faculté  comme  chez  les  ani- 
maux supérieurs.  On  doit  mettre  au  rang  des  princi- 
pales les  suivantes. 

I*.  L'état  de  virginité.  Nous  n'en  avons  pas  la  preuve 


(I)  Boisdaval  ,  Sj)ecies  général  des  Lépidoptères  (  Sûtes  à  BafoJi)« 
tomt  I,  p.  47- 
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directe;  mais  ,  comme  il  est  certain  qu'un  retard  dans 
raccouplement  prolonge  la  vie  des  Insectes ,  il  est  à 
présumer  qu'il  accroît  en  même  temps  la  résistance 
vitale ,  qui  leur  permet  de  supporter  la  privation  de 
nourriture. 

3^.  Le  ralentissement  des  autres  fonctions  vitales , 
suite  de  la  léthargie  qui  accompagne  Thybernation , 
ou  de  celle  qui  a  lieu  pendant  l'été.  La  première  est 
commune  à  toutes  les  espèces  qui  passent  l'hiver  en« 
gourdiet  par  le  froid,  et  ne  se  réveillent  qu'au  retour 
de  la  chaleur.  La  seconde  n'a  encore  été  observée  que 
ches  quelques  Lépidoptères  diurnes  (  Rhodocera 
rhamni ,  Vémessa  atnlanta ,  urticœ^  etc.  ) ,  qui ,  écIo« 
sant  vers  le  milieu  du  mois  d'août ,  tombent  presque 
aussitôt  en  léthargie ,  et  ne  reparaissent  qu'au  prin- 
temps suivant.  Considérées  sous  ce  rapport ,  les  unes 
rappellent  les  Mammifères  hybemans  des  pays  froids, 
et  les  autres  les  Reptiles  qui  s'engourdissent  pendant 
la  saison  la  plus  chaude  des  régions  in  ter  tropicales. 

3«.  L'abondance  du  tissu  graisseux.  Gomme  on  a 
observé  qu'il  est  abondant  chez  les  espèces  qui  résis- 
tent le  plus  long-temps  à  la  faim,  tout  porte  à  croire 
qu'il  est  une  des  causes  principales  du  phénomène 
que  présentent  ces  espèces.  Les  Mélasomes ,  qui  en 
ont  une  couche  épaisse  autour  de  leurs  viscères  ,  peu- 
vent supporter  l'abstinence  pendant  quatre  ,  cinq  et 
même  sept  mois  (i)  sans  presque  rien  perdre  de  leur 
agilité  ordinaire. 

4*.  La  soudure  des  élytres  qui ,   empêchant  Tin- 


s 

(i)  Noos  aT«ns  conservé  rivante  pendant  cet  espace  de  temps 
«ne  NjcttUa  (  Si,  disckoUit  nobif  ) ,  qaoiqa  elle  fût  percée  d'ane 
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secte  de  voler  et  faisant  que  ces  organes  enveloppent 
hermétiquement  le  corps,  diminuent  la  transpiration 
insensible  qui  a  lieu  par  la  surface  dorsale  membra- 
neuse de  Tabdomen.  Les  Mélasomes  que  nous  venons 
de  citer  sont  aussi  tous  aptères ,  d'où  l'on  peut  con- 
clure que  cet  état  de  choses  influe  sur  leur  résistance 
à  la  faim,  aussi  bien  que  leur  tissu  graisseux. 

D'après  cela,  toutes  les  causes  qui,  chez  les  animaux 
supérieurs ,  tendent  à  rendre  moins  nécessaire  l'intro- 
duction de  nouveaux  matériaux  dans  l'économie ,  agis- 
sent de  même  sur  les  Insectes.  Chaque  espèce  oflTre 
ensuite  des  modifications  à  cet  égard,  mais  il  serait 
minutieux  d'entrer  ici  dans  les  détails  de  celles  qui 
existent  dans  la  série  entomologique. 

La  préhension  des  alimens  a  toujours  lieu  au  moyen 
des  organes  buccaux.  La  seule  exception  qui  existe 
sous  ce  rapport  se  présente  chez  les  Mantes  et  espèces 
voisines  qui  sont  pourvues  de  pâtes  dites  ravisseuses, 
à  l'aide  desquelles  elles  saisissent  les  autres  Insectes, 
dont  elles  font  leur  nourriture,  et  qui  les  tiennent 
tandis  que  les  mandibules  les  mettent  en  pièces. 

La  première  modification  qu'éprouvent  les  alimens 
commence  aussitôt  après  leur  réception  dans  la  cavité 
buccale.  La  préparation  qu'ils  y  reçoivent  varie  sui- 
vant la  structure  des  organes  qui  dépendent  de  cette 
partie ,  et  à  cet  égard  les  Insectes  se  partagent  en  deux 
grandes  divisions  que  nous  avons  déjà  mentionnées 
souvent  :  les  uns  sont  broyeurs ,  les  autres  suceurs. 

Parmi  les  premiers  tous  ne  mâchent  pas  leurs  ali- 
mens d'une  manière  égale  ;  ce  qui  dépend  d'abord  de 
la  nature  solide  ou  fluide  de  l'aliment  lui-même ,  puis 
de  la  présence  d'un  gésier  où  il  peut  éprouver  une 
seconde  trituration  quand  la  première  a  été  imparfaite. 
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Ainsi,  les  Carabiques  et  les  Hydrocanthares ,  qui  sont 
pourvus  de  ce  dernier  organe ,  divisent  à  peine ,  avec 
leurs  mandibules  et  leurs  mâchoires,  la  proie  vivante 
qu'ils  ont  saisie,  tandis  que  les  Libellules,  qui  sont 
également  carnivores ,  mais  qui  n  ont  point  de  gésier , 
la  mâchent  assez  long-temps  avant  de  Tavaler.  Les  es- 
pèces qui  vivent  de  matières  végétales  solides,  tels 
que  le  bois  ou  les  feuilles^  doivent  aussi  les  triturer 
plus  ou  moins  ;  cependant  celles  qui  n'en  détachent 
que  de  très- petits  fragmens  à  chaque  fois  les  avalent 
sans  les  broyer  davantage ,  ainsi  qu'on  le  voit  chez 
les  chenilles  des  Lépidoptères.  Lorsque  les  substances 
alimentaires  sont  fluides  ou  se  dissolvent  facilement, 
la  mastication  devient  évidemment  superflue  ;  aussi 
passent-elles  immédiatement  dans  le  canal  digestif 
sans  subir  l'action  des  mandibules  et  des  mâchoires  ^ 
qui  sont  d'ailleurs  modifiées  en  conséquence.  Celles 
des  Coprophages,  qui  sont  membraneuses,  leur  servent 
simplement  à  détacher  des  portions  des  matières  ex-* 
crémentitielles  demi-fluides,  dont  ils  se  nourrissent, 
tandis  que  chez  les  Lucanes  elles  sont  converties  en 
brosses  ou  pinceaux  hérissés  de  poils,  à  l'aide  des- 
quelles ces   Insectes  recueillent  la  sève  altérée  qui 
découle  des  chênes. 

On  retrouve  ainsi,  malgré  la  différence  de  structure 
des  organes  buccaux,  un  passage  marqué  pour  ce  qui 
concerne  l'ingestion  des  alimens  entre  les  Insectes 
broyeurs  et  les  suceurs.  Ce  passage,  déjà  assez  évident 
cbez  les  Lucanes^  dont  les  mandibules  énormément  dé- 
veloppées sont  par  cela  même  impropres  à  la  mastica- 
tion, le  devient  encore  davantage  chez  les  PhryganeSj 
dont  la  bouche,  construite  sur  le  même  modèle  que 
celle  des  Insectes  broyeurs  est  convertie  en  une  sorte 
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de  bec  pénicilliforme  propre  seulement  à  la  succion, 
par  l'alongement  du  labre  et  de  la  lèvre  inférieure , 
Tétai  rudimentaire  des  mandibules  et  la  faiblesse  des 
mâchoires.  Les  Hyménoptères ,  quoique  formant  sous 
un  autre  point  de  vue  le  passage  en  question  par  la 
présence  des  mandibules  bien  développées,  sont  entiè- 
rement suceurs  par  lorganisation  de  leur  trompe  et 
la  nature  de  leurs  alimens. 

La  déglutition  chez  les  Insectes  broyeurs  n'offre 
rien  de  celte  complication  de  mouvemens  qu'elle  exige 
chez  les  vertébrés.  Chez  ceux  qui  vivent  de  ma- 
tières solides,  ou  du  moins  chez  les  chenilles,  elle 
s'opérerait,  suivant  M.  Rengger,  simplement  par  la 
pression  que  chaque  portion  de  la  substance  alimen- 
taire exerce  sur  celle  qui  la  précédée ,  et  la  dernière 
resterait  dans  l'œsophage ,  qui  serait  ainsi  impuissant 
k  la  porter  plus  loin.  Quand  cette  substance  est 
fluide  on  ne  peut  qu'admettre  une  sorte  de  succion 
pour  opérer  son  entrée  dans  Tœsophage,  quoiqu'il 
soit  assez  difficile  de  se  rendre  compte  de  la  manière 
dont  elle  a  lieu. 

Quant  à  la  déglutition  des  Insectes  suceurs ,  nous 
avons  vu  qu'elle  est  singulièrement  favorisée  chez 
presque  tous  par  cet  estomac  de  succion  dont  nous 
avons  parlé,  sans  compter  les  contractions  de  la  trompe, 
qui  y  contribuent  plus  ou  moins  lorsqu'elle  ne  con- 
siste pas  en  un  tube  corné  et  rigide.  Mais  la  succion 
ne  pouvant  se  faire  sans  qu'un  vide  n'ait  préalable- 
ment eu  lieu  dans  l'organe  qui  doit  recevoir  le  fluide , 
il  reste  à  savoir  comment  elle  s'opère  chez  les  Hémip- 
tères, qui  sont  dépourvus  de  Testomac  en  question  et 
dont  le  rostre  est  solide.  Ne  pourrait-on  pas  admettre 

que  le  jabot,  dont  tous  sont  pourvus ,  joue  ici  le  même 
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TÔle  que  cette  poche  de  succion^  qui  n'en  est,  ainsi  que 
nous  l'avons  dit,  qu  une  légère  modification  ? 

On  ne  sait  encore  que  bien  peu  de  chose  sur  les 
diangemens  qui  s'opèrent  dans  la  nature  chimique 
des  alimens  pendant  le  cours  de  la  digestion;  mais  ce 
qu'on  en  sait  montre  qu'ils  ont  la  plus  grande  ressem- 
blance zyec  ceux  qui  se  passent  chez  les  animaux  su- 
périeurs. Les  premiers  ont  lieu  dans  la  cavité  buccale 
pendant  l'acte  de  la  mastication  ou  de  la  succion  par 
l'addition  de  la  salive,  qui  est  un  fluide  tantôt  blan- 
châtre, tantôt  hyalin  ,  aqueux  ,  et  de  nature  alcaline, 
d'après  les  expériences  de  M.  Rengger  (  1  ),  qui  a  trouvé 
qu'elle  changeait  en  brun  le  papier  de  curcuma.  Les 
vaisseaux  qui  la  sécrètent  n'existent  parmi  les  In- 
sectes broyeurs  que  chez  ceux  qui  sont  plus  ou  moins 
phytophages ,  et  manquent  complètement  dans  les  es- 
pèces carnivores.  Chez  ceux-ci  elle  parait  remplacée 
par  une  plus  grande  quantité  de  suc  gastrique,  dont  la 
sécrétion  se  fait  dans  le  jabot  par  les  glandes  dont  cet 
organe  est  pourvu.  Les  vaisseaux  salivaires  se  trou- 
vent an  contraire  chez  tous  les  Insectes  suceurs,  et 
en  même  temps  qu'ils  se  mêlent  aux  sucs  nutritifs, 
ÛB  Inbréfient  les  soies  dont  se  compose  le  suçoir  et 
facilitent  ainsi  leur  jeu. 

Le  bol  alimentaire  arrivé  dans  le  jabot,  qui  ne 
manque  que  chez  un  très -petit  nombre  d'Insectes, 
y  séjourne  quelque  temps  ,  s'y  ramollit  en  s'imbibant 
d'un  suc  particulier  qui  est  transparent  chez  les  espèces 
herbivores,  d'un  brun  noirâtre  et  d'une  odeur  analogue 
à  celle  du  cuir  de  Russie  chez  celles  qui  sont  carni- 


(i>  Physiologische  untersuchungen  Hier  deu  Thi^rischen  hactrhalt 
d€rins9kUHt  déjà  cité. 
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vores,  mais  qui  dans  toutes  est  de  Dature  alcaline, 
comme  la  saliye.  Ce  liquide  est  plus  abondant  chez  les 
Insectes  qui  ont  jeûné  quelque  temps ,  et  c'est  loi  que 
rendent,  soit  seul ,  soit  mêlé  aux  alimens,  beaucoup 
d'espèces  lorsqu'on  les  irrite.  Ce  vomissement  s^opëre 
par  un  mouvement  antipéristaltique  analogue  k  celui 
qui  a  lieu  chez  Fhomme  en  pareil  cas ,  et  lorsqu'on  pro- 
longe l'irritation ,  l'animal ,  après  avoir  vidé  son  jabot 
de  ce  qu'il  contenait ,  finit  par  rejeter  la  membrane  mu- 
queuse qui  le  tapisse  ,  ce  qui  le  fait  périr.  M«  Rengger 
du  moins  a  été  témoin  de  ce  fait  dans  les  chenilles  du 
Sphynx  euphorbiœ. 

Quand  le  jabot  n'est  pas  suivi  d'un  gésier ,  les  ali- 
mens  y  séjournent  plus  long-temps  que  lorsque  celui- 
ci  existe.  Dans  ce  dernier  cas  ils  sont  poussés  peu  à 
peu ,  et  par  petites  portions^  dans  la  cavité  étroite  de 
cet  organe ,  où  ils  sont  soumis  à  Taction  des  dents  ou 
des  lames  qui  la  garnissent  intérieurement,  et  achèrent 
de  s'y  convertir  en  une  pulpe  homogène,  sans  qu'au- 
cun suc  gastrique  nouveau  paraisse  s'y  mêler.  Pen- 
dant cette  opération  ,  le  jabot  et  le  gésier  sont  le  siège 
d'un  mouvement  péristaltique  onduleux,  qui  est  sur- 
tout apparent  dans  ce  dernier ,   et  qui  consiste  dans 
des  dilatations  et  contractions  alternatives.  Les  pre* 
mières  s'observent  d'abord  à  son  extrémité  antérieure 
et  avancent  graduellement  vers  l'autre  bout,  tandis 
que  la  portion  antérieure  se  dilate  d«  nouveau.   La 
substance  alimentaire ,  broyée    pendant   ce    mouve- 
ment énergique  par  l'appareil  triturant  du  gésier,  se 
trouve  alors  convertie  en   chyme,   ou,  si  le  gésier 
manque,  la  chymification    a  lieu  dans  le  jabot.  Le 
chyme  est  alcalin,  comme  le  suc  gastrique  auquel  il 
doit  sa  formation  ;  il  fait  également  passer  au  brun  le 
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papier  teint  avec  le  curcuma ,  et  reparaître  la  couleur 
bleue  du  papier  végétal ,  qui  a  été  auparavant  chan- 
gée en  rouge  par  l'action  d'un  acide.  Délayé  dans  de 
l'eau  distillée  et  ensuite  filtré ,  il  donne  un  suc  ver* 
dâtre  dans  lequel  il  se  forme  un  pr,écipité  floconneux 
de  couleur  blanche,  lorsqu'on  y  ajoute  de  l'acide  sul- 
furique  étendu  d'eau.  La  liqueur  que  vomissent  les 
chenilles  peu  de  temps  après  avoir  mangé  se  comporte 
de  même  en  pareille  circonstance  ;  mais  il  ne  se  forme 
plus  de  flocons ,  lorsqu'on  soumet  à  cette  expérience 
le  chyme  d'un  de  ces  Insectes  qui  a  jeûné  depuis  quel- 
ques jours.  Ct  précipité»  qui  n^existe  pas  non  plus 
dans  le  suc  de  thytimale,  dont  se  nourrissent    les 
chenilles  sur  lesquelles  M.  Rengger  faisait  ses  expé- 
riences, est  par  conséquent  le  résultat  de  la  digestion, 
et  constitue  le  chyle ,  qui ,  dans  le  jabot ,  se  trouve  en- 
core mêlé  aux  parties  les  plus  grossières  et  les  moins 
alibiles  des  substances  nutritives. 

Du  jabot  ou  du  gésier,  dans  lequel  il  a  été  formé, 
le  chyme  passe  dans  le  ventricule  chylifique,  où  il 
arrive  à  un  plus  haut  degré  d'élaboration.  Sa  couleur, 
assez  semblable  jusque-là  à  celle  des  substances  ingé- 
rées ,  devient  plus  foncée  ;  lebalottement  régulier  qu'il 
éprouve   par  suite  du  mouvement  péristaltique   de 
cet  organe ,  en  sépare  le  chyle  sous  forme  d'un  liquide 
épais,  blanchâtre,  ou  verdàtre,  ou  même  brun.  Le 
ventricule  chylifique  correspond  ainsi  au  duodénum 
plutôt  qu'à  l'estomac  des  vertébrés,  et  l'observation 
directe  en  fournit  la  preuve.  Les  Lfisectes ,  en  effet , 
n'ayant  point  de  vaisseaux  lactés ,  le  chyme  doit  néces- 
sairement passer  dans  la  cavité  splanchnique  par  une 
simple  transsudation  à  travers  les  parois  du  canal  di- 
gestif. Or,  cette  transsudation  a  lieu  dans  lorgane 

IHTK.    A   l'entomologie,    TOME   II.  H 
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dont  nous  parlons.  MM.  Reng^er  et  Strauss  (i)  ont 
trouvé  du  chyle  épanché  entre  ses  tuniques  intemeet 
moyenne.  Ramdhor  a  tu  ce  fluide  s'échapper  à  travers 
la  membrane  extérieure  pendant  le  mouvement  péris- 
taltique du  ventricule,  et  la  portion  qui  n'avait  pu  en 
faire  autant  se  répandre  vers  la  base  de  Torgane  et  dis- 
tendre la  tunique  externe  dans  toute  la  circonférence 
du  pylore.  M.  Rengger  ayant  mis  à  nu  le  ventricule 
chylifique  dans  des  chenilles  vivantes  ,  et  l'ayant  séché 
avec  soin  extérieurement,  Ta  vu  également  redevenir 
promplement  humide.  On  trouve  aussi  du  chyle  dans 
cesyillosités  ou  cœcums  qui  garnissent  la  surface  du 
ventricule,  soit  en  entier,  soit  sous  forme  de  verti* 
cilles,  et,  lorsque  Torgane  est  distendu  par  les  ma- 
tières qu'il  contient ,  elles  s  affaissent  et  ne  paraissent 
plus  que  comme  de  simples  tubercules ,  eiTet  méca- 
nique produit  par  la  dilatation  du  ventricule  chylifi- 
que  lui-même ,  dans  lequel  elles  s'ouvrent.  Nous  avons 
signalé  les  opinions  différentes  des  physiologistes  sur 
le  rôle  que  jouent  ces  villosités;  les  uns,  tels  que 
M.  Léon  Dufour,  les  regardent  comme  de  simples 
poches  destinées  à  favoriser  la  division  du  chyle; 
tandis  que  d'autres  pensent  qu'elles  sécrètent  un  suc 
gastrique.  Ces  deux  opinions  ne  s'excluent  pas  abso- 
lument ,  car  on  trouve  de  même  du  chyme  dans  les 
appendices  pyloriques  des  poissons,  que  Ton  s'accorde 
à  regarder  comme  des  organes  de  sécrétion. 

L*analyse  chimique  auquel  M.  Rengger  a  soumis  , 
le  chyle  trouvé  par  lui  entre  les  tuniques  du  ventricule  , 
montre  que  ses  propriétés  différent  beaucoup  decelli 
de  la  salive  et  du  suc  gastrique.  Mêlé  à  un  acide  faibli 

(i)  CQnsidératioMginértU€s,eXc,iFL  a55. 
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OU  à  l'alcool ,  il  f€  coagule  en  flocons,  qui  te  dissolvent  ' 
dans  l'acide  sulfurique  coDcentré,  et  reparaissent  de 
nouveau  quand  on  ajoute  de  l'eau  à  la  dissolution.  Le 
chyle  paraît  ainsi  composé  principalement  d'albumine 
en  suspension  dans  l'eau,  et  les  expériences  de  M.  Reng- 
ger  paraissent  le  confirmer,  car  ayant  injecté  une  cer- 
taine quanti  téde  ce  liquide  dans  le  ventricule  chylifique 
d'une  chenille ,  puis  ayant  lié  cet  organe  à  ses  deux 
extrémités ,  il  trouva ,  en  l'ouvrant ,  que  le  chyle  de 
la  partie  antérieure  donnait  de  l'albumine  par  la  coa- 
gulation à  l'aide  de  la  chaleur. 

Ce  aérait  ici  le  moment  de  parler  du  rôle  que  joue 
dans  l'acte  digestif  le  liquide  fourni  par  les  vaisseaux 
biliaires;  mais  nous  avons  vu,  en  examinant  leur 
structure ,  l'incertitude  qui  règne  encore  à  ce  sujet 
parmi  les  physiologistes.  Il  ne  nous  reste  plus  qu'il 
signaler  ce  que  l'observation  directe  a  appris  sur  la 
nature  du  fluide  qu'ils  contiennent  dans  les  chenilles, 
ches  qui  ils  s'ouvrent  près  du  pylore.  Suivant  M.  Reng- 
{er,  ce  fluide  est  incolore  et  tient  en  suspension  une 
Inde  de  globules  très-petits  visibles  seulement  à  l'aide 
èoL  microscope.  11  parait  plus  transparent  quand  des 
siihstances   aqueuses  sont  introduites  dans  le  canal 
dîpslif.  n  n'agit  ni  comme  un  acide,  ni  comme  un 
tlcaK,8iir  le  papier  bleu  végétal  et  sa  saveur  n'est 
pssamëre,  mais  insipide  comme  les  autres  humeurs 
àe  h  chenille.  Enfin  ,  suivant  le  même  physiologiste, 
le  fluide  n'a  aucune  action  sur  le  chyme  étendu  d'ean, 
il f (m  n'en  trouve  plus  dans  celui  qui  existe  encore 
4bs  le  canal  intestinal  au-dessous   des  vaisseaux 
Uiaires.   Ces  observations  montrent  que  le  fluide 
ikrcte  par  ces  vaisseaux  ne  contient  pas ,  dans  les 
dKinUes ,  d'acide  urique ,  et  se  montrent  favorablei 
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à  Topinion  des  physiologistes,  qui  admettent,  comme 
nous  Tavons  vu ,  que  les  fonctions  de  ces  organes  se 
modifient  suivant  le  lieu  de  leur  insertion. 

Les  changemens  qu'éprouvent  les  substances  ali- 
mentaires dans  la  portion  du  canal  intestinal  qui  suit 
le  ventricule  chylifique  sont  plus  difficiles  à  apprécier 
que  les  précédens.  Cette  portion  dilFère,  en  effet,  plus 
que  la  stomacale  sous  le  rapport  de  la  grandeur  rela« 
tive  et  de  ses  divisions  ;  elle  est  de  même  le  siège  d'un 
mouvement  péristaltique  qui  fait  cheminer  douce- 
ment les  matières  qu'elle  contient,  mais  moins  pro^ 
nonce ,  et  qui  est  à  peine  sensible  dans  quelques 
espèces. 

Ces  matières  contiennent-elles  encore  du  cbyle  en 
arrivant  dans  cette  portion   du  tube  digestif,  et  ce 
cbyle  en  est-il  extrait  par  une  opération  analogue  à 
celle  du  ventricule  chylifique?  Gela  parait  dépendre, 
quant  à  la  chose  en  elle-même  et  quant  à  l'endroit  où 
se  passerait  cette  nouvelle  extraction,  delà  longueur 
des  intestins  ^  et  du  plus  ou  moins  grand  nombre  de 
divisions  quils  présentent.  Dans  les  chenilles  chez 
qui    ils    sont    très-courts,    la    chylification,    selon 
M.   Rengger,  a  entièrement  lieu  dans  le  ventricule 
chylifique,  et  l'on  n'en  trouve  plus  de  traces  dans  l'in- 
testin. Mais,  dans  les  larves  des  Lamellicornes,  le 
cœcum,  qui  est  vaste,  est  rempli  pendant  lacté  digestif 
d'un  chyme  pulpeux  analogue  à  celui  du  ventricule, 
et  comme  les  excrémens  sont,  au  contraire,  secs  et 
durs  ,  il  faut  bien  admettre  que  la  matière  fluide  qui 
délayait  le  chyme,  et  qui  ne  peut  être  que  du  chyle, 
a  été   extraite  dans  l'organe   en  question.   La  chose 
paraît  encore  plus  probable  dans  les  Insectes  parfails 
de  ia  même  famille,  dont  l'intestin  grcle  offre,  comme 
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dbes  le  Hanneton  {vulgaire ,  un  renflement  considé- 
rable muni  extérieurement  de  plis  longitudinaux ,  ou 
même  des  lamelles  cornées ,  et  l'on  en  peut  dire  autant 
de  toutes  les  espèces  dont  l'intestin  est  très-long.  On 
ne  Toit  pas ,  en  effet ,  la  nécessité  de  cette  longueur, 
si  les  fonctions  de  cet  organe  se  bornaient  simplement 
au  transport  du  résidu  de  la  digestion. 

C'est  dans  le  cœcum  ou  le  colon ,  car  on  peut  lui  don- 
ner ces  deux  noms ,  comme  nous-l'avons  vu ,  que  les  ex- 
crémens  s'accumulent  avant  d'être  expulsés ,  et  pren- 
nent la  forme  qui  les  caractérisent  dans  un  grand  nombre 
d'espèces ,  surtout  parmi  les  chenilles ,  forme  qu'ils 
conservent  en  passant  par  le  rectum ,  qui  n'est  le  plus 
souvent,  ainsi  qu'on  Ta  vu ,  que  l'ouverture  du  cœcum 
plutôt  qu'un  organe  distinct.  Quelquefois  cependant 
il  est  beaucoup  moins  large  que  le  cœcum ,  auquel  cas 
la  forme  en  question  est  nécessairement  altérée.  La 
quantité  d'excrémens  évacués  dépend  évidemment  de 
la  voracité  de  l'animal  et  de  la  rapidité  de  la  diges- 
tion. Ceux  qui  ont  élevé  des  chenilles  savent  combien 
eUe  est  considérable  chez  ces  animaux.  Aussi  leur  di- 
gestion s'effectue  - 1  -  elle  dans  l'espace  d'une  heure 
environ ,  après  quoi  ils  recommencent  à  manger  comme 
auparavant.  Nous  parlons  ici  des  plus  insatiables,  car  il 
en  est  qui  ne  prennent  de  la  nourriture  qu'à  des  heures 
fixes.  Les  excrémeos  des  Insectes  n'ont  en  général 
pmnt  d'odeur  particulière  et  désagréable,  ce  qui  eét 
dû  à  la  rapidité  même  de  leur  digestion  y  qui  ne  per- 
met pas  aux  substances  ingérées  de  se  décomposer. 

On  trouve  dans  le  canal  intestinal  de  beaucoup  dln- 
sectes  une  assez  grande  quantité  d'air,  qui  s'y  intro- 
duit pendant  la  mastication  ou  se  dégage  des  alimens 
pendant  l'acte  digestif.  Il  est  surtout  abondant  dans 


l66  ORGANISATIOIf   INTERIEURE   DES   INSECTES. 

le  ventricule  chylifique ,  et  M.  Rengger  pense  qu*il 
a  principalement  pour  but  de  favoriser  le  rejet  des 
matières  nutritives,  moyen  de  défense  que  beau- 
coup d'espèces  emploient  quand  on  les  inquiète.  Chn 
les  chrysalides  des  Lépidoptères  on  ne  trouve  que  œt 
air  dans  le  canal  intestinal,  et  probablement  dans 
toutes  les  nymphes  à  métamorphose  complète  il  en 
est  de  même.  Si  Ion  ouvre ,  en  eOet,  leur  tube  diges- 
tif sous  Teau^  on  voitlair  s'en  échapper  sous  forme 
de  bulles ,  qui  montent  à  la  surface  du  liquide,  et  l'on 
n'y  observe  aucune  autre  substance. 

Le  chyle,  aussitôt  après  son  passage  à  tnvera  le$ 
parois  du  tube  intestinal ,  se  trouve  mêlé  au  aang  ooa* 
tenu  dans  la  cavité  du  corps ,  et  acquiert  sans  doute 
immédiatement  les  mêmes  propriétés  que  celui-ci.  Ott 
se  peut  ici  établir  aucune  distinction  entre  le  sang  qui 
a  perdu  ses  propriétés  vitales  et  celui  qui  Tient  de  les 
recouvrer  par  laclion  de  loxigène.  Les  Insectes  ne 
peuvent  avoir  que  du  sang  artériel;  tout  au  plus  peut- 
on  saisir  par  la  pensée  le  moment  où  une  molécule 
sanguine  passe  de  l'état  veineux  à  l'état  opposé.  La 
portion  de  ce  fluide  qui  entre  dans  le  vaisseau  dorsal 
n'est  pas  d'une  autre  nature  que  celle  qui  reste  en  de* 
bors  de  cet  organe ,  et  l'on  ne  peut  se  rendre  compte 
de  Futilité  du  mouvement  circulatoire  qu'il  détermine, 
qu'en  supposant  qu'il  a  pour  objet  de  mélanger  plus 
rapidement  le  chyle  avec  le  sang  ,  et  ce  dernier  avec 
l'air  qui  le  baigne  de  toutes  ].*arts.  Ayant  examiné 
précédemment  le  mécanisme  de  la  circulation ,  il  ne 
nous  resterait  plus  ici  qu'à  expliquer  la  conversion 
du  chyle  en  sang;  mais  on  sait  que  cette  question  est 
aussi  insoluble  en  ce  moment  pour  les  Insectes  que 
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pour  les  animaux  supérieurs;    sans  nous  y  arrêter 
nous  passons  à  l'acte  respiratoire. 

Cette  fonction  est  aussi  indispensable  aux  Insectes 
qu'eaux  Tertébrési  mais  ils  peuvent  la  suspendre  plus 
long- temps  que  ces  derniers  sans  périr.  De  nom- 
breuses expériences  ont  été  faites  à  ce  sujet,  et  sou- 
vent les  résultats  en  ont  été  tels ,  qu'ils  font  com- 
prendra comment  on  a  pu  douter  long-temps  de  la 
respiration  de  ces  animaux.  L'immersion  dans  les 
fluides ,  autres  que  Tbuile  et  les  corps  gras  en  général, 
peut  être  prolongée  chez  certaines  espaces  pendant  un 
e9p^c€de  temps  dont  on  ne  connaît  pas  encore  exacte- 
ment les  limites.  Swammerdam,  roulant  disséquer  des 
larves  de  Stratyonùs  chamœleon^  les  tint  plongées 
pendant  TÎngt-quatre  beures*  dans  l'alcool ,  puis  plu- 
sieurs jourp  dans  leau ,  ensuite  deux  jours  dans  le 
vinaigre;  enfin ,  ne  pouvant  parvenir  aies  tuer,  il  prit 
Je  parti  de  les  disséquer  vivantes.  Lyonnet  a  gardé  des 
cbefûlles  sous  Teau  pendant  dix-buit  jours,  et  les  a 
vues  reprendre  leurs  mouvemens  après  les  avoir  mises 
en  contact  avec  Tair.  Nous  avons  vu  de  même  recouvrer 
toutes  leurs  facultés  à^des  Nyctelia ,  que  nous  tenions 
renfermés  depuis  onze  jours  dans  un  flacQn  rempli 
de  tafia.  Sous  le  récipient  de  la  machine  pneumatique 
les  Insectes  meurent  beaucoup  plus  vite  que  lors  de 
rioAfliersion.  Tous  également  ne  résistent  pas  au  mtme 
degré  k  cette  dernière ,  et  les  espèces  aquatiques  ne 
soot  pas  privilégiées  à  cet  égard,  quoiqu'on  ait  tu 
des  Dytiques  vivre  et  nager  avec  autant  de  vÎTacité 
qve  db  coutume  dans  des  bassins  recouverts  d'une 
épaisse  couche  de  glace.  M.  Léon  Dufour  a  fait  périr 
des  Nèpes  dans  l'espace  de  huit  ou  de  dix  beures ,  en 
les  renfermant  dans  un  flacon  nlein  d'eau  el  bouché 
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hermétiquement,  de  manière  u  ce  qu'elles  ne  pussent 
faire  sortir  du  liquide  leur  syphon  caudal. 

En  général  les  Insectes  résistent  moins  à  l'effet  pro* 
duit  par  Tocclusion  de  leurs  stigmates  au  moyen  des 
corps  gras  qu'à  celui  causé  par  l'immersion;  et  cela 
se  conçoit ,  car  il  suffit,  dans  ce  dernier  cas ,  qu'un  peu 
d'air  reste  fixé  à  l'entrée  de  quelques-uns  des  stigma- 
tes ,  pour  qu'il  absorbe  l'oxigéne  contenu  dans  l'eau, 
et  suffise  ainsi  k  entretenir  la  vie ,  tandis  que  dans  le 
premier  cela  ne  peut  avoir  lieu. 

Les  anciens  physiologistes,  surtout  Malpighi,  Réan- 
mur  et  Bonnet,  ont  fait ,  tant  pour  étudier  l'effet  gé- 
néral de  la  suppression  de  l'air  que  pour  déterminer 
le  rôle  que  jouent  les  stigmates  dans  l'inspiration  et 
l'expiration ,  beaucoup  d'expériences  de  ce  genre ,  qui 
ont  été  répétées  dans  ces  derniers  temps  avec  plus  de 
précision  par  M.  Treviranus  (i).  Quant  au  premier 
point,  c'est-à-dire  l'occlusion  des  stigmates,  il  pro- 
duit des  effets  très-differens ,  suivant  les  espèces  sur  les- 
quelles on  opère  :  mais  en  général  il  suffit  qu'un  ou  deux 
stigmates  restent  libres  pour  que  la  vie  subsiste  indéfi- 
niment; quand  tous  sont  bouchés,  quelques-unes  meu- 
rent au  bout  d  un  petit  nombre  de  minutes;  d'autres  ne 
succombent  qu'après  plusieurs  heures.  Si  l'on  ferme 
seulement  les  stigmates  d  une  partie  du  corps,  on  ob- 
serve quelquefois  une  sorte  de  paralysie  momentanée. 
Ainsi  M.  Treviranus,  ayantbouchéla paire  postérieure 
de  ceux  d  une  chenille  de  Cossus  ligniperda  ,  vit  un 
tremblement  convulsif  avoir  lieu  dans  le  dernier  seg- 
ment abdominal ,  mais  qui  se  dissipa  promptement. 
Un  effet  analogue  se  passa  chez  une  Locusta  uiridip' 

(l)  Biologie,  t.  IV,  p.  l5x. 
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sima  y  dont  les  stigmates  thoraciques  avaient  été  bou- 
cha ;  les  pâtes  antérieures  restèrent  quelque  temps 
sans  mouvement,  puis  reprirent  leurs  fonctions  ac- 
coutumées ,  sans  doute  parce  que  Tair  avait  pu  péné- 
trer dans  les  trachées ,  les  stigmates  s'étant  peu  à  peu 
délivrés  des  corps  gras  qui  les  obstruaient. 

n  est  à  remarquer  que,  dans  ces  expériences ,  on 
n'a  pas  tenu  compte  d'une  condition  essentielle, celle 
de  la  communication  des  trachées  des  deux  côtés  du 
corps  entre  elles.  H  est  évident  que  la  paralysie  com- 
plète d'un  de  ces  côtés  ne  peut  avoir  lieu  que  lorsque 
cette  comimunication  n'existe  pas. 

Quant  à  la  question  de  savoir  si  les  Insectes  inspirent 
et  expirent  par  les  mêmes  orifices  pneumatiques,  quel- 
ques expériences  de  Réaumur ,  qui ,  dans  des  larves 
à'Œstrus  bouis ,  avait  vu  l'air  sortir  par  les  stigmates 
voisins  de  Tanus,  tandis  que  ceux  antérieurs  restaient 
fermés,  tendraient  à  faire  croire  que  l'inspiration  a 
lieu  par  les  stigmates  thoraciques,  et  l'expiration  par 
ceux  de  Fabdomen ,  mais  celles  de  M.  Treviranus  ne 
permettent  pas  de  douter  que  ces  deux  fonctions 
s'exercent  à  la  fois  par  tous  les  stigmates.  En  effet, 
si  l'une  était  affectée  à  l'exclusion  de  l'autre  aux  stig- 
mates du  thorax  ou  de  l'abdomen,  ils  s'ensuivrait 
que  l'on  ne  pourrait  les  boucher  à  l'une  ou  l'autre  de 
ces  parties  sans  faire  périr  l'animal.  Or  c'est  ce  qu'on 
n'observe  pas. 

Mais  si  l'air  entre  et  sort  par  les  mêmes  ouver- 
tures pneumatiques,  il  ne  s'ensuit  pas  que  toutes 
soient  en  jeu  en  même  temps.  Des  observations  de 
MM.  Treviranus  (i)  et  Burmeister  (2)  tendent  à  prou- 


(I)  JDms  orgamsehê  lAtn^  tome  I ,  p.  a6a. 
(3)  HmiMmek  dm'  entomologie  ^  tome  I,  S  sia8 
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ver  que  pendant  le  repos  les  stigmates  de  Fabdomen 
servent  seuls  à  la  respiration,  et  que  ceux  du  thorax 
sont  en  action  principalement  pendant  le  vol.  En  eflet, 
pour  que  lair  pénètre  dans  les  trachées  il  faut  que 
préalablement  un  vide  s'opère  dans  la  cavité  du  corps 
par  la  dilatation  des  parois  de  ce  dernier.  L'abdomen 
se  prête  facilement  à  ce  mouvement  par  sa  mollesse 
et  la  structure  de  ses  anneaux ,  mais  il  n'en  est  pas  d« 
même  du  thorax ,  dont  les  tégumens  sont  en  général 
plus  durs  et  les  parties  solidement  unies  entre  elles. 
Aussi  des  muscles  spéciaux  le  contractent  et  le  dila- 
tent tour  à  tour ,  et  ces  muscles  sont  en  rapport  in^ 
time,  comme  nous  le  verrons,  avec  ceux  qui  font 
mouvoir  les  ailes.  Il  en  résulte  que  le  vol  ne  peut 
avoir  lieu  sans  de  fréquentes  dilatations  et  contrac* 
tions  de  la  cavité  ihoracique,  ainsi  que  la  remarqué 
le  premier  M.  Chabrier,  et  par  suite  sans  que  lair 
y  entre  et  n'en  sorte  avec  une  force  proportionnée  à  la- 
leur,  tandis  qu'au  repos  cette  cavité  reste  presque  im« 
mobile.  Cela  explique  même  le  bourdonnement  que 
font  entendre  un  assez  prand  nombre  d'Insectes  et  qui 
n'a  jamais  lieu  sans  un  mouvement  plus  ou  moins  rapide 
des  ailes,  soit  qu  '  Tanimal  vole,  soit  qu'il  «oit  posé. 
Enfin  on  remanjue  qu'au  moment  de  prendre  leur  vol 
un  grand  nombre  d'Insectes,  surtout  les y^beilles ei\es 
Guêpes^  contractent  leur  abdomen  comme  s'ils  allaient 
cesser  d'y  introduire  de  l'air ,  et  qu'en  se  posant  ils 
exécutent  un  mouvement  opposé  qui  semble  indiquer 
le  besoin  qu'ils  éprouvent  d'admettre  ce  fluide  dans 
leur  intérieur. 

Ce  mécanisme ,  qui  explique  le  renouvellement  de 
l'air  dans  les  trachées,  est  aussi  sensible  que  chez  les 
vertébrés  dans  un  grand  noaibre  d'Ijosectei  ^  Murtçat 
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les  Sauterelles,  les  Grillons  ^  les  Libellules  y  etc. 
Mais  le  nombre  des  contractions  varient  beaucoup 
sefon  les  espèces  dans  un  espace  de  temps  donné. 
Sorg  en  a  observé  de  vingt  à  vingt-cinq  par  minute 
dans  un  Lucanus  cer^us  (i),  vingt  chez  le  Sphjnx 
euphorbiœ  (%)  j  et  de  cinquante  à  cinquante -cinq  chez 
le  Locusta  î^iridissima  ^  ce  qui  s'accorde  pour  cette 
dernière  espèce  avec  ce  qu'a  observé  Vauquelin  (3), 
Suivant  le  même  auteur ,  les  mouvemens  d'occlusion 
et  d'ouverture  des  stigmates  ne  correspoudent  pas  à 
ceux  des  contractions  deFabdomen,  et  dans  la  Locusta^ 
que  nous  venons  de  citer,  il  n'y  en  aurait  qu'environ 
vin^-cinq  par  minute  ;  mais  il  aurait  fallu  s'assurer 
que  les  stigmates  thoraciques  restaient  également  fer- 
més comme  ceux  de  Tabdomen  ,  et  c'est  ce  que  Sorg 
n^à  pas  (ait,  ce  qui  ôte  à  son  observation  une  partie 
de  sa  valeur. 

Pendant  les  mouvemens  vifs ,  la  mastication  des  ali- 
mens,  le  coït  et  dans  Toxigène ,  le  nombre  des  contrac«- 
tioos  augmente  considérablement.  Elles  se  précipitent| 
deviennent  irrégulières ,  et  si  l'agitation  de  l'animal  est 
eicessive  ,  elles  sont  accompagnées  de  phénomènes 
particuliers;  la  tête  sort  de  l'ouverture  du  prothorax 
où  elle  est  enchâssée;  ce  dernier  se  sépare  du  mé- 
sotborax  et  r;ibdomen  du  métathorax.  Lorsque  l'a- 
nimal, au  contraire  7  rentre  dans  son  repos,  les  con- 
tractions s'apaisent ,  se  régularisent ,  et  deviennent 
quelquefois  faibles ,  au  point  qu'on  ne  peut  plus  les 
distinguer. 


(i)  Disquisitio  physioL  circaresp,  inseciorum  et  vermium  ,  il'.  Rei- 
doUtf  i9o5,  p.  37. 
(3)  Même  ouvrage,  p.  66. 
{d)  JmHitm  de  chimie^  UmêJH.  W  ^^ 
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Il  est  d'autres  Insectes   chez  qui  les  signes  exté- 
rieurs de  la  respiration  sont  beaucoup  moins  visibles 
et  même  nuls.  Tels  sont  les  chenilles  et  lés  larves  à 
métamorphose  complète  en  général.  C'est  même  en 
partie  là-dessus  que  s'appuyait  Lyonnet  pour  établir 
que  les  Insectes  ne  respirent  pas.  U  est  difficile, 
dans  ce  cas,  de  se  rendre  compte  de  la  manière  dont 
se  renouvelle  l'air  dans   les  trachées.   Quand  celles 
des  deux  côtés  du  corps  communiquent  ensemble,  on 
pourrait  supposer  qu'en  s'ouvrant  et  se  fermant  en- 
semble ou    alternativement,  les   stigmates   donnent 
lieu  à  des  courans  dans  les  tubes  aérifères  -,  mais  dans 
le  cas  de  non  communication ,  cela  ne  peut  évidem- 
ment avoir  lieu.  Faut-il,  avec  M.  Garus  (t),  admettre 
que  les  contractions  du  vaisseau  dorsal ,  le  mouvement 
péristaltique  du  canal  intestinal,  ceux  des  muscles 
intérieurs;  en  un  mot,  tous  ceux  en  général  qui  se 
passent  dans  l'intérieur  du  corps  concourent  à  favoriser 
l'acte  respiratoire  7  Nous  sommes  là-dessus  réduits  à 
de  simples  conjectures  dénuées  de  preuves  directes. 

Si  nous  passons  maintenant  aux  changemens  que 
les  Insectes  font  subir  à  l'air  qu'ils  respirent ,  nous 
trouverons  qu'ils  sont  les  mêmes  que  ceux  produits 
par  les  animaux  supérieurs ,  c'est-à-dire  qu'une  par- 
tie de  l'oxigène  est  absorbée  et  une  quantité  d'acide 
carbonique  à  peu  près  égale  produite.  Scheele  est 
le  premier  qui  ait  démontré  ce  fait  en  faisant  l'ana- 
lyse de  quantités  données  d'air,  dans  lesquelles  il 
avait  placé  des  Insectes,  qui  y  étaient  morts  plus 
ou  moins  promptement ,  quoiqu'il  leur  eût  donné  de 

(i)  Traité  ilémentaire  danatomie  comparée, ,  tome  II ,  p.  i85. 
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la  nourriture  (i).  Il  fit  aussi  des  recherches  pour  com- 
parer la  quantité  doxigène  que  consomment  ces 
animaux,  avec  celle  qu'absorbent  les  Tertébrés  à  sang; 
froid,  et  il  trouva  qu'une  chenille  égalait,  sous  ce 
rapport ,  une  grenouille ,  malgré  la  grande  différence 
de  taille  qui  existe  entre  ces  deux  animaux. 

Spallanzani,  qui  a  répété  ces  expériences  avec  son 
exactitude  accoutumée  et  sur  une  échelle  plus  éten- 
due, est  arrivé  au  même  résultat  (2).  Ayant  placé  trois 
chenilles  de  la  Pieris  brassicœ  et  une  grenouille  dans 
deux  vases  séparés ,  contenant  chacun  ig,8i  centimè- 
tres cubes  d'air  atmosphérique,  il  se  trouva  que, 
dans  le  même  espace  de  temps ,  les  premières  avaient 
consommé  douve  fois  plus  d'oïkigène^  et  produit  quinze 
fois  plus  d'acide  carbonique  que  la  seconde ,  ce  qui 
donne  un  résultat  plus  fort  que  celui  obtenu  par 
Scheele. 

Les  Insectes  l'emportent  ainsi  de  beaucoup  ,  à  cet 
^ard ,  sur  les  vertébrés  à  sang  froid ,  mais  ils  sont 
inférieurs  d'une  manière  non  moins  prononcée  à  ceux 
à  sang  chaud.  D'après  d'autres  expériences  de  Spal- 
lanzani,  faites  comparativement  sur  des  chenilles  et 
des  loirs ,  il  se  trouve  que  la  respiration  des  premières 
est  à  celle  des  secondes  comme  3,17  est  à  59, 1 5,  pour 
l'absorption  de  l'oxigène,  et  comme  o'  77  est  à  19,81, 
pour  la  production  de  l'azote  (3).  La  différence  est 
encore  plus  considérable  entre  les  manunifères  et  les 
njmphes  à  métamorphose  complète ,  chez  qui  la  res- 


(1)  Observations  chimiques   et   expériences  sur   l'air  et  le  feu^ 
p.  143,  i55  de  la  IraductioD  anglaise. 

(2)  Hapports  de  l'air  avec  les  êtres  organisés  ^  tOme  I|  p*    1    et 
suirantes. 

(3)  f^oyes  Straoss^  Considérations  générales,  ttS*»  P«  3i4* 
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piration  est  beaucoup  moins  active  que  chez  les  larves 
et  les  Insectes  parfaits.  La  quantité  doxigène  quab* 
sorbe  ces  animaux  est ,  du  reste,  rendue  évidente  par 
la  nature  acide  d  un  grand  nombre  de  leurs  sécrétions 
et  l'énergie  de  leur  système  musculaire ,  qui  surpasse 
à  cet  égard  celui  des  vertébrés  eux-mêmes.  Sorg  a 
trouvé  en  effet  que  beaucoup  de  ces  animaux ,  les 
Lépidoptères  surtout,  dépouillent  Tair  atmosphéri* 
que  de  son  oxigène  au  point  qu'il  en  reste  à  peine  un 
centième  après  rexpérience  ,  en  quoi  ils  différent  des 
vertébrés  à  sang  chaud,  qui  sont  asphyxiés  long- 
temps avant  que  ce  gaz  ait  entièrement  disparu. 

Ces  expériences  de  Spallanzani  montrent  que  les 
Insectes  exhalent  plus  d'acide  carbonique  qu'ils  n'ab- 
sorbent d'oxigène ,  ce  qui  ne  s'accorde  pas  avec  les 
résultats  obtenus  par  Sorg  (  i ) ,  Hausman  (2) ,  M.  Tre- 
viranus,  etc.,  qui  nous  paraissent  par  leur  accord 
mériter  plus  de  conGance. 

La  différence  entre  l'acide  carbonique  exhalé  et 
Voxigène  absorbé  est  compensée  par  de  l'azote, 
qui  est  sans  doute  exhalé  par  le  corps  entier,  ainsi 
que  cela  a  lieu  chez  les  vertébrés ,  comme  l'a  dé- 
montré M.  Edwards  (3).  Le  volume  de  ce  gaz  qu'ex- 
hale les  Insectes  ne  varie  pas,  ou  que  très-peu^ 
dans  quelles  circonstances  que  l'animal  soit  placé. 
Ainsi,  tandis  que  toutes  les  conditions  qui  influent 
sur  la  respiration,  tels  que  la  température  élevée, 
lesmouvemens  violens  ,  l'acte  nutritif,  font  varier  de 


(i)  VisquisitiOf  etc.,  ut  suprà. 

(2)  De  animalium  exsanguium  rcspiratione^  passim. 

(3)  De  l'influence  des  agetu  pf^tiques  sur  U  FW|  ciwp.  Xyi»$3| 

p,  429,  4**  Partie. 
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plus  dé  moitié  les  quantités  d'air  respiré,  d'oiigène 
idisorbé  et  d'acide  carbonique  produit,  la  quantité 
d'azote  exbalé  reste  constamment  la  même.  Une 
Abeille  omrrière,  par  exemple  ^  exposée  au  soleil, 
consomme  deux  fois  autant  d  air  atmosphérique  ,^tine 
fois  plus  doxigène,  et  produit  trois  fois  plus  d'acide 
carbonique  que  lorsqu'elle  est  à  lombre,  sans  exhaler 
plus  d'azote.  Ce  fait  physiologique,  important  en  ce 
qu'il  montre  la  similitude  qui  existe  entre  les  fonc* 
tions  vitales  des  Insectes  et  celles  des  animaux  supé^ 
rieures,  a  été  mis  dans  tout  son  jour  par  les  recher- 
ches deSorg,  et  surtout  celles  de  M.  Treviranus. 

On  manque  d'expériences  analogues  sur  les  Insectes 
aquatiques,  mais  la  ressemblance  parfaite  entre  leur 
mode  de  respiration  et  celui  des  poissons,  ne  permet 
pas  de  douter  que  la  quantité  d'oxigène  qu'ils  ex- 
traient de  l'air  contenu  dans  l'eau  ne  varie  comme 
chez  ces  derniers.  Ils  meurent  de  même  dans  ce  fluide 
dépouillé  d'air  atmosphérique ,  et  leau  de  puits  ou 
de  sources ,  qui  en  contient  moins  que  celle  des  ri- 
vières ou  des  mares ,  ne  suffît  pas  aux  besoins  respi* 
ratoires  de  la  plupart  d'entre  eux;  ceux  même  qui 
respirent  au  moyen  de  tubes  y  meurent  au  bout  d'un 
certain  temps. 

Dansl'oiigène  pur  les  Insectes  respirent  plus  for- 
tement que  de  coutume.  Les  contractions  de  l'abdo- 
men deviennent  plus  fréquentes  ,  et  ils  meurent  au 
bout  de  quelques  heures ,  après  avoir  consommé 
presquen  entier,  comme  on  l'a  vu  plus  haut,  la 
quantité  de  ce  gaz  dans  laquelle  ils  étaient  plon- 
gés (i).  Des  expériences   semblables  faites  sur  d'au- 

(1)  Sorg,  VisquUUiodrcanff,  im^t,  — •  Yaaq[i|«lini  dm^^nh 
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très  gaz  ont  donné  à  M.  Strauss  les  résultais  sui- 
vans.  Des  Melolontha  v^ulgaris  peuTcnt  Tiyre  pen*» 
dant  plusieurs  jours  dans  l'azote  sans  cesser  entière*» 
ment  de  se  mouvoir ,  et  ils  reprennent  toutes  leurs 
facultés  dès  qu'on  les  en  retire.  Dans  l'hydrogène  par 
ils  tombent  sans  mouyement  au  bout  d'un  qua^t 
d'heure,  et  peuvent  y  rester  jusqu^à  cinquante  heures 
sans  périr.  Pour  peu  qu'il  s'y  trouve  mêlé  une  petite 
quantité  d  air  atmosphérique ,  ils  y  vivent  plusieurs 
jours ,  bien  que  donnant  à  peine  quelques  signes  de 
vie.  Les  gaz  délétères  agissent  difieremment  suivant 
les  espèces ,  la  grandeur  des  individus  soumis  à  l'ex- 
périence et  la  pureté  du  gaz  lui-même.  Des  Melolori" 
tha  de  la  même  espèce  que  ci-dessus  sont  restés,  sans 
périr,  deux  heures  dans  un  vingt-quatrième  de  chlore, 
vingt-quatre  heures  dans  l'hydrogène  carboné  pur, 
quarante-cinq  minutes  dans  un  demi  d'acide  carboni- 
que ;  un  vingt*cinquième  d'hydrogène  sulfuré  n'a  pu 
les  asphyxier  entièrement.  Eofîn,  le  gaz  ammonia- 
cal pur  les  tue  sans  retour  au  bout  d'une  demi- 
minute  (i). 

Une  propriété  qui  parait  être  en  rapport  intime 
avec  la  respiration ,  doit  également  nous  occuper  ici; 
c'est  celle  de  la  température  propre  aux  Insectes ,  et 
de  leur  faculté  de  résister  au  froid  ainsi  qu'à  la  cha- 
leur. La  petitesse  de  ces  animaux  rend  très-délicates 
les  observations  de  ce  genre,  et  nous  ne  possédons 
que  peu  de  données  sur  ce  point  important  de  pby- 
siolqifie. 

On  admet  communément  qu'en  leur  qualité  d'ani- 


(l)  Strauss,  Considérations  générales^  etc.,  p.  3lO. 
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maux  à  sang  froid ,  les  Insectes  n'ont  point  de  tempé- 
ra tare  propre ,  et  se  mettent  à  cet  égard  en  équilibre 
arec  le  fluide  ambiant.  A  en  juger  par  le  toucher  seul, 
cela  parait   même  évident  pour  les  individus  pris 
isolément.  Cependant  quelques  expériences  semblent 
montrer  que  ce  fait  n  est  pas  sans  exception.  Inch 
ayant  placé  dans  un  vase  étroit ,  contenant  une  Lo^ 
custa-  tnridissima^   un    thermomètre  R.    marquant 
+  i4*en  jdein  air,  l'a  vu  monter  dans  l'espace  de 
neuf  minutes  à  +  '7^  (0-  Quant  à  la  chaleur  déve- 
loppée par  ces  animaux  quand  ils  sont  réunis  en  grand 
nombre»  on  a  à  cet  égard  des  faits  plus  nombreux  et  plus 
positifs.  Le  savant  que  nous  venons  de  citer  a  vu  un 
thermomètre  F.  monter  de  4  ^  ^  degrés  dans  un  vase 
de  verre  renfermant  une  grande  quantité  de  Lytta 
ifésicatoria ,  et  de  6  à  7  degrés  dans  une  fourmilière(2i). 
Suivant  Huber,  la  température  des   ruches  popu- 
leuses d'abeilles  se  maintient  constamment  en  hiver  à 
+  24*23^  R.  ;  de  sorte  que ,  suivant  sa  remarque ,  ces 
Insectes  jouissent ,  pendant  les  plus  grands  froids , 
des  douceurs  du  printemps.  Swammerdam  avait  déjà 
observé  cette  température  des  ruches  pendant  la  mau* 
vaise saison,  et  Réaumur ,  qui  antérieurement  à  Huber 
avait  fait  des  recherches  à  ce  sujet,  était  arrivé  à  peu 
près  au  même   résultat.  II  rapporte  également  que 
lorsque  les  abeilles  renfermées  dans  les  ruches  en  verre 
dont  il  se  servait  pour  ses  expériences  étaient  trou- 
blées par  lui  dans  leur  repos ,  et  s'agitaient  en  faisant 
mouvoir  rapidement  leurs  ailes  ,  la  chaleur  augmen- 
tait tellement  que  les  parois  des  ruches  devenaient 

(i)  Ideen  bu  einer  loochemiet" tome  l,  p.  68. 
[1)  Même  ouvrage  ,  p.  92. 
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brûlantes ,  au  point  de  fondre  la  cire  des  rayons  et  dé- 
terminer la  chute  de  ceux*ci  (i). 

Une  partie  de  la  chaleur  qui  règne  dans  la  ruche 
lorsque  les  abeilles  sont  en  repos  doit  être,  sans 
doute,  attribuée  à  la  fermentation  des  matières  qu'elle 
renferme;  mais  Taccroissement  subit  de  cette  cha- 
leur, quand  ces  Insectes  entrent  en  mouyement, 
prouve  qu'elle  est  produite  aussi  par  eux.  Dans  l'hy- 
pothèse que  la  chaleur  animale  est  due  à  la  combus- 
tion qui  s'opère  pendant  1  acte  respiratoire ,  ce  double 
phénomène  est  facile  à  expliquer.  Une  abeille  isolée  ne 
produit  pas  assez  de  chaleur  pour  que  celle-ci  devienne 
sensible  dans  les  circonstances  ordinaires  ;  mais,  lors^ 
qu  elle  se  trouve  réunie  avec  un  grand  nombre  de  ses 
semblables  dans  un  lieu  clos ,  comme  Test  une  ruche 
en  hiver,  les  quantités  partielles  de  chaleur  dévelop- 
pées par  tous  ces  individus  se  réunissent ,  et ,  par 
leur  addition,  produisent  la  température  moyenne 
indiquée  plus  haut.  Lorsque  tout  Tessaim  s'agite,  la 
respiration,  comme  nous  Tavons  vu,  est  considéra- 
blement activée  ;  une  plus  grande  chaleur  est  par 
conséquent  produite,  et  cause  les  eQetsdont  Réaumur 
a  été  témoin. 

Pendant  l'été ,  les  abeilles,  réunies  en  groupes  dans 
leur  demeure,  agitent  de  même  quelquefois  leurs 
ailes  avec  rapidité;  mais  alors,  selon  Huber,  cette 
agitation  a  pour  but  de  créer  un  courant  d'air  qui  re- 
nouvelle celui  devenu  impropre  à  la  respiration ,  ce 
qui  ne  contredit  en  rien  les  observations  précédentes. 

Ce  que  nous  savons  de  la  température  des  Insectes, 
se  réduit  à  ce  pclit  nombre  de  faits.  Quant  à  Tcflet 


■M 


(i .  Mémoires  sur  Us  fnsccteSy  tome  V,  p.  G72. 
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que  produit  le  froid  sur  eux ,  Tabsorption  de  ToxigèDe, 
sairant  Spallanzani ,  n'a  plus  lieu  chex  Jes  chenilles 
de  la  Pieris  brassicœ  à  +  i"  R. ,  et  elles  gèlent  à 
—  a®  i/a;  i  +  4"  I^»  chrysalides  de  la  même  espèce 
cessent  de  respirer.  Les  Coléoptères  se  meuvent  len- 
tement et  avec  peine  à  -f-  36^  F. ,  et  à  34""  ils  tombent 
dans  Fengourdisseraent  ;  au-dessous  de  ce  point  ils  ne 
donnent  plus  aucun  signe  d'irritabilité  musculaire  (i). 
Jusque-là  les  Insectes  n'offrent  rien  de  plus  singulier 
que  beaucoup  d'autres  animaux  à  sang  froid  ;  mais  ils 
surpassent  ceux-ci  par  Ténormité  du  froid  qu'ils  peu- 
yent  supporter  sans  périr,  surtout  à  l'état  dœuf,  de 
Jarre   ou  de  nymphe,    et  les  expériences  suivantes 
montrent  combien  est  erronée  l'opinion  vulgaire,  qui 
admet  qu'un  hiver  rigoureux  diminue  leur  nombre 
pour  la  saison  suivante. 

Spallanzani  a  exposé  les  œufs  de  diverses  espèces  de 
Lépidoptères ,  et  entre  autres  du  Bombyx  du  mûrier^ 
k  un  froid  artificiel  de  —  38^  et  — •  56^  F. ,  sans  qu'ils 
gelassent,  ni  que  leur  fertilité  en  eût  soufi*ert.  La 
matière  contenue  dans  ces  œufs  ne  gèle ,    suivant 
Hunter,   qu'à  environ  —  i5**  F.  Les  larves  et   les 
nymphes  diflèrent ,  à  cet  égard ,  suivant  leurs  habitu- 
des. Les  chrysalides ,  qui  ont  coutume  de  passer  la 
mauvaise  saison  ,  soit  dans  la  terre ,  soit  sous  un  abri 
quelconque,  paraissent  plus  délicates  que  les  autres, 
et  gèlent,  suivant  Réaumur  (2),  à  la  température  de 
—  7*  à  8*  R.  ;  tandis  que  et  Iles  de  la  Pieris  brassicœ 
résistent  sans  peine  à  un  froid  artificiel  de — i  S'' ou  16^; 
mais  la  congélation  ne  donne  pas  la  limite  précise  du 


(1)  Carlisie ,  Philosophical  Trantaetiom  »  iSoS,  p.  35. 
(i)  Mémoiret ,  tome  II  »  p.  l49* 
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[foe  tous  celte  ranne  les  TnerctK  pcaiUil  m^ 
-porter.  Eo  effet,  les  rhmillrs  et  les  dhijalides  ne 
pcriâfcnt  pof  pour  être  copteitiee  cm  m  Borceftâ  dé 
glace  compacte.  Ce  &it ,  mentÛMmé  pour  la  prcoiièra 
fins  par  Lister  (i),  est  très-réel,  tout  soqucaMiit  qaSl 
paraisse  an  premier  abord.  Noos  cm  avais  wnni  mfiaf  s 
été  témoins  sur  des  chenilles  de  Lemeanim^  cm  la  pos* 
session  de  notre  ami  le  docteor  Boisdnral.  Dians  cet 
état  on  eût  pu  les  prendre  pour  ces  *^^*^ifTt  de 
glace  qoi  se  forment  sor  les  corps  «posés  a  Fair  en 
hiyer;  leor  cassure  éUiit  aussi  nette,  et  cm  •«i>Kf«nf 
dans  un  Terre  dles  rendaient  ce  son  particulier  dont 
a  parlé  Lister.  Presque  toutes  néanmoins  seasétamor* 
phosèrent  au  printemps  comme  de  coutume,  et  dom* 
nèrent  leurs  papillons  k  l'époque  accoutumée  pour 
leur  espèce.  Les  Insectes  parfaits  eux-mêmes  penrent 
résister  à  un  froid  semblable.  Degéer  a  tu  des  Cbwm 
revenir  à  la  Tie  après  avoir  été  renfermés  qudiqne  temps 
dans  la  glace  (a) ,  et  Réaumur  rapporte  plusieurs  fiûls 
semblables  (3). 

Les  Insectes  confirment  ainsi  la  loi  démontrée  par 

les  expériences  de  M.  F.  Edwards,  d'après  laquelle 
les  animaux  résistent  d'autant  plus  facilement  aux 
effets  du  froid  que  leur  faculté  de  produire  de  la  cba- 
leur  est  plus  faible  (4)«  C'est  par  là  que  leurs  races 
peuvent  encore  subsister  sous  le  climat  glacé  du  pâle 
et  qu'elles  supportent  sans  peine  les  froids  souvent 
très-vifs  de  nos  pays  plus  tempérés.  Quelques  espèces 
mêmes  de  Lépidoptères  n'éclosent  qu'en  hiver.  Tous 


(I)  In  Gocdart,   De  fasectis  ^  p.  76,  édition  de  Londres,   i685. 
(a)  Ot^uvres  complètes ,  tome  VI,  p.  3J5. 

(3)  Mémoires,  tome  II,  p.  i4i-j47' 

(4)  De  Cinflueticc  dei  agctis  physiques,  etc.,   p.  i3a   et  sniyantes* 
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es  LnBectes  sont  nécessairement  sujets  à  l'hibernation 
BOUS  une  forme  ou  sous  une  autre  ;  mais  en  restrei- 
gnant l'application  de  ce  mot  aux  seuls  Insectes  par- 
faits ,  on  Toit  que  chez  eux ,  de  même  que  chez  les 
vertébrés,  ce  phénomène  n'est  pas  uniquement  dû  à 
rabaissement  de  la  température.  On  les  voit  souvent 
gagner  leurs  retraites  d'hiver  long-temps  avant  que  le 
froid  soit  devenu  assez  vif  pour  les  engourdir  et  y 
rester  encore  au  printemps ,  quand  déjà  la  chaleur  leur 
a  rendu  le  mouvement.  Il  suffit,  pour  démontrer  que 
le  ùoià  n'est  pas  la  seule  cause  de  Thibemation ,  de 
rappderces  Lépidoptères diùmes  déjà  cités  plus  haut, 
qui  tombent  en  létharfiie  au  mois  d'août,  pendant  la 
canicule^  pour  se  réveiller  dès  les  premiers  beaux 
jofurs  du  printemps  lorsque  la  chaleur  est  encore  très- 
peu  considérable. 

Ces  animaux  résistent  à  l'excès  de  la  chaleur  comme 
k  celui  du  froid.  On  en  a  vu  survivre  à  l'immersion 
dans  l'eau  bouillante  (i).  Des  Hydrocantbares  ont  été 
trouvés  pleins  de  vie  dans  des  eaux  thermales  dont  la 
température  était  très-élevée.  Les  Mélasomes,  qui  ont 
reçu  pour  patrie  spéciale  les  régions  les  plus  arides 
et  les  plus  brûlantes  des  deux  continens,  et  qui  vivent 
souvent  à  la  superficie  de  sables  que  frappe  sans  cesse 
un  soleil  vertical ,  supportent  une  chaleur  non  moins 
considérable.  Ce  ne  sont  pas,  du  reste,  les  seuls  In- 
sectes qui  aient  reçu  cette  faculté  à  un  haut  degré. 
Les  Termites ,  dont  le  corps  mou  et  sans  défense 
paraîtrait  avoir  besoin  d'une  température  modérée 
pour  remplir  ses  fonctions ,  construisent  plutôt  leurs 


Cl)  Kirby  et  Spence,  Introd,  to  Entomology^  tome  II ,  p.  aaS. 
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nids  sur  des  poteaux  ou  des  arbres  morts ,  dans  les 
lieux  découverts  et  exposés  à  l'ardeur  du  soleil,  que 
partout  ailleurs.  Ces  nids  ainsi  placés  sont  très- 
communs  sur  les  plantations  au  Brésil  et  à  Cayenne. 
Quoique  leur  surface  soit  souvent  brûlante,  au  point 
qu'on  peut  à  peine  y  appliquer  la  main  pendant  quel- 
ques inslans ,  les  galeries  qui  eo  sont  voisines  ne  sont 
pas  moins  habitées  que  celles  du  centre ,  et  Ton  Yoit 
les  Termites  circuler  indifféremment  des  unes  dans 
les  autres.  Les  Polistes^  qui  à  Cayenne  infestent 
par  milliers  les  maisons,  établissent  leurs  nids,  non* 
seulement  sous  les  galeries  et  autres  endroits  analo- 
gues où  elles  trouveraient  de  l'ombre ,  mais  sous  les 
bardeaux  qui  forment  la  toiture,  et  où  la  chaleur  est 
intolérable.  Enfin,  dans  le  même  pays,  il  nous  est 
arrivé  plusieurs  fois  de  trouver  le  long  des  chemins 
sablonneux  ,  et  à  la  superficie  du  sol,  des  chrysalides 
de  Sphinx  pleines  de  vie.  La  plupart ,  il  est  vrai , 
avaient  été  piquées  par  des  Parasites ,  mais  quelques* 
unes  étaient  saines  et  nous  ont  donné  leurs  papillons. 
Sous  ce  dernier  rapport,  les  Insectes  s'éloignent  des 
vertébrés  à  sang  froid ,  qui  périssent  lorsqu'on  les  ex- 
pose à  des  températures  beaucoup  moins  élevées  que 
celle  dont  nous  venons  de  parler.  Mais  il  serait  aussi 
difficile  d'en  assigner  la  cause,  que  de  déterminer 
celle  qui  leur  permet  de  vivre  si  long-temps  sans  res- 
pirer. 
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CHAPITRE   XL 
mn  womonoMB  os  IiA  tb  j>a  bs&atzoit. 

Ces  fonetîons  se  composent ,  ainsi  que  nous  l'ayons 
dit)  des  actes  par  lesquels  l'animal  se  met  en  rapport 
aree  lesionde  extérieur.  Tous,  en  dernière  analyse, 
•e  réscdTent  en  une  sensation  pe^ue ,  et  Tappareil 
eÏÈMrgi  de  cette  perception  est  le  système  nerveux. 

LesGorps  possèdent  diverses  propriétés  dont  Tanimal 
peut  acquérir  la  connaissance  d'une  manière  plus  ou 
moins  étendue,  suivant  le  plus  ou  moins  de  perfec- 
tion de  son  organisation.  Quand  il  occupe  un  rang 
élevé  dans  l'échelle  zoologique ,  certaines  parties 
de  la  surface  de  son  corps  se  modifient  de  façon  à 
loi  donner  cette  connaissance.  Il  en  résulte  autant 
d'appareils  spéciaux ,  qu'on  a  comparés  avec  justesse 
à  des  cribles,  qui  ne  laisseraient  parvenir  au  sys« 
tème  Berveux,  qui  leur  sert  à  tous  de  subslra-* 
tom,  qu'une  sensation  déterminée.  L'un,  le  toucher, 
révélera  à  l'animal  la  forme  ^  le  volume,  la  densité 
des  corps;  un  autre,  le  goût,  certaines  de  leurs  pro*» 
priétés,  qui  constitue  la  sapidité}  un  troisième ^ 
l'odorat,  l'existence  des  corpuscules  odorans  qui  s'en 
échappent  ;  un  quatrième ,  l'ouïe ,  lui  permet  de  peiv» 
cevoir  les  vibrations  du  fluide  atmosphérique  qui 
constitue  le  son  ;  enfin  ,  un  dernier  lui  donnera  la  fa- 
culté de  percevoir  la  lumière,  et  de  s  assurer  à  distance 
de  l'existence  des  corps.  Ces  diverses  facultés  consti- 
tuent ce  qu'on  appelle  les  sens  ;  les  parties  modifiées 
iont  il  vient  d'être  question  en  sont  les  organes. 


l84  I>£S    FOMCTIOi;S    DE    LA    Vl£    DE    RELATION. 

Jusque-là  lanimal  joue  en  quelque  sorte  un  rôle 
passif  :  les  corps  extérieurs  agissent  sur  lui  plutôt 
que  lui  sur  eux  ;  mais  là  ne  se  bornent  pas  ses  besoins. 
Il  faut  qu'il  puisse  se  transporter  près  d  eux  et  se 
les  approprier,  pour  en  faire  Tusage  que  réclame  Ten- 
tretien  de  sa  vie,  ou  les  fuir  afin  d'éviter  les  dangers 
qu'ils  pourraient  lui  faire  courir.  De  là  une  autre  sorte 
d'actes  qu'on  peut  résumer  sous  le  nom  de/acuité  lo^ 
comotricc ,  et  qui  a  pour  appareil  spécial  le  système 
musculaire,  lequel  a  pour  organes  passifs,  cbez  les 
Insectes ,  les  diverses  pièces  solides  de  l'enveloppe 
tégumentaire,  et  se  trouve  aussi  sous  Li  dépendance 
Immédiate  du  système  nerveux. 

S  I.  Du  système  nerveux. 

La  substance  dont  est  composé  l'appareil  sensitif 
des  Insectes  ne  parait  différer  de  ce  qu'elle  est  chez  les 
vertébrés  que  par  une  plus  grande  mollesse.  Vue  au 
microscope ,  elle  se  réduit ,  en  dernière  analyse ,  à  des 
globules  solides  excessivement  tenus  et  disposés  en 
séries  linéaires ,  de  manière  à  former  des  fibres  d'une 
finesse  extrême.  Ces  fibres  toutefois  ne  sont  distinctes 
que  dans  les  nerfs  proprement  dits.  Le  centre  de  l'ap- 
pareil où  les  ganglions  et  les  cordons ,  qui  les  unis- 
sent entre  eux,  n'ofirent  rien  de  pareil ,  et  paraissent 
composés  d'un  amas  de  ces  globules  faiblement  unis 
entre  eux  (i).  Cette  espèce  de  pulpe  ainsi  que  les  fibres 


(l)  Voyez  sur  ce  sajet,  dans  les  Mémoires  de  V Académie  de  Berlin^ 
année  i834,  p.  665,  un  mémoire  de  M.  Ehrcnbcrg  intitulé: 
Recherches  sur  la  structure  des  organes  de  l'âme  dans  l'homme  et  les 
animaux  (en  allemand). 
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des  Derfs  sont  contenus  dans  une  enveloppe  ou  névri- 
lème  de  nature  fibreuse,  assez  épais,  capable  de  sup- 
porter sans  se  rompre  des  tractions  assez  fortes,  et 
composés  de  deux  tuniques  analogues  à  la  dure-mère 
et  à  la  pie-mère ,  qui  recouvrent  l'encéphale  des  ver- 
tébrés. Quand  ce  névrilème  est  rompu,  la  pulpe  ner- 
veuse s'en  échappe ,  et  en  se  desséchant  laisse  couler 
une  substance  huileuse  qui  reste  constamment  fluide. 

La  masse  nerveuse  se  compose  de  deux  substances  ; 
Tune  centrale,  blanche,  assez  ferme  ;  l'autre  corticale, 
inoUe,  d'une  couleur  plus  ou  moins  brunâtre,  mais 
qui,  dans  quelques  espèces,  prend  une  teinte  difiérente. 
Dans  la  Noctua  werbasci ,  par  exemple  ,  elle  est  d'une 
belle  couleur  de  carmin  (  i  ).  Ces  deux  substances  n'exis- 
tent que  dans  la  partie  centrale  du  système  nerveux 
ou  les  ganglions  et  les  cordons  rachidiens  ;  les  nerfs 
ne  présentent  que  la  première.  Néanmoins  on  ne  les 
distingue  bien  l'une  de  l'autre  que  dans  les  Insectes 
morts  depuis  peu.  Chez  ceux  qui  sont  restés  quelque 
temps  plongés  clans  l'alcool,  la  substance  médullaire 
blanche  brunit,  tandis  que  l'autre  se  décolore,  et  toutes 
deux  finissent  par  se  confondre. 

Deux  systèmes  nerveux  distincts,  quoique  non  iso- 
lés ,  président  chez  les  Insectes ,  comme  chez  les  ver- 
tébrés, aux  deux  ordres  de  fonctions  qui  constituent 
d'une  part  la  vie  animale  ou  sensitive ,  et  de  l'autre  la 
vie  v^étative  ou  organique.  Le  premier  étant  le  siège 
de  Tinstinct,  de  la  sensibilité,  et  chargé  de  trans* 
mettre  aux  organes  qui  sont  sous  sa  dépendance  les 
ordres  de  la  volonté,  peut  être  considéré  comme  le 
représentant  du  système  cérébro-spinal  des  animaux 


(1)  Barmeister,  Hamibuch  der  Entomologie^  totn^  I,   S  i^* 
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sapérienrs.  H  est  sitné  à  la  partie  inférieure  da  corps 
$oûs  le  canal  digestif,  et  nous  TappeUerons  simple- 
ment sjrstèms  sous-intestinal.  Uautre ,  qui  est  placé 
an-dessus  du  canal  en  cpiestion  auquel  il  distrilme  ses 
nerfs,  est  évidenunent  l'analogue  du  grand  sympathi- 
que des  animaux  supérieurs,  et  nous  rezaminenms 
sons  ce  nom. 

A.  Système  sous-intestinat. 

Dans  son  état  le  plus  général ,  ce  sjstéme  se  pré* 
sente  sous  la  forme  d'un  cordon  unique  on  double, 
s'étendant  le  long  de  la  faice  ventrale  du  corps ,  et  pré- 
sentant de  distance  en  distance  des  renflemens  ou  gan- 
glions, qui  correspondent  ordinairement  à  chaque 
anneau.  Deux  de  ces  ganglions  sont  situés  dans  la  tète, 
l'un  au-dessus  de  l'œsophage  près  du  pharynx ,  Fautre 
an-dessous,  et  forment,  par  leur  réunion,  ce  que  beau- 
coup de  physiologistes  ont  considéré  commeun  cerveau. 
Mous  appellerons  le  premier  simplement  j['a/i^/ûm  5U5- 
œsophagien^  et  le  second  ganglion  sous  ^œsophagien. 
Deux  cordons  latéraux  les  unissent  entre  eux ,  et  le  tout 
constitue  une  sorte  de  collier  ou  d'anneau  qui  embrasse 
le  canal  digestif  à  son  origine ,  disposition  commcme 
non-seulement  aux  Insectes,  mais  aux  autres  articulés, 
et  sous  des  formes  diverses  à  tous  les  animaux  inver- 
tébrés en  général.  Ces  deux  ganglions  distribuent  leurs 
nerfs  aux  organes  de  la  tête ,  tels  que  les  yeux ,  les  an- 
tennes ,  les  mandibules ,  etc.  Ceux  situés  dans  le  tho- 
rax et  l'abdomen  en  font  autant  aux  organes  contenus 
dans  leurs  cavités  respectives  (i). 


(I)  PI.  i3,  fig.  1,  a,  3,  ir,  A.  », /, /. 
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"  Les  ganjrlions  cépbaliques  sont  les  seuls  qui  ne  ra- 
rient  pas  dans  leur  nombre  et  leur  position.  Tous  les 
autres ,  surtout  le^  intermédiaires ,  sont  sujets  à 
ehanger  de  place ,  à  se  réunir  à  ceu:x:  qui  les  précè- 
dent, pour  former  avec  eux  une  masse  unique,  et  enfin 
à  disparaître  réellement.  Les  cordons  interganglio^ 
naires  subissent  un  raccourcissement  nécessaire  pour 
se  prêter  à  cette  fusion  de  plusieurs  ganglions  en  un 
seul.  Outre  ce  mouyement  longitudinal  de  concentra- 
tion, il  en  existe  un  autre  transversal  qui  tend  à 
réunir  latéralement  les  ganglions  ainsi  que  leurs  chat- 
nes.  Aa  moyen  de  ces  deux  tendances,  qui  ont  été 
démontrées  pour  la  première  fois  par  M.  Herold  dans 
son  trayail  sur  la  Pieris  brassicœ  (i),  on  peut  se 
rendre  compte  de  toutes  les  modifications  que  pré- 
sente le  système  nerveux  d  un  Insecte  à  l'autre ,  mo- 
difications qui  s'opèrent  en  quelque  sorte  sous  nos 
yeux  pendant  le  cours  de  la  métamorphose ,  et  dont 
nous  exposerons  la  marche  plus  loin.  Le  système  sous- 
intestinal  est  en  effet  double  dans  les  premiers  mo- 
ment de  révolution  des  Insectes ,  et  il  conserve 
presque  constamment  cette  forme  dans  les  cordons 
rachidiens  antérieurs.  Chez  quelques  espèces  même , 
ils  restent  ainsi  désunis  dans  toute  l'étendue  de 
lacbatne,  et  quand  ils  se  réunissent,  un  sillon lon«- 
gitudinal  reste  comme  un  indice  de  leur  séparation 
driginelle.  A  leur  état  le  plus  simple,  c'est-à-dire 
quand  leur  forme  primitive  n'a  pas  été  àltéréepar  la 
rémrion  de  plusieurs  en  un  seul ,  les  ganglions  sont 
toujours  réunis  par  paires ,  et  paraissent  ne  former 

(i)  Emiwkkdungegiehie  dêr  SchmêiUriimgt^  Sto*  àHk  dlé. 
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qu'une  seule  masse,  mais  un  étranglement  plus  ou 
moins  prononcé  ou  une  dépression  médiane  témoi** 
gnent  de  leur  duplicité  primitive. 

Cependant,  malgré  les  nombreuses  difierences  <{ui 
existent  entre  les  Insectes ,  sous  le  rapport  du  nombre 
des  ganglions  et  de  l'écartement  de  leurs  cordons, 
on  n'observe  pas  une  centralisation  de  plus  en  plus 
prononcée ,  depuis  ceux  qui  semblent  occuper  le  der- 
nier rang  de  Técbelle  entomologique,  par  Timperfec- 
tion  de  leurs  autres  systèmes  et  ceux  qui  en  occupent 
le  sommet.  Des  espèces  ,  également  favorisées  sous  le 
rapport  de  l'instinct ,  de  la  locomotion  et  des  fonc- 
tions en  général ,  ont  couvent  des  systèmes  nerveux 
fort  diflérens,  et  Ton  ne  découvre  pas  dans  la  classe 
cette  centralisation  toujours  croissante  qui  existe  dans 
celle  des  Crustacés,  depuis  le  Talitre  jusqu'au  Maïa. 
Les  différences  qu'on  y  observe  s'établissent  d'après 
des  lois  encore  peu  connues ,  et  qui  paraissent  basées 
sur  le  plus  ou  moins  de  mobilité,  non  pas  des  segmens 
du  corps ,  mais  de  chacune  de  ses  trois  grandes  di^ 
visions. 

C'est  dans  les  divers  états  du  même  Insecte  que  la 
tendance  à  la  centralisation  du  système  nerveux  est 
plus  particulièrement  évidente.  La  chenille  est,  sous 
ce  rapport,  au  papillon,  ce  qu'un  Crustacé  inférieur 
est  à  un  Décapode,  et  la  chrysalide  est  intermédiaire 
entre  les  deux.  D'où  il  suit  d'abord  que,  dans  les  In- 
sectes qui  ne  subissent  pas  de  métamorphose  complète, 
le  système  nerveux  doit  éprouver  peu  de  changemens 
dans  le  cours  de  l'existence ,  et  c'est  ce  qui  a  lieu  en 
effet  chez  les  Hémiptères ,  Orthoptères ,  etc.  ;  ensuite 
que  c'est  chez  les  larves  qu'il  doit  se  trouver  dans  sa 
simplicité  la  plus  grande. 
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Ofi  on  Yoit  que ,  dans  cet  état,  le  nombre  des  gan- 
glioQS  ne  dépasse  jamais  treize ,  y  compris  le  {i^anglion 
8iis-<B80phagien ,  c^est-à-dire  qu'il  y  en  a  autant  que 
le  corps  compte  de  segmens  ;  d'où  Ion  peut  inférer  que 
c'est  là  le  nombre  normal ,  et  que ,  quand  il  n'existe 
pas  en  apparence^  c'est  que  plusieurs  ganglions  se 
sont  réums  en  une  seule  masse ,  et  ont  acquis  un  dé- 
veloppement plus  considérable  aux  dépens  des  autres. 
Aussi  remarque-t-on  que ,  partout  où  il  y  en  a  moins 
de  treiae,  quelques-uns  de  ceux  qui  existent  ont  pris 
une  grosseur  plus  forte  que  de  coutume. 

Le  système  nerveux  sous  -  intestinal  des  Insectes 
est-il  partout  homogène ,  c'est-à-dire  les  mêmes  fibres 
sont-elles  chargées  des  fonctions  de  la  sensibilité  et  de 
la  motilité ,  ou  bien  ces  fonctions  résident-elles  dans 
des  fibres  distinctes,  comme  chez  les  vertébrés  ?  Toute 
diflBcile  à  résoudre  que  soit  cette  question,  il  est  très- 
probable  qu'elle  doit  Tétre  par  Taffirmative.  Déjà 
Lyonnet  avait  fait  mention,  dans  la  chenille  du  Cos^ 
sus  Ugniperda ,  d  un  filet  ou  d'une  couche  située 
à  la  partie  supérieure  des  cordons  inter-ganglionaires 
dans  toute  leur  étendue,  passant  distinctement  sur 
la  dernière  paire  de  ganglions,  et  donnant  naissance, 
entre  chaque  ganglion,  à  une  série  particulière  de 
nerfs  destinés  à  la  locomotion,  nerfs  qu'il  nommait 
brides éfinières  ^  et  sur  lesquels  nous  reviendrons  plus 
tard.  M.  Treviranus  a  démontré  de  même  l'existence 
et  la  continuité  d'une  couche  de  fibres  analo£:ues  chez 
les  Scorpions  et  les  Arachnides.  Enfin  récemment 
M.  Newport  est  revenu  sur  la  découverte  de  Lyon- 
net,  qu'on  avait  en  quelque  sorte  perdu  de  vue  et  lui 
a  donné  d'importans  développemens  (i). 


0) 


On  the  nervous  System  0/  the  Sphxnx  Ligustii ,  Philosophical 
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qu'elles  j  supposent  une  concentration  des  fecultés  de 
percevoir  les  sensations  et  d'exciter  les  monvemens , 
qui  n'y  existe  certainement  pas.  Tous  les  ganglions  de 
la  chaîne  ventrale  sont,  à  cet  égard ,  doués  de  pro- 
priétés semBlables  ou  peu  s'en  faut ,  et  se  représentent 
uniformément  les  uns  les  autres.  L'analogie  qu'on  peut 
établir  entre  le  système  sous-intestinal  des  Insectes  et 
le  système  cérébro-spinal  des  vertébrés ,  repdse  platAt 
sur  la  présence  des  nerfs  sympathiques  chez  les  |>te- 
miers,  que  sur  une  ressemblance  exacte  entre  les  fonc- 
tions. Cette  expression  de  cerveau  est  à  plus  f<Mrt;e  raison 
inadmissible,  si,  comme  a  cherché  à  l'établir  M.  SerreSi 
la  chaîne  ganglionaire  des  Insectes  ne  représoite  que  les 
ganglions  inter-vertébrauxdes  animaux  supérieurs(i). 
Quelque  opinion  qu'on  adopte  à  cet  égard  il  y  aura 
toujours  un  intervalle  immense  entre  un  pareil  organe 
et  le  cerveau ,  qui  tient  sous  sa  dépendance  immédiate 
tout  le  reste  du  système  nerveux. 

Le  ganglion  sus-œsophagien  s'étend  transversale- 
ment sur  Tœsophage  comme  une  sorte  de  pont  qui 
serait  déprimé  dans  son  milieu.  Eu  haut ,  les  muscles 
des  mandibules  lui  forment  une  couche  épaisse  qui  le 
sépare  de  la  paroi  supérieure  du  crâne,  et  il  est  en- 
touré de  tous  côtés  par  une  membrane  lâche  et  peu 
adhérente.  11  y  a  peu  de  choàe  à  dire  sur  sa  forme, 
qui  ne  varie  guéres  qu'en  raison  de  la  séparation  plus 
ou  moins  prononcée  qui  existe  entre  ses  deux  lobes. 
Quelquefois  ,  comme  dans  la  Pentatoma  grisea  (a), 
ils  sont  intimement  unis ,  et  forment  une  spbère  sans 


(l)  Anatomie  comparée  du  cerveau  dans  la  quatre  classes  d'animaux 
vertébrés^  tome  II,  chap.  i  et  a 
(a)  PI.  aa,  fig.  a,  a. 
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aucune  trace  de  division.  Dans  le  Melolontha  ifulga-- 
ris  [i),  le  ganglion  ressemble  à  un  cylindre  ayant  une 
dépression  dans  son  milieu.  Il  en  est  à  peu  près  de 
même  dans  le  Sphinx  ligustri  (2)  et  tous  les  Co- 
léoptères en  général ,  mais  cela  n'a  pas  toujours 
lieu  dans  les  larves  de  cet  ordre.  Chez  celle  de  la 
Timarcha  ienebricosa^  que  nous  figurons  (3),  les 
deux  lobes  sont  ovoïdes ,  très-renflés ,  et  réunis  seule- 
ment par  une  bande  mince  de  substance  nerveuse ,  qui 
rappelle  le  corps  calleux  des  animaux  supérieurs. 
Elntre  ces  diverses  dispositions  on  rencontre  tous  les 
passages  intermédiaires. 

Le  ganglion  sus-œsophagien,  outre  le  nerf  sympa- 
thique qui  y  prend  naissance,  ordinairement  par  deux 
branches  grêles  (4)  1  et  sur  lequel  nous  reviendrons 
plus  tard ,  fournit  les  nerfs  suivans  : 

1^.  Les  nerfs  optiques ,  qui  sont  ]  s  plus  considéra- 
bles de  tous  ceux  du  corps.  Us  naissent  du  bord  ex- 
terne de  chaque  lobe,  et  sont  généralement  pyrifor- 
mes ,  ou  en  massue  avec  la  base  plus  mince  que  leur 
extrémité  qui  se  termine  dans  Tceil.  Quelquefois, 
comme  dans  le  Melolontha  ifulgajis  (5) ,  leurs  bases 
égalent  en  diamètre  les  lobes  dont  ils  paraissent  être 
de  simples  prolongemens.  Ils  sont  même  plus  gros  à 
leur  sommet  que  ces  lobes  dans  les  Insectes  qui,  tels 
que  les  Libellules^  avec  une  faible  capacité  crânienne, 
ont  des  yeux  qui  occupent  les  côtés  entiers  de  la  tête. 
La  plupart  des  Lépidoptères  diurnes  sont  dans  le  même 


(l)    PI.  22,  flg.I,  1, 1. 

(3)  PI.  jii,  lîf.  I,  1, 1. 

(3)  PL  21,  fif.  3,  I,  I. 

(4)  PI.  ai,fig.»A,5. 

(5)  PI.  22,  ù^.  1,  a,  a. 
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caê  (i)  ;  maiê  la  forme  la  plut  êÎDguUère  qu'ib  pr4i 
teoient  se  rencontre  chet  quelques  Hémiptères  tels 
que  la  Pentaiorm  grisea  (a),  où ,  asses  minces  à  kar 
base  y  ils  se  renflent  subitement  et  se  diyisent  en  deux 
portions  qui  les  font  parattre  comme  profondénoit 
fendus  à  leur  sonmiet. 

Les  n«fs  optiques  des  stemmates  prennent  anssi 
naissance  sur  le  gaD|rlion  susHBScqihagien ,  et  en  niaon 
de  la  position  yariaUe  de  ces  organes  ils  sont  nsoiM 
réguliers  sous  le  rapport  de  leur  point  d'origine  ^pm 
les  précédens,  ainsi  que  pour  le  nombre.  Dans  la 
Pentatoma  grisea  il  n'y  en  a  de  cbaque  cAté  qn^ 
seul,  qui  part  près  de  la  base  des  nerfs  optiqnei  des 
yeux  composés,  et  les  égale  presque  en  longnenr  (S). 
Ches  les  lanres  des  Cmioêoma  il  y  en  a  autant  qno  es 
slemmates ,  et  ils  sont  séparés  dès  leur  base.  Osa 
des  cbenilles  sont  au  contraire,  en  général,  nnità 
leur  naissance ,  et  ne  se  divisent  qne  plus  tat^  en  fiels 
distincts.  Enfin ,  dans  les  AheiUes  miles  et  fenuileSi 
ils  sont  irès-courts ,  «t  situés  sur  des  protubénnoesdK 
ganglion,  et  ches  les  neutres  on  observe , de cbaqœ 
cAté  de  ces  tubercules ,  deni  autres  plus  petits  qui 
ne  se  prolongent  pas  jusqu'au!  stemmates. 

a«.  Les  nerfs  des  antennes.  Ils  naissent  dn  bord 
antérieur  de  chaque  lobe  du  gnnglion  ;  à  ses  extrémi- 
tés dans  les  espèces  chez  qui  ces  organes  sont  sitnéi 
sur  les  cAtés  de  la  tête ,  près  de  leur  base  cbex  edles 
qui  les  ont  placés  sur  le  Iront  ({).  Ce  sont 


(0  yoyeB  les  nerfs  optiques  da  Sphinx  ÙguUri ,  Pl«  SIi 
fif .  I  a,  a. 

(a)  PI.  aa,  Rg.  i  k,  b, 

(3;  PI.  aa,  fig.  a  d,  J, 

(4)  PI-  aa,  fig.  a  e,  e.  Ces  nerfs  sont  aussi  incliçaes  duM  '^ 
figures  1  et  t  de  U  Planche  ai,  mais  sans  niunëroi» 
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jMtnt  de  simples  filets  qui  eoroient  quelques  faibles 
nincaux  aux  muscles  entre  lesquels  ils  passent  dans 
leur  trajet. 

5*.  Les  cordons  latéraux  qui  unissent  entre  eux  les 
deux  ganglions  céphaliques.  Après,  les  nerfs  opti« 
queSf  ce  sont  les  plus  gros  de  tous  ceux  du  corps. 
Leur  longueur,  qui  détermine  l'étendue  de  l'espace 
qui  sépare  les  deux  ganglions,  dépend  elle-même  du 
diamètre  de  Tœsopbage,  quils  embrassent  sur  les 
côtés.  Les  Insectes  suceurs  étant  de  tous,  ceux  qui  ont 
cet  organe  le  plus  grêle,  tu  la  nature  de  leur  alimens , 
c'est  aussi  cbez  eux  que  ces  cordons  sont  à  leur  mi* 
nimum  de  longueur.  Les  deux  ganglions  sont  alors 
Toisins  au  point  de  se  toucber.  C'est  ce  qui  fait  que 
dans  la  figure  que  nous  donnons  du  système  sous^ 
intestinal  du  Sphinx  ligustri  à  Tétat  parfait  (i)  le 
ganglion  sous-^œsopbagien  n  a  pas  pu  être  exprimé.  La 
chenille  de  cette  espèce  (a)  ainsi  que  la  cbrysalide  (3) 
récemment  transformée  se  rapprochent ,  au  contraire, 
des  Insectes  broyeurs^  chez  qui  l'espace  entre  les  deux 
ganglions  est  très-considérable  (4)-  Ces  cordons  laté- 
raux ne  fournissent  que  rarement  des  branches  ner- 
yeuses  aux  organes  yoisins ,  en  quoi  ils  diffèrent  des 
cordons  rachidiens  ventraux ,  qui  sont  de  même  na- 
ture qu'eux. 

Le  ganglion  sous-cesopbagien  est  situé  immédiate- 
ment au-dessous  du  précédent,  dont  il  est  plus  ou 
moins  rapproché ,  selon  la  longueur  ou  la  brièveté 


(I)  PI.  ai,  fig.  I. 

il)  PI.  30,  fig.  I. 

(3)  PI.  ao,  fig.  a. 

(4)  yoyez  PI.  ai,  fig.  3  et  4*  Lei  deux  ganglions  de  la  larreel 
il  rinescte  pârCalt  de  U  TVmmocA*  lene^ricvi». 

i3. 
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des  cordons  latéraux  dont  noas  Tenons  ds  {wltr.  Sft 
base  repose  sur  la  table  inférieure  de  la  tête,  cotre  lea 
branches  de  ce  prolongement  corné  que  nous  anma 
mentionné  sous  le  nom  d'eniocéphale.  Sa  fimie  varie 
comme  celle  du  ganglion  sus-oesophagien,  mais  le  plus 
souvent  elle  est  cordiforme  ou  transTenale.  De  sa  iaee 
postérieure  naissent  deux  cordons  rachidiens ,  qui 
sont  le  commencement  de  ceux  de  la  chaîne  ventrale, 
et  l'antérieure  entre  les  deux  cordons  latéraux  donne 
naissance  aux  nerfs  des  mandibules,  des.aldioi- 
res  et  de  la  lèvre  inférieure.  Tous  ces.necfii,  dans 
leur  trajet ,  fournissent  des  rameaux  anx  ««scies 
voisins,  principalement  à  ceux  qui  font  aouToirles 
organes  aui  quels  eux-mêmes  se  rendent  Fréquem* 
ment  aussi  ils  se  réunissent ,  ou ,  au  lieu  d'étie  sépa- 
rés dès  leur  origine,  naissent  les  uns  des  autres. 
Ainsi,  dans  la  chenille  du  Cossus  Ugniferda^  les 
nerfs  des  mandibules  ne  sont,  suivant  Lyonnet, que 
des  rameaux  des  nerfs  labiaux.  Quand  ceux-d, man- 
quent,  comme  dans  le  Melolontha  uulgaris,  ils  sont 
remplacés  par  une  branche  des  maxillaires. 

:  B.  Chaîne  ventrale, — Autant  les  ganglions  cépha- 
liques  sont  fixes  dans  leur  nombre  et  leur  position, 
autant  cette  chaîne  varie  sous  le  rapport  de  la  lon- 
gueur absolue,  du  nombre  des  ganglions  et  de  l'éten- 
due des  cordons  rachidiens.  Outre  les  difléreoces 
qu  on  observe  à  cet  égard  entre  les  ordres  et  même 
les  familles ,  elle  subit  dans  chaque  espèce,  surtout 
celles  à.  métamorphose  complète,  des  modifications 
considérables  pendant  le  cours  des  transformations. 

La  seule  loi  à  laquelle  on  puisse  rapporter  ces  dif- 
férences est  jusqu'à  présent  celle-ci ,  à  siiyoir  que  daoi 
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chacune  des  trois  grandes  divisions  du  corps  le  système 
neryeuxest  en  rapport  avec  leurs  fonctions.  Ainsi, 
dans  les  chenilles  dont  le  corps  se  compose  d'une  suite 
d'anneaux  semblables  placés  bout  à  bout ,  la  chaîne 
ganglionaire  s'étend  uniformément  d'une  extrémité  de 
ranimai  à  l'autre ,  et  chaque  segment  a  son  ganglion. 
Cependant  les  trois  premiers  d  entre  eux  sont  munis 
de  Y^taMes  pâtes,  quoique  peu  compliquées  ;  aussi 
les  ganglions  y  sont-ils  un  peu  plus  gros,  et,  au 
lieu  d'être  sphériques,  ont  une  forme  légèrement 
triangulaire,  indice  de  celle  qu*ils  prendront  plus 
tard.  Le  papillon  parait  avec  des  segmens  dissembla- 
bles, des  ailes,  des  pâtes,  etc.;  le  système  nerveux 
s'adapte  à  ces  nouvelles  parties ,  et  c'est  dans  le  tho- 
rax, siège  principal  des  mouvemens  musculaires,  que 
te  concentrent  ses  masses  les  plus  importantes. 

Néanmoins  celte  loi  ne  sufEt  pas  lorsqu'on  veut 
descendre  dans  le  détail  des  ganglions ,  non  plus  que 
celle  qu'avait  voulu  établir  M.  Strauss,  et  d'après 
laquelle  leur  nombre  aurait  été  réglé  par  la  mobilité 
plus  ou  moins  grande  des  segmens  (i) ,  de  sorte  qu'ils 
eussent  disparu  lorsque  ceux-ci  auraient  été  immo- 
biles, et  réciproquement.  Si  l'on  observe ,  en  effet , 
que  dans  le  Melolontha  uulgaris ,  les  Copris  et  beau- 
coup d'autres  Lamellicornes ,  l'abdomen  ,  qui  se  meut 
a  peine,  est  dépourvu  de  ganglions,  on  trouve  qu'ils 
existent  dans  le  Lucanus  cer^us  ^  les  Carabiques^  les 
Dytiques^  etc.,  dont  la  même  partie  du  corps  n'est 
pas  plus  mobile  que  chez  les  espèces  précédentes.  En 
cette  absence  d'un  principe  régulateur  qui  puisse  nous 
guider,  il  nous  parait  plus  simple  de  décrii*e  la  chaîne 

(O  Considérations  générales^  «tc,  p.  36l  ft  sÛYantes. 
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Tentrale  d'abord  en  général ,  puia  telle  qu'elle  ae  pré- 
sente dans  les  divers  ordres. 

Les  cordons  mcLidiens ,  origine  de  cette  cbatne , 
naissent  de  la  partie  postérieure  du  ganglion  sous^ 
œsophagien.  Ils  restent  fréquemment  séparés  jus*- 
qu'au  second  ganglion  thoracique ,  du  moins  pendant 
le  premier  âge,  et  quelquefois  dans  toute  l'étendue 
de  la  chaîne.  Quand  les  ganglions  s'arrêtent  dans  le 
thorax,  ces  cordons  se  continuent  aussi  quelquefois 
sous  la  forme  de  deux  longs  filets  jusqu'à  l'extrémité 
de  l'abdomen,  comme  on  le  voit  dans  le  Melolontha 
uidgans  (i).  Ils  peuvent  manquer  aussi  totalement, 
ainsi  que  cela  a  lieu  dans  la  larve  de  YOryctes  nasir- 
eomisj  chez  qui  Swammerdam  (a)  a  trouvé  les  gan<- 
glions,  au  nombre  de  huit,  intimement  unis  entre  eux, 
et  paraissant  ne  former  qu'une  seule  masse  divisée  par 
des  sillons  transversaux  peu  marqués. 

Les  ganglions ,  lorsque  la  chatne  ventrale  est  au 
grand  complet ,  et  en  a  par  conséquent  onze,  sont 
situés ,  trois  dans  le  thorax  et  les  autres  dans  l'abdo- 
men. Quand  un  ou  plusieurs  disparaissent,  ils  appar* 
tiennent  toujours  à  cette  dernière  partie  du  corps.  Ils 
ne  sont  pas  situés  précisément  au  milieu  de  chaque 
segment,  mais  un  peu  antérieurement,  et  le  dernier 
se  réunit  au  pénultième  sans  cordon  rachidien  inter- 
médiaire ,  de  sorte  qu  il  est  placé  au  bord  antérieur  de 
lavant-dernier  ses^mcnt. 

Les  nerfs  naissent  des  ganglions^  ordinairement 
au  nombre  de  trois  paires  de  chaque  côté.  Ceux  du 
thorax  se  distribuent  principalement  aux  ailes  et  aux 


fi)  PI.  aa.  fig.  1,  6,6. 

(2)  Biblia  naturœ,  PI.  a8,  fif.  t. 
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patet}  ceux  de  Tabdomen,  aux  muscle»  qui  tapissent 
sa  cavité,  en  se  partageant  régulièrement  entre  ceux 
de  la  paroi  supérieure  et  ceux  de  la  partie  opposée. 
Les  deux  derniers  ganglions  abdominaux ,  et  quelque- 
fois le  dernier  seulement,  fournissent  ceux  qui  se 
rendent  aux  organes  de  la  génération.  Quand  un  gan^ 
glion  disparaît  par  suite  de  la  métamorphose,  les  nerfs 
naissent  comme  de  coutume  de  la  place  qu^il  occu» 
pttit;  cela  du  moins  s'observe  fréquemment. 

Tous  ces  nerfs  envoient  des  rameaux  aux  organes 
respiratoires  ;  mais  il  existe  en  outre ,  pour  ces  der- 
niers, un  système  spécial  que  Lyonnet  avait  déjà  par* 
laitement  distingué,  sans  le  suivre  néanmoins  dans 
toute  son  étendue ,  et  qu'il  avait  désigné,  comme  nous 
l'avons  déjà  vu ,  sous  le  nom  de  brides  épinières.  Dans 
ces  derniers  temps ,  M.  Newport  la  fait  connaître 
d'une  manière  beaucoup  plus  complète  (  i  ).  Ce  système 
est  superposé  à  la  chaîne  ventrale,  qu'il  suit  sans 
interruption  dans  toute  son  étendue,  et  consiste  en 
un  filet  très-gréle  placé  sur  la  ligne  médiane ,  entre 
les  deux  colonnes  motrices  des  cordons  rachidiens; 
mais  on  ne  le  distingue  bien  que  là  où  ces  derniers 
sont  séparés.  Il  semble  alors  naître  de  l'angle  rentrant 
inférieur  de  chaque  ganglion ,  quoique  en  réalité  il 
passeau-dessus  (2).  A  peu  de  distance  de  là  il  se  divise 
en  deux  branches ,  qui  se  dirigent  latéralement  en  sens 
opposé,  et  dont  un  ou  plusieurs  rameaux  s'anastomo- 
sent avec!  es  nerfs  moteurs  naissant  des  ganglions  et  des 
cordons  rachidiens.  De  la  base  de  ces  branches  latérales 
naît  de  chaque  c^lé  un  rameau  ou  filet  qui  se  rend  vers 


(0  Phihsophieal  Tranjactiont ,  183a  et  lS34,  "t  soprà. 
Ci^  FI.  so,  Ag.  I,  o,Ot9t9t  «I  fif .  3,  Mf  i,  e. 
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le  ganglion  postérieur  voisin ,  et  en  y  arrivantse  réunit 
à  son  correspondant  pour  reconstituer  le  filet  central , 
après  quoi  celui-ci  se  divise  de  nouveau ,  bientât  après, 
ensuivant  la  même  marche.  Quand  les  cordons  rachi- 
diens  se  touchent ,  les  branches  latérales  en  question 
paraissent  en  naître;  mais  on  distingue  toujours  les 
filets  qu'elles  produisent  à  leur  base.  Arrivé  au  der- 
nici  ganglion  abdominal ,  ce  système  se  distribue 
presque  en  entier  au  rectum,  qui  reçoit  en  outre 
d autres  nerfs  des  colonnes  motrices. 

Dans  les  chenilles  il  ne  présente  aucun  renflement; 
mais  dans  quelques  Insectes  parfaits,  tels  que  la 
Locusta  viridissima^  on  en  aperçoit  déjà  un  à  son 
extrémité.  Dans  les  Carabus  et  les  Courtillières  il  en 
existe  un  à  chaque  division  dichotomique  du  filet 
central,  et  ces  ganglions  sont  placés  sur  ceux  de  la 
chaîne  centrale ,  avec  lesquels  ils  ne  se  confondent  pas. 

Les  nerfs  fournis  par  ce  système  sont  plus  dévelop- 
pés dans  le  thorax  qu'ailleurs  ;  ils  naissent  en  face  des 
stigmates  de  cette  partie  du  corps ,  et  leurs  rameaux 
se  rendent  aux  muscles  qui  président  a  Tocclusion 
ainsi  qu*à  l'ouverture  de  ces  organes ,  et  non  aux 
pâtes.  Les  changemens  qu'ils  éprouvent  pendant 
le  cours  de  la  métamorphose  ne  correspondent  pas  à 
ceux  qui  s'opèrent  dans  la  chaîne  ventrale ,  et  que 
nous  savons  tendre  à  une  plus  grande  concentration  *. 
en  effet ,  dans  la  chenille  ils  sont  placés  seulement 
un  peu  en  avant  des  ganglions ,  tandis  que  dans  l'In- 
secte parfait  ils  en  sont  à  une  distance  considérable; 
or,  s'ils  eussent  été  de  même  nature  que  ces  gan- 
glions, ils  eussent  dû  se  confondre  avec  eux.  C'est 
principalement  sur  ce  fait  que  M.Ncwport  se  fonde 
pour  regarder  ces  nerfs  comme  formant  un  système  à 
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part,  et,  en  conformité  de  la  nomenclature  névrolo- 
gique  de  M.  Ch.  Bell  qu'il  adopte,  il  les  nomme 
nerfs  sur^ajoutés ,  transi^erses  ou  respiratoires. 

C'est  probablemeot  à  ce  système  que  doivent  être 
rapportés  des  filamens  nerveux  découverts  par  M.  Bur- 
meister  (1)  dans  la  larve  du  Calosoma  sycophanta  , 
et  décrits  par  lui  sotis  le  nom  de  nerfs  auxilicUres  de 
connexion.  La  première  paire  de  ces  filamens  nait  de 
la  partie  postérieure  du  ganglion  sous-œsophagien; 
chacun  d'eux  s'éloigne  du  cordon  racbidien  dé  son 
côté  y  puis  le  rejoint  et  s'unit  avec  lui  au  moment  où 
il  aboutit  dans  le  premier  ganglion  thoracique.  Un 
rameau  grêle  nait  de  chaque  filament  vers  le  milieu 
de  son  trajet ,  et  va  s'anastomoser  avec  le  premier  nerf 
qu'envoie  le  ganglion  en  question.  La  seconde  paire 
sort  de  la  même  manière  du  premier  ganglion  du  tho- 
rax ,  et  s'unit  avec  la  première  paire  de  nerfs  du 
second  ganglion  de  la  même  partie  du  corps  ;  la  troi- 
sième tire  son  origine  du  troisième  ganglion,  et  la 
même  marche  a  lieu  ainsi  jusqu'à  l'extrémité  de  la 
chaîne  ventrale,  qui,  dans  la  larve  en  question,  ne 
se  compose,  du  reste,  que  de  quatre  ganglions. 

La  chaîne  ventrale  est  souvent  soutenue  et  proté- 
gée contre  la  pression  des  organes  voisins  par  des 
prdoDgemens  cornés  extérieurs  analogues  à  celui  sur 
leqml  repose  le  ganglion  sous- œsophagien ,  et  que 
nous  avons  désigné  d'après  M.  Âudouin  sous  les  noms 
d'entothorax  et  d'entogastrc ,  suivant  qu'ils  se  trou- 
vent dans  le  thorax  ou  l'abdomen.  Ce  sont  les  cor- 
dons rachidiens  qui  sont  ainsi  protégés  et  non  les 
poglions  eux-mêmes.  Quelquefois  les  branches  la  té- 

•    (1)  Mmmdkuch  der  Entomologie. 
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raies  de  ces  prolongemens  se  rejoignent  et  se  aoudc&t 
ensemble  en  dessus ,  de  manière  à  former  un  annean 
complet  dans  lequel  passe  la  chaîne  nerreuae».  Cela  a 
lieu  fréquemment,  pour  le  premier  entotkoraz  (  celui 
du  prothorax  ) ,  chea  les  Coléoptères.  U  arriva  aussi 
que  ces  prolonfemens  sont  pédicules  à  leur  baseï  ai 
font  ainsi  une  saillie  plus  ou  moins  considéraUe  dans 
l'intérieur  du  corps.  Ils  soulèvent  alors  les  ccHrdons 
rachidiens  et  les  rendent  flexueuv. 

La  forme  que  revêt  le  système  nerrenx  soua-inte»* 
tinal  étant  transitoire  dans  les  lanres ,  il  est  plua  con- 
venable de  l'examiner  d'abord  dans  les  Insectes  pai^ 
faits,  en  passant  leurs  diflerens  ordrte  en  ravue^ 
nous  montrerons  ensuite,  par  un  exemple  dunai  dans 
l'un  d'eux ,  les  changemens  successifs  qu'y  amène  la 
métamorphose. 

Les  Coléoptères  peuvent  se  partager  à  cet  égard 
en  deux  divisions ,  dont  la  première  comprend  eeox 
dont  l'abdomen  est  pourvu  de  gangliona ,  et  la  seconde 
ceux  chex  qui  il  en  est  privé. 

A  la  première  appartiennent  les  Carabuê ,  JSlaier^ 
Buprestis ,  Lucanus ,  Blaps ,  la  plupart  des  Longi- 
cornes,  etc.  Les  ganglions  thoraciques  sont  plus  gros 
que  ceux  de  l^bdomen,  au  nombre  de  trois,  et  cha- 
que segmenta  le  sien.  Chacun  d*eux  est  placé  en 
avant  de  Tentothorax  du  segment  auquel  il  appartient, 
et  le  dernier  de  ces  entothorax  (celui  du  métathorax) 
est  ordinairement  pédicule ,  de  sorte  que  la  chaîne 
ventrale  fuit  une  saillie  en  cet  endroit.  Le  premier  gan- 
glion envoie  de  chaque  côté  deux  ou  trois  nerfs.  Quand 
il  y  en  a  deux ,  le  premier  se  distribue  aux  pâtes  anté- 
rieures, et  le  second  aux  muscles  du  pro  thorax.  S'ils  sont 
au  nombre  de  trois,  celui  du  milieu  seul  eal  destiné  aux 
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premiers  de  ces  organes ,  et  les  deux  autres  Tont  aux 
muscles  (i  ).  Les  deux  ganglions  suivans  produisent  un 
pareil  nombre  débranches,  dont  la  distribution  est  la 
même,  si  ce  n'est  que  quelques  rameaux  s'en  déta- 
chent pour  se  distribuer  aux  ailes.  De  ces  trois  bran* 
ches  Tintermédiaire  est  presque  constamment  plus 
,  grosse  que  les  autres. 

Le  nombre  des  ganglions  abdominaux  varie  beau- 
coup dans  cet  ordre  ;  mais  il  est  en  général  de  cinq , 
dont  les  deux  derniers  sont  rapprochés  au  point  de 
se  toucher.  Ils  s'avancent  aussi  plus  ou  moins  en  avant 
dans  1  abdomen,  et,  dans  certaines  espèces  qui  font 
le  passage  à  la  division  suivante,  ils  sont  concentrés 
à  la  hase  de  cette  partie  du  corps,  et  paraissent  pres- 
que appartenir  au  thorax. 

Le  Afehlontha  uulgaris^  dont  nous  figurons  le 
système  nerveux  d'après  M.  Strauss  (a),  peut  être 
regardé  comme  le  type  de  la  seconde  division^  à  la« 
quelle  appartient  probablement  en  entier  la  grande 
£imille  des  Lamellicornes,  moins  les  Lucanides.  Le 
premier  ganglion  thoracique,  situé  comme  de  coutume 
dans  le  prothorax,  est  très-gros,  cordiforme,  et  en-* 
voie  de  chaque  côté,  à  sa  partie  supérieure,  un  gros 
tronc  qui  se  divise  en  plusieurs  branches,  dont  la  plus 
forte  se  rend  aux  pâtes  antérieures,  et  les  autres  se 
distribuent  aux  muscles  du  prothorax.  Le  second  est 
aiTOiidi  et  percé  dans  son  centre  d'une  ouverture  qui 
annonce  qu'il  est  formé  de  la  réunion  de  deux  autres , 
ce  que  confirment  les  six  paires  de  nerfs  qui  en  partent 
eiae  rendent  aux  ailes ,  aux  pâtes  intermédiaires  et  pos* 

(1)  Burmeister,  ffandbach  der  Mniomohgit ,  tomel,  S  i68* 
(4  PU  9»,  £f .  I. 
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térieares ,  aux  muscles  du  méso thorax  et  du  mâa  tho- 
rax, ainsi  qu'à  Tabdomen  lui-même.  Le  troisième 
ganglion,  intimement  uni  au  précédent,  est  akmgé, 
et  fournit  également  six  paires  de  nerfs ,  dont  rinter- 
médiaire  plus  grosse  et  qui  représente  les  cordcms  ra- 
chidiens,  se  rend  en  droite  ligne  à  Textrémité' de 
Tabdomen,  où  elle  se  distribue  aux  organes  g&irtaiix, 
tandis  que  les  cinq  autres ,  toutes  très-faibles,  seren* 
dent  régulièrement  aux  muscles  des  segmens  abdomi- 
naux ,  depuis  le  quatrième  jusqu'au  huitième  indnsi* 
Tement.  Par  sa  situation ,  ce  ganglion  appartient  an 
thorax  ;  mais  il  est  évident,  d'après  la  distribution  de 
ses  nerfs  et  la  duplicité  de  celui  qui  le  précède ,  qu'il 
représente  tous  les  ganglions  abdominaux  qui  se  sont 
portés  en  avant  et  concentrés  dans  le  thorax. 

Les  Dytiques  ^  qui  font  partie  de  cette  division, 
montrent  cette  concentration  d'une  manière  encore 
plus  conyaincante.  A  la  suite  des  deux  premiers  gan- 
glions thoraciques  qui  sont  placés  comme  dans  le 
Melolontha  uulgaris ,  se  trouve ,  dans  le  métathorax , 
une  cbatne  de  quatre  petits  ganglions  placés  les  uns 
contre  les  autres ,  et  qui  se  termine  entre  les  pâtes 
postérieures.  De  cette  chaîne ,  qui  est  Tanalc^ue  da 
troisième  ganglion  de  l'espèce  précédente,  naissent 
des  nerfs  nombreux  qui  se  distribuent  également  dans 
l'abdomen ,  et  en  particulier  aux  organes  sexuels. 

Le  système  nerveux  des  larves  de  cet  ordre  est  en- 
core peu  connu  ;  mais ,  à  en  juger  par  la  faible  dis- 
tinction qui  existe  entre  leurs  segmens  chez  la  plupart 
d'entre  elles ,  il  doit  être  très-simple.  C'est  ce  que  con- 
fiime  celui  delà  larve  de  VOryctes  nosico/Ttû citée  plus 
haut ,  qui  offre  surtout  cela  de  remarquable  qu'il  se  te^ 
mine  au  niveau  de  la  troisième  paire  de  pâtes ,  abso- 
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liment  comme  dans  le  Melolontha  et  le  Dytiscus 
que  nous  venons  de  citer ,  et  à  la  division  desquels 
appartient  YOryctes  nasicomis  à  l'état  parfait. 

Les  Orthoptères  et  les  Névroptères  ressemblent  aux 
Coléoptàres  de  la  première  division  ;  leurs  ganglions 
thoraciques  sont  distribués  régulièrement  un  dans 
chaque  segment  du  thorax ,  bien  distincts  et  volumi- 
neux; mais  leurs  ganglions  abdominaux  sont  plus 
nombreux ,  et  il  y  en  a  généralement  autant  que  de 
segmens  dans  cette  partie  du  corps,  c'est-à-dire  de 
sept  à  huit.  Les  deux  derniers  sont  contigus,  comme 
chez  les  Lépidoptères. 

Dans  l'ordre  des  Hyménoptères  il  existe  également 
des  ganglions  abdominaux ,  qui  sont  au  nombre  de 
cinq ,  réduits  quelquefois  à  quatre  par  la  coalescence 
des  deux  derniers  ;  mais  le  thorax  n  en  a  que  deux 
très-rapprochés,  et  formant  presque  une  masse  uni- 
que. Leurs  larves,  qui  ressemblent  beaucoup  pour  la 
plupart  à  celles  des  Coléoptères  de  la  famille  des  La- 
mellicornes p^r  leurs  segmenspeu  distincts ,  ont  une 
cliatne  ventrale  semblable  à  celle  de  la  larve  de 
VOryctes  nasicornis ,  mais  un  peu  plus  longue. 

Les  Hémiptères  se  rapprochent  des  Coléoptères 
privés  de  ganglions  abdominaux  ,  avec  une  concentra- 
tion encore  plus  grande  de  ceux  du  thorax  ,  qui ,  dans 
tout  l'ordre  en  général,  ne  sont  qu'au  nombre  de 
deux,  suivant  M.  Léon  Dufour  (i).  La  distribution 
de  leurs  nerfs  s'éloigne  aussi  de  ce  qui  existe  dans 
les  autres  ordres.  Chez  la  Pentatoma  grisea  ('j)  ,  la 
chaîne  ventrale  débute  par  deux  cordons  rachidiens 


(i)  Oecherches  sur  les  Himiptères,  p.  ^90,  PI.  19. 
{1)  PI.  u'i,  fi  g.  3. 
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trèf-coortfl ,  naissant  conmte  de  coutume  du  ganf^leii 
•ousHBsopbagien ,  et  qui  enroient  une  paire  de  nerft 
aux  muscles  cenricauz  et  œsophagiens.  Le  premier 
gangtion  thoracique  est  situé  plutôt  dans  le  mésetho» 
raz  que  dans  le  prothoraz ,  assea  Tolumineux  ^  trans^ 
vèrsaicment  ovalaire ,  et  fournit  trois  paires  de  nerfs, 
dont  une  pour  les  pâtes  antérieures.  Le  second  gan* 
glion  est  beaucoup  plus  gros  que  le  premier,  on* 
forme  dans  le  sens  de  Taxe  du  corps,  et  émet  dix 
paires  de  nerfs  destinés  aux  pâtes  intermédiaires  et 
postérieures,  aux  ailes,  aux  muscles  et  aux  orgaaies 
voisins.  La  cbatnerachidiennenattde  sa  partie  poité^ 
rieure  sous  la  forme  d'un  cordon  déprimé;  en  entrant 
dans  Tabdomen  elle  donne  quatre  paires  de  petite  nerfr 
qui  remontent  en  avant ,  puis  elle  se  dirise  peu  après 
en  quatre  autres  paires  plus  fortes  qui  vont  épanooir 
leurs  ramifications  dans  la  cavité  abdominale  et  sar 
les  organes  de  la  génération. 

Le  système  nerveux  des  Nèpes  (  i)  difiïre  par  qild- 
ques  caractères  im  port  ans  de  celui  qui  précède.  Le 
premier  gan|;lion  thoracique  est  situé  dans  le  protho» 
rnx ,  lenticulaire ,  et  séparé  par  un  intervalle  oonâi- 
dérable  du  second  qui  occupe  le  métathorax.  Les  cor- 
dons rachidiens  qui  sont  très- forts,  au  lieu  de  se 
réunir  en  un  seul ,  se  prolongent ,  isolés  et  parallèles, 
jusqu'à  l'extrémité  de  l'abdomen,  où  ils  se  partagent 
chacun  en  plusieurs  grosses  branches. 

La  chaîne  ventrale  des  Cigales  (a)  tient  le  milieu 
entre  les  deux  précédentes.  Les  deux  ganglions  thora- 
ciques  sont  unis  entre  eux ,  comme  dans  la  Penta- 

(i)  Léon  Dafoor ,  Recktrches  tur  les  ffémiptires ,  p.  aSS,  fif .  aoa. 
(3)  Léon  Dafoor^  Mecherches  sur  les  NémiptèreSf  p.  a64t  fiff-  ^3* 
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foifMi  grisea  j  et  les  cordons  rachidiens  se  maintiennent 
isolés  dans  Tabdomen ,  comme  dans  les  Nèpes,  sauf  à 
leur  entrée  dans  celte  partie  du  corps,  où  ils  sont  réu- 
nis dans  une  courte  portion  de  leur  trajet.  Ils  n'en- 
Toient  pas  non  plus  de  nerfs  récurrens. 

Les  Lépidoptères  ont  deux  ganglions  thoraciques^ 
et  quatre  ou  cinq  dans  Tabdomen  (i).  Ils  se  rappro« 
cbent  ainsi  des  Hyménoptères  ;  mais  les  deux  gan- 
glions du  tborax  sont  plus  distincts  que  parmi  ces 
demien.  Leurs  larves  en  ont  treize  ou  douze,  suivant 
que  les  deux  terminaux  sont  encore  distincts,  quoique 
oontigus,  comme  dans  la  chenille  du  Cossus  ligni^ 
perda^  ou  fondus  en  un  seul,  comme  dans  celle  du 
Sphinx  ligustri  (a). 

Enfin ,  dans  Tordre  des  Diptères ,  on  ne  trouve  plas 
dans  le  tborax  qu'un  seul  ganglion  situé  dans  le  mé- 
tathoraz,  qui,  comme  nous  l'avons  dit,  constitue 
presqu'à  lui  seul  chez  eux  cette  partie  du  corps.  Ce 
ganglion  est  alongé,  et  envoie  trois  paires  de  nerfs, 
dont  les  branches  se  distribuent  aux  pâtes ,  aux  ailes 
et  aux  muscles.  De  son  bord  postérieur  sort  la  chaîne 
rachidienne  sous  la  forme  d'un  cordon  unique  et  vo- 
lumineux ,  qui ,  en  entrant  dans  l'abdomen ,  donne 
naissance  À  une  paire  de  nerfs  très-fins ,  après  quoi  il 
n'en  fournit  plus  jusqu'au  milieu  de  son  trajet,  oii  il 
existe  un  petit  ganglion  donnant  de  même  un  nerf 
unique  de  chaque  côté.  Un  second  un  peu  plus  gros 
existe  à  son  extrémité,  entre  les  orç^anes  de  la  géné- 
ration ,  et  leur  envoie  des  filets  nerveux ,  ainsi  qu'aux 
muscles    voisins.    Cette    disposition ,    signalée    par 


(i)  PI.  ai,  fig.  i. 
(2)  PI.  ao,  fig.  I 
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M.  Burmeister  (i)  dans  YEristalis  tenax  et  k  Muica 
$H>mitoriaj  paratt  commune  à  Tordre  en  général. 

Le  syiième  nerveux  deé  larves  des  Diptères  a  laplus 
grande  analogie  avec  celui  des  larves  des  Coléoptères 
et  des  Hyménoptères  signalé  plus  haut.  Dans  cdle  de 
YffeliophibiS  pendulus  j  la  chaîne  ventrale  se  termine 
paiement  environ  au  tiers  antérieur  du  corps.EUenah 
du  ganglion  sus-œsophagien ,  par  deux  branches  qui, 
sans  aboutir  dans  un  ganglion  sous-<esophagte09  ent- 
brassent  l'œsophage  y  et  se  réunissent  presque  aiissilAt 
en  un  cordon  déprimé  assez  large ,  qui  se  termine  en 
pointe  mousse .  De  chaque  cô  té  on  voit  huit  à  neuf  légers 
renâemens  à  peine  indiqués ,  qui  tiennent  lieu  de  gan- 
glions et  d'où  partent  de  nombreux  filets  nerveux  trè»- 
gréles.  D'autres  irradient  de  l'extrémité  du  cordon  et 
se  rendent  au  fond  de  la  cavité  abdominale ,  où  ils  se 
distribuent  k  la  terminaison  du  canal  digestif,  ainsi 
qu'aux  trachées  roulées  en  spirale  qui  pénètrent  dans 
le  siphon  caudal. 

Dans  la  larve  du  Stratyomis  chamœleoriy  le  sys- 
tème nerveux  est  un  peu  moins  simple,  d'après  h 
description  qu'en  a  donnée  Swammerdam.  Il  est  tou- 
jours beaucoup  plus  court  que  le  corps  ;  mais  il  existe 
un  ganglion  sous  -  œsophat^'ien  bien  distinct,  et  la 
chaîne  ventrale  est  plus  fortement  étranglée  de  dis- 
tance en  distance ,  de  sorte  qu'elle  paraît  composée , 
comme  dans  la  larve  de  VOiyctes  nasicornis^  d'une 
suite  de  ganglions  placés  immédiatement  à  la  suite  les 
uns  des  autres,  sans  cordons  interganglionaires. 

Il  résulte,  de  ce  qui  précède^  que  jamais,  dans  les 
larves,  la  cliaîne  ventrale  n'est  plus  longue,  ni  que 


(i)  Handbuch  dtr  Entomologie^  tome  1,5  i83. 
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les  ganglions  sont  moins  nombreux  que  dans  les 
Insectes  parfaits.  Cette  tendance  à  lu  concentration 
pendant  le  cours  des  transformations  est  surtout  facile 
à  démontrer  dans  les  Lépidoptères ,  tant  parce  qu'elle 
est  plus  sensible  chez  eux ,  que  par  suite  des  travaux 
plus  nombreux  dont  ils  ont  été  l'objet.  M.  Hérold  a 
mis  le  premier  dans  tout  son  joiur  cette  tendance,  et 
elle  a  encore  été  exposée  avec  peut-être  plus  de  préci- 
sion par  M.  Ifewport,  dans  le  Sphinx  ligustri.  C'est 
d'après  ottte  espèce  que  nous  allons  exposer  comment 
elle  s'opère  par  degrés  successifs. 

Le  système  nerveux  de  la  chenille  de  ce  Sphinx^  lors* 
qu'elle  a  pris  tout  son  développement  ( i  ) ,  se  compose , 
y  compris  ceux  de  la  tête,  de  douze  ganglions  ,  dont  les 
troisième ,  quatrième ,  cinquième  et  sixième  appartien- 
nent au  thorax ,  ainsi  que  le  montre  par  la  suite  leur 
position  dans  l'Insecte  parfait ,  et  l'intervalle  notable 
qui  sépare  le  dernier  de  ceux  de  l'abdomen.  Les  deux 
antérieurs  sont  plus  éloignés  l'un  de  Tautre  que  les 
deux  postérieurs ,  et  la  plupart  sont  légèrement  cordi- 
fiMrmes.  Ceux  de  l'abdomen,  au  nombre  de  six,  sont 
presque  sphériques,  et  séparés  par  des  intervalles 
égaux.  Les  cordons  rachidiens  sont  unis  dans  toute 
leur  longueur,  excepté  entre  les  second  et  troisième, 
troisième  et  quatrième  ganglions  thoraciques  ,  où  ils 
s'écartent  considérablement  l'un  de  l'autre. 

Le  ganglion  sus -œsophagien  se  compose  de  deux 
lobes  similaires ,  entre  lesquels  se  trouve  une  légère 
dépression.  Les  cordons  qui  l'unissent  au  ganglion 
sous-cesophagicn  sont  longs,  d'où  résulte  une  ouver- 
ture considérable ,  rendue  nécessaire  par  le  fort  dia- 

(I)  PI.  ao,  fig.  1. 
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métra  de  l'œsophage.  De  ces  deux  ganglions  naisient 
les  nerfi  que  nous  avons  indiqués  plus  haut,  aans 
compter  le  nerf  sympathique  qui  dépend  da  pnmier. 
Les  ganglions  thoraciques,  ainsi  que  ceux  de  Tabdo- 
men,  moins  le  dernier,  envoient  chacun  dem -paires 
de  nerfs ,  dont  l'antérieure  est  plus  fbrta  qrne  l'antre. 
Celles  des  premiers  se  rendent  en  majeure  partie  au 
pâtes.  Parmi  celles  de  Tabdomen ,  les  plus  grêles  s'é- 
panouissent dans  le  corps  graissena ,  et  leagroases  se 
distribuent  aux  couches  musculaires  sàpérienrai  et 
iniérieures  de  la  cavité  splanchnique.  Enfo  In  gan- 
glion terminal  fournit  cinq  paires  de  nerfs  y  dont  trois 
se  ramifient  dans  les  derniers  segmens  du  oorps ,  et  les 
deux  autres  se  répandent  sur  l'intestin  gréloy  le  rec- 
tum et  les  organes  de  la  génération  alors  rodimsii» 
taires. 

Les  premiers  changemens  dans  le  système  nerveoi 
commencent  à  se  manifester,  lorsque  la  chenille  sTsst 
enfoncée  dans  la  terre ,  pour  subir  sa  transfonnatioa 
en  chrysalide,  comme  toutes  celles  des  SphingideSi 
ce  qui  a  lieu  pour  celte  espèce  dans  les  premiers  jonn 
de  septembre.  Ils  sont  déjà  appréciables^  avant  que 
cette  transformation  ait  eu  lieu,  et  portent  pria- 
ci  paiement  sur  les  nerfs  qui  ont  pris  plus  de  grosseur. 
Les  nerfs  optiques  surtout  se  sont  raccourcis  et  dilaléi 
au  point  dégaler  presqu'en  diamètre  à  leur  base, les 
lobes  du  ganj^lion  sus- œsophagien  qui  les  supporte. 
On  remarque  en  même  temps  sur  leur  surface  un  en- 
duit dun  violet  obscur,  qui  est  le  pigmentum  qui 
doit  former  )>Ius  tard  une  couche  a  la  face  intérieure 
de  la  cornée  de  Toeil  chez  rinseclc  parfait. 

CiiiC]  jours  après  la  transformation  en  chrysalide, 
ces  modifications  n'ont  fait  encore  que  peu  de  progrès, 
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mais  il  n'en  est  plus  de  même  un  mois  plus  tard  (i). 
Le  système  nerveux  de  l'Insecte  parfait  commence 
alors  à  se  dessiner  nettement.  Les  lobes  du  (^^anglion 
sus-œsophagien  se  sont  développés,  et  les  cordons  qui 
Tunissent  au  sous-œsophaî^ien  se  sont  tellement  rac- 
courcis, que  les  deux  ganglions  ne  paraissent  former 
qu'une  masse  percée  d'un  petit  trou  pour  le  passage  de 
l'œsophage.  Tous  les  ganglions  tfaoraciques  se  sont 
accrus,  surtout  le  troisième,  qui  a  pris  une  grosseur 
double  de  celle  qu'il  avait  auparavant,  tandis  que  le 
quatrième  s*est  rapproché  au  point  de  se  confondre 
presqu^avec  lui.  Le  premier  ganglion  de  l'abdomen  a 
marché  également  en  avant,  de  manière  à  venir  tou- 
cher ce  dernier.  Les  autres  sont  restés  dans  le  même 
état  qu'auparavant ,  et  n'ont  pas  grossi  non  plus  que  les 
cordons  inter-ganglionaires  ;  seulement  ceux-ci ,  qui 
étaient  devenus  flexueux  dans  le  cours  de  ces  change- 
mens,  se  sont  tendus  de  nouveau,  et  sont  placés  comme 
ils  l'étaient  dans  la  chenille,  en  ligne  droite,  entre  les 
ganglions. 

A  cette  époque,  qui  correspond  ordinairement  à  la 
mi-octobre  ,  le  froid  qui  agit  sur  la  chrysalide  suspend 
les  modifications  du  système  nerveux,  qui  ne  repren- 
nent leur  cours  qu'au  printemps  suivant,  au  mois  de 
mars.  Si  on  l'examine  pendant  cette  longue  période  de 
repos,  qui  dure  de  vingt-trois  à  vingt-quatre  semaines, 
on  n'y  découvre  aucun  changement  appréciable.  Au 
moment  du  réveil,  les  progrès  vers  la  centralisation  re- 
commencent, et  ont  produit  des  résultats  importans 
dès  le  mois  d'avril.  Les  plus  remarquables  sont  l'ap- 
parition  des   entotborax  destinés  à  protéger  le  sys- 

♦ 

(l)  PI.    20,    fig.    2. 

•4. 


SIS  BXa   PtMHSnOXS  m   U   vie   Ot    RELATlOir. 

tème  zmveai ,  et  qui  aaat  an  nombre  de  quatre  :  l'un 
situé  entre  le  prolbcnrax  futur  et  l.i  tôte;  le  second 
entre  le  protliorax  et  le  mésolhornx  ,  en  arrière  de  la 
première  paire  de  patei  ;  le  troisième  dans  le  iDéta^ 
tboraz  m&ne;  enfin  le  quatrième  à  la  partie  posté- 
rieure clu  métathoraz }  qu'il  semble  séparer  de  l'abdo-- 
men.  Tous  aoiit  formés  par  des  replis  intérieurs  des 
tégumens ,  qai  i  cette  époque  commenceat  à  prendre 
de  la  consistance.  Le  premier  gangliou  thoracique  est 
situé  entre  les  deux  premiers,  un  peu  en  avant  des 
pâtes  antérieures  ;  Ie,second  de  même  ud  peu  avant  du 
troisième ,  à  la  naissance  des  p  des  intermc-diaires  ;  le 
troisième  et  le  quatrième ,  qui  ne  l'onnent  plus  qu'une 
seule  masse  entre  la  base  des  ailes  infcneureset  les 
pâtes  postérieures ,  se  trouvent  placés  immédiatement 
derri&ele  troisième  entotborav  ;  enfin  le  premier  gan- 
glion abdominal,  apparteoantdésormais,  comme  nous 
l'avons  vti,  au  thorax,  et  qui  s'est  réduit  presqu'à 
rien ,  repose  sur  le  dernier  ou  quatrième  enlolhoras. 
Les  cordons  inter-gasglionaircs  et  leurs  nerfs  ont  subi 
également  des  altérations  nolriMts,  Les  premiers,  qui 
jusque-là  étaient  isolés  dans  deux  portions  de  lene 
trajet  à  travers  le  thorax ,  ne  le  sont  plus  que  sur  une 
seule.  Quelques-uns  des  seconds,  qui  prenaient  leut 
origine  des  ganglions,  naissent  maintenant  sur  les 
cordons  rachidieus  eux-mêmes,  et  ceux  qui  sont  àet- 
tinés  aux  ailes  commencent  à  prendre  un  grand  dé- 
veloppement. 

Enfin ,  par  une  suite  de  modifications  analogues 
aux  précédentes ,  et  qu'il  serait  trop  minutieux  de  dé- 
crire en  détail,  le  système  nerveux  de  l'Insecte  (ij 

CD  PI.  51.  fij.  ,. 
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arrire  insensiblement  à  son  état  définitif,  et  lorsque 
celui-ci  éclot,  se  trouve  constitué  de  la  manière  sui- 
yante  : 

Le  ganglion  s  us -œsophagien  s'est  alongé  transyer- 
salement,  et  forme  avec  le  sous-œsophagien  une  masse 
uniforme  donuant  passage  à  Tœsopbage.  Les  nerfs 
optiques  raccourcis  constituent  une  sorte  de  cône  tron- 
qué, dont  le  sommet  s'appuie  sur  les  lobes  des  gan- 
glions cépfaaliques ,  et  qui  surpasse  ces  derniers  en 
grosseur.  Le  premier  ganglion  thoracique  a  changé 
de  place  et  s'est  porté  en  arrière ,  où  il  s'est  fondu  avec 
le  second  ,  sans  qu'on  aperçoive  de  traces  de  leur  sé- 
paration primitive.  Les  cordons  rachidiens  très-courts, 
volumineux  et  fortement  écartés ,  le  réunissent  à  une 
masse  cordiforme  d'un  volume  considérable,  formée 
par  la  coalescence  des  troisième  et  quatrième  ganglions 
thoraciques  et  du  premier  de  l'abdomen.  Cette  masse, 
d'où  irradient  les  nerfs  destinés  aux  pâtes  intermédiai- 
res et  postérieures  ,  ainsi  qu'aux  muscles  des  ailes ,  est 
séparée  par  un  intervalle  considérable  des  ganglions 
abdominaux,  qui  ne  sont  plus  qu'au  nombre  de  quatre, 
les  deux  premiers  ayant  complètement  disparu.  On 
aperçoit  cependant  encore  la  place  qu'ils  occupaient  à 
deux  paires  de  nerfs ,  qui  naissent  en  ces  endroits  des 
cordons  rachidiens.  Les  nerfs  abdominaux  se  sont  con- 
sidérablement alongés,  et  se  distribuent  aux  mêmes 
parties  que  dans  la  chrysalide. 

Ainsi,  en  définitive,  des  douze  ganglions  qui  exis- 
taient dans  la  chenille,  il  n'en  reste  plus  dans  l'Insecte 
parfait  que  huit,  qui,  pour  la  plupart,  ont  éprouvé 
des  chanuemens  considérables.  La  centralisation  s'est 
opérée  principalement  dans  le  sens  longitudinal ,  plu- 
sieurs gan^^lions  ayant  marché  à  la  rencontre  les  uns 
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des  autres  pour  s'unir  intimement.  Dans  le  sens  op« 
posé ,  elle  n'a  agi  que  sur  une  des  deux  portions  da 
trajet  de  la  chaîne  rentrale ,  où  il  y  avait  séparation 
entre  les  cordons  rachidiens.  Cela  vient  de  ce  que  la 
concentration  dans  le  sens  transversal  a  lieu  beau* 
coup  plus  tôt  que  l'autre ,  et  lors  du  développement 
de  l'embryon  dans  Tœuf.  Elle  est  déjà  opérée  presqn'es 
totalité  au  moment  où  la  chenille  sort  de  ce  dernier. 
Cet  exemple ,  toutefois ,  ne  s'applique  qu'aux  In« 
sectes  h  métamorphose  complète.  Quoique  nous  ns 
sachions  pas  encore  comment  se  comporte  le  système 
nerveux  dans  les  autres ,  au  fur  et  à  mesure  de  leur 
développement ,  il  est  probable  que ,  de  même  que  le 
système  digestif,  il  ne  subit  pas  des  modifications  ansn 
profondes. 

B.  Système  sympathique, 

La  découverte  de  ce  système  est  fort  ancienne,  car 
il  a  été  reconnu  et  figuré  pour  la  première  fois  par 
Swammerdam  dans  la  larve  de  VOfyctes  nasicomis{i\ 
puis  pnr  Lyonnet,  qui  l'a  nommé  nerf  récun^ent  dans 
la  chenille  du  Cossus  ligniperda  {i),  mais  sans  que  ni 
l'un  ni  lautre  de  ces  anatomistes  reconnussent  sa  nature 
spéciale,  et  lui  assignassent  ses  rapports  d'analogie 
avec  le  système  nerveux  des  animaux  supérieurs.  Né- 
gligé depuis  eux  ,  ou  décrit  imparfaitement  par  quel- 
ques auteurs  (3) ,  il  n'a  attiré  que  dans  ces  derniers 


(l)  hihlianatuvœ,  PI    a8,  fig.  1  et  3. 

(1)   Trai'è  nnatomiquc  de  In  chenille  du  saule  y  PI.   la.  fig.  i,  h. 

(3)  Pour  ce  qui  concerne  la  partie  liistoriquc  de  ce  système, 
voyez,  J.  Mullcr,  Noi'a  acta  phys.  med.  nat.  cur.  ,  tome  XIV, 
p.  71  ;  et  Hti  mémoire  de  M.  Brandt ,  intitulé  :  Âemmrjuti  turlm 
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temps  l'attention  particulière  des  entoniolofcistes ,  qui 
ont  reconnu  son  existence  dans  tous  les  Insectes,  et 
lui  ont  donné  diiTérens  noms ,  suivant  Tidée  qu'ils  se 
sont  faite  de  sa  nature  et  de  ses  fonctions  (i).  C'est  à 
M«  J.  MuUer  qu'appartient  l'honneur  de  l'avoir  remis, 
an  quelque  sorte ,  en  lumière ,  et  d'avoir  démontré  son 
analogie  avec  le  grand  sympathique  des  vertébrés  dans 
un  travail  spécial  (a). 

Ca  système  existe  dans  tous  les  animaux  articulés, 
et  â  été  découvert  également  chez  les  mollusques  ce- 
pbalét;  mais  nulle  part  il  n'arrive  à  un  développement 
aussi  complet  que  dans  les  Insectes.  Il  est  situé ,  cfae2 
eux,  à  la  partie  supérieure  du  tube  diirestif,  et  en« 
voie  des  branches  nerveuses  aux  organes  de  la  bou- 
che, au  tube  lui-même,  jusqu'à  l'origine  de  l'intestin, 
auTftisseau  dorsal,  en  un  mot  à  tous  les  organes  qui 
appartiennent  à  la  sphère  végétative.  Quoique  ne 
formant  qu'un  ensemble  unique,  on  y  distingue, 
dans  toutes  les  espèces  examinées  jusqu'ici ,  un  double 
système ,  l'un  impair  occupant  la  ligne  médiane,  l'au- 
tre pair  compose  de  nerfs  et  de  ganglions  plus  nom^ 
breux ,  et  situé  de  chaque  cdté  du  premier. 


meffk  Stomato-i^aslriques  ou  intestinaux  dans  Itg  animaux  ins^ertèbrès  , 
tnéwit  ait  ralleroand,  et  inséré  dans  \et  jinnntês  det  sciences  na- 
tmreiUs,  2«.  sétici  Xool  tome  V,  p.  81-110  et  iSS-iS^. 

(1)  La  plupart  «les  anatomistes  français ,  tels  qae  Cavier  et 
M<  Marcel  de  Serres,  lui  ont  conservé  le  nom  de  nerf  récurrent 
donné  par  Lyonuct  M.  Strauss  Va  décrit  comme  an  système  nerveux 
étorganes  vitaux  ^  et  sa  partie  ganv:lionaire  sous  le  nom  deganfiftions 
aeeessoires  du  cervetiu  Les  anatomistes  allemands  Tont  appelé  tour 
à  tqmt  ijrstème  simpùthique^  nerfs  du  pharynx,  nerfs  intestinaux  ^ 
merfs  stomalo  ffas^ri/ti-'s  ,  nerfs  reproducteurs.  £11  Bu  M.  NewpoTt  « 
en  Angleterre,  le  «otuparaiit  à  une  portion  de  la  huitième  p.iirt 
dsi  vertébrés ,  lui  donne  le  nom  de  net/  vague  ou  pneumogastrique 

(a)  N9VH  mcta^  tti:.  ,  loco  cit. 
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Le  système  impair  ou  médian  prend  naissance  dans 
un  petit  ganglion  de  forme  variable,  situé  en  avant  du 
ganglion  sus-œsophagien  (PI.  21,  fig.  a,  a  ),  etduquel 
part  de  chaque  côté  un  mince  filet  nerveux  {hb)  qui 
va  aboutir  à  la  face  antérieure  latérale  de  ce  dernier, 
près  des  nerfs  antennnires,  quelquefois  à  la  base  des 
cordons,  qui  forment  le  collier  œsophagien.  De  la  par- 
tie antérieure  de  ce  ganglion  naissent  quelques  bran- 
ches nerveuses  très-courtes  pour  la  plupart ,  qui  se 
distribuent  à  la  voûte  buccale,  aux  mâchoires,  aux 
mandibules  et  au  pharynx.  Avant  de  s'y  perdre,  elles 
forment,  dans  certaines  espèces,  un  ou  deux  gan- 
glions très-petits  placés  au  devant  du  ganglion  fron- 
tal. De  la  face  postérieure  de  ce  dernier  part  un  filet 
nerveux  {ccc)  qui  passe  sous  le  ganglion  sus-cesopha- 
gien ,  en  suivant  le  trajet  de  l'œsophage,  se  réunit 
peu  après  au  système  latéral  par  des  branches  de  com- 
munication transversale  (7,  7  ) ,  et  se  répand  sur  une 
portion  variable  du  tube  digestif,  mais  le  plus  ordi- 
nairement jusqu'à  la  terminaison  du  ventricule  chy- 
lifique. 

Le  système  latéral  est  plus  compliqué,  et  se  com- 
pose essentiellement  de  ganglions  mis  en  communi- 
cation avec  le  ganglion  sus-œsophagien,  et  le  système 
médian  au  moyen  de  nerfs  plus  ou  moins  nombreux. 
Les  premiers  sont  ordinairement  au  nombre  de  deux 
paires  d'inégale  grandeur,  placées  à  la  suite  l'une  de 
l'autre  (PI.  21,  fii^.  2,  3,  3),  se  touchant  quelquefois, 
et  situées  en  arrière  du  ganf^lion  sus-œsophagien  sur 
les  côtés  de  l^esophage.  Dans  le  Sphinx  ligustri  à 
l'état  de  chrysalide  que  nous  avons  cijoisi  pour  exem- 
ple ,  un  nerf  (4^4}  P^^**^  ^"  p'^s  i»  ros  des  iianglions, 
passe  sous  les  lobes  oj)tiques  ,  et  va  se  réunir  à  la 
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face  antérieure  du  nerf  antennaire  (  5 );  un  second  (6) 
natt  de  rextrémité  du  petit  ganglion,  et  se  réunit  à 
la  face  postérieure  du  ganglion  sus -œsophagien,  en 
fournissant  un  filet  transversal  (7)  qui  se  joint  au  sys- 
tème impair.  Ce  filet ,  ainsi  que  les  ganglions ,  en- 
voie un  assez  grand  nombre  de  rameaux  très-fins  qui 
86  distribuent  au  pharynx,  à  lœsophage  et  au  jabot, 
et  dont  quelques-uns  s'anastomosent  avec  les  nerfs 
transverses  ou  respiratoires  de  M.  Newport. 

Ces  deux  systèmes  ne  suivent  pas  une  marche  égale 
dans  leur  développement.  L'un  d'eux  ,  et  c'est  dans  la 
majorité  des  cas ,  le  système  impair,  l'emporte  sur 
l'autre  et  se  prolonge  beaucoup  plus  loin  en  arrière. 
Quand  c'est  le  système  pair  qui  a  la  prépondérance,  sa 
supériorité  s'établit  non-seulement  par  lalongement 
de  ceux  de  ses  filets  nerveux  qui  se  rendent  au  canal 
intestinal,  mais  encore  par  l'augmenlalion  du  nombre 
de  ses  ganglions,  ou  une  séparation  plus  distincte 
entre  les  deux  qui  constituent  chaque  paire. 

Dans  les  Coléoptères^  les  Névroptères,  les  Hymé- 
noptères et  les  Lépidoptères,  le  système  impair  est  le 
plus  développé.  La  description  sommaire  que  nous 
venons  d'en  donner  peut  s'appliquer  à  tous  avec  de 
légères  modifications.  Ainsi,  dans  le  premier  de  ces 
ordres,  M.  Brandt  a  découvert  cbezles^e/oe  (i)un 
second  ganglion  frontal  rudimentaire,  placé  derrière 
le  premier  et  mis  en  rapport  par  un  filet  nerveux  très- 
fin  ,  avec  les  branches  du  collier  oesophagien  ;  un  autre 
ganglion  existe  également  sur  Tes lomac.  Dans  les  Z^a, 
qui  ont  aussi  ces  deux  ganglions  accessoires ,  le  second 
est  placé  sur  l'œsophage..  Chez  la  Timarcha  tenebri- 

(1)  jinnales  dt  sciences  naturelles  ,  a*,  série,  Zool.  tome  Y, p.  98 
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coia  f  miyaot  M.  Newport ,  dci  filcU  imnreaz  pins 
jprands  que  de  ooiilume  (i)  partent  da  bord  posté- 
rieur du  ganglion  frontal  pour  se  rendre  au  phûynz , 
et  le  filet  nerveux  qui  part  du  ganglion  antérieur  da 
système  pair,  au  lieu  de  passer  sons  le  nerf  optique 
pour  s'unir  au  nerf  antennaire,  comme  dans  le  SgMnx 
ligustri^  aboutit  à  la  face  postérieuiv  du  ganglion  sas- 
ossopbagien. 

Dans  les  Lépidoptères  le  système  impair  est  en- 
eore plus  prépondérant,  en  général,  que  dans  l'ordre 
précédent.  Le  ganglion  frontal,  onique  dans  cep> 
taines  espèces,  telles  que  le  Sphinx  ligustri^  est 
double  dans  d'autres ,  ainsi  que  l'a  décooTert 
M.  Brandt  dans  le  Bombyx  du  mûrier  (t)^  etméoie 
triple  dans  la  chenille  du  Cossus  Hgniperda^  soi- 
Tant  Lyonnet.  Le  filet  récurrent  (3)  envoie  de  nom- 
breuses branches  à  l'œsophage  ainsi  qu'au  Tmissesii 
dorsal,  et,  arrivé  à  la  hauteur  du  jabot,  il  s'en  dé- 
tache un  fort  rameau  destiné  spéciidement  au  Tentri- 
eule  chylifique ,  et  qui  se  prolonge  même  un  peu  sur 
l'intestin  gréle. 

Ce  n'est  que  dans  Tordre  des  Orthoptères  qiie  M 
rencontre  la  disposition  opposée  à  la  précédente,  c'csfr 
à^dire  la  prédominance  du  système  impair  sur  le  sys- 
tème médian.  Dans  quelques  espèces  cependant ,  telles 
que  les  Blattes  ^  les  Phasmes  et  les  Mantes  ^  le  sys- 
tème entier  ne  diOère  en  rien  d'essentiel  de  celui  des 
ordres  cités  plus  haut,  c'est-à-dire  que  chez  elles  c'est 
le  système  pair  qui  l'emporte  sur  l'autre.  Dans  le 


(1)  PI   21.  fig   4,  dd. 

(2)  jàitmaUt  de$  tci€ncê$  mat.  loco  cit.  p.  lOO. 

(3)  PI    ai.  fîf.  9. 
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premier  de  ces  genres  le  filet  impair  forme,  «i  l'origine 
du  yentricule  chylifique,  un  ganglion  triangulaire 
doù  part  antérieurement  un  filet  nerveux  qui  se  rend 
aux  glandes  salivaires ,  et  en  arrière ,  dautres  ra- 
meaux qui  se  répandent  sur  le  yentricule.  Ce  filet  est 
remarquable  dans  le  Phasma  ferula  ^  par  la  quantité 
de  branches  qu'il  envoie  à  Tœsophage  et  au  ventricule 
chjlifique,  autour  desquels  elles  forment  un  plexus 
assez  serré  (i).  Les  Mantes  n'auraient ,  suivant  M.  Bur- 
meister(a),  que  le  système  impair;  mais  M.  Brandi 
assure  que  l'autre  existe  également  chez  elles. 

Le  même  anatomiste  a  décrit  avec  le  plus  grand 
détail  le  système  sympathique  de  la  Courtillière  com^ 
mune  (3),  que  M.  J.  MuUer  avait  déjà  fait  connaître 
en  partie.  Cet  Insecte  est  remarquable  par  un  déve 
loppement  simultané  des  deux  parties  de  ce  système  . 
dans  lequel  néanmoins  Tavantage  reste  à  la  partie 
latérale.  Le  filet  médian  natt ,  comme  de  coutume , 
d'un  ganglion  frontal  unique ,  et ,  presque  aussitôt 
après  sa  sortie  du  collier  œsophai;ien  ,  il  se  renfle  en 
un  petit  ganglion ,  d'où  partent  deux  branches  grêles , 
qui  g  après  avoir  formé  un  second  ganglion  ,  se  perdent 
près  du  jabot.  Les  deux  pranglions  antérieurs  du  sys- 
tème impair  sont  accolés  Tun  a  l'autre  ,  et  réunis  par 
ui  double  rameau  aux  postérieurs,  qui  sont ovalaires 
et  beaucoup  plus  petits.  De  chacun  de  ceux-ci  naît  un 
Icttg  filet ,  qui ,  après  s'être  croisé  plusieurs  fois  avec 
le  système  médian ,  se  termine  à  l'origine  du  gésier 


(0  Brandt,  loco  cit.  p.  io4  et  suivantes. 

(a)  Handluch  lier  Entomologie ^   tome  I,  S  'Q'* 

^)  ÂnnaUs   dês   scienee»  naturelles  ^   loco  cit.    p.   Io8,    PL    4' 
*f.6et  7. 
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dans  un  petit  ganglion  d'où  irradient  quelques  ra* 
meaux  nerveux  très-courts  et  très-gréles. 

Le  système  pair  arrive  à  son  maximum ,  et  l'impair 
à  son  minimum  de  développement  dans  les  Grillons; 
le  second ,  dans  le  Grjrllus  migratorius ,  se  termine 
immédiatement  derrière  le  ganglion  sus-cesophagien, 
où  il  rencontre  un  ganglion  appartenant  au  système 
pair,  qui  en  compte  cinq  réunis  entre  eux  et  au 
ganglion  sous-œsophagien  par  plusieurs  branches  ner- 
veuses. Des  deux  postérieurs  naissent  deux  filets ,  qui, 
après  avoir  formé  chacun  deux  ganglions ,  vont  épa- 
nouir leurs  ramifications  sur  les  six  coecums  qui  se 
trouvent  à  la  base  du  ventricule  chylifique(i).  . 

Le  système  sympathique  des  Hémiptères  et  des 
Diptères  est  encore  à  peu  près  complètement  inoonna. 
M.  Brandt  a  entrevu  seulement  celui  d'une  espèce  de 
Lygœus  exotique,  et  il  lui  a  paru  semblable  à  celui  des 
Coléoptères. 

Un  caractère  essentiel,  outre  la  différence  des  fonc- 
tions et  de  la  position,  distingue  le  système  dont  il 
est  question  ici  de  la  chaîne  sous -intestinale.  H 
ne  prend  presque  aucune  part  (2)  aux  change- 
mens  qu'éprouve  cette  dernière  pendant  la  méta- 
morphose. Il  est  aussi  bien  formé  dans  la  larve 
que  dans  Tlnsecte  parfait.  Toutes  les  autres  parties 
du  système  nerveux  n'ont  encore  subi  aucun  change- 
ment ,  que  déjà  il  se  montre  tel  qu'il  restera  plus 
tard.  On  peut  s'en  assurer  en  comparant  celui  de  la 
larve  et  de  llnsecle  parfait  de  la   Timarcha  tenebri- 


(I)  Burmeister,  Handhuch  der  Entomologie  j  torael,  S  iQi* 
(a)  Newport,  Philosophical  Transactions  ,  année  i834>  p*  4^0. 
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cosa  que  nous  avons  fait  fipfurer  (i).  Ce  système, 
présidant  en  eOetaux  fonctions  de  la  vie  végétative, 
qui  sont  déjà  à  leur  maximum  de  développement 
chez  les  larves ,  a  du  être  complètement  formé  dès  la 
naissance  de  celles-ci. 

S  2«    Des  Sens» 

L'observation  nous  apprend  que  les  Insectes ,  ou 
du  moins  la  plupart  d'entre  eux ,  ont  reçu  en  partage 
tous  ceux  que  possèdent  les  animaux  supérieurs; 
mais  la  vision  est  le  seul  des  sens  spéciaux  dont  lor- 
gane  se  soit  développé  chez  eux  d'une  manière  évi- 
dente et  à  un  assez  haut  degré.  On  est  également  à  peu 
près  d'accord  sur  le  siège  de  l'organe  du  goût  dans  cer- 
taines espèces.  Quant  à  l'ouïe  et  à  ToJorat,  malgré 
les  recherches  multipliées  faites  à  ce  sujet,  aucune 
des  nombreuses  opinions  émises  à  leur  éi^ard  n'a  en- 
core obtenu lassentiment  général  des  naturalistes,  et 
les  plus  ingénieuses  n'équivalent  qu'à  des  proba- 
bilités. 

I.  Toucher. —  Les  Insectes  parfaits  étant  recou- 
verts de  tégumens  plus  ou  moins  épais  et  solides,  le 
toucher  général  ne  peut  être  que  fort  obtus  chez  eux. 
Il  n'acquiert  une  grande  délicatesse  que  chez  les 
larves  dont  la  peau  est  très-mince,  et  surtout  chez 
celles  qui  sont  glabres.  Aussi,  au  plus  léger  con- 
tact d'un  corps  étranger,  témoignent-elles  parleurs 

mouvemens  combien  est  vive  l'impression  qu'elles  en 

reçoivent. 


OPI.  II,  fig.  3  et  4. 
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Quant  aa  tact ,  c'est-à-dire  ce  peifeetionncment  et 
cette  localisation  du  loucher  général  dans  certaines 
parties  qui  font  connaître  à  Tanimal,  outre  la  pr^ 
sente  des  corps ,  certaines  de  leurs  propriétés,  telles 
que  la  forme,  le  volume,  la  densité,  etc.,  les  In» 
sectes  le  possèdent  également;  ils  en  avaient  d'au- 
tant plus  besoin  qu'ils  sont,  pour  la  plupart,  empri- 
sonnés dans  une  enveloppe  rigide  et  insensible.  Tous 
les  entomologistes  sont  d'accord  lànlessus;  mais  ils 
difi%rent  beaucoup  d'opinion  sur  Torgàne  qui  serait  k 
siège  de  cette  faculté.  Le  plus  grand  nombre  la  placent 
dans  les  antennes ,  et  Latreille ,  en  particulier,  a  sofr 
tenu  cette  thèse  dans  tous  ses  ouvrages  ;  d'autres,  teb 
que  M.  Strauss,  l'ont  mise  dans  les  articles  d^  pâtes  ; 
enfin  un  assez  grand  nombre  dans  les  palpes.  On  en 
a  fait  ainsi  l'apanage  spécial  d'un  seul  genre  d'oi^ 
nés ,  et  comme  dans  tous  les  ordres  il  est  des  espèces 
où  chacun   de  ceux  que  nous  venons  de  nommer 
subit  des  modifications  qui  le  rendent  évidemment 
impropre  à  cet  usage,  chacune  de  ces   opinions  a 
rencontré  des  critiques  bien  fondées  qu'elle   se  fût 
épargnées,   si  elle  eût    été   moins   exclusive.    Nous 
croyons  que   toutes   sont  vraies    partiellement,    en 
d'autres  termes,  que  le  tact  réside  chez  les  Insectes 
dans  des  organes  diOerens  selon  les  espèces ,  et  dans 
plusieurs  organes  a  la  fois  chez  quelques-unes. 

Si  Ton  réflécliit,  en  eUet ,  que  ce  sens  n'est  qu'une 
légère  modification  du  toucher  général ,  que  chez  les 
vertébrés  eux-mêmes  il  n'a  pas  de  siège  constant, 
qu'il  rési  le  dans  les  extrémités  antérieures  chez 
Fiionimc ,  aux  lèrres  dans  le  cheval,  à  la  trompe  dans 
l'éléphant ,  aux  extrémités  postérieures  chez  beaucoup 
d'oiseaux,  etc.,  on  ne  voit  pas  pourquoi  il  n'en  serait 
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pas  de  même  chez  les  Insectes ,  animaux  flont  les  fonc- 
tions sont  moins  localisées  que  celles  des  vertébrés  ;  ni 
pourquoi,  vu  cette  moindre  localisation ,  chacun  d'eux 
n'aurait  pas  un  plus  ou  moins  grand  nombre  d'organes 
afiectés  à  reconnaître  les  propriétés  des  corps  indi- 
quées plus  haut. 

Appliquant  ceci  spécialement  aux  antennes,  aux 
palpes  et  aux  articles  des  pâtes ,  nous  croyons  que 
toussent  des  organes  du  tact ,  mais  à  des  degrés  très- 
divers  j  qui  peuvent  varier  d'une  espèce  à  l'autre  sui- 
vant leur  plus  ou  moins  d'aptitude  à  remplir  cette 
fonction.  Ainsi ,  quant  aux  antennes ,  lorsqu'elles 
sont  très-exiguës ,  comme  dans  les  Muscides ,  les 
Cigales j  les  Libellules ,  etc.,  elles  nous  paraissent 
lout-à-fait  impropres  à  cet  usage.  On  ne  voit  jamais, 
d'ailleurs,  ces  Insectes  s'en  servir  pour  palper  les 
corps.  Il  en  est  de  même  lorsqu'elles  sont  très-lon- 
gues, au  point  que  l'animal  est  obligé  de  les  tenir 
constamment  couchées  sur  le  dos ,  ainsi  qu'on  l'ob- 
serve chez  beaucoup  de  Longicornes,  qui  les  ont 
en  outre  tellement  raboteuses  et  dures ,  qu'elles  peu- 
vent tout  au  plus  ,  comme  le  reste  des  té^umens,  in- 
diquer la  présence  des  objets  étrangers.  Mais  quand 
elles  sont  de  longueur  médiocre ,  mobiles  et  comme 
spongieuses  à  leur  extrémité,  ainsi  que  cela  a  lieu 
chez  les  Abeilles^  les  Fourmis  et  une  multitude 
d'autres  espèces ,  elles  nous  paraissent  réunir  toutes 
les  conditions  désirables  pour  atteindre  le  but  dont 
il  est  ici  question.  Lorsqu'une  Fourmi ,  en  marchant , 
agite  ses  antennes  dans  tous  les  sens,  en  les  appliquant 
tantôt  sur  les  corps  qui  sont  à  sa  portée,  tantôt  sur 
ses  compagnes ,  ou  lorsqu'un /cA/ieumo/z  enfonce  les 
siennes  dans  une  fente  d'arbre  pour  y  chercher  une 
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larre  dans  laquelle  il  poisse  déposer  ses  ceufs ,  nous 

ne  pouvons  nous  refusera  voir  lii  un  acte  de  tact. 

Lei  palpes,  ne  subissant  pas  dans  leurs  formes 
dbt  modifications  aussi  proroodes  que  les  antenues, 
doivent  plus  constamment  remplir  la  fonction  qui 
nous  occupe.  La  membrane  délicate,  dont  ils  sont 
revêtus  à  leur  extrémité  dans  beaucoup  d'espèces, 
les  rend  très-propres  à  cet  usage.  Elle  reçoit  d'ail- 
leurs une  branche  nerfeuse  considérable  qui  vient 
y  épanouir  ses  ramifications.  On  voit  en  elFet  les 
Insectes  ^les  appliquer  à  la  surface  des  corps  qu'ili 
veulent  reconnaître,  et  s'en  servir  quand  leur  lon- 
gueur le  permet,  pour  retenir  les  alimens,  les  re- 
toumerdans  tous  les  sens,  les  palper,  en  un  mot, 
avant  de  les  sotunettre  à  l'action  des  organes  de  la 
mastication. 

Lespatesdoiventjouiraussi  delà  faculté  tactile,  mais 
son  à  un  aussi  haut  degré  que  l'a  ditM.Suauss  (Or^t 
eUes  nous  paraissent,  sous  ce  rapport,  bien  inférieurei 
aux  organes  précédens.  La  rnoljililé  assez  prononcée 
de  leurs  articles  terminaux  leur  permet,  il  est  vrai, 
de  s'appliquer  assez  exactement  aux  surfaces  des 
corps;  mais  dans  la  plu  part  des  espèces  ces  articles  swt 
revêtus  en  dessous  de  poils  ra  ides  ou  d'une  peau  aussi 
dure  que  celle  des  té^umens  généraux  qui  doit  rendre 
leur  sensibilité  très-obtuse.  D'ailleurs ,  les  Insectes  en 
général  s'en  servent  plutôt  pour  grimper  que  pour 
palper  les  corps.  Ce  n'est  que  dans  les  espèces  dont 
les  articles  sont  munis  en  dessous  de  papilles  ou  de 
pelottes  molles  que  la  sensibilité  peut  se  développer 
h  UD  haut  degré,  et  l'animal  acquérir  par  leur  mojai 

(t)  roHsIdifationt  giitiralei,  p.  ^l5. 
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une  coDnaissnnce  assez  étendue  des  corps.  La  dureté 
des  tégumcns  articulaires  n'est  cependant  pas  tou- 
jours un  obstacle  à  ]a  sensation  tactile.  Il  est  érident*, 
par  exemple,  (launAteuchuSj  qui  construit,  à  l'aide 
de  ses  pâtes  postérieures ,  la  boule  de  fiente  dans  la- 
quelle sont  renfermés  ses  œufs ,  acquiert  pendant  ce 
traTail  des  notions  relatives  à  la  forme ,  au  volume  et 
à  la  densité  de  cette  boule ,  quoique  les  articles  de 
ses  pâtes  n'aient  rien  de  spongieux  dans  leur  organi- 
sation. 

On  peut  encore  à  la  rigueur  mettre  au  nombre  des 
organes  du  tact  les  tarières  de  formes  très-variées,  au 
moyen  desquelles  certaines  espèces,  principalement 
parmi  les  Hyménoptères ,  percent  les  tissus  végétaux 
ou  animaux  pour  y  déposer  leurs  œufs  En  eflct, 
ayant  d'exécuter  cette  opération  elles  se  servent  de 
cet  instrument  pour  explorer  le  corps  qu'elles  veulent 
percer,  et  ce  n'est  qu'après  cet  acte  préliminaire ,  lors- 
qu'elles sont  assurées  qu'il  ne  leur  offrira  pas  trop  de 
résistance  par  sa  densité,  qu'elles  lui  confient  leur 
progéniture. 

La  faculté  tactile ,  que  nous  attribuons  dans  cer- 
tains cas  aux  antennes ,  n'empêche  nullement  qu'elles 
puissent  être  le  siège  d'un  autre  sens  plus  spécial.  Le 
toucher  se  trouve  en  efiet  allié  d^une  manière  intime 
à  tous  les  autres  sens ,  qui  semblent  même  n'en  être 
que  des  modifications  particulières  qui  l'ont  rendu 
apte  à  percevoir  la  lumière ,  les  vibrations  de  l'air  ou 
les  propriétés  sapides  des  corps.  Beaucoup  d'animaux 
inférieurs,  les  Polypes  entre  autres,  qui  n'en  possè- 
dent pas  d'autres ,  sont  néanmoins  sensibles  à  la  lu- 
mière et  aux  sons.  Chez  les  vertébrés  eux-mêmes  il 
peut  acquérir  une  délicatesse  telle,  qu'il  supplée  les 
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autres  aeiis.  "tant  te  monde  sait,  rteputs  lesespérien- 
ceatleBpallanzailisui-  les  chauves-souris, que  ces  imU 
iniimz  se  dirigent  ilaïis  les  c-ivcroes  les  plus  obscuret 
a  l'aide  des  etpansîobs  dermiques  d'une  sensikililé  tx^, 
qiîise,  qui  conatituetit  leurs  ailes.  Rien  ,  en  un  mot, 
n'est  plus  facile  a  concevoir  qu'un  état  de  choses  dans 
lequel  ÙD  mÂme  oi^ne  servirait  ^  la  fois  au  tiict  et  k 
Ûnaairesena,.et  il  est  presque  înulile  d'insister  dn- 
Tantlige  là-dessus. 

II.  Gollf .  —  Ce  sens ,  par  sa  nature  même,  devant 
résider  dans  un  organe  qui  soit  en  coutuct  immédiat 
avec  les  alimens  lor«  de  leur  introduction  dans  l'ap- 
pareil digestif,  ne  pouvait  donner  lieu  qu'à  un  petit 
nombre  d'opinions  diiiérentcs,  relativement  à  son 
n^e  cliei les  Insectes,  et  on  l'a  toujours  placé  dausk 
canté  buccale  ou  les  organes  qui  en  dépendent.  Knoch 
le  plaçait  dans  les  palpes ,  mais  dans  les  labiaux  seule- 
meot  ;  les  maxillaires  étaient ,  suivant  lui ,  le  siège  de 
l'odorat  (  I  ).  La  perception  des  saveurs  ne  pouvant  aTOtr 
lieu  que  sur  une  surface  spongieuse  et  humide ,  les  paU 
pes,  qui  le  plus  souvent  ne  présentent  aucune  de  ces 
dkux  conditions,  ne  peuvent  servir  à  cet  usage.  La  mem- 
brane qui  tapisse  la  cavité  buccale  et  la  languette, 
dans  certains  cas,  les  possède  au  contraire  toutes 
deux ,  et  c'est  là  évidemment  qu'il  faut  voir  le  siège 
de  ce  sens  chez  les  Insectes  broyeurs ,  et  dans  la 
trompe  chez  les  suceurs. 

11  reste  h  savoir  dans  laquelle  des  deux  parties  ea 
question   il  réside  plus  spécialement  parmi  les  pie- 


(0  Lchmanti ,  De  Stnsihm  eXtemii  animalium  txiangufum,  ttt-, 


miers;  mais  c'est  ce  qu'il  est  presque  Impossible  At 
dëtermioer  d'une  manière  précise;  en  se  ^uidafit  par 
rtnalôgie,  ce  serait  plus  spécialemisntdans  la  langueÛtl. 
Toutes  les  espèces  ne  peuvent  néanmoins  le  posséder 
an  même  degré.  Celles  dont  la  languette  est  cornée ,  ri^* 
ipde,  et  fait  saillie  hors  de  la  bouche,  sont  h  cet  égard 
dans  le  même  cas  qu'un  grand  nombre  d'oiseaux  ehez 
qui  cet  organe  est  cartilagineux ,  insensible  y  et  sert 
plutAt  à  la  préhension  des  alimens  qu'à  leur  gustation. 
La  languette  des  Gryllonsj  des  Libellules ,  etc. ,  réu- 
nit au  contraire  toutes  les  conditions  nécessaires  pour 
l'exercice  de  ce  sens.  Elle  est  molle,  spongieuse,  re- 
Têtue  d'une  membrane  délicate ,  et  reçoit  un  graiid 
nombre  de  branches  nenreuses;  des  Taisseaux  sali- 
vaires  considérables  l'humectent  sans  cesse  de  salWe  ; 
enfin  ces  Insectes  mâchent  leurs  alimens  avec  une  cer- 
taine lenteur.  Tout  indique  qu'ils  doivent  jouir  à  nn 
haut  degré  de  la  faculté  d'apprécier  leur  sapidité. 
Entre  ces  deux  cas  extrêmes  se  trouvent  nécessaire- 
ment tous  les  intermédiaires. 

Les  Insectes  suceurs ,  d'.iprès  la  nature  même  de 
leurs  alimens ,  qui  sont  peu  variés ,  et  leur  passage 
rapide  dans  la  cavité  buccale,  paraissent  avoir  moins 
besoin  du  sens  en  question  que  les  précédens.  Il 
est  très-probablement ,  nul ,  ou  peu  s'en  faut,  chez 
les  Hémiptères  et  les  Diptères  h  trompe  cornée ,  tdis 
que  les  yisiles.  Mais  il  doit  exister  assez  développé 
chez  les  Hyménoptères,  tels  que  les  Abeilles  et  \ts 
Guêpes ,  dont  la  trompe  est  munie  à  son  extrémité  de 
points  d'apparence  glanduleuse,  ainsi  que  chez  les 
Diptères,  tels  que  les  Muscides ,  où  elle  est  d'une  tex- 
ture molle,  délicate,  et  humectée  abondamment  par  la 
salive.  Quant  aux  Lépidoptères ,  dont  la  spiritromp« 

i5. 
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est  formée  en  prcst^ue  totalité  pnr  l'alongcmenL  des 
mâchoires  et  enLièr;;ment  corniïe ,  il  est  didicile  de  dé- 
terminer le  siège  spéci.il  de  ce  sons.  On  les  voit  bien 
pomper  de  préférence  les  sucs  de  cerlaines  fleu»  ; 
miiis  l'odorat  peut  déterminer  le  choix  qu'ils  font  nussi 
bien  que  le  goût. 

Quclr^ues  physiulo|^istes,  Rudolplii  entre  autres, 
ont  refusé  le  sens  dont  nous  parlons  aux  Insectes; 
mais  c'est  évidemment  uHer  trop  loin.  Il  éprouve  seu- 
lement cbez  eux  les  mêmes  modifications  que  chez  les 
vertèbres;  obtus  dans  un  grand  nombre  d'espèces,  il 
duil  cliez  d'autres  arriver,  comme  nous  venons  de  le 
voir,  à  une  grande  délicatesse.  Si,  pour  admettre  l'exis- 
tence d'une  fonction  ,  il  ftdlait  absolument  reconnaître 
d'une  manière  positive  les  organes  au  moyen  des- 
quels elle  s'exerce,  les  Insectes  se  trouveraient  réduits  i 
aux  seuls  sens  de  la  vue  et  du  toucber. 

m.  Odorat.' — Le  développement  de  ce  sens  chez  ] 
les  Insectes  est  rendu  évident  par  l'influence  qu'il  a  ' 
sur  la  plupart  de  leurs  actes,  et  la  ilisLmce  souvent 
énorme  h  laquelle  ils  perçoivent  les  émaDalionsodo- 
Tifiquesdes  corps.  C'est  unf^iitbien  connu  de  tous  les 
entomologistes,  que  si  l'on  transporte  une  femelle  de 
certains  Lépidoptères  nocturnes,  du  Bombyx  qucrcus, 
par  exemple,  au  centre  d'une  ville,  les  mâles  accou- 
rent près  d'elle  en  grand  nombre ,  quoique  la  plante  ' 
«ur  laquelle  ils  ont  vécu  à  l'état  de  clieiiille ,  et  près  de 
laquelleilsont  dû  cclore,  ne  se  trouve  que  très-loin  de 
Mk.  Ce  que  les  mûîes  de  cette  espèce  font  pour  leurs 
femelles,  une  foule  d'autres  espèces,  surtout  parmi 
les  Nccropbages  et  les  Copropliagcs ,  l'exécutent  pour 
les  matières  dont  ils  se  nourrissent.  La  vivaciti;  des 
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impressions  transmises  par  redorât  n*est  pas  moins 
frappante  dans-d  autres  circonstances.  On  sait  que  les 
Muscides ,  qui  ont  coutume  de  déposer  leurs  œufs  dans 
les  matières  animales  décomposées ,  trompées  par  l'o- 
deur decfaair  putrifiéequ'exfaalentles  Stapelia^  lePhal" 
lus  impudicus^  etc.,  vont  les  confier  à  différentes  parties 
de  ces  plantes.  Elles  les  voient  cependant,  et  peuvent 
les  explorer  au  moyen  de  leurs  ori:ancs  tactiles  ;  mais 
Fimpression  odorifique  est  tellement  ]>uissante ,  qu  elle 
remporte  sur  celles  de  la  vision ,  ainsi  que  du  tou- 
cher, et  fait  dévier  Tinstinct  de  ces  Insectes  dans 
no  de  SCS  actes  les  plus  importons ,  la  conservation  de 
l'espèce. 

Si  l'existence  dç  l'odorat  est  ainsi  indubitable  chez 
ces  animaux,  il  n'est  point  de  sens  chez  eux  dont  il 
soit  plus  difficile  de  déterminer  les  organes,  ni  sur 
lequel  on  ait  émis  des  opinions  plus  divergentes. 
Comme  chez  les  vertébrés,  il  se  lie  intimement  à 
Tacte  respiratoire,  on  Ta  placé  par  analogie  dans 
les  trachées,  soit  à  leur  ouverture,  soit  dans  toute 
leur  étendue.  Cette  manière  de  voir,  émise  pour 
la  première  fois  par  Baster  (i),  a  été  adoptée  par 
Lehmann  (2I,  Cuvier  (3),  M.  Duméril  (4),  M.  Bur- 
meister  (5),  etc.  M.  Strauss  incline  aussi  vers  elle, 
tout  en  avouant  qu'il  n'a  pu  découvrir,  aux  environs 
des  stigmates ,  des  nerfs  assez  gros  pour  qu'on  puisse 
les  supposer  destinés  à  un  sens  spécial  (6). 


(1)  Lchraann  ,  De  Stngibus  externis,  etc. ,  ut  suprà.    De  olfacta. 

(3)  Deutu  antennarum^-p.  a^. 

(3)  Leçons  d'analomie  comparée^  tome  II,  p<  6^5. 

{.\)  Considérations  générales  sur  les  Insectes  ,  \i.  a5. 

(5)  Jfandhuch  dar  Entomologie  ^  tome  1,  S  l<)6cl5»77. 

(G)  Considérations  générales,  etc.  «  p*  4^~' 
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Cette  opinion ,  ainsi  que  le  fait  judicieusement  ob- 
ier¥er  M.  Burmeister,  n'a  absolument  pour  elle  que 
l'analogie  tirée  de  ce  qui  existe  chez  les  vertébrés. 
Jj'oiiatomie  ne  fournissant  aucune  preuve  à  l'appui , 
det  expériences  seules  peuvent  nous  servir  de  g;uide. 
0^9  F«  Huber  en  a  fait  sur  les  Abeilles  (i)  quelques- 
imas  qu'on  a  ^  ce  nous  semble ,  trop  perdues  de  vue. 

Do  toutes  les  odeurs ,  celle  de  l'essence  de  térében- 
thine est,  comme  on  le  sait,  particulièrement  désa<- 
gréable  à  ces  Insectes.  Huber  présenta  successivement 
à  toutes  les  parties  du  corps  de  l'un  d  eux  un  pinceau 
Irémpé  dans  cette  substance  ;  mais  soit  qu'il  l'approchât 
de  l'abdomen,  du  thorax  ou  de  la  tête,  l'animal  ne  parut 
j  AiiM  aucune  attention.  Faisant  ensuite  usage  d'un 
pinceau  très -fin,  il  profita  du  moment  où  YAbeiUe 
avait  déployé  sa  trompe  pour  approcher  l'instrument 
4a  aette  dernière  ;  il  n'obtint  pas  plus  d'effet  qu'aupa- 
ravant i  msis  aussitôt  qu'il  le  dirigea  vers  la  cavité 
hnocalf ,  près  de  la  base  de  la  trompe,  YAbeiUe  recula 
avfp  vivacité,  battit  des  ailes,  et  se  mit  à  marcha* 
d'un  air  agité;  elle  ne  rentra  dans  son  premier  état 
qu'après  que  le  pinceau  eut  été  retiré.  Soumise  une 
saninde  fois  à  la  même  expérience  pendant  qu'elle 
mangeait,  elle  donna  les  mêmes  signes  de  déplaisir.  Les 
v^jie»^/^ non  occupées  à  prendre  de  la  nourriture  parais- 
aaiant  plus  sensibles  à  l'impression  de  l'odeur ,  et  elle 
agissait  sur  elles  à  uoe  plus  grande  distance.  Celles  qui 
maogeaient  se  laissaient  au  contraire  toucher  toutes 
les  parties  du  corps  sans  s'en  émouvoir.  Huber,  pour 
compléter  son  expérience,  en  saisit  plusieurs,  les  força 
à  étendre  leur  trompe ,  et  leur  boucha  l'orifice  buccale 

:: — . : ^ 

f  t)  Now'tUt*  •bseri'mêions  sur  les  Àbtilles  ,  tome  II ,  p.  375. 
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ftvec  de  la  pâte.  Quand  celle-ci  fut  sèche,  il  les  rendit 
àla  liberté  ;  elles  ne  parurent  nullement  incommodéeS| 
et  continuèrent  à  se  mouvoir  avec  autant  d'agilité  que 
les  autres.  Dans  cette  situation ,  il  approclia  tour  1^ 
toar  de  leur  bouche  du  miel ,  de  Thuile ,  de  la  téré- 
benthine et  d'autres  substances ,  dont  lodeur  leur  plaît 
ou  qu'elles  ont  en  aversion.  Aucune  ne  produisit  d'ef- 
fet, et  elles  se  mirent  même  à  marcher  sur  les  pinceaux 
qui  en  étaient  enduits. 

Cette  expérience,  conduite  avec  la  sagacité  qui  ca- 
ractérisait F.  Huber,  est,  il  faut  lavouer,  peu  favo- 
rable à  l'hypothèse  dont  nous  parlons  en  ce  ipoment. 
Elle  n'est  cependant  pas  entièrement  concluante  ;  car 
Lehmann  en  p  fait  d'autres  encore  plus  directes ,  ^t 
qui  ont  donné  un  résultat  tout  opposé  (i).  Son  but 
était  de  prouver  que  les  antennes  ne  sont  pas  le  siège 
de  l'odorat,  mais  qu'il  réside  dans  les  orifices  stigma- 
tiques.  Après  avoir  pratiqué  dans  une  bouteille  de 
Terre  une  ouverture  «arrondie,  entourée  de  cire,  et  au 
centre  de  laquelle  était  un  diaphragme  en  papier,  il  pcr 
çait  ce  dernier  avec  une  épingle  plus  ou  moins  grosse , 
et  faisait  entrer  dans  l'appareil  les  antennes  ou  la  tête 
entière  des  Insectes,  sur  lesquelles  il  voulait  expéri- 
nentery  et  qu'il  choisissait  surtout  parmi  les  espèces 
dont  l'odorat  est  très-subtil ,  telles  que  les  Nccro- 
phores  et  les  Sylphes.  Il  introduisait  ensuite  dans  la 
bouteille  les  substances  dont  lodeur  est  la  plus  forte, 
telles  que  des  plumes  brûlées ,  du  soufre  en  combus- 
tion ,  etc.  Aucun  individu  soumis  Ji  ces  épreuves  n'en 
parai  sait  affecté;  mais,  quand  il  approchait  de  la  par- 
lie  du  corps  restée  en  dehors  de  l'appareil  les  mêmes 

(I)  Vt  itsu  antennaïuiHy  p.  35. 
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substances,  lanimal  se  livrait  fi  des  mouvemens  vio- 
lens ,  qui  témoignaient  de  l'impression  qu  elles  exer- 
çaient sur  lui.  Les  Abeilles  ne  se  comportaient  pas 
autrement,  à  cet  égard,  que  les  autres  Insectes  en 
général. 

Les  deux  expériences  que  nous  venons  de  citer  lais- 
sent indécise  la  question  de  savoir  si  l'odorat  est  situé 
à  l'entrée  de  la  cavité  buccale  ou  des  tracliées.  Mais 
la  dernière  opinion  nous  paraît  réunir  le  plus  de  pro- 
habilités  en  sa  faveur. 

Toutes  deux  sont  contraires  à  l'hypothèse  d'après 
laquelle  ce  sens  aurait  son  siège  dans  les  antennes, 
hypolhèse  qui  a  été  adoptée  par  Réaumur,  Roesel, 
M.  de  Blainville  (i),  et  plus  récemment  par  M.  Robi- 
neau  Desvoidy  (2).  C'est  avec  raison  que  M.  Bur- 
meister  s'étonne  (3)  qu'on  ait  pu  placer  un  sens  qui 
exige,  aussi  bien  que  le  goût,  une  surface  humide  et 
spongieuse  dans  des  organes  qui  sont  toujours  plus  ou 
moins  cornés ,  et  souvent  raboteux  et  très-durs. 

On  a ,  du  reste ,  épuisé  depuis  long-lemps  toutes  les 
conjectures  à  cet  égard  ;  il  n'est  presque  aucune  par- 
tic  du  corps  des  Insectes  dont  on  n'ait  fait  un  organe 
olfactif.  Lyoïjnet ,  Bonnsdorf  (4)  et  M.  Marcel  de  Ser- 
res (5)  ont  regardé  comme  tel  les  palpes  ;  Knoch  les 
maxillaires  seulement,  ainsi  que  nous  l'avons  vu  plus 
haut.  Comparetti  a  été  plus  loin  :  il  plaçait  l'odorat 
dans   des  parties   diflérentes ,   suivant  les  familles  ; 


(1)  Principes  d*anatomie  comparée  f  tome  I ,  p.  SSq. 

(2)  Recherches  sur  l'organisation    vertébrale  des   Crustacés  et  des 
Insectes  f  passim. 

#.    (3)  liandiuch  der  Entomologie,  tome  I,    S  11,6. 
(4)  De  fabrica  et  tisu  palporum  in  Insectis,  A  box,  1792. 
(ô)  Annales  du  Muséum  ,  tome  XVllI  ,  p.  4''*G-44l» 
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selon  lui,  la  massue  des  antennes  en  était  le  siège 
dans  les  Lamellicornes ,  la  trompe  chez  les  Lépidop- 
tères ;  enfin ,  chez  les  Orthoptères ,  certaines  cellules 
frontales  que  personne  n'a  revues  depuis  lui  (i).  Une 
petite  membrane  vésiculeuse  exsertile,  qui  existe  entre 
les  antennes  chez  les  Muscides ,  a  paru  jouer  ce  rôle 
à  Rosentbal  j  qui  la  découverte  le  premier  (a).  Elle  a 
depuis  été  décrite  également  par  M.  Robineau  Des- 
▼oidj,  qui  lui  a  assigné  les  mêmes  fonctions  (3). 
MM.  Kirby  et  Spcnce  placent  ce  sens  dans  ce  qu'ils 
nomment  le  rhinarium^  que  nous  avons  décrit  ail- 
leurs (4);  ils  signalent,  sous  les  tégumens  qui  recou- 
vrent cette  partie  du  front,  deux  corps  spongieux  dans 
\e  Necrophorus  uespillo ,  le  Dytiscus  marginalisa  et 
des  parties  analogues  chez  d'autres  Insectes  (5).  Mais 
ces  savans  entomologistes  paraissent  s'être  fait  illusion 
dans  cette  circonstance  II  en  est  de  ces  organes  comme 
des  cellules  de  Comparetti  ;  ils'  ont  échappé  aux  in- 
vestigations de  tous  les  anatomistes  qui  les  ont  cher- 
chés depuis  eux,  et  dans  les  mêmes  espèces  qu'ils 
avaient  indiquées.  M.  Treviranus  surtout,  qui  a  fait 
beaucoup  de  recherches  à  cet  égard,  ne  les  a  pu 
retrouver,  et  il  a  émis  Topinion  que  Todorat  rési- 
dait dans  la  cavité  buccale,  ou  n^ême  dans  une  cer- 
taine portion  du  tube  digestif.  Chez  les  Coléoptères  ^ 
les  Libellules  et  les  Insectes  broyeurs  en  général ,  ce 
serait  la  membrane  qui  tapisse  la  première  de  ces 

(i)  Schelver,  yersuch  einer  naturgeschichte  der  Sinneswerkteuge 
bti  den  IntekUn  ,  inS'*.  Gottingx  ,    1798,  p.  46. 

(a)  Reil's  jérchivfur  die  Physiologie ,  tome  X,  p.  4'i7» 

(3)  Essai  sur  les  Myodaires  y  p.  10 

(4)  Tome  I ,  p.  a5o. 

(5)  Introduction  to  Entomology,  lotnc  IV,  p.  u63  ,   et  tome   111, 
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parties  qui  remplirait  cette  foDction  »  ainsi  qoeTosso^ 
phage;  et  chez  les  Lépidoptères,  Hyménoptères, 
Diptères,  le  jabot  de  succion  (i);  mais  il  est  bien 
difl|cile  de  concevoir  que  les  molécules  odorantes 
puissent  pénétrer  aussi  avant  dans  un  organe  où  Tair 
n'a  pas  un  libre  accès  et  ne  s'introduit  qu'aocidentelr 
lement. 

De  tout  ce  qui  précède  on  peut  conclure  que  nous 
ne  savons  rien  de  positif  sur  le  siège  de  Todorat, 
et  que  l'hypothèse  qui  le  place  dans  les  orgyuiis 
respiratoires  est  encore  la  plus  rationnelle  de  toutes. 

IV.  jâudition.  —  L'existence  de  ce  sens,  cbex  les 
Insectes,  est  aussi  facile  à  démontrer  que  celle  du 
précédent.  Il  suffit  pour  cela  de  rappeler  les  bruits 
particuliers  que  beaucoup  d'entre  eus  produisent 
et  qui  servent  aux  deux  $sxes  \k  se  reconnaître  à  disr 
tance.  Mais  ici,  pas  plus  que  pour  Todorat,  il  ne 
parait  s'être  développé  un  organe  annonçant  sa  (onc- 
tion par  sa  forme  spéciale.  La  presque  impossibilité 
de  soumettre  à  rexpérimeDl^ition  un  sens  de  la  nature 
de  celui-ci^  <ij  ou  te  encore  à  la  difficulté  de  détermi- 
ner son  siège. 

Cependant,  à  défaut  de  preuves  directes,  d'assez 
nombreuses  inductions  rendent  très-probable  qu'il 
réside  dans  Us  anteoncs.  Tout  indique  que  ces  orga- 
nes jouent  un  rôle  important  chez  les  Insectes,  et, 
comme  nous  avons  vu  qu'ils  ne  servent  que  secondai- 
remeot  au  toucher,  et  sont  étrangers  au  goût  et  à 
lodorat,  on  ne  voit  plus  quelle  peut  être  leur  Tonc- 


(i)  Carns  ,   Anatomie  comparée ,  tome  I,  p.  ^'iQ  de  la  traduction 
françaiie. 
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tion  primaire,  si  ce  n'est  de  servira  laudition.  Cette 
raison  toute  négative  acquiert  une  grande  force 
quand  on  considère  que  chez  les  Crustacés  l'organe 
de  l'ouïe  est  placé  à  la  base  des  antennes  de  la  seconde 
paire,  quelquefois  même  dans  leur  article  basilaire, 
et  que  les  physiologistes  qui  ont  le  mieux  étudié  ces 
animaux,  M.  H.  Milne  Edwards  entre  autres  (i), 
regardent  ces  organes  comme  contribuant  à  faciliter 
par  leur  faculté  vibrante  la  perception  des  sons.  Les 
Insectes  n'ont  pas,  il  est  vrai,  la  cavité  remplie  de 
liquide,  dans  laquelle  vient  se  perdre  le  nerf  auditif 
que  possèdent  les  Crustacés  ;  mais  on  retrouve  chez 
eux  l'analogue  de  l'opercule  en  partie  membraneux  qui 
recouTre  cette  cavité  dans  la  membrane  qui  revêt  celle 
dans  laquelle  s'articule  l'article  basilaire  de  leurs  an- 
tennes. Cette  membrane  d'ailleurs  n'est  pas  même  né- 
cessaire pour  que  l'organe  dans  laquelle  elle  est  enchâs- 
sée éprouve  des  vibrations.  D'après  les  expériences  de 
M.  Savart  sur  la  transmission  des  sons,  le  mémeeifet 
est  produit  par  une  tige  flexible.  Ce  savant  a  fait 
vibrer  par  influence  des  lames  de  carton ,  de  ma- 
nière à  ce  qu'elles  déterminassent  la  formation  de 
figures  régulières  dans  le  sable  répandu  à  leur  sur- 
face ,  propriété  qu'elles  n'avaient  pas  d'abord,  en 
plaçant  indiOéremment  dans  leur  centre  un  disque 
membraneux  ou  une  tige  élastique.  L'organe  audi- 
tif des  Insectes  ne  serait  ainsi  que  celui  des  Crusta- 
cés, réduit  à  son  dernier  degré  de  simplicité.  L'an- 
tenne serait  l'instrument  principal  chargé  de  trans- 
mettre les  vibrations   sonores,  la  membrane  de  sa 

(i)  Histoire  natur die  des   Crustacés   (  Saitcs  à  Doffon  )  ,   tome  I  « 
p.  luS. 
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base  un  dernier  vestige  de  celle  du  lympan  ou  de  la 
fenêtre  du  vestibule  des  vertébrés ,  et  le  nerf  anten- 
naire  qui,  ainsi  que  nous  lavons  vu,  part  directe- 
ment de  la  face  antérieure  du  ganglion  sus-œsoplia- 
gien,  un  nerf  acoustique. 

Une  autre  considération   qui  n'a  pas   encore  été 
signalée ,  et  qui  semble  venir  à  Tappui  de  ce  qui  pré* 
cède,  est  le  rapport  presque  consUint  qu'il  y  a  entre 
rétendue  de  la  surface  des  antennes  et  les  facultés 
vocales  des  diverses  espèces  dlnsectes.  Celles  des 
GryUons  et  des  Criquets  sont ,  comme  on  sait,  remar- 
quablement longues  et  flexibles;  ce|a  est  encore  plus 
évident  cbez  les  Lon^comes  qui  produisent  pour  la 
plupart  un  bruit  strident  par  le  frottement  du  pé- 
doncule  de  leur   mcsothorax  contre  Tintérieur   du 
prolborax.  Les  Diptères  dont  le  bourdonnement  est 
le  plus  fort  ont  également  les  plus  longues  antennes 
qui  existent   dans   leur  ordre,  et  elles  sont  sou- 
vent rameuses.   Les  Lamellicornes  paraissent   faire 
exception  à  cet  égard ,   mais  les  feuillets  qui  termi- 
nent chez  eux  ces  organes  en  mulliplieut  considéra- 
blement la  surface ,  de  sorte  qu'ils  n'ont  rien  à  envier 
sous  ce  rapport  aux  espèces  précédentes.  Les  Cigales 
seules  sont  lout-à-fait  en  opposition  avec  cette  règle: 
leurs  antennes  sont  excessivement  courtes  pour  des 
Insectes  de  cette  taille;  mais,  d'un  autre  côté,  il  n'y 
en  a  point  dont  la  voix  soit  plus  perçante  et  se  fasse 
entendre  de  plus  loin  ,  ce  qui  fait  compensation.  On 
pourrait  suivre  de  même  cette  relation  dans  tous  les 
ordres.  Nous  sommes  loin  de  prétendre  que  ce  soit 
la  faculté  vocale  qui  ait  déterminé  la  longueur  des 
antennes ,  puisque  les  espèces  muettes  et  celles  qui 
produisent    des    bruits  sont   organisées    de  uicmc, 
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quand  elles  appartiennent  aux  mêmes  genres  ;  mais 
le  rapport  que  nous  signalons  nenous  parait  pas  moins 
remarquable^ 

L'idée  de  considérer  les  antennes  comme  des  orga- 
nes d'audition  n'est ,  du  reste,  pas  nouvelle.  Sulzer, 
Scarpa,  Borkhausen ,  Bonnsdorf,  l'ont  déjà  émise  dans 
le  siècle  dernier.  C'est  aussi  lopinion  de  la  majorité 
des  anatomistes  et  entomologistes  de  nos  jours ,  et  no-, 
tamment  de  MM.  Kirby  et  S  pence  (i),  Strauss  (2), 
Carus  (3) ,  Oken  (4) ,  Burmeister  (5) ,  etc.  D  autres 
ont  placé,  avec  plus  ou  moins  de  doute,   le  siège  de 
Toute  partout  où  ils  ont  aperçu  une  cavité  dans  les 
tégumens.  Ainsi  Latreille  signale  dans  ce  sens  deux 
petits  trous  qu'il  avait  aperçus  au  bord  interne  des 
jeux  chez  quelques  Lépidoptères  (6)  ;  M.  de  Blain- 
ville ,  deux  ouvertures  qu'il  a  découvertes  à  la  partie 
postérieure  de  la  tête  des  Cigales  (7);  M.  J.  MuU 
1er,   deux  enfoncemens  placés  à  la  partie  dorsale  du 
meta  thorax  chez  le  Grylhu  hyerogfyphicus  et  recou- 
verts p.'\r  une  membrane  mince  (8)  ;  enfin ,  M.  Trevi- 
ranus ,  une  sorte  de  tambour  membraneux  situé,  chez 
quelques  Lépidoptères  nocturnes  ,  sur  le  front ,  à  la 
base  de  chaque  antenne ,  et  dans  lequel  se  ramifient  des 
branches  nerveuses  partant  dunerfantennaire(9). Quel- 

(1)  Introduction  to  Entomology,  t.  IV,  p.  ^^i  et  saivantes. 
(a)  Considérations  générales j  etc>,  p.  ^\S. 

(3)  Traité  élémentaire  d'Anatomie  comparée,  tome  I,  p.  4-1^* 

(4)  Naturphilosophie ,  3«.  édit.  n*'.  3355. 

(5)  Handbuch  der  Entomologie  ,  tome  I ,  $  195  et  277. 

(6)  Cours  d'Entomologie  ^  p.  4 '9* 

(7)  Principes  d'anatomie  comparée^  tome  I>  p.  366. 

(8)  Caras,    Traité    élémentaire  d'anatomie  comparée,    tome  I» 

P448. 

(9)  Annalen    der  fVeterauiichen    Gesetlseha/t ,    etc. ,    tome  I  » 
part.  î«. 
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ques  Insectes  seulement  possédant  ces  divers  or(^anes, 
il  est  clair  que  ce  n'est  pas  là  qu'il  faut  chercher  le 
siège  de  laudition  ,  quoiqu'il  soit  possible  que  quel- 
ques-uns de  ceux  que  nous  venons  de  nommer,  sur- 
tout celui  découvert  par  M.  Treviranus,  ne  soient 
pas  sans  influence  sur  ce  sens. 

Quant  QUE  questions  débattues  par  quelques  phy- 
siologistes sur  le  mode  d audition  des  Insectes,  à 
savoir  s'ils  entendent  comme  nous ,  ou  autrement  que 
nous;  s'ils  n'auraient  pas  la  faculté  de  saisir  des  sons 
inappréciables  pour  nos  oreilles  ;  enûn  s'ils  peuvent 
ou  non  distinguer  les  diverses  nuances  des  sons  ,  on 
peut  agiter  indéfiniment  des  hypothèses  de  cette  na- 
ture sans  espoir  de  les  résoudre.  Si  les  antennes  sont 
véritablement  les  organes  auditifs  des  Insectes,  il  est 
plus  que  probable,  vuleurs  nombreuses  modifications, 
que  ces  animaux  jouissent  de  ce  sens  à  des  degrés 
très-divers.  Les  antennes  d'un  Cousin ,  longues ,  plu- 
meuses  et  recouvertes  d'une  membrane  très-fine  ; 
celles  d'un  Ichneumon^  si  éminemment  vibratiles, 
doivent  être  susceptibles  de  perceptions  beaucoup 
plus  délicates  que  celles  d'un  Caraée,  de  la  plupart 
des  Longicornes,  ou  enfin  des  Muscides. 

V.  Vision,  —  Nous  avons  déj  i  touché  quelque 
chose  de  ce  sens,  en  donnant  ailleurs  (i)  une  idée 
générale  de  ses  organes  externes.  On  a  vu  que  les 
Insectes  possèdent  des  yeux  de  deux  espèces,  les 
yeux  composés  ou  à  facettes,  et  les  stemmatcs  ou 
yeux  lisses.  Nous  avons  indiqué  également  quelles 
sont  les  familles  cjui  possèdent   Tune  ou  Taulrc  de 

^— — ^— —  ■  ■   ■  M^— — ^— — ^M^— — —— ^— — ■— 

(0  Tome  I,  p.  aGi  et  saivaDles. 
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ec^  deojt  espteès  d'oi'gn&eft  TisueU ,  ou  toutes  deux 
à  la  fois ,  et  signalé  le  petit  nombre  d  espèces  qui 
en  sont  totalement  prirées,  et  par  conséquent  aveu- 
gles. II  ne  nous  reste  plus  qu'à  faire  connaître  la 
structure  interne  des  yeux  et  ce  qui  a  rapport  au  mé- 
canisme de  la  vision. 

Ce  n'est  que  de  nos  jours  que  la  théorie  de  cette 
fonction  a  été  assise  sur  ses  véritables  bases.  Tout  ce 
^i  avait  été  fait  jusque  là  consistait  à  décrire  les  for- 
mes extérieures  des  deux  sortes  d  yeux  dont  nous  ve- 
nons de  parler,  et  en  quelques  expériences  dues  pour 
la  plupart  à  Réaumur,  pour  constater  s'ils  servaient 
paiement  ou  non  à  la  vision.  Swammerdam  seul  avait 
reconnu  y  mais  imparfaitement,  l'organisation  inté- 
rieure des  yeux  composés  de  Vabeille  domestique. 
M.  Marcel  de  Serres  ))ublia  le  premier  un  travail 
spécial  sur  la  structure  de  ces  organes,  ainsi  que 
sur  leur  mode  d'action  ,  et  on  lui  doit  sur^ce  sujet  un 
assez  grand  nombre  de  faits  nouveaux  et  intérfcS- 
sans  (i);  mais  l'idée  qu'il  s'en  était  faite  n'a  pas  résisté 
il  l'épreuve  du  temps. ^  La  description  qu'a  donnée 
M.  Strauss  des  yeux  du  Melolontha  \^ulgaris  (a) ,  n'a 
pas  réuni  non  plus  les  sufirages  de  tous  les  physiolo- 
gistes. M.  J.  Muller  est  le  premier  qui  ait  donné  une 
explication  satisfaisante  de  la  vision  des  Insectes  (3) , 
et  c'est  à  ses  recherches,  ainsi  qu'à  celles  de  M.  Du- 


(i)  Mémoire  sur  les  yeux  composés  et  les  yeux  lisses  des  Insectes  , 
iii-8*. ,  Montpellier,  i8]3. 

(a)  Considérations  générales,  etc.,  p.  4o9« 

(3)  2^ur  vergleicheude  physiologie  der  Gestchtsinnes  ,  in-8^. ,  Leip* 
zi^  ,  1826,  avec  un  supplément  dans  les  Archivjur  die  physiologie 
de  Meckel ,  1826.  —  Cet  ouvrage  a  été  traduit  et  inséré  par  extrait 
dans  les  Annales  de$  Sciencet  naturelles,  tomes  XVll  et  XVllI, 
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gj»  (0,  en  France,  qne  aont  empruDtés  les  dilails 
dans  lesquels  non*  allons  entrer. 

Ponr  se  rcmdre  j-' —  ''"il-ninnt  rnmptff  du  tiM  pign 
nés,  il  est  conTeaable de proG<6der<da aim^taev^ 
posé,  c'est-Ji-dire  d'examiner  d'abiHd  I«a  itevBMtot, 


■  Sou*  le  cnlotte  plus  ou  moins  con- 
TeZë  qui  constitue  leur  cornée  en  se  continunnt, 
jcoimne  nous  l'avms  dit,  nvec  les  légumens  géné- 
raux, se  Iroure  un  corps  aubglobulaire  ,  transpareat 
«tasstxdur,  qui  en  occupe  en  p.-irlie  la  concavité.  H 
touche  la  &ce  interne  de  la  cornée  à  sa  partie  centrale, 
et luiadhire  quelquefois  si  inlimcment  qu'en  enlernnt 
cette  dernière  il  U  suit  dans  son  déplacement.  Ce 
corps,  qui  ^t  nn  réritable  cristallin,  repose  sur  un 
autre  élément  transpareat,  de  forme  lenticulaire, 
d'un  ^ainètre  MniTent  é^làcelui  de  la  cornée  et  tjui 
représente  le  corps  Titré.  Ses  deux  faces  verticale* 
ne  sont  pas  égid^^mest  convexes,  la  supérieure  l'em- 
portant k  cet  égard  sur  l'inférieure.  C'est  .^  la  sur- 
iàce  de  cette  dernière  que  vient  s'épanouir  le  som- 
met du  nerf  optique,  en  formant  une  véritable 
rétine,  dans  la  concavité  de  laquelle  est  comme  en- 
châssé le  corps  vitré.  Un  pigment,  qui  joue  le 
rdie  de  la  choroïde,  remplit  en  grande  partie  l'es- 
pace resté  inoccupé  dans  la  cavité  du  stemmate.  Ed 
haut,  il  revêt  extérieurement  la  cornée,  excepté  dans 
le  point  ou  elle  est  en  contact  avec  le  cristallin,  et 
forme  un  iris  autour  de  ce  dernier.  Sur  les  cAtés,  il 
tapisse  le  corps  vitré,  et  en  bas  le  sommet  du  nerf 


(I)  Oiitrrationi  sur  la  itrutturt  de  l'ail  compoii  dtt   J 
AiiDilei  dciSciencu  nalutetlet,  tome  XX,   p.  34i. 
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optique;  dans  le  reste  de  son  étendue  celui-ci  reste 
libre.  Ce  pigment  varie  beaucoup  sous  le  rapport  de 
la  couleur  ;  le  plus  souvent  il  est  d'un  rouge  brunâtre, 
cjudquefois  noir,  ou  d'un  rouge  de  sang;  mais  en 
général  il  brille  d'un  éclat  assez  vif  autour  du  cristal- 
lin,  et  y  forme  un  anneau  coloré  qu'on  aperçoit  à  tra- 
ver»  la  partie  centrale  de  la  cornée,  la  seule  qu'il  ne 
revêt  pas. 

Cette  organisation ,  qui  se  rapproche  de  celle  des 
yeux  des  poissons ,  montre  que  la  marche  de  la  lumière 
est  la  même  dans  les  stemmates  que  dans  ces  derniers, 
c'est-à-dire  que  la  réfraction  y  est  très-grande.  Chaque 
rayon  lumineux  y  est  en  effet  réfracté  quatre  fois, 
ainsi  que  la  montré  M.  MuUer ;  une  première  en  tra- 
versant la  cornée,  une  seconde  a  la  face  supérieure 
da  cristallin ,  une  troisième  à  sa  face  postérieure  ; 
enfin  une  dernière  à  la  face  supérieure  du  corps 
v^tré.  U  en  résulte  que  les  objets  placés  à  une  courte 
distance  peuvent  seuls  être  perçus ,  et  que  l'animal  ne 
peut  distinguer  ceux  qui  sont  plus  éloignés  ;  c'est  ce 
que  semble  conGrmer  l'expérience  chez  les  articulés , 
tels  que  les  Arachnides ,  qui  n'ont  que  cette  seule 
sorte  d'yeux.  Ces  animaux  ne  paraissent  voir  que  les 
corps  qui  sont  très-près  d'eux ,  et  ne  pas  s'apercevoir 
de  Texistence  de  ceux  qui  sont  à  distance. 

La  forme  de  la  cornée  oQrant  d'assez  nombreuses 
différences  sous  le  rapport  de  la  convexité  ,  la  vision 
des  stemmates  doit  être  modifiée  en  conséquence ,  et 
n'être  pas  la  même  dans  toutes  les  espèces.  Moins  la 
cornée  sera  convexe,  moins  la  réfraction  de  la  lumière 
sera  forte  et  plus  l'animal  pourra  voir  de  loin  ,  et  réci- 
]>roquement.  Aussi  est-il  très-probable  que  chez  cer- 
taines espèces,  qui  ont  ces  organes  très-convexes,  ils 

ISTR.    A    l'entomologie,    TOME    U.  l6 
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•  ladiquMl  piM  à  1  :inin)al  que  tu  pr^senov  ^  b  U- 
*ièf«OH  lU  l'oLêcunlé,  &;>Da  lui  donner  U  coMni*- 
•■»••■«  la  fan*  de4  corji*.  Les  upérieneesde  RÔM- 
■Off  ^ai  a  roMrqué  que  les  aheitlei,  cfcix  ^û  il 
dctntiaaitla  vinoD  des  yeux  rompmc»,  enagl«wi»t 
Mlwutar  que  cdie  «les  ttemmates ,  •'devaieat  pcrpcB- 
dàcttlûrcAcnt ciilatr«tparaissaient  comme anagles, 
Tienneat  à  l'appui  <Ie  cette  iùée. 

A^noi  peoffcat  servir  les  Btemmatcs  atu  Inteclea 
^  oat  ca  mioM  temps  des  Tcm  composés  ?  On  a 
rewarqaé  qua  l«t  espèces  qui  ôïaîent  dans  ce  cat  k 
WMUfilMÔMitffiacipdleineDt  du  nectar  ou  du  poUcB 
Vf  et  t'îatroduisaient  fréquemmciit  liaos  cea 
■  l  4'mi  l'en  a  oooclu  que  les  stemmate»  pon- 
■nuant  Vmn  Mrrir  à  mieux  distinguer  les  diverses  par- 
tMl4a  laBeur.  Mais  une  foule  d'autres  espèces  Titenl 
<k  MéMb  d«a«  le  bois ,  sous  les  ecorces  ,  etc. ,  et  sont 
MBHUaMOi  dépOttTues  de  ces  organes,  qui  leur  te- 
nitaottoMî  olilei  qu'aux  ^&ei7/e«  ou  tmi.  Bourdotu. 

s.  Yeai  compofé).  —  Ces  yeux  sont  formés,  coiaae 
nous  l'avoos  dit ,  par  la  réunioa  d'au  Dombre  variaUe 
Ae  petites  facettes  ou  coruéules  soudées  enseniMe  par 
leurs  bords,  coostammeut  heza^nalet  dans  toutas  la 
espèces,  et  dont  l'eusemble  n'est,  comme  la  cotitéi 
des  stemmates,  qu'une  continuation  des  tégumtas 
géoéraui.  Envisaj^é  seulement  à  l'extérieur,  us  «lil 
.  composé  pourrait  ainsi  être  considéré  comme  ao  amat 
plus  ou  moins  considérable  d'jeux  simples  (  dmii  là 
se  borne  la  ressemblance;  intérieuremeal  la  structure 
est  toute  difléreole. 

A  la  face  iaférieure  de  chaque  coitiéule  sa  troa*e 
on  corps  d'apparence  gélatineuse,  transparent ,  ordi- 
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pairement  conique,  et  doot  la  base  touche  seulement 
le  centre  de  la  cornéule,  de  manière  à  laisser  à  sa  cir- 
conférence un  espace  annulaire  libre  pour  la  réception 
du  pigment.  Ce  corps  ne  forme  pas,  en  général,  un 
c6ne  régulier,  son  extrémité  supérieure  est  cylindri- 
que sur  une  portion  plus  ou  moins  longue  de  son  tra- 
jet,  puis  il  s'amincit  peu  à  peu  et  se  termine  en  une 
pointe  à  laquelle  aboutit  un  filet  du  nerf  optique.  Ces 
cônes,  aussi  nombreux  que  les  facettes,  jouent  dans 
chacune  d  elles  le  rôle  d'un  cristallin.  Leur  longueur 
Tarie  suivant  les  espèces  et  suivant  la  forme  des  yeux« 
Leur  base  est  plus  ou  moins  plane ,  et  quelquefois 
très-convexe,  comme  on  le  voit  chez  YOEschna  uut' 
garis  dont  nous    avons  fait    figurer  l'œil ,   d'après 
M.  Dugès  (i).  Dans  cette  espèce  également  les  cris- 
tallins, au  lieu  d'être  précisément  coniques,  ont  la 
forme  d'un  cylindre  subitement  et  considérablement 
atténué  à  partir  de  son  tiers  antérieur.  Leur  longueur 
est  à  la  plus   grosse  portion  conmie  lo  :  i ,  et  à  la 
plus  grêle  comme  20  :  i.  Dans  quelques  iV^octue/ie^, 
M.  MuUer  a  trouvé  que  la  même  proportion  était 
oomme  5  .  1. 

Les  cônes  sont  toujours  parfaitement  droits  et  pa- 
rallèles les  uns  aux  autres  ,  ainsi  que  les  filets  nerveux 
qui  naissent  de  la  surface  externe  du  nerf  optique ,  et 
qui  vont  en  irradiant  comme  les  rayons  d'une  sphère 
se  rendre  un  à  chaque  cône.  11  paraîtrait,  d'après 
la  description  qu'a  donnée  M.  Strauss  de  Tœil  du 
Melolontlia  %^ulgaris ,  que  ces  filets  se  dilatent  quel- 
quefois en  embrassant  le  sommet  des  cristallins,  et 
forment  ainsi  autant  d'espèces  de  rétines.  Cette  dis^ 

(1)  PI.  a3,  %  i,>,  3,  4. 

16. 
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position  a  échappé  k  M»  Màller,  qui  n'en  fait  pat 
mention. 

Un  pigmentum  analogue  à  celui  des  stemmates  et 
tenant  lieu  de  choroïde ,  remplit  tous  les  intenralles 
entre  les  cônes,  ceux  entre  les  filets  optiques ,  et  revêt 
la  face  inférieure  de  chaque  cornéule ,  excepté  à  son 
centre.  De  fines  trachéoles  naissant  d'une  grosse  trachée 
qui  entoure  comme  un  anneau  le  bulbe  du  nerf  opti- 
que , .  le  parcourent  dans  tous  les  sens.  Ce  pigment 
varie  beaucoup  pour  la  couleur,  ainsi  que  nous  lavons 
dit  ailleurs,  il  en  existe  presque  toujours  deux  cou* 
ches,  dont  la  plus  superficielle  est  la  plus  brillante; 
c'est  à  celle-ci  que  sont  dues  ces  vives  couleurs ,  qui, 
sous  forme  de  bandes ,  de  taches ,  décorent  les  yeux 
de  beaucoup  d'espèces.  La  plus  interne  est  ordinaire- 
ment d'une  teinte  plus  ou  moins  sombre.  Dans  quelques 
espèces  même  il  existe  trois  couches  de  pigment; 
M.  MuUer  a  trouvé  ce  nombre  dans  le  Grjrllus  kjreixh 
gfyphicus  ;  la  plus  externe  était  d'une  couleur  orangée 
pâle ,  la  moyenne  d'un  rouge  brillant ,  et  l'interne  d'un 
violet  sombre.  Cette  dernière  remplissait  à  elle  seule 
presque  toute  la  cavité  de  l'œil,  les  deux  autres  étaot 
très-minces. 

Celte  disposition  des  diverses  parties  des  yeux 
composés,  quoique  très -générale,  n'est  cependant 
pas  sans  exception.  Dans  les  Diptères,  d'après  les 
dernières  observations  de  M.  Muller,  les  cristallins, 
au  lieu  d  avoir  la  forme  de  cônes ,  se  rapprocheraient 
de  ceux  qui  existent  dans  les  stemmates,  c'est-à-dire 
seraient  lenticulaires. 

Les  filets  nerveux  ne  partent  pas  non  plus  toujours 
isolément  du  neri' optique.  M.  Treviranus  a  observe 
que  souvent  ils  débutent  p.ir  des  troncs  assez  gros  qui 
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fournissent  ensuite  à  chaque  cristallin  son  filet  (t). 
C'est  ainsi ,  du  resle  ,  que  M.  Strauss  les  a  décrits 
dans  le  Melolontha  uulgaris.  Une  disposition  plus 
singulière  est  celle  observée  par  M.  Léon  Dufourchez 
quelques  Hémiptères  où  le  nerf  optique  est  divisé  en 
deux  branches ,  terminées  chacune  par  un  bulbe  qui 
envoie  des  filets  nerveux  aux  cristallins.  Nous  Tavons 
déjà  signalée  plus  haut  en  parlant  du  nerf  optique. 

M.  MuUer  a  accompagné  sa  description  des  yeux 
composés  des  Insectes  d'une  explication  de  la  manière 
dont  s'opère  la  vision  chea  ceux  de  ces  animaux  qui 
en  sont  pourvus  ,  explications  dont  nous  ne  pouvons 
mieux  faire  que  de  présenter  ici  les  principaux  ré- 
sultats. 

Chaque  cornéule,  arec  son  crisUdlin  et  son  filet 
optique  séparés  de  leurs  voisins  par  le  pigment  qui 
les  entoure,  forme  un  appareil  isolé  dans  lequel  les 
rajons  lumineux  ne  pénètrent  qu'autant  qu'ils  tom- 
bent perpendiculairement  sur  le  centre  de  la  cornéule, 
qui  seul  est  dépourvu  de  pigment.  Tous  les  rayons 
obliques  sont  absorbés  par  celui  qui  revêt  la  circonfé- 
rence de  la  cornéule,  et  par  celui  qui  est  situé  plus  pro- 
fondément. 11  résulte  en  partie  de  là  et  en  partie  de 
l'immobilité  de  l'oeil ,  que  le  champ  de  vision  de  cha- 
que corneille  est  très-borné,  et  qu'il  y  a  autant 
d'images  des  objets,  formées  sur  les  filets  optiques , 
qu'il  existe  de  ces  cornéules.  L'étendue  de  ce  champ 
sera  donc  déterminée ,  non  par  le  diamètre  de  ces  der- 
nières ,  mais  par  celui  de  l'œil  entier,  et  sera  en  pro- 
portion de  la  grandeur  et  de  la  convexité  du  segment  de 
■  ■  — »-^^.— ""^"^i*^-^"^— ^-^.— -^i^— ■^^^■■^^^-^"■— ^ 

(i)  Gesetee  und  erescheinungen  des  organi$chen  tebens  ,    tome  Ht 
partie  i.  p.  77. 
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spliira qu'il  former».  Mais  quelle  que  soitia  grandeur 
dSl  jcnz ,  comtilfl  leurs  chnmps  (le  visions  sont  ludé- 
pm^aotl'aa  de  l'autre,  il  reste  toujours  entre  eus  un 
«•pûo,  ptatouiBoins  cousidénible ,  de  libre,  etl'iini- 
nnl B« |iéut  Toir  les  objets  qui  y  cotres pourlent  qu'en 
taavoaotJatéte.  Conuiient  une  sensation  unique  peu t- 
oU*  résulter  de  It  multiplicité  des  inint^esqui  se  for- 
ment i«r  les  filets  optiques?  Cela  n'est  pas  plus  ex- 
]diciblec|]iieceqiri  se  p.isse chez  les  animnux  qui  .lyant 
dmis^nxnBTOienl  pas  pour  cela  les  objets  doubles, 
etîl  art  probable  (j;u'Jl€U  e^t  dcméme  chez  les  Insectes; 
mnalmtri  jeuCûtant  presque  toujours  opposés,  ils 
doiTflBt  voir  dénx  objets  h  la  fois ,  comme  le  fait ,  par 
exemple,  le  caméléon  ,  chez  qui  ces  or^;aues  se  meu« 
veot  iadépleiidamiiient  l'un  de  l'autre. 

fia  netteté  des  imafies  et  la  longueur  de  la  vue  dé- 
pendraient j  niivant  M.  Mullcr,  du  diamètre  de  la 
■fMta,  dont  1'<bI]  forme  un  segment,  du  nombre  et 
de  la  ^petiteMe  de  s  cornéules,  et  de  la  longueur  des 
eriitalHns.  Plus  chaque  facette  considérée  isolément 
est  grande ,  l'oeil  petit  et  le  pigment  déposé  entre  les 
cristallins  brillant,  plus  l'image  des  objets  éloignés 
sera  nette,  et  celle  des  objets  rapprochés  indistincte. 
Les  rayons  lumineux  partant  de  ceux-ci  divergent,  en 
efTet,  considérablement,  tandis  que ceux^qu'envoient 
lesauLressoot  plus  parallètei  i  dans  le  premier  cas  ils 
peareat,  en  traversant  le  pigment,  arriver  oblique- 
nteht  sur  tes  cristallins,  et  troubler  par  conséquent 
la  vjsion ,  ce  qui  n'a  pas  lieu  dans  le  second. 

Les  objets  n'apparaissent  également  sous  leur  vé- 
ritable grandeur  que  lorsque  lœil  est  parfaitement 
spbériquc,  et  que  sa  convexité  est  concentrique  à 
celle  du  nerf  optique.  Toutes  les  fois  qu'il  en  est  ail- 
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tremeiit,  Vimage  correspond  plus  ou  moins  iinpar« 
faitemeiit  à  la  grandeur  de  l'objet ,  et  se  irouye  plus 
ou  moina  fausse;  doù  il  suit  que  les  yeux  elliptiques 
ou  coniques,  qui  s'observent  très-communément  chex 
lea  Inaectes ,  voient  moins  bien  que  ceux  dont  il  vient 
d'être  question. 

M.  Marcel  de  Serres  avait  observé  que  le  pigment 
eat  plus  brillant  chez  les  Insectes  aquatiques  que  ohea 
ceux  qui  sont  aériens ,  et  en  avait  conclu  que  leur 
vision  doit  différer  de  celle  de  ces  derniers.  Spivant 
M.  Muller,  il  n'en  est  rien  :  ce  pigment,  ainsi  que  le 
reste  de  l'œil ,  ne  diffère  en  rien  de  ce  qui  existe  chea 
les  autres  Insectes,  et  leur  vision  doit  être  la  même» 
Lea  yeux  des  espèces  lucifuges  sont  également  sem- 
blables à  ceux  des  Insectes  qui  vivent  à  la  lumière , 
et  its  .voient  comme  ces  derniers. 

liCa  diflférences  nombreuses  qui  existent  dans  lor- 
ganiaalion  des  yeux  parmi  les  Insectes  ])euvent  s'expli- 
quer jusqu'à  un  certain  point  par  la  théorie  que  nous 
venons  d'exposer  en  peu  de  mots.  Les  espèces  qui 
vivent  dans  la  substance  même  dont  elles  se  nourris- 
sent, celles  qui  so  )t  parasites  ont  des  yeux  petits 
et  déprimés;  chez  celles,  au  contraire,  qui  vivent  de 
proie  I  et  qui  ont  besoin  de  la  voir  à  distance,  ils 
fumi  i^rands  ou  très-convexes.  De  même  les  mâles ,  qui 
doivent  naturellement  aller  à  la  recherche  de  leurs 
femelles,  ont  ces  organes  plus  grands  que  ces  der- 
nières. La  position  des  yeux  dépend  aussi  de  leur 
grandeur  et  de  leur  convexité  ;  ceux  qui  sont  plats  , 
et  n'opt  par  conséquent  qu^in  chan^p  de  vision  peu 
étendu,  sont  nipprochés  et  placés  plutôt  en  avant  que 
sur  les  côtés ,  et  assez  souvent  continus,  comme  dans  Us 
mâles  des  Sjrphes^  les  Curculioniles  du  iicnre  Piazo^ 


i0:_  na  roiCTiovs  m  la  vu  de  selatiom. 
mj,  Im  Baprestides,  etc.  L^s  yeux  sphériques  et 
•oiiTexest  cmnme  ceux  des  Carabus  ,  sont  au  coa- 
trw!«  placés  latéralement ,  et  leurs  axes  sont  opposés  ; 
mais  la  plus  grande  étendue  de  l'horizon  qu'ils  em- 
brasaoA  compense  cette  disposition.  Onns  les  Gyrins 
cette  compensation  s'établit  pur  une  disposition  parti- 
culière qui  s'écarte  de  Li  ril'glc  générale  ,  c'est-à-dire 
la  division  de  chaque  oei)  en  deux  parties ,  dont  l'une, 
située  supérieiunaent)  est  destinée  à  mettre  l'animal 
en  rapport  avec  ce  qui  se  passe  hors  de  l'eau  etl'aver- 
tir  de  l'approche  de  ses  ennemis;  tandis  que  l'autre, 
placée  infôieurmieat ,  lui  sert  plus  spécialement  à 
chercher  sa  nourriture  au  fond  du  liquide. 

Ainsi,  en  définitive,  les  yeu\  composés  ne  seraient 
des  iostrumens  ni  de  caloptri(|ue,  ni  de  dioptriquc, 
et  leur  structure  aurait  principalement  pour  but  d'Iso* 
1er  les  rayons  lumineux  perpendiculaires  de  ceux  qui 
sont  obliques ,  ce  qui  rendrait  la  vision  plus  nette, 
et  établirait  une  différence  importante  entre  eux  et 
les  stemmates,oû  la  gnmde  rétraction  de  la  lumière 
ne  peut  que  nuire  considérablement  à  la  netteté  des 
images,  ainsi  qu'à  la  vision  à  dislance  (i). 


(1)  La  description  donnée  par  M.  Strauss  des  y«nz  du  JUtlole»' 
Iha  vidgaris  diffère  considérable  ment  de  celle  qaa  nom  TCnoM 
de  faire  des  yeui  des  Insectes  en  gëuëral ,  d'après  MM.  Uuller  et 
Dugcs.  Alin  de  mettre  le  lectear  à  même  d'en  faire  la  compataison, 
nous  croyons  devoir  l'aiialj'ser  en  peu  de  mots- 
Suivant  cet  anatomiste ,  ie  nerf  optiqne  envoie  de  la  sarface  pii> 
tieurs  troncs  asiei  forts  et  trés-couits  {ntrfi  opiiquet  leeoiuiaint } 
qui  rencontrent  bicntdt  nne  membrane  d'an  ronge  brillant,  li 
ekoraïda  commuât ,  laquelle  est  rouverte  d'une  intinité  de  papillct 
d'un  rouge  brunâtre  (piffmeiitui»,  MuUer)- Au  deladecettemem- 
branc  ,  ces  troncs  se  réunissent  pour  former  une  coucbe  médullaire 
mince ,  la  retint  gèairate ,  de  laquelle  naissent  les  uetft  optijaa 
proprti  ,    lileu   très-giÉles  qui  se  rendent  directement  à  cliaqu 
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$  3.  Du  système  musculaire. 

Les  mascles  des  Insectes  ont,  sous  certains  rap- 
ports 9  la  plus  grande  ressemblance  avec  ceux  des  ver- 
tébrés, et  s'en  éloignent  par  d  autres  caractères  qui 
leur  sont  propres.  Ils  sont  formas  de  môme  par  la 
réunion  d'une  foule  de  fibres ,  mais  qui ,  au  lieu  d*étre 
flexueuses  et  réunies  en  faisceaux  très  -  composés , 
sont  droites,  le  plus  souvent  libres  et  facilement  se- 
parables,  surtout  après  l'immersion  dans  l'alcool  ou 
tout  autre  liquide  analogue  qui  leur  donne  de  la  con- 
sistance et  de  l'opacité.  A  l'état  frais ,  ils  se  présentent 
le  plus  ordinairement  comme  une  masse  d'apparence 
gélatineuse,  plus  ou  moins  transparente,  et  il  est  assez 
difficile  de  distinguer  leur  forme  particulière  (i). 

Suivant  Lyonnet ,  chaque  muscle  serait  enveloppé 
d'une  membrane  aponévrolique  et  composé  de  fais- 


coméale.  Eu  y  arrivant  chacun  d'eux  se  renfle  presque  subitement 
en  on  bulbe  aussi  large  que  la  facette  à  laquelle  il  correspond.  Ce 
bulbe  est  entouré  d'un  large  bourrelet  de  papilles  analogues  à  celles 
qui  forment  une  couche  sur  la  choroïde  commune.  Ce  bourrelet 
constitae  la  choroïde  propre. 

Dans  les  idées  de  M.  Strauss ,  les  fjcettes  ou  cornéulcs  joue- 
raient le  rôle  de  cristallins  et  le  bulbe  optique  qui  se  trouve  à  la  face 
interne  de  chacune  d'elles  serait  une  sorte  de  sclérotique  renfermant 
tout  ce  qui  doit  constituer  un  œil  complet.  Les  cônes  transparens 
découverts  par  M.  Mnllcr  n'existeraient  pas  «  et  le  pigment,  an 
lieu  d'occuper  tons  les  vides  de  la  cavité  oculaire  ,  serait  divisé  en 
deux  couches  séparées  par  un  intervalle  considérable  :  l'une  sous* 
iacente  aux   cornéules  ,  l'autre  placée  à  la  base  des  filets  optiques. 
'1  est  presque  inutile  de  faire  observer  que  dans  la  description  de 
1.   Moller  rien   ne  correspond  à  ce  qnc  M.    Strauss   appelle    la 
doroîde  commune ,  ni  à  la  couche  médullaire  que  les  troncs  op- 
t^ues    forment  au-dessus  de  la   couche  de  pigment  qui  la  rt- 
cuvre. 
I)  Strauss,  Contidèralions  générales,  etc.,  p.   i4>* 
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ceaux  ayant  également  leur  gaine  propre  :  les  fibreê 
de  ces  faisceaux  seraient  elles-mêmes  tordues  en 
spirales.  M.  Strauss,  qui  a  poussé  ses  observations 
plus  loin,  a  trouvé  deux  sortes  de  formations  dans 
ces  organes  :  les  uns  sont  composés  de  fibres  isoïées , 
distinctement  articulées  ;  les  autres  de  colonnes  pris- 
matiques non  articulées  et  parallèles  ;  mais  ces  der- 
niers se  résolvent  également  en  filets  présentant  des 
articulations.  Leurs  articles  consistent  en  petites 
lames  ou  plaques  empilées  les  unes  sur  les  autres ,  et 
prolongées  sur  une  de  leurs  faces  en  un  angle  qui  se 
réunissant  aux  ani^les  voisins  consolide  Tensembie. 
Chaque  article  est  plié  trois  fois  sur  lui-même, 
structure  qui  est  parfaitement  conforme  à  celle  qui  a 
été  observée  chez  les  vertébrés  pendant  la  contrac* 
tion  musculaire,  et  que  M.  Strauss  a  retrouvi^e  dans 
les  muscles  de  Taigle. 

Les  muscles  peuvent  se  diviser  en  deux  classes, 
selon  que  leurs  fibres  prennent  immédiatement  leurs 
attaches  sur  les  diverses  pièces  du  système  tégumen- 
taire ,  ou  y  sont  fixées  au  moyen  de  tendons. 

La  forme  des  premiers  est  déterminée  par  celle  des 
pièces  sur  lesquelles  ils  s'insèrent ,  et  ils  sont  ordinai- 
rement cylindriques  ou  prismatiques  ;  ils  offrent,  en 
outre ,  ce  caractère  particulier,  que  dans  toute  leur 
étendue  leurs  côtés  conservent  leur  parallélisme. 

Les  seconds  présentent,  au  contraire,  une  grande 
variété  de  formes,  ainsi  que  leurs  tendons,  qui ,  sui- 
vant M.  Strauss,  ne  sont  pas  de  simples  prolonge- 
mens  des  tégumens ,   mais  des  organes  particulien 
différant  de  ces  tégumcns  par  l'absence  de  répiderne 
et  de  la  matière  coloranLe  qui  ne  s'y  trouve  qu'en  trè- 
petile  quanlité.  Leur  slruclure  est   également  dift- 
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rente,  en  ce  qu'ils  sont  composés  de  fibres  longitudi- 
nales ou  rayonnantes ,  et  non  de  feuillets  superposés. 
Ce  qu'ils  ofirent  de  plus  remarquable  c'est  d'offrir  à 
leur  base  un  petit  espace  flexible  qui  leur  permet  de 
se  plier,  et  qui  obvie  ainsi  aux  inconvéniens  qu'aurait 
leur  rigidité  si  elle  était  continue. 

M.  Strauss  divise  les  muscles  pourvus  de  tendons 
en  cinq  classes  d'après  leur  forme. 

f  *.  Les  muscles  coniques  ,  dont  le  corps  a  la 
forme  d'un  cône  appuyé  par  sa  base  sur  une  surface 
plus  ou  moins  étendue  du  squelette.  Le  tendon  pé- 
nètre dans  leur  intérieur  par  le  sommet  du  c6ne  dans 
la  direction  de  son  axe ,  et  les  fibres  naissent  en  rayons 
Dant  de  tous  les  points  de  sa  surface. 

2«.  Les  muscles  pyramidaux^  dont  le  tendon  est 
également  situé  à  l'intérieur,  mais  aplati  et  divisé 
souvent  en  plusieurs  lanières. 

3**.  Les  muscles pseudopennijbrmes  ^  qui  sont  trian- 
gulaires et  aplatis  ;  leurs  iibres  naissent  sur  une  même 
ligne,  soit  sur  un  seul,  soit  sur  les  deux  côtés  du 
tendon. 

4*.  Les  muscles periîiiformes  ^  qui  ne  diffèrent  des 
précédens  que  parce  que  leurs  fibres  sont  élagées  sur 
leurs  bords;  elles  naissent  également  sur  les  deu^ 
côtés  du  tendon  ou  sur  un  seul. 

5**.  Enfin  les  muscles  composés.  Ce  sont  ceux  dont 
les  eorps,  en  nombre  plus  ou  moins  considérable , 
ont  des  tendons  qui  se  réunissent  en  un  seul ,  ou,  si 
Ton  veut,  ceux  dont  le  tendon  se  divise  en  plusieurs 
lanières  qui  chacune  donne  naissance  à  des  muscles 
particuliers.  Ce  sont  les  seuls  qui  fassent  mouvoir 
plusii'urs  pièces. 

Plusieurs  de  ces  muscles  ont  cela  de  remarquable, 
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que  par  leurs  deux  extrémilés  ils  ont  leurs  allacbes 
sur  des  pièces  mobiles  et  de  nature  différente  qu'ils 
font  mouvoir,  non  relativement  au  tronc,  mais  relati- 
vement l'une  à  lautre.  Dans  les  Coléoptères ,  pur 
exemple,  un  même  muscle  fléchit  la  hanche  de  la  troi- 
sième paire ,  et  étend  l'aile  de  la  seconde  paire. 

Les  diverses  parties  du  squelette  des  Insectes  pré- 
sentant, ainsi  que  nous  l'avons  dit,  la  plupart  des 
modes  d'articulation  qui  ont  lieu  chez  les  vertébrés , 
il  en  résulte  que  leurs  muscles  peuvent  se  diviser 
comme  ceux  de  ces  derniers,  d'après  leurs  foncliojis  , 
en  extérieurs ,  fléchisseurs ,  abducteurs ,  adducteurs, 
rotateurs,  etc.  Leurs  insertions  variant  également, 
on  retrouve  aussi  chez  ces  animaux  les  trois  espèces 
de  leviers  qui  s'observent  chez  les  premiers. 

Le  nombre  des  muscles  étant  trop  considérable  (i) 
pour  que  dans  un  ouvrage  de  la  nature  de  celui-ci 
nous  puissions  les  énumérer  en  détail,  nous  nous 
bornerons  à  les  indiquer  sommairement  dans  l'ordre 
de  leur  situation  ,  en  commençant  par  la  tcle  et  finis- 
sant par  l'abdomen . 

A.  Muscles  de  la  tcle.  — La  télé  est  la  portion 
la  plus  mobile  du  corps ,  et  ce  n'est  que  clans  les  es- 
pèces pourvues  d'un  aiguillon  qu'elle  le  cède  à  cet 
égard  à  Tabdomen.  Ses  muscles  peuvent  se  partager 
en  ceux  qui  déterminent  ses  mouvemens  généraux,  et 


(i)  LyoTiiiet  en  a  compté  4i06i  dans  la  chenille  da  Cossus  ligni- 
ptrda ,  en  regardant  toutefois  comme  tels  de  simples  libres.  Sou 
ouvrage  et  l'anatomie  da  Meloiontha  vulgaris  par  M.  Strjuss  sont 
les  seuls  traités  i  o!i;plets  qui  existent  sur  la  myologic  des  Insectes- 
IVoas  y  renvoyons  le  lecteur. 
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ceux  qui  appartiennent  aux  organes  buccaux  et  aux 
antennes. 

Dans  les  Insectes  dont  la  tête  est  engagée  dans  le 
prothorax ,  tels  que  les  Coléoptères ,  les  premiers  sont 
au  nombre  de  quatre  paires. 

La  première ,  ou  les  extenseurs  de  la  tête ,  est  con- 
sidérable et  s'attache  des  bords  supérieurs  de  l'ouver- 
ture protfaoracique  aux  bords  correspondans  de  lou- 
yerture  occipitale.  Elle  étend  et  relève  la  tête. 

La  seconde,  beaucoup  plus  petite,  se  porte  des 
bords  inférieurs  de  la  première  de  ces  ouvertures  aux 
bords  correspondans  de  l'autre  ;  elle  est  l'antagoniste 
delà  précédente,  et  fléchit  la  tête. 

La  troisième,  encore  plus  faible,  est  située  à  côté 
de  la  précédente  et  laide  dans  ses  mouvemens. 

La  quatrième  consiste  en  deux  larges  muscles  qui 
sont  fixés  aux  bords  latéraux  des  deux  ouvertures  pro- 
tlioracique  et  occipitale.  Quand  un  seul  agit ,  il  porte 
la  tête  en  dehors  ;  et  quand  tous  deux  se  contractent 
ensemble ,  ils  la  retirent  dans  l'intérieur  du  protbo- 
rax.  Ce  sont  les  rotateurs  de  la  tète  dans  la  nomencla- 
ture de  M.  Strauss. 

Outre  ces  quatre  paires,  trois  autres  s'attachent  à 
ces  pièces  que  nous  avons  dit  être  cachées  dans  l'in- 
térieur de  la  membrane  qui  unit  la  tète  au  prothorax, 
et  que  M.  Strauss  a  nommées  pièces  jugulaires.  Elles 
aident  les  précédentes  dans  leurs  mouvemens ,  mais 
d'une  manière  médiate  seulement. 

Dans  les  Insectes  dont  la  tête  est  pédiculée ,  et  par 
conséquent  non  engagée  dans  le  prothorax ,  les  quatre 
premières  paires  existent  encore,  mais  réduites  à  de 
sim])Ies  rudimens.  Les  pièces  jugulaires  manquent 
complètement,  ainsi  que  leurs  muscles. 
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On  retrmiYe  un  mécanisme  analogae  clies  les  Dip- 
tères. Leur  trompe  est  également  mue  par  deux  larges 
muscles  qui  Tont  jusqu'à  son  extrémité,  où  ils  four- 
nissent des  fibres  particulières  aux  lèrres  qui  la  ter- 
minent. Ils  s'insèrent  sur  deux  saillies  transrersales 
situées  à  la  partie  supérieure  de  la  cavité  orale,  et 
qui  s'étendent  en  décrivant  une  courbe  sur  les  cAtés 
intérieurs  de  la  tète.  D'autres  muscles  d'une  ténuité 
extrême  sont  affectés  aux  soies  du  suçoir. 

Les  muscles  buccaux  des  Hémiptères  sont  plus 
grêles  que  ceux  des  Diptères ,  et  également  de  deux 
ordres ,  les  uns  étant  destinés  au  rostre  dont  les  mou* 
vemens  sont  généralement  très-peu  étendus ,  et  les 
autres  au  suçoir. 

B.  Muscles  du  thorax.  -—  Des  trois  principales 
dirisions  du  corps  le  thorax  est  celle  qui  roifenne  les 
masses  musculaires  les  plus  volumineuses.  Les  unes, 
qui  constituent  ses  muscles  propres ,  sont  destinées 
à  lier  ensemble  ses  trois  segmens;  les  autres  aux  or- 
ganes de  la  locomotion  aérienne  et  terrestre. 

Les  muscles  propres  concourent  aussi ,  mais  d'une 
manière  médiate,  aux  mouvemens  des  ailes.  Leur  dé- 
veloppement et  leur  disposition  varient  suivant  que  le 
prothorax  est  libre,  comme  dans  les  Coléoptères, 
Hémiptères ,  etc. ,  ou  qu'il  est  immobile  et  soudé  plus 
ou  moins  intimement  au  mésolhorax. 

Chez  les  espèces  qui  se  trouvent  dans  le  premier 
cas ,  les  principales  masses  des  muscles  sont  concen- 
trées dans  le  métathorax,  qui  sert  en  quelque  sorte 
de  support  et  de  base  h  l'organe  entier.  Le  prothorax 
exécutant  des  mouvemens  assez  étendus,  a  ses  mus- 
cles   propres  bien   développés ,    et  ,    comme  il  ne 
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porte  jaipais  d'ailes ,  ils  n'entrent  pour  rien  dana  le 
jeu  de  ces  organes.  Ils  sont  au  nombre  de  quatre 
paires  , .  dont ,  pour  chaque  côté  ,  un  rélracteur 
supérieur  volumineux,  un  rétracteur  inférieur  plus 
petit,  un  élévateur  encore  plus  grêle,  et  un  rotateur 
le  plus  fort  de  tous ,  à  quoi  il  faut  ajouter  un  muscle 
orbiculaire  particulier  pour  chaque  stigmate.  Tous 
ces  muscles^  moins  ceux  des  stigmates,  ont  leurs 
attaches  postérieures  dans  le  mésothorax. 

Ce  segment  9  qui,  dans  les  Insectes  dont  nous  par- 
lons ,  est  le  plus  petit  des  trois ,  n  a  que  trois  paires 
de  muscles ,  qui  toutes  concourent  médiatement  aux 
mouvemens  des  ailes ,  et  sont  plus  faibles  que  celles 
du  prothorax. 

Le  métathorax  contient  également  trois  paires  prin- 
cipales de  muscles ,  qui  toutes  sont  médiatement  en 
rapport  avec  les  ailes  postérieures.  La  plus  forte  et  la 
plus  volumineuse ,  située  à  la  partie  supérieure ,  aide 
à  abaisser  ces  organes  ;  la  seconde,  située  sur  les  côtés 
de  la  précédente  et  presque  aussi  considérable,  con- 
court à  les  porter  en  arrière;  la  troisième,  qui  occupe 
les  côtés  du  segment,  sert  à  les  élever.  Outre  ces 
muscles  principaux  ,  il  en  existe  plusieurs  autres 
beaucoup  plus  grêles,  qui  servent  spécialement  à  la 
consolidation  des  différentes  pièces  qui  composent  le 
métathorax.  Les  uns  naissent  sur  les  branches  de  Ten- 
tothorax  dont  ce  segment  est  pourvu ,  embrassent  le 
canal  digestif,  puis  en  haut  la  première  paire  de 
muscles  dont  il  vient  d'être  question  ,  et  finissent  par 
aller  se  fixer  pour  la  plupart  au  bord  postérieur  in- 
terne du  mésothorax.  D  autres  faisceaux  qui  se  par- 
tagent en  plusieurs  branches  naissent  sur  les  côtés  du 
métathorax,  et  se  portent  sur  ses  dificrentes  pièces. 

INTR.     A    l'entomologie,    TOME    II.  I7 


fSiet  lëé  Inièét^s  êcmi  le  ^Ihaittiiét  tWijiJ âti»i 
^Mé  éi  intittobilé ,  on  retrdtive  Aeê  mmiieâ  ÊÊuàègWêà 
àUtpréééAetiê ,  mais  ils  êùUi  ednMtttréa  ÛÊmhimbHh 
îhcttax  y  qui  ^sC  le  plus  iUitéoppé  dé»  iMH  HfMMi 
tibdraèiqtiès  /et  liiiè  pdri  éê  âêir4it&ppê  ^m  Ml  HidfiMi 
HgbI  dépens  deë  àatres^  0ehm  leé  ^iiciitÉ  Mâieié 
Ainsi ,  dans  les  EfytiféiidptèNfB  «t  le»  Lépld^piêfei^  li 
|Milre  d<M*sale  mejenÉe  èii  la  plus  t^liMÉiBéttief  tmHê 
que  dans  les  Diptèi'ed  c'est  la  paktii  latérrfeé 

Après  àVôir  dédàil  tend  lei  litoselei  ptoprii  <ld  dia- 
àn ,  qtii  en  même  temps  conlribiieiil  aux  Hi<mi»i  Hliiiii 
des  ailed  et  feâserrant  on  dikta&t  les  jMoii  de  k 
èavifé  thpnid^n^  ^  il  nV»  reste  plus  ^iin  p^t  Êm»i> 
bre  qui  agissent  immédiatement  sur  ces  or^nee,  il 
qui  sont  â0  dent  ordres  prineipant,  des  etieiiieiiri  et 
des  fléchîsMiirs. 

Les  preâiiers  jtat  an  nombre  de  déni  ponr  ^là^ii 
ailé,  tandis  que  lé  fléchiséen^  est  tmiqné  if  ^m 
fmhle. 

m 

*    Le  principal  etten^etlr  Éatt  dttr  lé  bdrd  latéral  dit 

Stemnm,  a  côté  de  Tentothorai  dont  chaque  segmeat 
est  muni ,  et  se  porte  transversalement  à  la  base  du 
bord  de  Failc  du  côté  opposé,  où  il  s'insère  par  nn  ten- 
don aplati.  Le  développement  de  ces  muscles  est  ton- 
jours  en  rapport  avec  celui  des  ailes.  Quand  les  anté- 
rieures sont  plus  grandes  que  les  postérieures  ^  leurs 
muscles  sont  également  plus  volumineux,  et  récipro- 
quement; si  les  deux  ailes  sont  égales,  leurs  extenseurs 
sont  égaux  aussi  ;  enfin ,  si  les  ailes  antérieures  sont 
converties  en  élytres  et  ne  présentent  qu'une^faible 
part  au  vol,  leurs  extenseurs  sont  très-faibles. 

Le  second  extenseur,  plus  gréle  que  le  précédent, 
paft  en  arrière  de  lui  sur  la  partie  latérale  du  stef<^ 
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,  le  âiiit  parallélemene  jUflfqu^  la  baâe  àé  Faite  ^ 
€É  ^e&  iépare  pour  s'insérer  à  là  nermre  soas-côstale 
âa  moyen  d'un  tendon  également  aplati ,  mais  plus 
ttiace*. 

'  Lesflécliisseurs,  beaucoup  plus  faibles  que  lesexteo- 
êtsatê^  naissent  de  la  partie  supérieure  des  branches 
des  entothoran  y  et  se  portent  aux  ailes  du  câté  opposé 
où  ils  se  divisent  en  plusieurs  branches  qui  s'attachent 
sur  autant  de  ces  petites  pièces  cornées  qui  existent  à 
la  base  de  Faile ,  et  que  Jurine  à  décrites  sous  le  nom 
^osêehu. 

IXauttes  petits  muscles ,  qui  naissent  du  tendon  du 
principal  eitenseur,  se  portent  également  sur  ces 
mêmes  osselets,  et  sont  les  antagonistes  deTextenseur 
en  question.  Quand  ils  se  contractent,  celui-ci  se  re- 
l&che  et  l'aile  obéit  aux  tractions  des  fléchisseurs. 
Us  SOTTt  )  par  conséquent ,  les  congénères  de  ces 
derniers. 

Les  muscles  des  pâtes  sont  beaucoup  plus  nombreux 
^6  ceux  des  ailes ,  attendu  la  plus  grande  mobilité 
de  ceê  organes  et  leur  division  en  plusieurs  articu- 
lations. 

La  hanche  en  reçoit  plus  que  les  autres  parties , 
surtout  lorsqu'elle  est  globuleuse ,  et  peut  exécuter 
un  mouvement  de  rotation  sur  son  axe,  comme  dans 
les  Coléoptères  en  général ,  et  lorsque  les  pâtes  se  meq-^ 
vent  dans  des  sens  divers ,  les  muscles  des  hanches  sont 
disposés  en  conséquence.  Ainsi ,  dans  le  Melolontha 
^ulgarii^  il  existe,  suivant  M.  Strauss,  quatre  ex- 
tenseurs et  un  fléchisseur  aux  hanches  antérieures  ; 
trois  fléchisseurs  et  deux  extenseurs  aux  intermédiai- 
res ;  quatre  extenseurs  et  un  fléchisseur  aux  posté- 
rieures. Tous  ces  muscles  prennent  naissance  à  U 

'7' 
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paclie  interne  da  tergum ,  et  s'insèrent  daqt  rintérienr 
des  Lanches ,  mais  de  diverses  manières ,  anivant  les 
mouvemens  qu'ils  doivent  produire*  Dans  l'espèce  que 
nous  venons  de  citer  les  fléchisseurs  des  hanches  anté> 
rieures  sont  placés  au  bord  postérieur  de  l'ouverture 
coxale^  et  les  extenseurs  au  bord  opposé,  tandis  que 
c'est  le  contraire  pour  les  pâtes  postérieures. 

Les  muscles  du  trochanter  ont  leurs  insertions  dans 
la  hanche,  et  varient  pour  le  nombre  comme  ceux 
de  cette  dernière.  Dans  le  Meldontha  ^ulgaris^ 
M.  Strauss  a  trouvé  trois  extenseurs  et  un  fléchis- 
seur pour  ceux  des  pâtes  antérieures ,  etun  extenseur 
et  un  fléchisseur  uniques  pour  ceux  des  deux  autres 
paires. 

La  cuisse  est  mue  par  un  seul  muscle ,  qui  s'insère 
par  un  tendon  à  son  extrémité  supérieure  et  dont  le 
corps  est  contenu  dans  le  trochanter  ;  en  se  contractant, 
il  élève  la  cuisse  et  l'abaisse  quand  il  se  relAche. 

Deux  muscles ,  un  extenseur  et  un  fléchisseur,  met- 
tent en  mouvement  le  tibia  ;  ils  sont  contenus  dans  la 
cuisse  et  s'insèrent  à  l'extrémité  du  premier.  Les  arti- 
cles des  p.ites  n'ont  éj^alcment  que  deux  muscles,  qui 
sont  logés  dans  le  tibia  et  se  prolongent  dans  chacun 
de  leurs  articles  au  moyen  de  tendons  alongés. 

£nfin  9  le  dernier  de  ces  articles  contient  deux 
muscles  qui  sont  destinés  à  étendre  et  fléchir  les  cro- 
chets qui  le  terminent. 

G.  3Iuscles  de  l'abdomen, — Celte  partie  du  corps , 
étant  dépourvue  de  membre  et  composée  d*anneaux 
qui  se  répètent  exactement ,  ofiVe  plus  de  simplicité 
que  les  précédentes  dans  son  appareil  musculaire. 
Ceux  qu'on  pourrait  appeler  les  muscles  propres  de 
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rabdomen  sont  employés ,  soit  à  sa  connexion  avec  le 
tliorax ,  soit  à  mettre  en  rapport  ses  anneaux  les  uns 
ayec  les  autres.  D'autres  sont  particuliers  aux  diflférens 
organes  que  renferme  Tabdomen ,  tels  que  les  orga- 
nes de  la  génération ,  le  canal  digestif,  etc. 

Les  muscles  abdominaux  propres  ont  une  forme 
dîQerente  de  celles  du  tborax  et  de  l'abdomen ,  et  la 
pins  grande  ressemblance  entre  eux  ;  ce  sont  de  sim- 
ples bandelettes  larges,  minces  et  dépourvues  de 
tendons. 

Lorsque  l'abdomen  est  sessile,  c'est-à-dire  réuni 
au  thorax ,  sans  rétrécissement  de  son  diamètre  an- 
térieur ,  de  manière  à  ce  que  son  ouverture  et  celle  du 
thorax  se  correspondent  exactement,  la  jonction  a 
lieu  au  moyen  de  quatre  muscles  qui  se  portent  du 
rebord  du  premier  segment  abdominal  au  bord  posté- 
rieur du  métathorax.  Le  supérieur,  ou  dorsal,  se 
divise  souvent  en  plusieurs  parties  contiguës;  le  ven- 
tral et  les  deux  latéraux  n'offrent  rien  de  particulier. 

Quand ,  au  contraire ,  l'abdomen  est  pétiole ,  sa 
réunion  avec  le  thorax  s'opère  par  un  mécanisme  plus 
compliqué,  quoique  les  muscles  se  trouvent  réduits  à 
un  seul ,  dont  le  tendon  passe  dans  une  sorte  de  pou- 
lie. Ayant  déjà  décrit  ce  mécanisme  ailleurs  (i),  nous 
ny  reviendrons  pas  ici. 

Les  muscles  qui  font  mouvoir  les  segmens  abdomi- 
naux consistent  en  deux  larges  faisceaux,  l'un  supé- 
rieur ou  dorsal ,  l'autre  ventral ,  qui  se  portent  d'une 
extrémité  à  l'autre  de  l'abdomen ,  et  se  composent 
de  faisceaux  particuliers,  qui  s'insèrent  d'une  part 
au  bord   antérieur   d'un   anneau  ,    et  de  l'autre  au 

(i)  Tome  1 ,  p.  411- 
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Iwrd  opposé  de  l'anneau  suivant.  Les  muscles  stipé* 
rieurs  sont  plus  larges  que  ceux  du  ventre.  Quand  les 
premiers  se  contrscteat,  l'abdomen  se  relève;  m  ce 
sont  les  seconds,  il  s'abaisse.  Il  arrive  souvent  dans 
les  espèces  à  abdomen  sessile,  surtout  chez  les  Co> 
léoptèrcs ,  que  les  arceaux  ventraux  se  soudent  entre 
eux  et  deviennent  immobiles.  Les  muscles  qui  leuf 
correspoudcnt  s'atrophient  alors,  et  il  n'en  reste  plus 
que  de  fiiibles  traces. 

Dans  quelque.^  espèces  dont  l'abdomen  secontractQ 
et  FC  dilate  visiblement  pendant  l'acte  respiratoire , 
telles  que  les  Sauterelles ,  il  existe  des  muscles  parti- 
culiers qui  naissent  des  bords  intérieurs  des  arceaux 
dorsaux ,  et  vont  s'insérer  à  ceux  du  ventre  en  passant 
sur  les  muscles  longitudinaux  de  ces  derniers  (i  ]  ;  ea 
se  contractant  et  se  relâchant  tour  à  tour,  ils  resserrent 
ou  dilatent  l'abdomen. 

Les  deux  derniers  arceaux  abdominaux  ,  qui  sous 
la  forme  de  plaques  terminent  cette  partie  du  corps, 
exécutant  des  mouvemens  particuliers,  c'est-à-dire 
s'écartant  et  se  rapprochant  pour  livrer  passage  aiuf 
excréaiens  ou  aux  organes  génitaux ,  ont  des  musclei 
qui  leur  sont  propres.  Chacun  d'eux  ept  pourvu  d'm 
extenseur  et  d'un  fléchisseur  qui  prend  naissance  sur 
le  pénultième  arceau.  Le  cœcum  et  le  cloaque  sont 
également  maintenus  en  place,  pendant  l'expulsion 
des  matières  fécales,  ou  la  sortie  des  organes  géni- 
taux ,  par  des  muscles  qui  s'insèrent  sur  leur  circonfi»- 
rence,  et  vont  s'attacher  aux  parois  abdominales  dn 
anneaux  voisins. 

Les  organes  de  la  génération  emploient  up  grand 

(i)  Barnieistet,  JtanMuch dir  £iilaniol<igit,  tain*  1,  {  jfa. 
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nombre  de  muscles ,  mais  les  formes  et  le  nombre  de 
ceux-ci  soDt  sujets  à  une  multitude  de  modificationt 
comme  ces  organes  eux-^mémes  ^  de  sorte  qu'il  est  à 
peu  près  impossible  d  en  rien  dire  de  général.  Us  sont 
d'ailleurs  encore  peu  connus ,  et  nous  renvoyons  à  la 
description  détaillée  qu  a  donnée  M.  Strauss  de  ceux 
qui  existait  chez  le  Metolontha  yulgaris. 

D.  Système  musculaire  des  larves.  —  Les  larves  à 
métamiorphose  incomplète  ont  un  système  musculaire 
qui  ne  diffère  en  rien  d'essentiel  de  celui  qu'elles  au- 
ront plus  tard  après  avoir  atteint  tout  leur  dévelop- 
pement. Les  muscles  seuls  des  ailes  sont  dans  un  état 
rudimentaire,  et  leur  croissance  a  lieu  insensiblement 
i  chaque  mue,  surtout  pendant  la  durée  de  l'état  dç 
nymphe.  «- 

Celles  à  métamorphose  complète  offrent ,  au  con- 
traire,  de  grandes  différences  à  cet  égard  avec  Tin- 
secte  parfait,  différences  qui  ne  sont  néanmoins  ma7 
nifestes  que  dans  le  tronc  proprement  dit.  La  tête  et 
les  organes  buccaux  ont  des  muscles  qui ,  par  leur 
forme,  leur  situation  et  leur  insertion ,  répondent 
exactement  à  ceux  qui  existent  dans  les  parties  ana- 
logues des  Insectes  parfaits,  sauf  les  modifications 
qu'a  du  entraider  nécessairement  le  moindre  dévelop- 
pement de  ces  parties,  ou  leurs  différences  sous  le 
rapport  des  formes. 

Les  muscles  qui  unissent  la  tête  au  premier  segment 
consistent,  de  même  que  dans  les  Insectes  parfaits, 
en  extenseurs,  fléchisseurs  et  rotateurs,  et  s'attachent 
également  au  pourtour  de  l'ouverture  occipitale;  seu- 
lement, au  lieu  d'être  simples,  ils  forment  chacun 
plusieurs  couches  superposées,  dont  la  plus  interne 
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est  la  contînuatioii  des  principaux  musdes  qui  s'éten- 
dent dans  le  reste  du  corps. 

Les  anneaux  de  cehii-ci  se  répétant  ani£nrmément 
comme  le  font  ceux  de  Tabdomen  àans  l'Insecte  par- 
fait ,  il  y  a  la  plus  forte  analogie  entre  les  musdes 
de  ces  deux  parties ,  mais  avec  plus  de  complication 
dans  le  corps  des  larves ,  attendu  la  mollesse  de  leur 
enveloppe  tégumentaire  et  les  mouvemens  plus  ou 
moins  variés  qui  en  sont  la  conséquence. 

Ces  muscles  forment  plusieurs  couches,  dont  la 
plus  superficielle  consiste  en  deux  larges  rubans, 
droits ,  parallèles ,  qui  s'étendent  dans  toute  la  lon- 
gueur du  corps ,  l'un  inférieurement ,  l'autre  à  la  face 
dorsale,  et  qui  unissent  les  segmens  entre  eux.  Ils 
s'unissent  entre  chacun  de  ces  segmens  à  Tenvéloppe 
tégumentaire,  comme  le  font  les  musdes  abdominaux 
chez  les  Insectes  parfaits. 

Au-dessous  de  ces  muscles  longitudinaux  se  trouve 
une  couche  de  muscles  plus  grêles  qui  se  portent 
obliquement  de  l'articulation  antérieure  à  Tarticiila- 
tion  postérieure  du  même  anneau.  En  se  contractant, 
ils  resserrent  le  corps ,  et  peuvent  ainsi  favoriser 
l'expiration,  quoique  les  mouvemens  respiratoires 
soient,  comme  nous  l'avons  dit,  nuls  en  apparence 
dans  les  larves. 

Ces  deux  couches  sont  les  seules  qu'on  trouve  dans 
laplupcirt  des  larves,  et  la  seconde  paraît  même  man- 
quer chez  celles  des  Coléoptères  dont  la  peau  est 
cornée  (i);  mais  dans  les  chenilles  il  en  existe  une 
troisième  qui  consiste  en  muscles  obliques  comme  les 
prccédens ,  et  suivant  la  même  direction;  mais  qui 

Cl)  Burroeister,  Ilandbuch  dcr Entomologie,  tome  I ,  S  i8i. 


»£ft  roKCnoirs  de  la  vie  di  relatioit.        !k65 

en  diffi&rent  en  ce  qu'ils  sont  plus  courts  et  se  parta- 
gent en  nombreux  faisceaux. 

Lesarceaux  supérieurs  et  inférieurs  sont  également 
mis  en  rapport  ensemble  par  d'autres  muscles  qui 
croisent  les  précédens.  Ils  naissent  à  côté  du  faisceau 
yentral  oblique  interne;  d'abord  très-larges  à  leur 
base ,  ils  se  rétrécissent  peu  à  peu ,  deviennent  pyra- 
midaux ,  se  portent  en  dehors ,  et  vont  s'insérer  sur 
Tarceau  supérieur  correspondant,  près  des  muscles 
obliques  internes  de  ce  dernier.  Ils  forment  dans  les 
cbenilles  un  grand  nombre  de  faisceaux  que  Lyonnet 
a  tous  comptés  dans  celle  du  Cossus  ligniperda^ 
comme  des  muscles  distincts  ;  ce  qui  lui  a  donné  pour 
la  totalité  de  ces  organes  le  nombre  immense  qu'on 
a  vu  plus  haut. 

Enfin  y  sur  les  côtés ,  il  existe  plusieurs  couches  de 
petits  muscles  qui  se  croisent  obliquement  et  vont 
pour  la  plupart  se  terminer  aux  stigmates ,  qu'ils  pa- 
raissent ouvrir  et  fermer  au  besoin  (i). 

Chez  les  larves  pourvues  de  pâtes ,  les  trois  premiers 
segmens  thoraciques  éprouvent  quelques  modifica- 
tions sous  le  rapport  du  volume  des  muscles  dont  nous 
venons  de  parler,  afin  de  pouvoir  loger  ceux  qui 
doivent  mouvoir  les  organes  en  question.  Les  pâtes 
écailleuscs  renfermant  celles  que  doit  avoir  plus  tard 
llnsecle  parfait ,  les  muscles  qui  les  font  mouvoir  cor- 
respondent nécessairement  h  ceux  que  posséderont  ces 
dernières.  Cela  paraît  cependant  souffrir  quelques  ex- 
ceptions ,  d'après  une  observation  faite  par  M.  Pictet  ('i) 


(i)  Pour  le  détail  de  tous  ces  muscles  ,  voyez  Lyonnet,    Traité 
anatomiquc  de  la  chenille  du  saule  ,  PI.  G,  ^  et  8. 
(0  Itccherches  sur  les  Phryganides  ^  p.  49- 
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aiir  UM  Urre  àê  Pbryganûle  «  prit  da  ia  clianf^  en 
nymphe  j  et  dont  la  peau  traneparente  penMtttit  40 
rçirleê  muacles  soui^jaceos.  Les  pâtes  de  llAteote 
yfltfs^t  ayant  déjà  toute  leur  longueur ,  maif  moUes  et 
roulées  ei|  a pindea,  existaient  toutes  formées,  iAf^ 
naient  aboutir  à  la  base  de  celles  de  la  lanre.  Leuns 
muscles  ne  pouvaient  par  conséquent  paf  être  les 
méines  que  ceux  des  pâtes  de  cette  d^emiére.  Getfai 
observation  est  précieuse  ;  mj|is,  avant  d'admettre, 
comme  règle  générale  la  conséquence  qui  en  déeotile 
natureUemeDt ,  il  serait  nécessaire  qu'elle  fût  r^étée 
sur  les  larves  d^  autres  ordres. 

I^es  pâtes  écailleuies  offrant  en  petit  le  niême 
nombre  de  parties  que  les  pâtes  de  l'Insecte  parfait^, 
leurs  muscles  sont  aussi  nombreux  et  le  paraissent  cU^. 
vantage,  attendu  que,  comme  tous  ceux  du  reste  du 
corps,  ils  se  partagent  en  plusieurs  faisceaux.  Ceux 
des  hanches  naissent  sur  les  câtés  de  chaque  arceau  9 
et  vont  s*insérer  au  bord  interne  de  ces  organes*  Sui- 
vant M.  Burmeister  (1),  dans  les  larves  qui  simt 
pourvues  de  longues  et  fortes  pâtes ,  il  existe  dans 
chaque  segment  thoracique  un  prolongement  corné  en 
forme  de  lame ,  qui  des  bords  latéraux  s'étend  sur  la 
hanche,  et  sur  lequel  s'insèrent  la  plupart  des  mus- 
cles dont  nous  parlons.  Ceux  de  la  cuisse  ont  leur 
insertion  dans  la  hanche ,  ceux  des  jambes  d«ins  les 
cuisses ,  et  ceux  de  l'article  terminal  qui  représente 
le  tarse  futur  ont  la  leur  dans  la  jambe.  La  similitude 
entre  cette  disposition  et  celle  qui  a  lieu  chez  l'Insecte 
parfait  est,  comme  on  le  voit ,  frappante. 

Les  pâtes  membraneuses  des  chenilles  sont  mues 

(1)  Handbuch  der  Entomoiogie  ,  tomel,  5  i8i. 
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par  tiW  muscles ,  l'un  antérieur,  l'autre  postériieuri 
^  fe  dernier  central.  Ce  dernier  se  divise  en  deiK^ 
fiâÊceBxa^  Le»  deux  premiers  naissent  des  kordli  latér 
TBUt  du  segment  auquel  appartient  la  pâte ,  et  Ytmt 
s'épanouir  sur  ses  parois  latérales.  Le  damier  natt  un 
peu  plus  haut  que  les  précédens,  et  ya  en  s'amincif»- 
sant  gradoeUement  aboutir  au  fond  de  l'espèce  d'en* 
tonnoir  que  forme  la  pâte.  Tous  trois,  ensecontracr 
tant  et  se  rel&cbant ,  font  non-seulement  prendre  i 
celle-ci  des  formes  difiérentes ,  mais  redressent  ou 
rendent  )u>rizontaux  les  crochets  dont  elle  est  munie  à 
fion  esKtrémité. 

ht  ayatème  musculaire  éprouve  des  changemcM 
coosidérables  par  suite  de  lamétamorphosis,  ainsi  qu'il 
ressort  âa  ce  qui  précède  ;  mais  nous  manquons  comr 
plétement  de  données  sur  ses  transformations,  qui, 
pour  (être  suivies  dans  tous  leurs  détails ,  demande- 
raient une  patience  et  une  sagacité  supérieures  peuU 
être  à  celles  d'un  Lyonnet. 

S  4'    Des  bruits  que  produisent  les  Insectes* 

La  faculté  de  produire  des  sons  appartient  incon- 
testablement aux  fonctions  de  relation  ;  mais  les  rap- 
ports qu  elle  établit  entre  ranimai  et  le  monde  exté- 
rieur sont  plus  limités  que  ceux  qui  résultent  de^ 
précédentes.  Elle  ne  le  met  effectivement  en  communi- 
cation qu'avec  ceux  des  autres  animaux  qui  sont  doués 
du  sens  de  l'ouïe,  et  elle  se  dégrade  plus  rapidement 
dans  la  série  zoologique  qu'aucune  autre  fonction. 
Souvent  on  ne  la  retrouve  plus  là  où  ces  dernières  sont 
encore  très-développées.  Chez  l'homme,  qui  seul  ar- 
ticule des  sons  et  v  attache  des  idées  |  elle  sç  lie  inti^ 
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It  aux  actes  de  l'inlelligence ,  et  se  trouve  à  son 
nut  degré  de  puissance.  Quoiqu'on  ne  puisse 

T  que  quelques-uns  des  autres  animaux  qui  la  pos- 
sèdent également  ne  s'en  servent  pour  se  communi- 
quer, jusqu'à  un  certain  point ,  leurs  besoins  ^  e\le 
n'est  le  plus  ordinairement,  chez  eus,  que  l'expres- 
sion instinctive  des  sentimens  qui  les  agitent  ou  de 
la  douleur.  Quelquefois  mi^me  la  production  des  sous 
est  involontaire ,  et  l'on  ne  peut  alors  y  rattacher  au- 
cune signiGcation. 

Bepucoup  d'Insectes  sont  dnns  ce  dernier  cas  ;  d'au- 
tres ne  font  entendre  des  sons  que  dans  certaines  cir- 
constances où  ils  éprouvent  des  sensations  pénibles; 
enfin ,  il  en  est  cliez  qui  leur  émission  a  un  but  dfi- 
terminé,  'qui,  presque  toujours,  est  d'attirer  l'un  des 
sexes  vers  l'autre. 

Considérés  sous  le  rapport  de  leur  mode  de  produc- 
tion ,  les  bruits  que  produisent  les  Insectes  peuvent 
se  diviser  en  trois  classes  : 

1».  Ceux  qui  sont  le  résultat  du  frottement  méca- 
nique de  quelques  parties  du  corps  les  unes  contre 
les  autres ,  ou  de  ces  mêmes  parties  contre  un  corps 
étraDger  quelconque  ; 

2".  Ceux  qui  ont  lieu  pendant  le  vol,  ou  qui  ac- 
compagnent l'agitation  des  ailes  lorsque  l'animal  est 
en  repos ,  et  qu'on  désigne  ordinairement  sous  le  nom 
de  bourdonnement; 

3".  Ceux  qui  sont  produits  par  des  organes  spé- 

Les  sons  de  la  première  espèce  s'observent  pres- 
que uniquement  dans  l'ordre  des  Coléoptères  et  j 
sont  très-répandus.  Il  y  en  a  qui  sont  produits  par 
le  frottement  des  cuisses  ou  des  jambes  poslé'ieurfs 
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contre  les  bords  latéraux  des  élytres  ;  ce  sont  les  moins 
communs  de  tous.  Nous  les  avons  observés  chez  quel- 
ques espèces  américaines  telles  que  les  Megacephala 
chaljrbea  {nohis)  j  Euprosopus  quadrinotalus ^  Oa^^ 
cheila  tristis  de  la  famille  des  Gicindelètes ,  et  le  Ca» 
dcus  americanus  (i)  de  celle  des  Mélasomes  ;  mais 
BOUS  ne  saurions  dire  s'ils  sont  propres  aux  deux 
sexes,  ou  seulement  à  l'un  d''eux. 

D'autres  Coléoptères  plus  nombreux  produisent 
des  sons  semblables  en  frottant  les  derniers  arceaux 
supérieurs  de  leur  abdomen  contre  les  élytres.  Si  l'on 
observe  ces  arceaux  a  la  loupe,  on  voit  qu'ils  sont 
couverts  de  stries  transversales  très-fines  et  très- 
serrées.  Les  Trox,  les  Necrophorus^  le  Pœlobius 
ffermannij  tous  les  Coprisj  Ijcs  grandes  espèces  de 
Scarabeus  exotiques ,  telles  que  VActeon^  le  Pan ,  le 
Philadetes^  etc.  ;  enfin  une  foule  de  Lamellicornes 
étrangers  à  l'Europe  font  entendre ,  par  ce  moyen , 
ies  bruits  plus  ou  moins  forts. 

Presque  toutes  les  espèces  de  la  famille  des  Longi- 
comes  produisent ,  quand  on  les  saisit  ou  les  touche 
simplement  lorsqu'ils  sont  en  repos ^  un  bruit  analo- 
gue au  précédent ,  mais  plus  fort ,  plus  grave ,  et  qui  est 
dû  au  frottement  du  pédoncule  du  mésothorax  contre 
la  paroi  supérieure  interne  du  prothorax ,  dans  lequel 
il  est  reçu.  Ce  pédoncule  est  couvert,  comme  l'abdo- 
men des  espèces  précédentes ,  de  fines  rides  transver- 


(I)  Ce  genre  encore  inédit  a  été  été  établi  par  M.  le  comte  Dc- 
jeaDfdans  son  Catalogue ^  1*.  éàiiion^  p.  x8a.  L'espèce  oniqae qui 
Je  compose  est  nu  très-^rand  et  tnès-bel  Insecte,  voisin  àeVEle^ 
nophorus  collaris  du  midi  de  la  France,  et  qae  noas  avons  décou- 
vert dans  le  Tucuman.  M.  Goérin  la  Figuré  dans  son  Iconographit 
du  rcgne  animal ,   sous  le  nom  d! Elenophorus  americanus. 
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■riemC^TOpcanisme  se  retrouve  cbez  uQ  iistcz  ^rand 
àoaAn  d'autres  «spèces  étrant^ères  à  cette  tamiile, 
t^U  ipÊit  les  Lema ,  quelques  Doiiacia ,  les  Mc^alo- 
jpW>-G«r4iiinea  Hispa  ninérioaiLes  ,  etc. ,  et  iatit  toutes 
UaittCKimun  aux  deux  sexes.  Nous  l'avom  observé 
éffAtamOki  chez  quelques  ^rande^  espèœs  de  Jteduvius 

1  Les  Insectes  qui  produisent  des  sons  en  frottant 
MfUillM  parties  de  leur  coqiiS  contre  des  objets  étran- 
l^anMDt  moins  nombreux  que  les  pr^édens.  Suivant 
OllTter  {■),  la  femelle  du  Moluris  striata  du  cap  de 
8Mn0f Espérance  appelle  son  mâle  en  frottant  contre 
UiOoqMdurs  une  élévation  (granuleuse  qu'elle  porte 
ffttf  Uufcond  segment  abdominal  en  dessous.  Il  n'est 
I  qui  nait  eu  occasion  d'entendre  ce  bruit 
t  le  cliquetis  d'une  mou  Ire  que  proluisent  les 
,  et  qui  dans  presque  toute  l'Europe  leur  a 
^■lalflnOm  dhoiioge  de  la  mort  de  ta  part  du  vul- 
gàie,  qui  suppose  qu'ils  annoncent  ainsi  U  mort  de 
^kcl<{ti'wie  des  personnes  habitant  la  maison  dnns 
laquelle  ils  se  font  entendre.  Cet  Insectes  le  prodai' 
«ent  en  frappant  rapidement  sept  cm  hait  fois  de  sditè 
Je  bois  avec  leurs  tnandibules ,  pois  se  taisent  et  i^ 
eonmencent  peu  après.  Si  cet  appel  n'est  pas  efl- 
tendu ,  ranimai  va  un  peu  plus  loin  recommeacer 
le  raémeJmaDége,  jusqu'à  ce  que  quelque  autre  fndi- 
TÎdu  de  son  espèce  lai  réponde.  C'est  princi paiement 
au  printemps ,  lorsque  le  temps  estcbaud,  que  les 
deux  sexes  s'appellent  ainsi. 

La  seconde  classe  des  sons  que  produisent  les  la- 
Hctes ,  c'est-à-dire  le  bourdonnement,  s'observe  dans 

<1)  Eaiomelogit ,  tome  I,  préface  ix. 


la  piofMirt  des  ordres ,  mais  sortent  dans  èeax  deè 
Hyménoptères ,  Diptères  et  Coléoptères.  On  Ta  Iod^^- 
famps  attribué  aux  vibrations  qu'éprouvent  leS  ailes 
pendant  le  vol ,  ou  lorsque  l'animal  étant  jkisé  les  fait 
motiviHr  avec  rapidité,  sans  faire  attention  à  Tair 
qui  s'échappe ,  comme  nous  l'avons  vu ,  airec  forcé 
des  stigmates,  toutes  les  fois  que  les  Insectes  exé- 
catent  des  mouvemens  plus  violens  que  de  coutume. 
On  Ta  aussi  attribué  au  frottement  de  la  base  des  ailes 
contre  les  parois  du  tborax ,  et  chez  les  Diptères  on  f 
M  iaît  intervenir  l'action  des  cuillerons  et  des  balan*- 
cîers.  Il  est  facile  de  se  convaincre  que  tous  les  orga*- 
aes  en  question  n'y  concourent  que  d'une  manière 
secondaire ,  et  que  sa  véritable  cause  est  dans  l'air 
qui  sort  des  stigmates  thoraciques ,  ainsi  que  Ta  très- 
Inen  Ta  M.  Gbabrier  (i).  En  effet ,  on  peut  retrancher 
ces  oqpnes  d.ins  un  Diptère  sans  que  le  bourdcmnis 
meat  cesse*  L'ablation  des  cuillerons  et  des  balanciers 
ae  le  modifie  pas  d'une  manière  sensible^  mais  il  fi'en 
est  pas  tont-à-fait  de  même  de  celle  des  ailes.  A  mesure 
qo'on  retranche  de  nouvelles  portions  de  ceS  organes, 
le  son  devient  plus  aigu ,  et  il  s'affaiblit  sensiblement 
lorsqu'on  n'en  laisse  qu'un  tronçon.  Si  l'on  enlève  ce 
dernier,  ce  qui  ne  peut  se  faire  sans  une  dilacération 
considérable  des  muscles  qui  i'attichent  an  tborax , 
le  bourdonnement  cesse  entièrement.  C'est  de  cette 
dennère  expérience  que  Degéer  avait  conclu  que  le 
bourdonnement  est  dû  entièrement  aux  ailes  (a),  mais 
à  tort ,  car,  s'il  en  était  ainsi ,  on  ne  pourrait  retran- 


(i)  Essai  sur  le  vol  des  Insectes  ,  p.  4^. 
(a)  Mémoires ,  tome  YI ,  p.  i3. 
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cher  imptUHBaent  les  trois  quarts  de  ces  organes, 
oomme  «m  TÎenl  de  le  voir. 

lies  stigmates  thoraciques  restent  donc  les  seuls 
O^aneJqai  puiâsent  produire  ces  sortes  de  sods,  et 
rexpérience  le  prouve ,  car  si  on  les  bouche  arec  de  la 
^mme  ou  toute  autre  snbslancc  analogue ,  le  bourdon- 
uâneot  ce^e  aussitôt  et  ne  reprend  que  lorsque  ces 
matièreft  éti'aiigùrcs  ont  «té  enlevées.  Ce  piiénomène 
«'explique  d'ailleurs  par  la  manière  dont  s'exécute  la 
nqràatÏDodeslusectes.  Pour  qu'un  son  soit  produit  il 
suiEt  que  l'air  soit  expulsé  avec  ime  certaine  <cmé  dhi 
récipioit  qui  le contieotf  et oe  s<m «era d'aatàbtpku 
iin^ant  que  cette  forée  sera  plus  con8idéraUe49iiaiid 
uq  Insecte  est  en  repos,  les  stigmates  tlmnOi^BM, 
ainsi  que  nous  l'aToas  dit ,  ne  prennent  pcrâtsaçie 
très^u  de  pdH  à  la  respiration,  et  ne  peafootiiar 
•«cxiséqnent  {»x>du^  de  sons;  mais  il  n'en  «st  ]Âu 
dejnAme>qnand'r«ninialTole;  li  ii  iiniiiiTiii  iiiiiiilwiiii 
qui  remplissent  son  thorax  sont  alors  tous  en  «Mûre- 
ment ;  ils  compriment  fortement  les  trach^  de  toMes 
parts ,  et  en  expulsent  l'air  avec  d'autant  plus  de  vio- 
lence que  le  vol  est  plus  rapide.  Le  son  est  alors  non- 
seulement  produit ,  mais  modifié  en  raison  de  l'éner- 
gie de  leurs  contractions.  Si  l'on  coupe  une  partie  des 
ailes ,  ces  muscles ,  ayant  un  levier  moins  long  à  faire 
mouvoir,  se  contractent  moins  fortement,  et  le  son 
devient  plus  aigu.  Quand  on  arrache  entièrement  ces 
organes,  on  détruit  une  partie  des  muscles,  l'airne 
peut  plus  être  expulsé  des  trachées  avec  la  force  con- 
venable pour  produire  un  son ,  et  l'animal  devient 
muet  h  l'instant. 

Le  son  peut  aussi  être  modifié  dans  son  intensité  et 
son  volume  par  le  plus  ou  moins  d'écartement  des 


BBS   FONCTIONS   DE   LA   VIE  DE   RELATTOIT.  dj3 

lèrres  des  stigmates ,  comme  il  Test  dans  les  animaux 
supérieurs  par  celui  des  cordes  vocales  de  la  glotte  ; 
et  dans  les  espèces  où  il  existe  au  pourtour  interne 
des  stigmates ,  de  ces  prolongemens  cornés  si  variés 
dans  leurs  formes ,  que  nous  avons  décrits  ailleurs  , 
ceux-ci ,  en  entrant  en  vibration  ,  doivent  produire 
le  même  effet  ;  mais  leur  présence  n'est  nullement 
nécessaire  pour  la  production  du  son ,  car  il  existe 
des  espèces,  telles  que  le  Geotrupes  stercorarius ^ 
dont  les  stigmates  ne  consistent  qu'en  un  simple  an* 
nieaa  corné ,  et  dont  le  bourdonnement  est  néanmoins 
très-fort. 

Ce  genre  de  son  établit  un  rapport  de  plus  entre 
les  Insectes  et  les  animaux  supérieurs.  C'est  en  effet 
une  yéritable  voix ,  dont  les  organes  producteurs , 
c'est-à-dire  les  stigmates.,  correspondent  au  larynx 
des  vertébrés  ,  de  même  que  les  trachées ,  par  leurs 
fonctions  et  leur  structure  annulaire ,  rappellent  la 
trachée  artère. 

Les  ordres  des  Hémiptères  et  des  Orthoptères  sont 
les  seuls  où  il  existe  des  organes  spéciaux  pour  la  pro- 
duction des  sons ,  et  dans  tous  deux  ils  sont  en  gé- 
néral propres  aux  mâles  seuls. 

Les  plus  compliqués  et  les  plus  parfaits  de  ces  or- 
ganes se  trouvent  chez  les  Cigales ,  à  qui  leur  chant , 
ou  plutôt  leurs  cris  assourdissans,  ont  valu  ,  depuis  la 
plus  haute  antiquité ,  une  célébrité  particulière.  Leur 
partie  essentielle  consiste  en  une  membrane  sèche  et 
plissée ,  convexe  en  dehors ,  et  située  de  chaque  côté 
du  premier  segment  de  l'abdomen ,  immédiatement 
derrière  le  stigmate  placé  à  la  base  de  cette  partie  du 
corps.  La  membrane  en  question  est  renfermée  dans 
une  cavité  semi-lunaire,  dont  l'ouverture  s'aperçoit  h 

INTR.    A    l'entomologie,    TOME    II.  l8 
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la  face  inférieure  de  labdomen.  Un  muscle  qui  prend 
naissance  sur  un  appendice  corné  et  fourchu  placé  sur 
la  table  interne  du  second  segment  abdominal  se  rend  à 
chaque  membrane ,  et  s'insère  à  son  côté  interne  qui 
est  concave:  en  se  contractant,  il  tire  en  dedans  la 
membrane,  et  la  rend  convexe  intérieurement,  de  con- 
cave quelle  était;  quand  il  se  relâche,  celle-ci  reprend 
sa  forme  primitive  par  son  élasticité  propre ,  et  le  son 
se  produit  par  ces  mouvemens  alternatifs  de  tension 
et  de  relâchement.  Deux  grosses  trachées  vésiculeuses 
qui  remplissent  en  grande  partie  Tabdomen  de  ces 
Insectes,  et  qui  sont  en  rapport  immédiat  avec  les 
membranes  ,  contribuent  à  augmenter  le  volume  du 
son.  Outre  ces  appareils  principaux  ,  il  existe  d^au- 
très  parties  accessoires  qui  paraissent  avoir  pour  but 
de  modifier  ce  dernier.  Ce  sont  deux  espaces  de  forme 
variable ,  le  plus  ordinairement  ovales  et  recouverts 
d'une  membrane  fortement  tendue  qu'on  aperçoit  dans 
le  premier  arceau  ventral ,  derrière  la  base  des  pâtes 
postérieures.  Ils  sont  recouverts ,  ainsi  que  les  cavités 
qui  contiennent  les  membranes  sonores ,  par  deux  gran- 
des écailles,  dont  la  forme  varie  selon  les  espèces ,  et  qui 
sontdes  prolongcmensdu  métathorax.  Elles  sont  elles- 
mêmes  quelquefois  maintenues  en  place  par  un  pro- 
longement trianirulaire  des  cuisses  postérieures  ,  qui 
s  applique  sur  elles  et  les  empêche  de  se  soulever.  Chez 
les  femelles  il  ne  reste  de  tout  cet  appareil  que  ces 
opercules  et  ces  deux  espaces  fenestrés  qu'ils  re- 
couvrent. 

L'ordre  des  Orthoptères  possède  un  plus  grand 
nombre  d'espèces  chanteuses  que  le  précédent,  et 
leurs  appareils  sont  plus  varies.  Ceux  des  Jlcridium 
ont  la  plus  grande  analogie  avec  ceux  des  Cigales  ^  et 
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jopt  situés  de  même  à  la  base  de  l'abdomen ,  un  de 
chaque  côté  9  derrière  le  premier  stigmate  abdominal. 
Os  consistent  cbacun  en  une  cavi  lé  semi-lunaire,  tan- 
tAt  libre ,  comme  dans  VAcridium  stridulum ,  lantôt 
recouverte  en  partie  par  un  opercule  triangulaire  et 
çomé.  Cette  cavité  est  fermée  par  une  membrane  très- 
fine  et  plissée,  que  fait  vibrer  un  muscle  gréiez  et 
une  trachée  vésiculeuse  placée  au-dessous  d'elle  aug- 
mente ^  comme  cbez  les  Cigales  j  le  volume  des  sons. 
Cet  appareil  néanmoins  n'est  pas  le  seul  qui  concourt 
à  fbfmer  ces  derniers.  L'animal  frotte  en  même  temps 
ses  cuisses  postérieures,  qui  sont  armées  d'épines 
contre  les  bords  latéraux  des  ély très ,  et  l'on  peut , 
par  ce  moyen  ,  lui  faire  produire ,  après  sa  mort  ^  des 
sons  pareils  à  ceux  qu'il  rendait  pendant  sa  vie ,  mais 
nuniis  forts. 

Les  Tetrix  de  Latreille ,  qui  sont  très^voisins  des 
jieridiumj  et  font  entendre  des  sons  analogues,  mais 
beaucoup  plus  faibles,  n'ont  point  d'organes  vocaux, 
et  emploient  le  frottement  dont  nous  venons  de 
parler. 

Dans  ces  deux  genres  le  mâle  et  la  femelle  sont  éga-> 
lement  musiciens. 

Les  organes  vocaux  des  Gryllons ,  dont  nous  pos* 
sédoDS  dans  nos  demeures  une  espèce ,  le  G.  domes^ 
tique  j  bien  connue  par  ses  cris  importuns  qui  plaisent 
cependant  à  quelques  personnes,  sont  plus  sim^^ 
nies  et  propres  aux  mâles  Ils  consistent  en  une 
sorte  d'aréole  arrondie ,  tendue  et  luisante,  situ^  à 
la  base  de  chaque  élytre  ;  celles-ci ,  comme  on  sait ,  se 
recouvrent  exactement  Tune  l'autre,  la  droite  étant 
en  dessus  et  la  gauche  en  dessous.  Les  nervures  de 
leur  portion  dorsale  sont  aussi  plus  grosses  et  forment 

|8, 
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(les  cellules  plus  grandes  cbez  le  mile  cjue  cliez  }r  fe- 
melle. Quand  le  premier  veut  produire  son  cbant,  il 
élève  la  partie  postérieure  de  ses  élytres  de  manière  à 
ce  qu'elle  forme  un  angle  «igu  avec  le  corps,  et  par 
un  vif  mouvement  borizoQtal ,  les  frotte  l'une  contre 
l'autre  (i).  Leurs  nervures,  en  se  rencontrant,  rendent 
ce  son  que  toutle  monde  counatt;  les  aréoles  de  leur 
base  paraissent  n'avoir  d'autre  but  que  de  le  renforcer. 
M.  Burmeister  donne  cependant  une  autre  explication 
de  ce  pbénomène.  Suivant  lui ,  l'air  expulsé  avec  force 
des  stigmates,  surtout  de  ceux  du  tborax,  par  l'agi- 
tation violente  que  donne  l'animal  à  tout  son  corps, 
vient  frapper  les  bords  latéraux  des  élytres;  ne  pou- 
vant s'écbapper  dans  cette  direction  ,  il  est  obligé  de 
remonter;  et  rencontre  alors  les  aréoles  membraneuses 
situées  à  la  partie  supérieure  de  ces  organes  ,  qu'il 
frappe  et  fait  entrer  en  vibration.  Cette  cause  peut 
certainement  contribuer  h  augmenter  l'intensité  des 
sons,  mais  leur  nature  même  montre  qu'ils  sont  dus 
plutôt  il  une  action  mécanique  qu'à  l'air  qui  sort  des 
stigmates. 

Les  Sauterelles  mâles  possèdent  des  organes  sem- 
blables à  ceux  des  Gryllons ,  mais  leur  cri  est  fini 
faible.  Suivant  MM.  Kirby  et  Spence  (a) ,  la  CourtU- 
lière  commune  fait  entendre  aussi  un  son  discordant 
et  monotone ,  qui  a  quelque  analogie  arec  le  cri  de 
l'Engoulevent, 

Enfin  il  existe  dans  l'ordre  des  Lépidoptères  une 
espèce ,  le  Sphjnx  atropos ,  célèbre  par  le  dessin  de  la 
partie  supérieure  de  son  thorax ,  qui  lui  a  valu  le  nom 
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vulgaire  de  tête  de  mort ,  et'  par  le  cri  prolongé  et 
plaintif  q[u'elle  fait  entendre  lorsqu'on  la  saisit  ou  qu'on 
la  tourmente.  On  a  depuis  long^temps  cherché  à  ex- 
pliquer la  cause  de  ce  son  ,  qui  ne  ressemble  à  aucun 
de  ceux  que  produisent  les  autres  Insectes.  Schrœter 
Littriboait  au  frottement  de  la  base  de  la  trompe  contré 
la  tète  (i);  Réaumur  (2]  à  celui  des  palpes  contre 
la  trompe;  Rœsel  au  frottement  de  la  base  de  l'ab- 
domen contre  le  thora^^  (3) .  Plus  récemment,  M .  Lorey , 
à  ce  que  nous  a  appris  M.  Duponchel  (4)  ?  a  pensé  qu'il 
était  produit  par  lair  qui  s'échapperait  par  les  stig- 
laates  de  la  base  de  1  abdomen.  Mais  l'expérience  se 
montre  contraire  à  ces  explications  :  on  peut  enle- 
ver à  Fanimal  sa  trompe ,  ses  palpes  et  son  abdomen 
lui*méme,  sans  que  le  cri  en  question  cesse  de  se 
iaire  entendre.  M.  Passerini  (5)  en  a  proposé  une 
antre  qui  parait  être  la  véritable.  Le  son,  d'après 
fie  savant ,  se  produit  dans  une  cavité  de  la  tète  qui 
communique  avec  le  canal  central  de  la  trompe ,  et  à 
Fentrée  de  laquelle  sont  placés  des  muscles ,  qui  en 
s'abaissant  font  entrer  Fair  dans  son  intérieur,  et  en 
ft'âevantl'en  font  sortir.  Cette  explication  ne  résout  pas 
néanmoins  toutes  les  difficultés.  L'air  ne  peut  guéres 
pénétrer  d<ins  la  trompe  qu'à  la  suite  du  vide  produit 
par  la  dilatation  du  jabot  aérifére  dont  est  pourvu  le 
Sfikfnx  atropos  y  comme  les  autres  Lépidoptères.  Cet 
air  est-il  en  quantité  assez  considérable  pour  produire 


(1)  Naturjorscher^  tome  XXI,  p.  77. 
(3)  Mémoires ^  etc.,  tome  il,  p.  2r)o. 

(3)  Inseclen  helustigungen  ,  tome  111 ,  p.  iG. 

(4)  annales  des  sciences  naturelles  ,  tome  XIII,  p.  33?. 

(5)  Osscrvationi   sopra  la  Sphinx  atropos ,   o  farfalla  à  testa  di 
Qorto,  dei  Dotlore  Carlo  Passerini-Pisa,  iSiS. 
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anMniuMifofl?  Gomment  est-il  expulsé  avec  la  force 
MJtfrfUiirf  pftiir  rrl-i  ''  Enlin  comment  unconduit  aussi 
«■art  paot^il  produire  un  sod  aussi  grave  ?  Ces  objec- 
tiOMOenoai  paraissent  point  encore  complètement  ré- 
■oluw.  Au  reste,  la  théorie  de  M.  Passerioi  n'est  pas 
•ntUroBiCnt  neuve.  Dés  l'année  i76aRossi(i}  établit 
«▼eo  aiSM^fl  détail  que  le  son  est  produit  par  l'air  qui 
adrtd«U  tmmpe. 

\  5. ,  Considérations  générales  sur  les  phénomènes  de 
la  vie  de  relation. 

Noin  IM  considérerons  ici  le  système  nerveux  des 
hWetat  qu'en  tant  que  siéjie  de  la  sensibilité,  et 
■Im  BMtUTeraens  volontaires,  devant  revenir  plus  loin 
■uriea  «êtes  d'iostinctet  d'intelligence  que  ces  animaux 
«■écutcnt  dftns  leurs  rapports  avec  le  monde  eitérieur. 

Aùlsi  quVin  r,T  vu  par  ce  qui  précède ,  on  com- 
IB^MWàfntreToîrque  ce  eyslèmeest  plus  compliqué, 
et  qiu  la  division  du  travail  y  est  portée  bien  plus 
loin <{u'on ne  l'avait  soupronné  jusqu'ici.  L;i  science, 
sous  ce  rapport ,  a  fait  de  véritables  progrès  ;  mais , 
quant  aux  fonctions  de  cet  appareil ,  c'est-à-dire  son 
dagré  de  sensibilité,  les  eQets  qui  lui  apparliennest 
en  propre ,  et  ceux  qui  doivent  être  attribués  à  l'irri- 
tabilité  des  tissus ,  la  concentration  du  moi  et  de  la 
volonté  dans  un  centre  unique,  ou  leur  dispersion 
sur  plusieurs  points,  et  antres  questions  analogues, 
il  reste  de  nombreuses  difficultés,  dont  la  plupart 
ne  seront  probablement  jamnis  résolues,  ou,  pour 
mieux  dire,  tout  reste  encore  h  faire.  Une  extrême 
réserve  nous  est  donc  imposée  dans  ce  sujet  mysté- 

(i)  MaaUiii  iniedorH'H,  t    11.    p.   i3,    «t    opuicoli     di   MiUn*, 
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rien 5  et  noos  devons  nous  contenter  d'exposer  le  peu 
qnenoiua  appris  l'expérience  ainsi  que  les  consé- 
qnvocts  probables  qui  paraissent  en  être  le  résultât. 
lyabord ,  pour  ce  qui  concerne  la  sensibilité ,  une 
feule  de  £uts  montre  que  celle  des  Insectes  est  trè»- 
prompteettrès-viTe.  Un  souffle ,  un  rayon  de  lumière, 
qui  Tient  frapper  une  lanre  ou  une  chrysalide  en 
repos  y  suffit  pour  leur  faire  exécuter  des  mouve- 
mens  qui  annoncent  la  sensation  désagréable  qu  elles 
sobifsent.  D'un  autre  côté,  ces  animaux  ressentent, 
sans  paraître  en  souffrir  beaucoup,  des  mutilations 
qui  causeraient  d'atroces  douleurs  aux  vertébrés. 
On  peut  enlever  toutes  les  pâtes  à  une  mouche  et 
lui  «ifimoer  une  paille  dans  l'abdomen  ;  elle  n'en  vo- 
lera pas  moins ,  et  la  gène  évidente  qu'elle  ressent 
parait  plutôt  résulter  de  l'absence  des  parties  qui  lui 
senraieiit  de  contrepoids  pendant  ce  genre  de  locomo- 
tion ^  que  d'un  sentiment  de  douleur.  Des  Insectes 
jnqaés  avec  une  épingle  continuent  la  plupart  du 
tempe  de  manger,  de  s'accoupler,  de  déposer  leurs 
œnfe^  et  peuvent  vivre  pendant  un  espace  de  temps 
qui  dépend  du  plus  ou  moins  de  faculté  que  chacun 
d'eux  a  reçu  de  supporter  la  privation  d'ali mens.  Les 
moavemens  auxquels  ils  se  livrent  dans  cette  situation 
paraissent,  au  premier  coup  d'œil ,  causés  par  la  viva- 
cité de  la  douleur  ;  mais  peu  à  peu  ils  s'apaisent  et 
cessent  entièrement,  surtout  si  r<inimal  est  plongé 
dans  l'obscurité.  Il  va,  du  reste,  de  grandes  diffé- 
rences à  cet  égard  entre  les  diverses  espèces ,  ainsi  que 
dans  la  rapidité  de  leur  mort  ;  mais  il  est  très-pro- 
bable que  Timmensc  majorité  des  individus  que  les 
entomologistes  inimolcnt  chaque  jour  par  milliers 
périssent  de  faim  et  non  des  suites  de  leurs  blessures. 
Nous  regardons  par  conséquent  comme  exagérées  les 
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peintures  que  quelques  iiuteurs  ont  fuites  des  soiiUraa- 
ees  qu'éprouvent  ces  Insectes  lorsqu'ils  sont  dans  cette 
situation,  sans  en  blâmer  moins  pour  cela  les  per- 
sonnes qui  les  ŒuLilcnt  sans  nécessité  et  sans  protit 
pour  1.1  science.  Obligés  tle  les  sacrifier  pour  l'avan- 
cement de  celle-ci  _,  noua  devons  en  même  temps  leut" 
épargner  des  soullrances  inutiles,  mais  malheureu- 
sement les  divers  moyens .qu  on  a  proposés  pour  cela 
ont  presque  tous  des  inconvéniens  (i). 

Si  nous  passons  maintenant  à  l'examen  des  autres 
fonctions  de  l'appareil  nerveux ,  nous  trouverons  des 
ellets  non  moins  diiférens  de  ceux  qu'il  présente  chez 
les  animaux  supérieurs.  Les  ganglions  qui  composent 
eut  appareil  sont-ils  tous  doués  de  propriétés  sembla- 
bles? Y  en  a-t-il  un  qui  ait  In  prépondérance  sur  les 
autres,  et  jusqu'à  quel  point  l'a-t-il?  Si  cette  prépon- 
dérance existe  quelque  part  ce  ne  peut  être  que  dans 
le  giuij^Iion  sus-œsoptiagien,  qui  l'emporte  sur  les  au- 
tres par  son  volume ,  et  qui ,  de  même  que  le  cerveau 
des  vertébrés,  fournit  leurs  nerfs  aux  principaux  or- 
ganes des  sens,  à  ceux  du  moins  dont  le  siège  est 
connu.  Or  voici  ce  que  l'expérience  nous  apprend  à 
ce  sujet. 

Si  l'on  enlève  la  tête  à  une  Mouche,  elle  contiDuera 

(i)  Lei  principaax  de  ces  moyens  sont  l'immenion  dans  l'eas 
bouillante,  l'eipo^ition  an  (vu.  de  faire  chaufl'er  1  épingle  qai 
tmTcrte  le  corps  de  l'Insecte;  enfiii  de  mettre  dans  la  boite  qui 
lecuulient  du  caroplire  ou  de  l'euence  de  térébenthine,  etc.  I^ 
premier  a  le  défaut  d'imprésuer  le  corps  des  Insectes  d'sne  hnoii- 
dité  qai  ne  se  dissipe  quclijiicruis  jimais  entièrement  ;  les  deux 
suivant  font  rendre  aux  individus  qu'où  y  soumet  leurs  tncs  ci- 
triques, qui  couvrent  alors  les  parties  de  la  bouclie,  s'y  dessècbent, 
et  empêchent  d'étudier  facilcrceiil  ces  parties.  Le  dernier  n'a  point 
d'inconvénieus ,  maïs  il  est  souvent  très-lent  dans  ion  action ,  et 
n'atteint  par  conïùquent  qu'imp.irl'j  item  eut  le  but  désiré- 
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de  Toler ,  mais  sans  pouvoir  se  guider  ni  prolonger 
long-temps  son  vol.  A  chaque  instant  elle  tombera 
k  terre,  et  ne  reprendra  même  son  vol  qu'autant 
qu'on  la  jettera  en  Tair.  Les  pâtes  et  l'abdomen  con- 
serveront leurs  mouvemens  accoutumés.  On  la  verra 
même  ezÀ;uter  des  actes  qui  témoignent  que  la 
volonté  et  la  conscience  du  moi  sont  restées  in- 
tactes :  elle  nettoiera ,  par  e:iemple ,  ses  ailes  en  pas- 
sant les  pâtes  postérieures  à  diverses  reprises  sur  leur 
surfiice,  comme  elle  a  coutume  de  le  faire  dans  son 
état  ordinaire.  Renversée  sur  le  dos ,  elle  cherchera  à 
se  relever  et  y  parviendra  souvent.  Ainsi  privée  de 
téta,  elle  vivra  pendant  un  et  même  deux  jours,  et 
paraîtra  plutôt  succomber  à  la  faim  qu'à  sa  blessure. 
On  obtiendra  des  résultats  analogues  sur  les  Insectes 
en  général  dont  la  tête  est  unie  au  thorax  par  un  cou 
étroit*  Ceux  dont  le  cou  est  gros ,  et  qui  perdent  beau- 
conp  de  sang  lors  de  l'ablation  de  la  tête ,  périssent 
beaucoup  plus  promptement. 

Si  Ton  pousse  l'expérience  plus  loin,  et  qu'on  opère 
sur  des  Insectes  dont  l'abdomen  est  pédicule  aussi 
bien  que  la  tête  ,  on  peut  séparer  ces  deux  parties  du 
thorax ,  sans  détruire  ni  la  vie ,  ni  les  mouvemens 
volontaires  de  l'animal.  Les  Guêpes  sont  surtout  pro«- 
pres  à  cette  expérience  :  on  voit  alors  la  tête  saisir  avec 
les  mandibules  les  objets  qu'on  lui  présente ,  l'aiguillon 
sortir  de  l'abdomen  ,  avec  sa  vivacité  accoutumée ,  au 
moindre  attouchement  qu'éprouve  ce  dernier ,  et  se 
diriger  avec  précision  du  côté  d'où  est  venue  l'attaque. 
Le  thorax  seul  reste  immobile ,  et  les  pâtes  exécutent 
des  mouvemens  automatiques,  qui  deviennent  plus 
forts  quand  on  les  touche. 

M.  Trcviranus,  qui  a  fait  beaucoup  d'expériences 
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de  ce  genre  afin  d'éclaircir  la  question  qui  nous  oc- 
cupe (r),  a  vu  un  Carabiu  granulatus  coutiuuer  ses 
mouvemens  volout^ires  et  cliercher  à  s'écliapper  nprés 
avoir  perdu  sa  ti^te  et  son  protborax  ;  l'enlèvement  du 
roésothorax  les  fît  cesser  avec  la  vie.  D'autres  Insectes, 
dont  le  i;aiigIion  sus-œsopbiigien  avait  été  enlevé  d'un 
seul  côté ,  tournaient  sur  eux-mt-mes  (lu  côté  opposé , 
fitit  trés-curieus  ,  en  ce  qu'il  rappelle  les  mouvemens 
aonlogues,  mais  en  sens  inverse,  qui  ont  lieu  chea 
Ici  mammifères  à  la  suite  des  lésions  des  lobes  laté- 
raux du  cervelet.  Une  Orgyti  pudibunda,  dont  la 
moitié  gauche  de  la  tête  avait  été  ainsi  enlevée,  tourna 
adroite  avec  rapidité;  ayant  perdu  l'autre  moitié, 
elle  continua  de  décrire  des  cercles,  mais  tantAt  à 
droite,  tantôt  à  gauche.  Elle  vécut  trois  jours  dans 
cet  état,  et  ne  cessa  d'agiter  ses  ailes  avec  rapidité 
jusqu'au  dernier  moment.  Une  Œsckna  forcipata , 
qui  avait  également  perdu  sa  tcte,  vécut  quatre  jours, 
et  rendit  mi)mc  des  excréniens  pendant  cet  espace  de 
temps,  mais  elle  ne  pouvait  a^^iter  ses  ailes. 

M.  Walckenaer  rapporte  une  expérience  faite  par 
lui,  encore  plus  concluante  que  les  précédente!: 
ayant  coupé  la  tête  d'une  Cerceris  ornata  au  moment 
où  elle  pénétrait  dans  le  nid  d'un  Flalictus  terebrator, 
elle  n'en  continua  pas  moins  ses  eflbrts  pour  atteindre 
■on  but;  ayant  même  été  placée  dans  une  direction 
contraire  à  celle  où  se  trouvait  le  nid,  elle  se  retourna 
et  persévéra  à  se  diriger  vers  ce  dernier. 

Ces  fiiils  suffisent,  ce  nous  semble,  pour  démontrer, 
ou  du  moins  rendre  très-probable,  qu'en  tbèse  géné- 
rale le  ganglion  s  us- œsophagien  n'a  aucune  préémî- 

(l)  Bat  argaitiiche Lebtn,  tome  II,  part,  i,  p.  igi. 
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•ur  iet  autres  ;  qu'il  n'est  pas  le  centre  èom^ 
nnm  où  Tiennent  aboutir  les  sensations  et  d'où  partent 
las  ordres  de  la  volonté  ;  qu'il  a  néanmoins  une  plus 
grando  importance  que  les  autres ,  vu  son  volume  et 
le  grand  nombre  de  nerfs  qui  en  sortent  ;  enfin ,  que 
chacun  des  autres  ganglions  a  en  soi  la  faculté  de 
percevoir  les  sensations  et  de  faire  mouvoir  les  mus- 
cles. Mais,  d'un  autre  côté,  comme  ces  ganglions 
•ont  unis  entre  eux  au  moyen  des  cordons  intergan- 
glionaires  et  par  les  anastomoses  de  leurs  nerfs ,  ils 
ne  peuvent  être  entièrement  indépendans  les  uns  des 
autres,  et  chacun  d'eux  ne  peut  agir  isolément  avec  la 
néme  énergie  que  lorsqu'il  était  en  rapport  avec  ses 
semblables  ;  en  d'autres  termes ,  la  somme  des  actions 
des  ganglions  isolés  n'est  pas  égale  à  la  somme  de  ces 
mêmes  actions  lorsqu'ils  sont  réunis. 

Les  physiologistes,  qui  donnent  sans  difficulté  le 
nom  de  cerveau  au  ganglion  sus-œsophagien,  attri*- 
buent  à  l'irritabilité  les  phénomènes  dont  il  vient 
d'être  question.  C'est  ainsi  que  M.  Burmeister  expli- 
que ceux  dont  il  a  été  témoin  dans  les  expériences 
qu'il  a  faites  principalement  sur  des  Dytiques  (i) ,  et 
dont  nous  ne  citerons  que  la  ])lus  remarquable. 
Ayant  enlevé  le  ganglion  sus-œsophagien  d'un  Djrtis" 
eus  sulcatus ,  l'animal  resta  aussitôt  comme  mort ,  et 
privé  de  tout  mouvement ,  sans  remuer  aucun  de  ses 
membres  tant  qu'il  resta  posé  sur  le  ventre.  Placé  sur 
le  dos ,  il  agita  ses  pâtes  comme  il  le  fait  en  nngeant  et 
ramena  en  même  temps  celles  de  devant  contre  la  poi- 
trine. Ces  mouvemens  durèrent  sans  interruption  tant 
qu'il  fut  dans  cette  position  ;  ils  cessaient  dès  qu'il 

(!)  Hamdbuch  der  Enlomolcgit,  tome  I  »  S  974* 
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<tait-]dv:é^d|if.lioaveau  sur  le  ventre.  Ayant  été  jeté 
JL  l'eau,   il  se  mit  k  usiner  à  la  surface  avec  la  plus 

-grande  rapidité)  <n  beurtuut  tous  ceu^i  de  ses  sembla- 
Jdes  qu'il  rencontrait  sur  sa  route,  et  continua  ainsi 
^pendant  une  demi-heure  sans  descendre  au  fond  du 
liquide.  Peu  àpea  ses  forces  s'épuisèrent,  et  il  mou- 
mt  wslesoïf:  l'expérience  avuit  eu  lieu  vers  onze 
lienm  du  matin. 
■    Noua  ne  pouvons  voir,  dans  le  moavemeat  rapide 

0  prolongé  des  pâtes  postérieures  de  ce  Dytique  ,  un 
aimple  effet  de  l'irritabilité.  Le  caractère  spécial  de 
cette -propriété  est  de  se  manifester  sous  l'influence 
^'irritans  extérieurs,  qui  supplée  l'influence  nerveuse 
détruite,  et  nous  ne  voyons  ici  aucun  ai;ent  de  celte 
espèce.  Si  ta  natation  de  l'animal  était  (lésordonnée , 
s'il  heurtait  ceux  de  ses  senibLibles  qui  se  trouvaient 
.sur  sa  route,  faut-il  s'en  étonner?  Le  sens  de  In  vision 

^K  l'eût  guidé  dans  les  circonstances  ordinaires  n'exis- 

^Mt  {dus  chez  lui ,  et  la  douleur  que  devait  lui  causer 
l'opération  qu'il  avait  subie  sufllrnit  seule  pour  expli- 
quer le  fiiit.  Lorsqu'une  tortue  continue  de  marcher 
après  l'ablation  de  son  cerveau ,  y  a-t-il  là  un  simple 
effet  de  l'irritabilité  des  muscles  de  ses  membres  ?  On 
accorderait  d'ailleurs  que ,  dans  l'expérience  présente , 
les  effets  produits  l'eussent  été  seulement  par  cette 
propriété  qu'on  n'en  serait  guère  plus  avancé  ;  il  res- 
terait toujours  il  expliquer  les  faits  rapportés  pins 
haut ,  surtout  celui  de  la  mouche ,  qui ,  privée  de  tête , 
se  nettoie  les  ailes  avec  ses  pâtes  ,  acte  où  l'oo  ne  peut 
refuser  d'admettre  l'intervention  de  la  volonté. 

D'autres  eiipériences  de  M.  Burmeistcr,  ainsi  que 
quelques-unes  faites  par  M.  Rençger  (i),   prouvent 

(i }  Plijriïologiieht  ttiilersuchutigen,  ctc-,  Ucjâ  cilc. 
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cependant  que  Tindépendance  relative  des  ganglions 
n'eiiste  pas  au  même  degré  chez  tous  les  Insectes.  Ce 
demierphysiologiste  ayant  coupé,  chez  des  chenilles, 
la  chaîne  intestinale  sur  diverses  portions  dé  son  trajet, 
a  vu  la  partie  du  corps  située  au  delà  de  la  section 
perdre  tout  mouvement ,  et  ne  plus  donner  que  des 
signes  d'irritahilité  ,  ainsi  que  cela  a  lieu  chez  les  ani- 
maux supérieurs.  Les  pâtes  n'exécutaient  plus  leurs 
mouvemens  ;  les  muscles  devenaient  flasques ,  et  Tani- 
mal  traînait  après  lui  la  portion  de  son  corps,  ainsi 
devenue  insensible ,  comme  il  l'eût  fait  d'un  objet 
étranger.  La  partie  du  canal  digestif  située  au  delà  de 
la  section  cessait  en  même  temps  d'exécuter  ses  fonc- 
tions et  les  alimens  n'étaient  plus  poussés  par  un  mou- 
vement péristaltique  dans  les  parties  suivantes  du  ca- 
nal digestif.  Enfin  la  vie  s'éteignait  d'autant  jjlus 
promptement  que  la  section  était  faite  plus  près  du 
ganglion  sus-œsophagien.  Une  chenille  à  qui  ce  gan^ 
glion  lui-même  avait  été  enlevé  s'agita  convulsive- 
ment pendant  l'opération  et  quelque  temps  après; 
puis  ses  mouvemens  s'apaisèrent ,  et  son  corps  parut 
frappé  de  paralysie  ;  elle  ne  pouvait  plus  manger  ni 
marcher,  ou ,  si  elle  essayait  d'exécuter  cette  dernière 
fonction,  elle  se  traînait  en  tombant  tantôt  sur  un 
côté,  tantôt  sur  l'autre;  à  l'intérieur,  le  mouvement 
péristaltique  du  tube  digestif  avait  également  entière- 
ment cessé. 

Il  résulte ,  ce  nous  semble ,  de  tout  ce  qui  précède, 
que,  dans  le  cas  même  où  le  ganglion  sus-œsophagien 
parait  avoir  une  prépondérance  marquée  sur  les  autres, 
et'^remplir  jusqu'à  un  certain  point  les  fonctions  du  cer- 
veau, cette  prépondérance  va  rarement  jusqu'au  point 
dp  concentrer  en  lui  seul  la  volonté,  et  par  conséquent 
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le  »wc  de  l'animal.  Les  nutresgangliont  conservent  tou- 
jours (juclque  chose  de  cetLe  faculté  la  plus  émincote 
de  toutes.  Ce  patlage  seul  sufBt  pour  que  naus  persis* 
lions  dans l'opiuioa  éoiiseplushiiut ,  (|ui  a  d'a.illeufs  en 
sa  laveur  le  plus  grnnd  nombre  de  fuits. 

Comment  ensuite  accorder  celte  divisioD  du  moi 
dans  les  divers  segmens  pourvus  de  ganglions  avec 
l'unité  que  réclaDieut  les  perceptions  et  la  volonté? 
Gomment  ces  divers  moi  s'harraonisenl-ils  entre  eux 
pour  produire  un  acte  uni(|uc  ?  Quel  est  le  lien  qui  les 
réunit?  Ces  questions  ne  doivent  pas  se  Idire  diins 
4'fit»l  Wtit«l  dm  JH»  coanaBiMiiqe»  i»  ^^  ^^MVMtiM»- 
.^iu^  «n  gitmd.  On  y  r^Kwd»  fftn^  «»  ■nUpaU'» 
BWPt  l'iwiU  du  moi  «  liait  cM  Xhçmmt  IvMmNM* 
nà««  ^at^knft  Mt  ktm  fil»  kauk  4fV"^ili  «plM»- 


|^iUi(vaM^tfitw.h«4t  wr  Un  vg»vm  «fa*  wwj^jiMi 
fajEwfw^*-.  wtUnmM;  4o«*  f«fmi  fi^mniiiinijjwt 
vatioDS  sur  ceux  qu'on  »  voulu  leur  attribbti  «I  ^ai 

leurseraieotpropres.  M.  Strauss,  sanarien  afErmerdu 
reste  à  cet  égard ,  a  demandé  si  les  palpes  et  les  fileta 
doot  quelques  espèces  sont  pourvues  à  l'^trénilé  de 
l'abdomen  ne  seraient  pas  le  siège  de  quelques  mo»  de 
cegenre(i).  Avant  lui,  Lebmann  avait  été  plut  loin. 
Beaucoup  d'Insectes ,  comme  on  sait ,  prévoient  avec 
une  certitude  qui  ne  les  trompe  jamais ,  les  change 
mens  météorologiquesqui  vont  se  passer.  hesAèeiUeSj 
par  exempte ,  rentrent  dans  leur  ruche  lorsqu'un 
orage  doit  avoir  lieu,  et  long-temps  avant  qu'aucun 
signe  ne  l'annonce  dans  le  ciel.  En  pareille  circen- 

()}  CoHiidiraHoHi  ginimlti,  etC.,f.^i-7. 
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slaoce)  les  Cousins  bourdonnent  et  piquent  jilus  tot^ 
tement  cpie  de  coutume.  Quand  le  Geotfupes  ster^^ 
corarius  Yole  en  bourdonnant  le  soir,  e  est  un  signe 
infaillible  de  beau  temps  pour  le  lendemain  ;  enfin ,  les 
Fourmis ,  lorsqu'il  doit  pleuvoir,  rentrent  leurs  larres 
qu'elles  araient  portées  à  la  surface  de  leur  fourmi* 
lière  ,  pour  les  exposer  à  la  chaleur  de  latmosphère. 
Ces  diverses  actions  seraient ,  selon  Lebmann ,  dues  à 
un  sens  particulier ,  au  moyen  duquel  ces  Insectes 
exploreraient  les  plusjlégers  changemens  qui  ont  lieu 
dans  Tair ,  sens  qu'il  nommait  aéroscepsie ,  et  qu'il 
plaçait  dans  les  antennes  (i),  sans  toutefois  l'accorder 
à  tontes  les  espèces.  Celles-là  seulement  en  seraient 
pourvues  chez  qui  ces  organes  sont  développés  ,  et  à 
qui  leur  genre  de  vie  le  rend  nécessaire.  Ce  serait  par 
Feffet  d'un  sens  analogue  qu'un  si  grand  nombre  d'oi- 
seaux émigrent  dans  certaines  saisons. 

On  peut  répondre  à  cela  qu'à  moins  de  détourner 
les  mots  de  leur  acception  primitive ,  on  ne  peut  don« 
ner  le  nom  de  sens  à  la  faculté  dont  il  est  ici  question. 
Tous  les  animaux  la  possèdent  aussi  bien  que  les 
Insectes  ;  elle  est  naturelle  à  Thomme  lui-même,  qui  ne 
la  perd  en  partie  que  par  suite  de  la  civilisation ,  qui 
altère  en  même  temps  ses  autres  sens,  surtout  celui  de 
la  vue.  Le  malaise  que  beaucoup  de  personnes  éprou- 
vent à  l'approche  d'un  orage,  la  terreur  vague  qui 
s'empare  des  animaux  avant  un  tremblement  de  terre, 
sont  des  phénomènes  de  même  nature.  Tous  deux  sont 
le  résultat  d'une  impression  générale  produite  princi- 
palement par  le  changement  qui  a  lieu  alors  dans 
l'électricité  atmosphérique.  Il  n'est  pas  besoin  pour 

{\)  De  usu  Aiktennarum,  chap.  VIII,  Desensa  ignoto,  et  chap.  IX 
De  Aeroicepsi. 
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I  .a  iliqutT  de   recounr  à  l'ioterveiitioD  d'un  sens 

]  lier  auquel  serait  alTecté  un  organe  spécial.  11 

csi  lleurs  évident,  quoi  qu'en  dise  Lehnuinn ,  que 
si  les  insectes  possédriient  réellement  quelque  sens  à 
eux  propre,  d;ins  l'acception  rigoureuse  du  mot,  nous 
□e  pourrions  nous  en  faire  une  idée  précise,  et  il  serait 
par  conséquent  oiseux  de  raisonner  sur  sa  nature- 

Si  nous  pnssons  maintenant  au  système  musculaire 
de  ces  animaux  ,  sa  mollesse  et  sou  apparence  presque 
gélatineuse  feraient  croire  au  premier  aspect  qu'il  n'est 
capable  que  de  faibles  cITorls  ;  mais  l'expérience  nous 
apprend  le  contraire.   Aucun  vertébré  ne  l'emporte 
sur  certains  Insectes,  et  n     peut  même  entrer  en  pa- 
rallèle avec  eus  pour  la  foi  e,  la  rapidité  et  la  durée 
des  mouvemens.  Cette  grande  puissance  ne  peut  s'ex- 
'  <      :  par  le  mode  de  respiration  de  ces  ani- 
lus  voyons  l'énergie  de  cette  fonction 
la  ton        usculaire  dans  un  rapport  direct 
es        lul^v  [)Our  s'en  convaincre  de  jeter  les 
yeun  sur  les  oiseaux  d'une  pnrt,  et  sur  les  reptiles  de 
l'autre,  parmi  les  vertébrés.  Les  Insectes,  par  la  puis- 
sance de  leur  système  musculaire ,  dont  nous  donne- 
rons plus  bas  quelques  exemples ,  ne  font  que  conflr- 
mer  cette  règle  générale. 

II  est  presque  inutile  d'ajouter  que  leurs  mnscles, 
si  semblables  à  ceux  des  vertébrés  par  leur  structure , 
conservent  cette  ressemblance,  ou  pour  mieux  dire 
cette  identité,  dans  leurs  fonctions. Les  uns  sont  soumis 
et  les  autres  soustraits  h  l'empire  de  lu  volonté.  Tous 
sont  sous  la  dépendance  immédiatcdu  système  ner- 
veux et  en  détruisant  l'action  de  ce  dernier  on  les  para- 
lyse. Comme  chez  les  vertébrés  enfin ,  l'électricité 
peut  suppléer  celte  action,  ainsi  que  le  prouvent  les 
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expériences  de  M.  de  Hiunboldt ,  qui ,  en  soumettant 
à  la  pile  Toltaïque  les  nerfs  qui  se  rendent  aux  mus- 
cles j  a  excité  chez  ceux-ci  des  contractions  qui  du* 
raient  vingt  minutes  quand  le  nerf  était  resté  dans 
son  état  naturel ,  et  trois  fois  cet  espace  de  temps  ^ 
quand  il  avait  été  préparé  avec  des  alcalis  et  de  Tacide 
muriatique  oxigéné  (i).  En  galvanisant  les  muscles 
•nx-mémes,  des  effets  pareils  avaient  lieu ,  quoique  à 
un  moindre  degré.  Pendant  la  vie ,  néanmoins ,  lelee- 
triciténe  parait  agir  dans  tous  les  cas  sur  leslnsactes 
avecla  même  force  que  sur  les  vertébrés.  Des  ct^enilles, 
suivant  M.  Strauss  (2),  supportent ,  en  y  paraissant  à 
peine  sensibles ,  des  commotions  qui  suffiraient  pouf 
renverser  l'homme  le  plus  vigoureux.  Des  Hanneton^ 
soumis  à  la  même  expérience  sont  d'abord  étourdis  | 
pais  reprennent  leurs  sens  au  bout  de  quelques  instans. 
Des  expériences  analogues  faites  par  MM.  Morren  et 
Vandeweghe  sur  des  Diptères  et  des  Lépidoptères  (3) , 
ont  donné  néanmoins  des  résultats  diiférens.  Cbe^t  les 
premiers  la  décharge  électrique  cause  la  mort  de  rani- 
mai quand  elle  passe  par  le  thorax,  et  si  elle  estfaible 
et  qu'elle  passe  par  les  balanciers,  le  vol  est  affecté 
comme  si  Ion  enlevait  ces  derniers.  Chez  les  Lépi- 
doptères la  mort  n'a  pas  lieu  quand  le  fluide  électri- 
que traverse  seulement  la  tête  ;  elle  est  instantanée  ^ 
au  contraire ,  quand  il  passe  de  la  tête  à  1  abdomen , 
to  à  travers  le  thorax  ;  dans  le  premier  caa ,  les  aile# 
mot  détachées  même  quand  la  décharge  est  assez  faible 
four  que  la  mort  ne  s'ensuive  pas. 

(1)  Uberdie  GereisU  Muskêl  und  Netven/asêir,  Berlin»  I797,  in*8| 
tome  I ,  p*  273. 
(a)  Considérations  ginèraUs ,  etc.  ,  p.  3^6. 
(3)  Journal  de  l'Institut ,  tome  11,  p.  aoo. 
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Les  moinremmB  volontaires  des  Insecta 

hruldcfl)   mais,  considérés  en  général ,  îU f 

lorler  à  quatre  genres  prinripaus ,  qni  «eot  :  la 
marche,  le  saut,  le  vol  et  In  nage,  â  quai  îl  but 
ajouter  tous  ceux  que  ces  animaux  exécolcnt  d^ns 
leurs  travaux,  et  qui  ne  peuvent  rentrer  dans  aocoiie 
de  ces  catégories. 

Dans  la  première  partie  de  ce  travail ,  nous  aroos 
antidjiésurce  sujet,  et  expliqué,  en  traitant  des  ailes, 
des  pâtes  el  de  certains  appendices  du  corps ,  le  méta- 
DÎsme  de  ces  divers  modes  de  locomotion.  Nous  d'v 
r     iendrons  pas  ici ,  et  nous  nous  contenterons  de 
mplcter  ces  explications  par  quelques  détails  sur  la 
tanière  dont  ils  s'exécutent,  et  bk  puissance  muscu- 
.uirc  que  les  Insectes  déploient  dans  chacun  d'eux. 
L  marche  est  le  plus  universellement  répandu  de 
es  modes  de  locomotion  ,  mais  elle  varie  à  l'inGni 
us  le  rapport  de  la  rapidité  avec  laquelle  elle  s'exé- 
e.  A  son  plus  bas  de^ré,  ce  n'est  qu'une  véritable 
reptation  analogue  â  celle  des  Ophidiens.   Elle  à  lieu 
alou  sans   l'aide  de  membres   et  au  moyen  de    la' 
contraction  des  scgmens  du  corps  ;  quelquefois  seu- 
lement   l'anitoal    s'aide    de    ses    mandibules,    avec 
lesquelles  il  saisit   un  objet   quelconque ,  et  obtient 
ainsi    un  point  d'appui  qui   lui  permet  d'attirer  le 
reste  de  son  corps.  Les  larves  apodes  des  Diptères 
sont  pour  la  plupart  dans  ce  cas.  Chez  quelc^ues-unes 
Eriitalis  tenax  ) ,  ce  genre  de  progression  est  favorisé 
par  des  soies  ou  de  courtes  épines  dont  le  corps  est 
pourvu.  La  marche  se  perfectionne  chez  les  chenilles, 
mais  sa  rapidité  n'augmente  pas  en  même  temps  que  le 
nombre  de  pâtes  :  ce  sont  les  espèces  qui  en  «nt  le  moins, 
el  qui ,  d'après  la  disposition  de  ces  parties ,  sont  for- 
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cées  d'arpenter  le  terrain ,  qui  l'emportent  en  général 
sarcelles  qui  sont  le  mieux  pourvues  sous  ce  rapport. 
Quelques  chenilles  possèdent  en  outre  la  faculté  de 
marcher  à  reculons  avec  autant  de  vitesse  que  dans  le 
sens  ordinaire  y  ce  qu'elles  ne  font  néanmoins  que  lors* 
qu'on  les  tourmente.  Telles  sont  celles  des  Herminia^ 
de  beaucoup  de  Botys ,  de  Tinéides  et  de  Tortrici- 
des  (i).  Dans  les  Insectes  parfaits,  la  marche  éprouve 
des  différences  tellement  innombrables  qu'il  serait 
aussi  fastidieux  qu'inutile  d'énumérer  même  les  prin* 
cipales  ;  mais ,  en  général ,  elle  est  surtout  rapide  chez 
les  espèces  qui  ne  font  que  rarement,  ou  même  pas 
du  tout  usage  de  leurs  ailes  quand  elles  en  ont.  Aussi 
les  Insectes  remarquables  par  l'agilité  de  leur  course 
se  trouvent-ils  plutôt  parmi  les  Coléoptères  et  les 
Orthoptères  ,  que  dans  les  autres  ordres  où  le  vol  a  la 
prépondérance  sur  les  autres  fonctions  locomotrices. 
Dans  les  deux  ordres  en  question ,  il  nous  suffira  de 
rappeler  la  plupart  des  Garabîques  et  des  petites  es- 
pèces de  Brachélytres ,  les  Blattes^  etc. 

La  force  musculaire  dont  les  Insectes  font  preuve 
pendant  la  marche  est  surtout  remarquable  chez 
ceux  qui  courent  sur  un  plan  perpendiculaire  ou 
horizontal  avec  le  corps  en  sens  inverse  de  sa  posi- 
tion naturelle.  Les  crochets  ou  les  ventouses,  don^ 
sont  munis  leurs  articles  des  tarses  en  dessous,  sont 
sans  doute  les  principaux  agens  de  ce  mode  de  pro- 
gression ;  mais  les  muscles  des  pâtes  doivent  en  même 
temps  se  contracter  pour  soutenir  le  poids  du  corps  et 
déployer  une  force  d'autant  plus  considérable  que 
llnsecte  reste  plus  long-temps  dans  cette  position. 

(1)  Boisdaval ,  Spccies  général  des  Lépidoptères  (  Suites  à  Baflfoo  ), 
tome  I ,  p.  37. 
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Le  !;mt  est  t-^alemciil  liès-répnmlu  |iarnu  les  In- 
sccLca,  et  s'eïécule  (le  Irois  manières  diQërentes;  par 
un  mouvcnienl  gtnûr;ii  Ju  corps ,  au  moyen  des  pâtes 
lioBlérieurta ,  ou  à  i':ii(ie  d'itislrumcns  spéciaux. 

La  première  ne  s'observe  que  chez  quelques  larves, 
qui,  en  recourbant  leur  corps  en  arc,  puis  lu  déLen- 
dant  subiletnenl  de  manière  à  ce  que  ses  deux  extr^ 
mités  ils  viennent  frapper  le  plan  de  posiliau  ,  s'élan- 
cent ainsi  à  une  plus  ou  moias  grande  élêvalion.  Les 
chenilles  des  Caiocala  sautent  de  cette  façon  jusqu'à 
BÎs  ou  huit  pouces  de  hauteur  (i). 

Le  saut  à  l'aide  des  paies  postérieures  est  le  plus 
commun  de  tous,  et  dans  presque  tous  les  ordres  ou 
l'observe  chrz  un  plus  ou  moins  grand  nombre  d'es- 
pèces :  partout  le  tnécanisnic  est  le  même.  La  cuisse  se 
rapproche  du  corps  de  manière  à  devenir  parallèle  au 
plan  de  position;  la  jambe  vient  s'appliquer  contre 
ellcj  et  le  tarse  contre  la  jambe.  Eu  débandant  subi- 
tement avec  force  toutes  ces  parties ,  l'EiDimul  est  Lincé 
en  l'air,  et  décrit  une  parabole  dont  la  convexité  est 
déterminée  par  la  force  d'impulsion,  la  pesanteur  du 
corps  et  la  contraction  plus  ou  moins  parfaite  des 
parties  que  nous  venons  de  nommer. 

Dans  aucun  acte  peut-être  les  Insectes  ne  déploient 
plus  de  force  musculaire  que  dans  celui-ci,  et  sous  ce 
rapport  aucun  animal  ne  peut  leur  être  comparé.  Tous 
restent  bien  inférieurs  à  la  Puce  commune,  quisauteà 
une  hauteur  égale  à  deux  cents  fois  celle  de  son  propre 
corps.  Après  elle  viennent  les  Altiques,  les  Orchestes, 
les  Afegalopus ,  les  Megascelis ,  etc.,  parmi  les  Co- 
léoptères. Les  Sauterelles,   Criquets ,  Gryllons,  etc. , 

(i)  BoùduT^l ,  Spcciti  général  t!ei  tépidof  tiret ,  p.  30, 
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de  Tordre  des  Orthoptcrcs,  sautent  moins  bien  que 
les  précedens.  Les  autres  ordres  ont  aussi  leurs  es- 
pèces sauteuses  :  telles  sont  les  Chalcis^  les  Braco^ 
dans  celui  des  Hyménoptères  ;  les  petites  espèces  de 
Cicadaires,  les  lassus^  Chermes ^  etc.,  dans  celui  des 
Hémiptères;  et  parmi  les  Diptères  un  assez  grand 
nombre  de  Ceratopogon ,  de  Taclvydromia ,  etc.  ; 
mais  dans  ce  dernier  ordre  la  fonction  dont  nous  par* 
Ions  est  peu  développée,  et,  dans  le  premier  de  ces 
i^res,  il  n'y  a  guère  que  les  mâles  qui  en  Jouissent. 
Les  seuls  ordres  où  le  snut  ne  s'observe  pas  sont 
ceux  des  Parasites,  des  Névroplères  et  des  Lépi- 
doptères. 

Des  organes  spéciaux  pour  le  saut  n'existent  que 
dans  deux  familles  ,  celle  des  Élatérides  de  l'ordre  des 
<^éoptères,  et  celle  des  Podurelles  de  l'ordre  des 
Thysanoures. 

Nous  ayons  déjà  décrit  l'organe  de  ces  dernières  (i). 
Celui  des  Elatérides  a  cela  de  particulier,  que  ces  In- 
sectes ne  peuvent  en  faire  usage  que  lorsqu'ils  sont 
renversés  sur  le  dos  ,  et  la  nature  semble  avoir  voulu 
les  dédommager  par-là' de  la  petitesse  de  leurs  pâtes , 
qui  ne  leur  permettraient  pas  de  se  relever  lorsqu'un 
accident  leur  a  fait  prendre  cette  position.  Cet  organe, 
ou  plutôt  ce  mécanisme ,  qui  a  souvent  été  décrit,  mais 
presque  toujours  d'une  façon  incomplète ,  est  disposé 
de  la  manière  suivante.  Le  mésothorax  se  prolonge, 
comme  dans  tous  les  Coléoptères,  en  un  pédoncule 
qui  est  reçu  dans  l'ouverture  postérieure  du  protbo- 
rax.  A  la  partie  moyenne ,  supérieure  et  antérieure  de 
ce  prolongement ,  se  trouve  un  petit  crocbet  relevé  en 
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(I)  Tom«  I,  p.  V»o. 
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haut,  et  qui  s'adapte  dans  une  cavité  correspoodante 
delà  paroi  supérieure  du  protliorax.  Plus  en  arrière 
dececrochetsonldeux  faibles  éminences  lisses,  qui  soDt 
reçues  de  même  dans  deux  cavi  tés  de  l'organe  en  ques- 
tion. Eq  dessous,  le  luésosteroutn  est  creusé  d'une 
cavité  profonde  et  rétrécie  antérieurement,  dans  la- 
quelle est  reçu  le  prosternum ,  cjui  se  prolonge  en 
arriére  en  une  pointe  plus  ou  moins  forte  ;  à  la  base  de 
cette  pointe  on  voit  deux  éminences  pareilles  à  cellea 
signalées  plus  baut ,  et  qui  sont  reçues  au  besoin  dans 
deux  dépressions  de  la  partie  interne  du  mésosternum. 
Lorsque  l'animal  est  couché  sur  le  dos  ,  il  relève  en 
arc  la  partie  moyenne  de  son  corps  ,  de  manière  â  ce 
que  le  prothorax  glisse  en  dessus  sur  le  pédoncule  du 
mésothornx,  jusqu'à  ce  que  les  deux  petites  cavités 
de  son  intérieur  se  trouvent  recouvrir  les  deux  émi- 
nences de  ce  dernier  ;  puis ,  par  un  mouvement  con- 
traire, il  ramène  son  corps  brusquement ,  et  comme 
par^ ressort,  contre  le  plan  déposition  que  frappent 
alors  le  bord  postérieur  du  protborax  et  In  partie  anté- 
rieure des  élytres.  Il  en  résulte  que  l'animal  est  lancé 
en  l'air  par  le  contre-coup  ;  mais  ,  comme  le  cboc  n'a 
pas  eu  lieu  précisément  dans  le  point  où  passe  le 
centre  de  gravité  du  corps ,  mais  plus  antérieurement, 
il  agit  plus  fortement  sur  la  moitié  antérieure  du 
corps  que  sur  l'autre ,  et  l'animal  fait  un  tour  sur  lui- 
même  pendant  qu'il  est  eu  l'air;  il  retombe  sur  ses 
pâtes,  et  se  cramponne  soudain  au  plan  de  position  à 
l'aide  de  ses  crocbets  pour  alfaiblir  l'ellet  de  la  chute 
et  s'afiermir.  Le  prostemum ,  qui  pendant  cette  suite 
de  mouvemens  sort  d'abord  du  mésosternum ,  puis  j 
rentre,  n'a  d'autre  but  que  de  régulariser  ces  mou- 
vemens, mais  saos  contribuer  directement  au  saut. 
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La  nage  a  lieu,  comme  le  saut,  tantôt  par  des 
mouvemens  de  tout  le  corps ,  tantôt  à  l'aide  des 
pâtes  postérieures,  tantôt  enûn  à  laide  d'organes 
spéciaux. 

Le  premier  et  le  dernier,  de  ces  moyens  ne  s'obser- 
vent que  parmi  certaines  larves  à  métamorphose  com- 
plète, qu'il  suffira  de  rappeler  brièvement  ici,  en 
ayant  déjà  parlé  plusieurs  fois.  Les  unes  dépourvues 
de  lames  branchiales  latérales,  telles  que* celles  des 
Cousins^  des  ytgrions^  etc. ,  nagent  à  l'aide  de  mou- 
vemens  onduleux  et  plus  ou  moins  brusques  de  l'ab- 
domen ;  les  autres ,  comme  celles  des  Phryganides  , 
emploient  pour  cela  les  branchies ,  dont  leurs  côtés 
sont  garnis,  et  leur  corps  n'eicécute  que  de  faibles 
mouvemens.  Enfin  celles  des  Libellules  s'avancent 
par  jets  brusques,  en  introduisant  dans  la  cavité  pos- 
térieure de  leur  corps  de  l'eau  qu'elles  expulsent  tout 
à  coup  avec  force.  En  modifiant  ces  divers  moyens 
ces  larves  nagent  horizontalement ,  plongent  ou  s'élè- 
vent à  la  surface  du  liquide. 

Les  autres  Insectes  véritablement  nageurs  sont  en 
petit  nombre  et  se  bornent  à  la  famille  des  Hydrocan- 
thares,  à  la  tribu  des  Hydrophiliens  parmi  les  Co- 
léoptères ,  et  aux  genres  Notonectc ,  Naucores  et 
Sigara ,  de  Tordre  des  Hémiptères.  Ces  trois  derniers 
genres  se  distinguent  essentiellement  par  l'habitude 
qu'ils  ont  de  nager  renversés  sur  le  dos.  Tous  exécu- 
tent cette  fonction  à  laide  seulement  des  pâtes  posté- 
rieures. Les  grandes  diOerences  qu'on  observe  ensuite 
entre  les  espèces  ,  sous  le  rapport  de  la  facilité  avec 
laquelle  elles  nagent ,  proviennent  de  celles  qui  existent 
dans  la  pesanteur  s])écifique  de  leur  corps  et  dans  sa 
forme.  iJ Hydrophilus  piceus ^  par  exemple,  la  plus 
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t.r*o4i  ër  MK  cifBt«j  sfaalifaeK,  a  an  rorps  tr^s- 
Éi« diesel  l'ubdoiuen 
î  taitr-,  aussi  tend-il 
r  à  b  •■■£«£  ^  laide ,  et  ce  n'est 
yi'a>ut  pcÎDC  qa'tl  poU  ployer  et  semaiiileiiir  entre 
4esx  •■■S-  Les  />rt>f  mes  ,  sa  nmlntire ,  à  corps  plus 
dcpriBw,  phu  pesioi .  hn  sont  de  beaucoup  supmeun 
■ou*  ce  rapport ,  ei  fie  tous  les  loscctes  ^«{uatiques  ce 
■ont  ceux  tpn  soot  le  plus  Ctrorabiement  orijanisès 
pour  ptcneierel  naferdADS  toutes  les  direcliona.  Les 
Crr/im  tont  plus  anW  iju'eui .  mjtis  ils  ne  peuTcnt 
ploUj^r  mtiilcmenl:  ils  foot  oMi^és  de  décrire  de 
rapides  érolutloDS  a  la  surface  de  l'eau  araot  d'cxéca- 
tcT  CE  mouTement.  Leur  craode  légèreté  spécifique  les 
relient  à  la  sarface,  et  ils  cuit  d'autant  plus  de  peine 
â  la  T^iincre,  qu'ils  sfmt  restés  plus  long-temps  dans 
celte  position  ,  la  clialeMr  attnospbéritjue  tendant  sans 
cesse  à  l'augmenter  en  desséchant  leurs  tc^umens,  à 
quoi  il  faut  ajouter  l'air  qu'ils  introduisent  alors  en 
plus  grande  abondance  dans  leurs  tracliées. 

Il  est  un  grand  nombre  d'espèces,  telles  que  les 
Hjrdrometra ,  Elmis  ,  Macronjrchus  ,  Potamophilws , 
Pamus,  Helodes  y  Nepa,  etc.,  qui,  tout  en  étant 
aquatiques ,  ne  nagent  pas ,  leurs  pâtes  étant  oi^ani- 
flées  comme  celles  des  Insectes  terrestres.  Les  uns 
marchent  ou  courent  &  la  surface  de  l'eau,  leur  légèreté 
spécifique  ne  leur  permettant  pas  de  s'y  enfoncer.  Les 
autres,  qui  se  tiennent  au  fond,  ont  dans  cette  même 
légèreté  un  obstacle  permanent  à  vaincre,  et  sont 
obligés  de  se  tenir  »ans  cesse  accrocbés  aux  corps 
situés  sous  le  liquide.  Si  un  accident  Tient  à  leur 
faire  tâcber  prise,  ils  remontent  à  l'instant  à  la 
«urfrtre  de  ce  dernier,  et  ne  peuvent   regagner  leurs 
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retraites  qu'nprès  avoir  rencontré  tin  roseau  ou  queU 
que  autre  plante  le  long  de  laquelle  ils  descendent. 
C'est  en  grimpant  ainsi  le  long  des  tiges  des  plantes 
aquatiques  que  les  Nèpes  viennent  respirer;  mais 
leur  pesanteur  spécifique  est  assez  grande ,  malgré 
la  forme  papyracée  de  leur  corps,  pour  leur  per» 
mettre  de  se  laisser  simplement  couler  à  fond.  Les 
Macronychtis  j  qui  vivent  seulement  là  où  l'eau  est 
dans  une  continuelle  agitation ,  résistent  au  courant , 
qui  tend  sans  cesse  à  les  emporter  en  enfonçant  leurs 
robustes  crochets  dans  les  pieux  qui  se  trouvent  sous 
Teao,  et  ne  quittent  presque  jamais  cette  position, 
leurs  pâtes  étant  impropres  à  la  marche,  vu  leur  Ion* 
guear  et  leur  courbure  ( i  ). 

Le  vol ,  dont  il  nous  reste  à  parler,  offre  des  diffé- 
rences tellement  nombreuses  dans  son  mode  d'exécu- 
tion, qu'un  volume  suffirait  à  peine  pour  les  cnu- 
mérer.  Non -seulement  chaque  genre,  mais  pout* 
ainsi  dire  chaque  espèce  a  le  sien  propre;  diffé- 
rences précieuses  pour  l'entomologiste  exercé,  en  ce 
qu'elles  lui  permettent ,  dans  une  foule  de  cas ,  de  re- 
connaître de  loin  l'espèce  qui  se  présente  a  lui.  Elles 
sont  surtout  faciles  à  saisir  chez  les  Lépidoptères ,  et 
personne  ne  confondra ,  même  h  une  grande  distance, 
un  Satjre  avec  une  Njmphale ,  après  les  avoir  vus 
voler  une  seule  fois. 

Le  vol  est  le  plus  compliqué  de  tous  les  mouvemens 
qu'exécutent  les  Insectes  ;  il  est  produit ,  comme  nous 
l'avons  dit,   par  des   élévnlions  et  des  abaissemens 


(1)  Voyex  ^  sur  ces  Insectes,  un  mérnoire  très-intéressant  de 
M-  l^on  Dufour,  annotes  fies  sciences  naturel  les ,  a*,  série,  Zoolo^e, 
tome  III.  p.  ij|. 


i,U  «»"-"'"  tel.*""'"! 
•^=^""'"°,  coter.' ■»'»'"'* 
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rnatifs  des  ailes  qui  ont  lieu  dans  un  plan  noii  ver' 
I,  mais  oblique.  Les  autres  parties  du  corps  y 
nnent  en  même  temps  part.  Tous  les  muscles  du 
axentrent  alors  en  jeu,  et  resserrent  et  (Iilul;;nt  suc- 
irement  cette  cavité.  La  respiration  qui  n'y  avait 
lieu  auparavant,  ou  qui  y  était  très-i';iible ,   s'y 
ucentre,  tandis  que  celle  de  l'abdomen  cesse  ou  di- 
lue  considérablement;  cette  dernière  partie  prend 
,  positions  qui  varient  suivant  les  espèces ,  les  unes 
lissant  pendre  simplement ,  tandis  que  les  autres , 
,es  que  les  Fœnus  et  les  Ev'ania ,  I.i  relèvent  per- 
diculaircment ,  et  la  ramènent  même  en  avant  sur 
Les    pâtes  s'appliquent    rontrc  le  corps  ,  ou 
iCnt  pendantes  pour  modifier  la  position  du  centre 
gravité.  Les  anleunes  sont  bubiluellement  diri- 
cn  avant ,  à  moins  que  leur  longueur  s'y  oppose. 
à  la  nature  du  vol  en  elle-même,  die  dépend  de 
reté  spéciUque  du  corps ,  de  la  solidité  et  de  lu 
..iiiur  relative  des  ailes,  de  leur  insertion  sur  le 
.isx,  de  la  puissance  des  muscles  qui  les  font  mou- 
voir, et  de  ceux  propres  au  tborax  lui-même.  Toutes 
ces  causes  combinées  à  l'inGni  produisent  les  innom- 
brables  diflérences    qu'on  observe   dans  le   vol  des 
Insectes. 

La  facilité  avec  laquelle  ces  animaux  prennent  leur 
Tol  dépend  des  mêmes  considérations,  mais  surtout  de 
la  position  relative  des  ailes.  Les  Coléoptères  sont  les 
plus  mal  partagés  de  tous  à  cet  égard,  leurs  élytres 
engainant  plus  ou  moins  les  ailes  inférieures  :  aussi 
est-ce  pour  la  plupart  un  travaillong  et  considérable 
que  de  prendre  leur  essor,  et  quelques-uns  d'entre 
eux  n'y  parviennent  qu'après  les  plus  violens  ellorts. 
Presque  tous  ont  besoin  pour  cela  de  s'clancer  de  quel- 
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que  point  plus  élevé  que  le  plan  de  position.  Quelques 
Cicindela  exotiques ,  les  Euprosopus ,  les  Iresia ,  font 
cependant  exception  ;  leur  essor  est  aussi  prompt 
que  celui  d  aucun  autre  Insecte.  Les  Criquets  et 
genres  voisins  prennent  leur  vol  plus  facilement  que 
les  Coléoptères ,  mais  tous  commencent  par  s'élancer 
en  Fair  les  ailes  déployées  ^  au  moyen  de  leurs  pâtes 
postérieures,  et  soutiennent  leur  vol  dans  la  direction 
imprimée  par  le  saut.  Quand  les  quatre  ailes  sont 
libres  ,  soit  que  lanimal  les  tienne  étalées  horizon- 
talement ,  soit  quau  repos  elles  soient conni ventes,  la 
facilité  de  prendre  lessor  est  à  son  maximum ,  comme 
dans  la  plupart  des  Lépidoptères  diurnes ,  les  Libel^ 
Iules  ^  une  foule  d'Hyménoptères  et  de  Diptères  (i). 
La  force  musculaire  que  déploient  la  plupart  des 
Insectes  pendant  le  vol  est  supérieure  à  celle  des 
oiseaux,  si  Ton  tient  compte  de  Tinfériorité  de  ces 


(i)  C'est  à  tort I  et  d'après  des  expériences  incomplètes,  que 
nous  avons  dit),  dans  la  première  partie  de  cet  ouvrage  (p.  ^i3)  ^ 
que  les  balanciers  des  Diptères  sont  s?ns  influence  sur  leur  vol.  Ils 
sont ,  au  contraire,  de  première  nécessité  pour  ces  Insectes  pendant 
cet  acte.  Si  Ton  en  coupe  un  ,  l'animal  perd  l'équilibre  et  ne  peut 
voler  que  d'un  c6té  ;  quand  tous  deux  sont  enlevés ,  il  est  dans 
Timposâibilité  de  se  soutenir  en  Tair,  et  retombe  à  chaque  instant 
quand  on  Fy  jette.  Derham  {Physico-Theology^  etc.,  i3*.  édition,' 
p.  3G6,  note  /  )  est,  à  notre  connaissance,  le  premier  auteur  qui 
ait  fait  mention  de  ce  phénomène:  mais  il  ajoute  à  tort  que  l'abla- 
tion des  cuillcrons  produit  le  même  eflfct.  Il  n'en  est  rien ,  du  moins 
chez  les  Culicides  et  les  Muscides.  Baker  a  aussi  connu  le  fait; 
mais,  n'ayant  pas  ses  ouvrages  entre  les  mains,  nous  ne  pouvons 
citer  le  passage  où  il  en  a  parlé.  Endn ,  Schelver  (  Wiedmann's 
Archiv. ,  tome  II ,  p.  210)  a  publié  sur  ce  sujet  un  mémoire  spécial, 
dans  lequel  il  pnrtagc  l'erreur  de  Derham  concernant  les  cuillcrons. 
En  France,  xM.  Robinean  Desvoidy  a  attiré  l'attention  sur  ce  fait, 
qu'on  y  avait  perdu  de  vue;  mais  il  s'est  trompé  en  le  publiant 
rominc  une  découverte  toute  nouvelle  (  Recherches  sur  l'organisa" 
tton  vertébrale  des  Crustacés  et  des  Insectes  ^  p.  186). 
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nnimniix,  bous  le  nipport  Ae  la  prosscurj  quelques- 
uns  semblent  ré<-îlemciit  infalii^ahlea.  11  est  douteux 
qu'ituciiQ  oisciiu,  sans  en  excepter  les  hirondelles  si 
renommées  pour  la  léj^èreté  el  la  durée  de  l«ur  vol. 
puisse  rivaliser  à  cet  égiinl  avec  les  OEshna ,  qui ,  du 
matin  jusqu'au  soir,  et  sans  se  reposer  un  instaDt ,  vol- 
tigent avec  une  légèreté  SHns  pareilleau  bord  des  eaux. 
Les  Tipules^  dans  leurs  danses  aériennes,  les  Splijn- 
Hides  et  beaucoup  d'autres  espèces  nous  fournissent 
des  exemples  du  même  genre  ,  mais  trop  connus  pour 
que  nous  y  insistious.  Le  suivant ,  que  nous  empruD- 
lons  à  MM.  Kirby  et  Spence  (i),  montre  que  les  Cri- 
quets,  pendant  leurs  émigrations  ,  déploient  plus  de 
force  qu'on  ne  le  j)ense  communément,  et  voyaj^ent 
autaot  par  leurs  propres  efl'orts  qu'à  l'aide  du  vent 
qu'on  suppose  les  jiorter.  Un  navire  niuériciin  allant 
de  Lisbonne  à  la  Havane  se  trouvait,  le  ai  novem- 
bre, dans  les  parages  des  Canaries,  à  200  milles 
de  la  terre;  un  calme  survint,  qui  fut  suivi  d'une 
légère  brise  du  nord-est.  Peu  après ,  et  pendimt  l'es- 
pace d'une  heure ,  une  nuée  de  Criquets  tomba  sur  le 
pont  du  navire,  et  la  mer  aux  environs  en  fut  cou- 
verte. Loin  de  parattre  fatigués  ils  cherchaient  à 
s'échapper  en  sautant,  quand  on  voulait  les  saisir.  Il 
nous  est  arrivé  h  nous-mêmes  de  prendre  en  mer  une 
espèce  brésilienne  de /"l'em  {P.  Endeis ,  Godard),  h 
vingt-cinq  lieues  des  côtes  du  Brésil,  par  un  vent 
d'ouest  très-faible  qui  soufilait  depuis  plusieurs  jours. 
Dans  une  autre  occasion,  où  nous  passâmes  cinq  jours 
mouillés  sur  les  côtes  du  Sénégal,  h  <^^^<l  lieues  de 
terre,  le  navire  à  bord  duquel  nous  étions  fut  con- 

(1)  lalri/tiuriiaii  le  Eiilemology ,  tome  1,  p.  «!• 
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stamment  couvert  de  Criquets ,  de  Lycus ,  de  Cimex^ 
quoiqu'il  fît  cilme  complet.  II  n'est  personne  ayant 
navigué  qui  n  ait  été  témoin  de  faits  pareils  à  Tappro* 
cbe  de  terre. 

Quant  à  la  rapidité  du  vol,  autre  circonstance  qui 
ne  nécessite  pas  moins  que  la  précédente  une  dépense 
considérable  de  force  musculaire ,  les  Insectes  main- 
tiennent également  leur  supériorité  quand  la  nécessité 
les  oblige  à  faire  quelques  efforts ,  comme  pour  écbap- 
per,  par  exemple ,  à  un  ennemi.  Leuwenboek  raconte 
à  ce  sujet  avoir  vu  une  birondelle  poursuivant  un 
jigrion  dans  une  ménagerie,  longue,  de  cent  pieds  , 
sans  pouvoir  l'atteindre;  l'Insecte  volait  à  droite ,  à 
gancbe  et  dans  toutes  les  directions ,  avec  une  telle 
vélocité  qu'il  se  maintint  toujours  à  six  pieds  de  dis- 
tance en  avant  de  son  ennemi  (i).  On  a  calculé  (ti)  que 
dans  son  vol  ordinaire,  la  mouche  commune  de  nos 
appartemens  exécute  six  cents  battemens  d'ailes,  et 
parcourt  un  trajet  de  cinq  pieds  à  cbaque  seconde ,  et 
que  cette  dislance  est  sextuplée  lorsqu'elle  vole  avec 
toute  la  rapidité  dont  elle  est  capable.  Elle  parcourt 
alors  plus  d'un  tiers  de  mille  dans  l'espace  d'une  mi- 
nute :  un  cbeval  de  course  ne  parcourt  que  90  pieds 
par  seconde,  et  un  mille  dans  une  minute.  Si  l'on 
compare  la  grosseur  des  deux  animaux ,  un  avantage 
immense  reste  en  faveur  de  la  moucbe,  et  cet  Insecte 
est  surpassé  à  cet  égard  par  une  multitude  d'autres. 
Le  trait  suivant ,  par  lequel  nous  terminerons  ces  cita- 
tions, n'est  pas  moins  remarquable.  Un  voyageur 
anglais  rapporte  (3)  que  voyageant  dans  une  voiture 

(1)  Kirby  et  Spencc ,  Introduction  to  Entomology^  tome  II ,  p.  35l. 
(3)  r^icholsons  Journal  ^  torae  III,  p.  36. 
(3)  Pkihioph.cal  magazine^  d'après  Barmeisteri  Handbuch  dtr 
fimtomology,  tome  I,  $  267, 


«e  mât  travail  «1  itmâmé.  il  ûoil  ^'il  âe}K»c  iimi 
oclroalef  litsedcE  ^ni  doèreiil  jilof  txrâ  murrir  n 

à  3b  jn^BÛèr^  Il  ai  prë^nreni  niita  cinq  nn  sis  à  h 
milr  IcF  ima  des  ratns-  C  h'cfI  certainonent  ]MHat 
à'iÔBesaa  a  ijm  la  cmtslriistinti  àt  sra  ni^  ctoùte 
"^"^  At  Ifibenr.  0}()dilâd>  a  vu  un  aaû  Jkmtw*- 
phorat  «Dterro'  ime  taime  âan»  I  espace  âe  4enx 
jDim.  Dais  une  aotic  a:|««rJeDH'.  wjuiî  fbu&j^c 
gualit  de  cs^  Inanct^  dus  im  T^tsr  en  T^ore  doot 
ie  fmid  étail  rxmi  ât  tcrrî  .  cl  lenr  ^yant  liMirai 
fUE  caoaviB.  àt  petits  aniaum  ,  iW  ^tiW*!  "'''****  ^  4ut5 
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l'espace  de  trente  jours,  quatre  grenouilles,  trois 
oiseaux,  deux  poissons,  une  taupe,  deux  sauterelles, 
les  entrailles  d'un  poisson  et  deux  morceaux  des  pou- 
mons d'un  bœuf  (i).  C'est  à  peu  près  comme  si  quatre 
hommes  enterraient ,  dans  le  même  espace  de  temps , 
deux  ou  trois  baleines ,  et  encore  n'est-ce  pas  assez 
dire,  car  l'homme,  au  moyen  des  instrumens  qu'il 
emploie,  diminue  considérablement  le  travail  de  ses 
membres. 


CHAPITRE   XII. 

]>SS  FOVCTIOVS  DS  aEPBODVCViÔV. 

La  reproduction  des  Insectes  s'opère,  sauf  de  très-* 
rares  exceptions ,  comme  celle  des  yertébrés  ovipares. 
Le  soin  de  perpétuer  l'espèce  a  été  confié ,  chez  eux , 
à  deux  sexes  séparés ,  l'un  chargé  de  produire  les 
germes,  l'autre  de  sécréter  un  fluide  propre  à  les 
féconder.  Le  rapprochement  de  ces  deux  sexes  est 
toujours  complet,  et  en  cela  les  Insectes  se  mon- 
trent supérieurs  à  plusieurs  reptiles  et  aux  poissons, 
chez  qui  le  mâle  ne  féconde  les  œufs  qu'après  leur 
sortie  du  corps  delà  femelle. 

La  situation  des  organes  génitaux  présente  égale- 
ment une  remarquable  uniformité  dans  toute  la  série 
entomologique.  Partout  ils  sont  situés  à  la  partie  pos- 
térieure de  l'abdomen,  dont  ils  occupent  l'arrière 
moitié  avec  la  terminaison  du  canal  digestif  et  ses  an- 


Ci  )  Sur  la  sépulture  de  la  taupe.  Mémoires  de  Vjicadèmie  de  Berlin^ 
aunrc  1762,  p.  29. 
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S,  On  n  long-lcmps  cite  comme  unique  esccption 
Le  régie  les  malts  des  Libellules ,  dont  les  pirtics 
laies  étnient  placées ,  disait-on  ,  à  In  base  de  \':'h- 
a\  miiis  cette  anomalie  n'est  qu'apparente,  comme 
c  verrons  plus  loin ,  et  à  cet  égard  ces  Insectes 
:arlcnt  pas  de  la  loi  génc'rale. 
inalogie  qu'on  remarque  chez  les  vertébrés  entre 
irganes  sexuels  màlcs  et  femelles  s'établit  éga- 
;nt  de  la  nianii^re  la  plus    évidente  citez  les  Iu- 
les. D'une  part ,  des  ovaires  cbargés  de  sécréter  les 
s,  des  conduits  pour   porter  ceus-ci  nu  deliors  , 
.  anne\esqui  servent  à  diiréreris  usiiges;  del'autre, 
andcs  spermatiques  ou  testicules  élaboiant    la 
n         tlifîque,  des  conduits  [x>ur  le  verser  dans 
.or,,-  «j  la  femelle  et  quelques  annexes  rempljs- 
ssi  des  fonctions  variées  :  telles  sont  les  parties 
composent  ces  organes  dans  les  deux  sexes. 

J  1 .  Des  organes  mâles. 

Ils  se  composent  de  parties  essentielles  et  d'annexés. 
Les  premières  peuvent  se  diviser  en  internes  ou  ex- 
ternes. 

Les  parties  internes  sont  :  les  testicules ,  les  canaux 
déféren-^ ,  les  vésicules  séminales  et  le  conduit  cja- 
culateur. 

Les  parties  externes  se  composent  uniquement  du 
pénis  ou  i/erge ,  qui,  à  l'état  de  repos,  est  presque 
constamment  caché  dans  l'intérieur  de  l'abdomeD, 
comme  les  parties  précédentes ,  mais  qui  en  sort  lors 
de  la  copulation. 

Les  annexes  sont  également  internes  ou  externes. 
Les  premiers,  qui  manquent  souvent,  sont  situés  sur 
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le  trajet  des  canaux  qui  portent  la  semence  au  dehors  ; 
les  seconds  sont  des  dépendances  de  la  verge,  et  ser- 
vent principalement  à  rendre  plus  assurée  la  jonction 
des  deux  sexes  pendant  laccouplement. 

I .  Testicules,  —  Les  testicules  constituent  la  partie 
la  plus  importante  de  l'appareil  générateur  mâle, 
puisqu'ils  sont  chargés  de  sécréter  le  fluide  spermati- 
que.  Dans  Timmense  majorité  des  cas  il  y  en  a  deux 
bien  distincts ,  situés  un  de  chaque  côté  du  canal  di-» 
gestif  un  peu  inférieurement.  Dans  quelques  espèces  , 
telles  que  les  Galeruca  tanaceti  et  lusitanica  {i) ^ 
il  ne  paraît  en  exister  qu'un  seul  ;  mais  si  l'on  ouvre 
l'enveloppe  qui  recouvre  cet  organe  unique,  on  dé- 
couvre qu'il  y  en  a  en  réalité  deux.  Les  Lépidoptères 
paraissent  pour  la  plupart  n'en  avoir  réellement  qu'un 
seul,  formé  par  la  réunion  de  deux  qui  ont  été  primi- 
tivement séparés  dans  la  chenille ,  et  se  sont  confondus 
pendant  l'état  de  nymphe.  Quand  il  n'y  a  qu'un  seul 
de  ces  organes ,  il  est  situé  sur  la  ligne  médiane  du 
corps ,  immédiatement  au-dessous  du  canal  intestinal. 

Ces  organes  sont  presque  aussi  souvent  situés  à  la 
base  de  la  cavité  abdominale  que  près  de  son  extré- 
mité; cela  dépend  du  reste,  en  grande  parlie,  de 
l'état  de  vacuité  ou  de  turgescence  dans  lequel  ils  se 
trouvent  avant  ou  pendant  l'époque  de  laccouplement. 
La  même  cause  fait  que  tantôt  ils  sont  petits ,  comme 
atrophiés,  et  assez  difficiles  à  découvrir,  et  tantôt 
gonflés  au  point  de  distendre  l'abdomen,  comme  le 
font,  chez  les  femelles,  les  ovaires  quand  ils  sont 
gorgés  d'œufs. 


(1)  Léon  Dufonr,  Annales  des  sciences  naturelles  ^  tome  VI,  p.  I97t 
PI*  9>  ^ig'  loet  II. 

IKTR.    A    l'entomologie ,    TOME   lî.  20 


ce  KHit  ie  beiticoiip  la  plm 

fja>  •jasdaleoN; ;  kmu  U  tnaî^œ  «(eme  imt  nooft 
vtnotu  de  p3H«r,  mi  olttcrre  ini  graol  mwJw»  4e pe- 
tiletTMcalnj  qui  toot  le*  orgaset  sÀrvCenn £m*a 
du  t 

Oatrece*  dm«  tmiiqnes,  il  en  rxisle  ijad^piefois  . 
mtrtnat  dam  les  testicules  composés  dool  les  direr*es 
tÎEi  tout  {wm^uc  toujours  agglomérées  et  pcloloo- 
,  une  Iroifièrae  (jui  eoveloptiproriîane  entier  t  cJJe 
M  distingue  des  précédentes ,  qui  sont  bUndies  ou 
incolores,  en  ce  qu'elle  est  souvent  colorée  en  rooge 
pl'js  ou  moins  %if,  eu  orangé,  en  jaune,  etc. ,  et  fait 
paraître  l'organe  qu'elle  revêt  de  cette  couleur. 

(i)  Nom  renvofoni  le  lecteai  principalement  aai  inTani  de 
M.  Léon  UuCuot,  ijoi  ■  lai  tenl  ■  fait  coiuuluc  dd  plni  gnoA 
VomLre  de  en  orginet  qae  tooi  Je*  antres  aiutomistcs  enwmble. 
Voyez  turLoot  tes  Jttcheirhti  lur  la  Hâmiptim  ,  p.  3;)  .  G;,  iio  à 
iUSt  et  lei  tomes  V.  p.  166,  VI.  p.  i5o.3o5.xm,  p.  35f.  des 
AuMalei  Jti  leituai  italunl/a.  MM.  J.  Mollcr  (  De  gLmdiUMnim 
UCtratiaimn  Êinictura  ptnitiori),  el  Burmeister  (  Ilaitdbiuk  dtr  En- 
lomolog.t,  }  14/).  ont  donné  une  ciaiiification  générale  des  testi- 
rala;  tiuis  pluiMon  fotoM*  h  rapportent  difEcilemciit  >bk  dtvi- 
sioD* qu'il*  ont  ctibliei,  et  appartiennent  ^aelquefoi*  à  platieBn 
fn  mante  tcnpi- 


Les  testicules  affectent  des  fonnes  tellement  variées 
qa'il  serait  presque  impossible  de  les  énumérer  tou^ 
tes  (i).  Nous  ne  mentionnerons  ici  que  quelques-unes 
des  plus  importantes. 

On  peut  d'abord  diviser  ces  organes  en  ceui  qui 
sont  simples ,  c  est-à-dire  formés  d'un  seul  corps  in- 
divis, et  encompo^e^,  qui  sont  formés  par  la  réunion 
de  deux  ou  plusieurs  glandes  que  nous  appellerons , 
avec  M.  Léon  Dufour,  capsules  séminifiques  ou  sper^ 
matiques» 

Les  testicules  simples  consistent  en  un  vaisseau  plus 
ou  moins  long ,  plus  ou  moins  gréle ,  et  qui  souvent 
surpasse  plusieurs  fois  le  corps  en  longueur.  Ce  sont 
les  plus  rares  de  tous ,  et  Ton  pourrai  t  même  dire  qu'ils 
n'existent  dune  manière  positive  que  dans  les  deux 
familles  des  Carabiques  et  des  Hydrocanthares  (i).  Us 
sont  toujours  roulés  en  un  peloton,  dont  la  forme 
diffère  suivant  les  espèces,  et  qui  est  ou  nu ,  ou  enve- 
loppé de  la  membrane  externe  dont  il  a  été  question 
plus  haut.  Ainsi,  dans  le  Carabusauratus{%)^  chaque 
testicule  est  sphéroïde  et  revélu  d'une  sorte  d'enduit 
membraniforme ,  facile  à  déchirer,  où  rampent  de  nom- 
breuses trachées.  Dans  les  Cymindis  cette  membrane 
est  assez  épaisse  pour  cacher  les  circonvolutions  du 
vaisseau    sperma tique.    Les'  testicules  des  Aptinus^ 


(i)  M.  Barmeistcr  reconnaît  six  espèces  de  testicoles  ûniplss, 
qa'il  nomme  testicuU  lineartt ,  ciavati ,  Jilif ormes ,  tpiralei  i  /urt^U 
et  convoluti.  Il  cite  poar  exemple  de  la  quatrième  espèce  la  Ranatra 
linearis ,  chez  qui  M.  Léon  Dufoar  a  reconnu  cinq  capsoles  sénî- 
nifiqaes  à  chaque  testicule,  et  qui  appartient  par  conséquent  à  la 
division  des  Insectes  chez  qui  ces  organes  sont  composés.  Cette  sr- 
renr  D«ns  fait  douter  de  la  réalité  de  tontes  les  autres  cHnèses,  lu>rs 
la  dernière ,  qui  est  celle  que  nous  décrirons. 

(a)  Pi.  :>3,  %.  5,  a  a, 

ao. 
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Scarites  ,  Cliviiia ,  Chlœniits,  sont  conoïdrs  ou  pyrU 
formes.  Cens  des  Zabrus  sont  atongés,  courLes;  les 
re])iiscluvaisscnuspcrinaliquesotit  lâcheset  ilnya  pas 
de  membrane  exlerne.  VHarpalus  rnficomis  présente 
une  anomalie  remarquable,  en  ce  qu'il  n'a  qu'un  seul 
testicule  formé  par  un  vaisseau  unique,  et  pourvu 
néanmoins  de  deux  canauii  déférens.  Les  Hydrocan- 
tbares  n'olTient,  avec  la  famille  précédenle,  aucune 
différence  digne  d'être  signalée  (i)- 

Les  testicules  composts  se  rencontrent  dans  l'im- 
mense majorité  des  Insectes  et  sous  des  formes  variées 
à  l'infini.  La  luniquc  générale  qui  les  reviîl  induit 
souvent  en  erreur  sur  leur  véiilable  nature,  cl  les  fe- 
rait passer  pour  simples  au  premier  aspect  ;  il  faut 
l'enlever  pour  reconnaître  leur  structure.  On  peut  les 
diviser  en  plusieurs  sections,  suivant  la  forme  des 
capsules  spermaliques  et  leur  mode  de  jonction  avec 
les  canaux  déférens. 

Une  première  semble  faire  le  passage  des  testicules 
simples  aux  composés.  Cliacun  de  ces  organes  est  un 
corps  unique,  rétréci  à  sa  base,  élarjji  à  son  sommet, 
et  oOrant  à  celui-ci  des  indices  de  digitations  qui  ne 
sont  néanmoins  qu'apparentes.  Cette  forme  est  rare, 
et  le  Pentatoma  aparines  (a)  en  offre  un  exemple. 

Dans  une  seconde  section  les  capsules  spermaliques 
sont  plusou  moins  alongées ,  lubulaircs ,  ou  en  forme  de 
vésicules  arrondies,  de  sacs  ovales,  pyriformes,  etc., 
et  placées  au  sommet  des  canaux  déférens  ;  mais  tou- 
jours sessiles,  et  sans  conduit  propre  pour  chaque 


(0  y<gft*1Àmi  Dnfoar,  Âanaitt  dt$  tcincti  aatnrtl/n ,  iome  VI, 
(3)  PI.  33,  %io,  on. 
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capsule  )  ou  du  moins  ils  sont  très«-courls  et  peu  dis- 
tincts. Nous  signalerons  dans  cette  section  les  formes 
suivantes  : 

I*.  Capsules  au  nombre  de  sept,  alongées,  conti- 
guës  et  disposées  en  éventail.  Pyrrochoris  aptera  (i). 

tl".  Capsules  en  même  nombre ,  contiguës ,  réunies 
en  un  faisceau  ovale ,  conoïde,  s'étalant  comme  les  pé- 
tales d une  fleur  après  lenlèvemcnt  de  la  tunique  tes- 
ticulaire  externe.  Aljdus  apterus  (2). 

S"".  Capsules  au  nombre  de  cinq  ,  oblongues,  fus!- 
formes ,  réunies  en  faisceau  un  peu  étalé  à  son  som«- 
met,  et  soudées  entre  elles  à  leur  base.  Aradus  ai/e" 
nius  (3). 

4**.  Capsules  au  nombre  de  quatre,  alonj2;ées,  co- 
noïdes ,  arquées ,  se  touchant  seulement  par  leur  base, 
sans  tunique  générale.  Psjlla  ficus  {J^), 

50.  Capsules  au  nombre  de  vingt  environ ,  alongées, 
pointues ,  irradiant  dans  tous  les  sens  du  sommet  dâ 
canal  déférent.  Issus  coleoptratus.  Clerus  aluearius  (5). 

6*.  Capsules  au  nombre  de  quinze  à  vingt ,  conoïdes, 
renflées  à  leur  base ,  et  prolongées  à  l'extrémité  oppo- 
sée en  un  long  filet  tubulaire  (6). 

7®.  Capsules  au  nombre  de  deux ,  oblongues ,  pa- 
rallèles, et  réunies  latéralement  par  un  pédoncule 
transversal,  doù  natt  le  canal  déférent.  Gerrispalu^ 
dum  (j). 


(l)  PI.  23.  fig.  9. 

(a)  Léon  Dafour,  Recherches  sur  les  Hémiptères ,  fig.  x3a,  a,  b. 

(3)  Léon  Dafour,  loco  cit.  fig.  x36. 

(4)  Léon  Dafoar,  loco  cit.  fig.  i56. 

(5)  Léon  Dafoar,  loco  cit.  fig.  i55. 

(6)  Léon  Dufoar,  Annales  des  sciences  naturelles^  tome  Vl,  PI  6 
fig  3. 

(7)  Léon  Dofonr,  Rtcherches  sur  les  Hémiptères^  fig.  |38. 
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6*.  Capaulet  Brrondies,  dépriméesi  dîspo*^  «n 
tobdelle  orbicuUîre,  une  au  centre,  les  antres  k  l'en- 
tour,  au  nombre  de  six  {Asida  gigas,  Tenebrio  obteu- 
ftu,  Diaperis  violacea,  Myctûras  curcuUoidet  )  (i] , 
ou  de  neuf.   iXâemera  cœrtUea  {t). 

g*.  Capsules  oroïdes ,  petites ,  sessiles ,  a^otn&ées 
01  ({uantité  illimitée  et  imitant  les  grains  d'une  mûre. 
Bl^t  gigas  (3) ,  Coccinella  argus  (4) ,  Pimelia  bi^ 
punctata  [5).  Dons  cette  dernière  espèce  les  capsule* 
Mmt  plus  nombreuses,  plus  petites,  disposées  plus 
Irrégulièrement  et  en  lobules.  On  pourrait  en  fonner 
une  espèce  À  pnrt. 

Cette  dernière  sorte  de  testicules  fait  le  passage  à 
ceux  de  la  troisième  section,  qui  ne  diS%re  de  la  pré- 
cédente qu'en  ce  que  les  capsules  spermatiques ,  au 
lieu  d'être  situées  au  sommet  des  canaux  déférens ,  le 
■ont  sur  une  portion  plus  ou  moins  considérable  de 
léuf  trajet,  comme  autour  d'un  axe.  Fréquemment  les 
eanaus  te  renflent  à  leur  sommet  eu  un  sac  plus  ou 
moins  grand ,  et  c'est  autour  de  ce  sac  que  sont  situées 
les  capsules.  Celles-ci  varient,  dureste,  pour  la  forme, 
comme  dans  la  section  précédente.  Les  principales  de 
ces  formes  sont  les  sui vantes  : 

t*.  Capsules  bursiformes,  courtes,  très-nombreu- 
ses ,  rerétant  une  large  vésicule  formée  par  la  dilata- 
tion du  canal  déférent,  et  s'imbriquaat  comme  les 
tuiles  d'un  toit.  Locusta  viridissima  (6). 


(1)  Léon  Dufoar,  Aanalei  dtt  se 
(aj  U-uii  Dnfoar.  /ora  cit.  PI.  8, 

(3)  Léun  Dufour.  loco  cit.  PI.  H. 

(4)  Léon  Dafonr,  foco  elt.  PI.  9,  Hg'.  i3. 

(5)  Léon  Dufoi  '     "' 
<6;  BnrmeiiteT, 
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a*.  Capsules  très-petites,  au  nombre  de  plusieurs 
centaines,  empilées  autour  d'un  renflement  terminal 
du  canal  déférent,  comme  les  grains  d'un  épi  de  muîs 
autour  de  leur  axe.  Hydrophilus  piceiis  (i  ). 

3".  Capsules  ovoïdes^  vésiculeuses ,  s'insérant  tan- 
tôt isolément ,  tantôt  par  groupes  de  trois  à  quatre, 
autour  du  canal  déférent,  et  formant  une  grappe  lâche. 
Aaphylinus  maxillosus  (!»). 

4''-  Capsules  de  grandeurs  différentes ,  formant  des 
branches  ramifiées  qui  s'insèrent  en  défini  tire  sur  le 
canal  déférent,  qui  est  courbé  sur  lui-même  à  son 
sommet.  Les  plus  grosses  de  ces  capsules  débordent 
en  dehors  du  testicule.  Sylpha  obscura  (3). 

Enfin ,  dans  une  quatrième  et  dernière  section ,  les 
testicules  sont  composés  de  capsules  arrondies,  plus 
ou  moins  déprimées,  ayant  chacune  leur  pédicelle 
propre,  et  aboutissant  tantôt  sur  un  même  point, 
tantôt  sur  des  points  différens  du  canal  déférent,  de 
manière  à  former  dans  ce  dernier  cas  une  sorte  d'ar- 
buscule.  Ces  testicules  sont  ceux  dont  Torganisation 
parait  la  plus  parfaite ,  et  jusqu'à  présent  on  ne  les  a 
observés  que  dans  l'ordre  des  Coléoptères.  Dans  l'état 
ordinaire  les  capsules  sont  réunies  eu  paquet  sous  la 
tunique  générale  et  l'on  n'aperçoit  leur  disposition 
qu'après  l'enlèvement  de  celle-ci. 

On  peut  les  classer  d'après  le  nombre  des  capsules 
et  le  mode  d'insertion  des  pédicelles  de  celles-ci  : 


(i)  PI.  'j3,  fi^.  G,  a^  a.  Dans  cette  figure  les  testicules  sont  re« 
présentés  couverts  de  leur  tunique  externe ,  de  sorte  que  la  dis- 
position signalée  ne  peut  s'apercevoir.  M .  Léon  Dufour  Ta  figuré* 
dans  les  Annales  des  sciences  nat. ,  tome  VI,  PI.  6,  fig.  lo. 

C'i)  Léon  Dufour,  Annales,  at  snprà,  tome  VI»  PI.  5,  fig.  6. 

(3)  PI.  a3,  fig.  7 
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1".  Une  seule  capsule  à  cU.ic{UC  testicule,  orbic 
laire,  ombili(£uée,  souvent  inanjuéc  cxtéiiciircmcnt 
lie  Iriiils  se  dirigeant  «la  centie  à  la  circaDt'ériiiure, 
PcdiccUc  cenLr.il  ubouLiâsant  iiu  sommet  du  cjmul  dé- 
férent, ^luhril'us  albintis,  Lixiis  atigustatus ,  f/a- 
maticherus  cerdo  ,  Donacia  simplex  (\). 

2".  Deux  capsules  à  chaque  testicule,  inégales, 
mullilobées,  et  comme  fulliculécsi  leurs  pédicelles 
aboutissant  comme  cbez  les  préccdeutes-  Ccramliyx 
moschatus  ("i). 

3"  Six  capsules  à  cbatjue  testicule,  orbiculaires  , 
ombilicjuécs ;  leurs  pcdicelles  centraux,  et  aboutis- 
sant sur  divers  points  du  canal  déférent.  Prionus  co- 
fiarius  (3). 

4°.  Six  capsules  à  cbaque  testicule,  orbiculaires , 
ombiliquées  ;  leurs  pédîcelles  aboutissant  à  un  point 
commun  au  sommet  du  canal  déférent.  Mdolontha 
vulgaris  (4). 

5°.  Douze  capsules  à  chaque  testicule,  île  même 
structure  que  les  prccédcnLes,  mais  avec  leurs  pédi- 
oelles  aboutissant  sur  divers  points  du  canal  dêféxeat. 
Cetonia  aurata  (5). 

a.  Canaux  déféreiis  et  vésicules  séminales.  — Les 
premiers  sont  des  vaisseaux  qui  sont  cltargés  du  trans- 
port du  fluide  spermatique  sécrété  par  les  testicules  ; 
ils  sont  en  général  très-gréles ,  formés  des  mêmes  tuoi- 


(1)  LéonDnfanr,  Annaleidti  icieuett  nniurtllti ,  tome  VI,  PI.  g, 

fi«.  «.»,:.  8. 

(a)  Léon  Dafonr,  loca  cit.  fig.  6. 
<3)  Léon  Onfonr,  loco  di.  fig.  4. 

(41  UanDafouT,  loco  cit.  P).  7,  G(.  1.— Strauss,  CoiuiiUraliout 
gininlti , PI.  6,  fig.  I, 
(5)  PI.  a3,  fig.  8. 
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ques  que  les  testicules,  et  revélua  sur  une  portion  de 
leur  ir.ijet  par  la  tunique  externe  de  ces  derniers ,  doù 
il  résulte  que  dans  celle  porticm  ils  paraissent  de  la 
même  couleur  que  les  testicules,,  qui ,  ainsi  que  nous 
l'avons  dit ,  doivent  la  leur  à  la  tunique  en  question. 

Quelquefois  les  canaux  déférens  conservent  le  même 
diamètre  dans  toute  leur  étendue  ;  mais  le  plus  ordi- 
nairement ils  se  dilatent  k  leur  extrémité  opposée  au 
testicule  en  une  poche  de  forme  variable ,  appelée  ^ë- 
sicule  séminale. 

Le  nombre  des  canaux  déférens  dépend  de  celui  des 
testicules  et  de  la  structure  de  ces  derniers.  Dans  tous 
les  Insectes  qui  appartiennent  aux  trois  premières 
sections  mentionnées  au  paragraphe  précédent ,  il  n'y 
en  a  jamais  qu'un  seul  de  chaque  côté.  Ils  ne  varient 
par  conséquent ,  sous  ce  rapport,  que  dans  la  qua- 
trième section ,  où  il  y  en  a  autant  que  de  capsules 
séminifiques ,  et  où  ils  forment  ce  que  nous  avons 
nommé  les  pédicelles  de  ces  capsules.  La  manière  dont 
ils  se  réunissent  pour  former  un  canal  commun  a  d^à 
été  indiquée ,  en  même  temps  que  le  nombre  des  cap- 
sules. 

La  longueur  des  canaux  déférens  varie  autant  que 
celle  du  canal  digestif.  Dans  les  LucanuSy  Hydro- 
philus^  Callichroma^  Nepa ,  etc.,  ils  ne  sont  guère 
plus  longs  que  l'abdomen  ,  et  ne  font,  par  conséquent, 
qu'un  petit  nombre  de  circonvolutions ,  tandis  qu'ils 
ont  environ  deux  fois  la  longueur  du  corps  dans  les 
Dytiscus^  huit  ou  dix  fois  chez  les  Blaps  et  les  Ne^ 
crophonis ,  quatorze  fois  dans  les  Cigales ,  et  jusqu'à 
trente  fois  chez  la  Cetonia  aiirata. 

Chez  les  Carabiques  et  les  Hydrocanthares,  dont 
les  testicules  sont  formés  par  un  long  vaisseau  tubu- 
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l€Ux  roulé  en  peloton ,  le  canal  déférent  n'est  que  Ia 
continuation  de  ce  vaisseau,  et  il  offre  cela  de  parlicu- 
lier])  qu'à  peu  de  distance  du  testicule  il  s'enchevêtre 
une  seconde  fois,  et  forme  un  nouveau  peloton  qui 
égale  quelquefois  en  grosseur  le  testicule  lui-même , 
de  sorte  qu'au  premier  aspect  ces  Insectes  paraissent 
avoir  une  paire  de  ces  organes  de  chaque  c6té.  Cette 
espèce  d'épidydime  est  surtout  remarquable  chez  le 
I^iscus  Aœselii  (i),  où  il  est  sphérique  et  plus 
volumineux  que  le  testicule,  qui  est  ovalaire.  Dans 
le  Sphodfus  terricola  (a) ,  dont  le  vaisseau  testi- 
calaire  eSt  roulé  en  spirale,  l'épidydime  offre  la 
même  disposition  et  forme  un  cylindre  trës-alongé. 
Ghet  YHarpalus  ruficomis  (3)^  qui  n'a,  comme 
nous  l'avons  dit  plus  haut,  qu'un  seul  testicule 
formé  par  deux  vaisseaux,  ces  derniers,  au  sortir  de 
cet  organe,  s'entortillent  ensemble;  puis,  après  un 
court  trajet ,  se  pelotonnent  de  nouveau  pour  former 
un  épidydime  également  unique ,  et  ce  n'est  qu'après 
celui-ci  qu'ils  se  séparent  et  constituent  deux  canaux 
déférens  distincts. 

Les  vésicules  séminales  sont  analogues  à  ces  poches 
qui  accompagnent  si  souvent  les  autres  organes  sécré- 
teurs des  Insectes.  Le  sperme  parait  y  séjourner  et  y 
subir  une  élaboration  plus  parfaite.  Elles  sont  presque 
toujours  situées  sur  le  trajet  des  canaux  déférens^  soit 
à  leur  extrémité ,  ce  qui  est  le  plus  ordinaire ,  soit  vers 
leur  milieu.  Cette  situation  est  importante  à  noter, 
car  c'est  ce  qui  les  distingue  d'autres  organes  qui  ac- 


(i)  Léon  Dafoar,  jdnnatéstUs  sciences  naturel  Us,  tomt  VI,  PI*  5t 
fig.  1. 
(3)  Léon  Dafoar,  loco  cit.  fig.  6. 
(3)  Léea  Dafoar,  heodi.  ig.  4. 


DBS   FONCTIONS   DE   REPRODUCTION.  3lS 

eompagnent  très -fréquemment  lappareil  générateur 
inlle  )  et  dont  nous  allons  bientôt  parler.  La  structure 
de  ces  vésicules  est  en  général  plus  solide  et  plus  mus^ 
culeuse  que  celle  des  canaux  déférens^  et  leur  gran-* 
deur  est  assez  ordinairement  en  rapport  avec  celle  des 
testicules. 

E^es  manquent  entièrement  chez  les  Carabiques  et 
Hjdrocanthares  ;  mais  nous  soupçonnons  que  ce  pelo* 
ton  qui  suit  les  testicules  pourrait  bien  en  tenir  lieu> 
en  retardant  le  passage  du  liquide  spermatique.  Il  n  y 
en  a  point  non  plus  dans  les  Silpha  obscura  (i),  My* 
labris  melanura  (2),  yinthribus  albinos  j  Prionus  co^ 
riariuSf  Galeruca  tanaceti  et  lusitanica^  Ifamati* 
cherus  cerdo  (3),  etc.  Chez  le  Melolontha  yulgans^ 
la  Cetonia  aiirata  (4),  et  la  majorité  des  espèces,  elles 
sont  très-alongées  et  dW  diamètre  considérable. 
Ailleurs,  au  contraire,  comme  chez  la  Pentatoma 
aparines  et  la  [Pjrrrochoris  optera  (5) ,  elles  sont  glo* 
buleuses  et  très-grosses.  Quelquefois,  comme  dans  les 
Lytta  et  les  Meloe^  il  n  y  en  a  qu'une  seule  à  laquelle 
aboutissent  les  deux  canaux  déférens.  Enfin,  dans  le 
Gerris  paludwn  (6) ,  chaque  canal  déférent  en  a  deux 
qui  sont  placées  Tune  au-dessus  de  lautre  et  assez 
alongées. 

Après  avoir  formé  ou  non  des  vésicules  séminales, 
les  canaux  déférens  se  terminent  généralement  de 
deux  manières  ;  tantôt  ils  se  réunissent ,  et  de  leur 


(i)  Léon  Dufour,  loco  cit.  PI.  6,  fig.  5. 
(a)  Léon  Dufour,  loco  cii.  PL  8,  fig.  10. 

(3)  Léon  Dufoar,  ioco  cit.  Pi.  9,  fig.  1,  4«  7«  10  Ct  11. 

(4)  Pi.  23.  fig.  8. 

(5)  Pi.  23,  fig.  9  et  10. 

(6)  Léon  Oatoar,  Recherches  sur  les  JNmiptèrtSt  fig.  l3& 
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jonction  rùsultc  Ii;  cimnt  éjaculutcuri  taiitoî  ils  vont 
s'uboucher  avec  les  r.iine\es  dont  nous  niions  parler,  et 
dans  ce  cas  le  caii.il  en  queslion  est  formé  p:ir  ces  iltir- 
nierfi.  Ces  deux  dispositions  se  rencontrent  presque 
uusi  fréquemment  l'une  que  l'autre. 

3.  jénnexcs  iiilernos  des  organes  mdies.  — Malgré 
sa  grande  ressemblance  avec  celui  des  verléhrés  ,  l'ap- 
pareil générateur  niàlc  des  Insectesn'est  pas  lout-à-1'ait 
aussi  simple.  Outre  les  ori^aiies  essentiels,  il  en  existe 
d'autres  qui  viennent  E'jijouler  à  ceux-ci  sous  la  forme 
de  vaisseaux  tubuleux ,  simples  ou  ramifiés ,  de  poches 
plus  ou  moins  volumineuses  ,  quelquefois  mi!!mc  sous 
celle  d'une  sorte  de  bourse ,  eomme  dans  la  Pentatoma 
aparines  (i).  Leur  inférieur  tst  ordinairement  rempli 
d'un  liquide  ayant  la  même  apparence  que  le  sperme  , 
mais  un  peu  plus  visqueux.  Quelle  est  la  nature  de  ce.s 
organes,  et  quel  rôle  jouent-ils?  M.  LéonDufour,  par- 
tout où  il  les  a  rencontrés,  et  quel  que  fût  leur  nombre, 
les  a  regardés  comme  des  vésicules  séminales  ,  <t  leur 
adonné  sans  hésiter  ce  nom.  M.  Strauss,  qui  les  a  dé- 
crits dans  le  Melolontha  fulgatis,  où  il  en  existe  une 
seule  paire ,  les  appelle  vaisseaux  spermatiqucs ,  et  pa- 
rait les  regarder  comme  des  testicules  accessoires.  Ces 
organes,  qui  paraissent  plutôt  destinés  à  opérer  une 
sécrétion  qu'à  jouer  le  rôle  de  simples  réservoirs ,  ne 
seraient-ils  pas  plutdt  les  analogues  de  la  prostate  des 
Tertébrés,  et  chargés  comme  elle  de  fournir  un  fluide 
propre  à  délayer  le  sperme? 

Quel  que  soit  leur  usage ,  peu  d'organes  varient 
autant  que  ceux-ci.  Quelques  espèces  n'en  oH'rent  au- 

(OPl.  a3,  fig.  vi,d.d. 
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cune  trace,  telles  que  la  Pyrrochoris  aptera{i)\  le 
Gerris  paludum^  la  Velia  currens  {ià)j  etc.  D'autres 
n'en  ont  qu'une  paire  en  tout  ;  tous  les  Garabiques  et 
les  Hydrocanthares  sont  dans  ce  cas,  et  dans  toutes 
les  espèces  ils  affectent  la  même  disposition  que  chez 
le  Carabits  auratus  (3).  C'est  de  chaque  côté  un  vais- 
seau tubuleux  beaucoup  plus  gros. que  le  canal  défer- 
rent, environ  de  la  longueur  de  l'abdomen,  et  qui 
.iprés  quelques  circonvolutions  s'unit  à  son  correspond* 
dant  pour  former  le  canal  éjaculateur.  Chacun  d'eux 
reçoit  le  vaisseau  déférent  de  son  côté,  un  peu  au- 
dessus  de  cette  jonction.  Le  Melolontha  i^ulgaris  (4) 
n'en  a  également  qu'une  paire;  mais  ce  sont  des 
vaisseaux  grêles,  très-longs,  formant  d'abord  un  pe- 
loton lâche  et  volumineux  par  leurs  replis,  puis 
s'élargissant  en  une  vessie  très-alongée  qui  simule 
une  vésicule  séminale,  et  finalement  venant  abou- 
tir au  même  point  que  les  canaux  déférens ,  c'est^ 
à-dire  à  la  base  du  conduit  éjaculateur.  Chez  VA" 
rculus  ai^enius  (5)  ,  ce  sont  deux  courts  vaisseaux 
tubuleux  qui  viennent  chacun  se  terminer  sur  le  mi- 
lieu du  trajet  du  canal  déférent  de  son  côté.  Enfin 
ceux  du  Pelogoniis  marginatus  (6)  consistent  en  deux 
grandes  vessies  conoïdes,  surmontées  chacune  d'une 
houppe  de  vaisseaux  tubuleux,  ramifiés,  et  qui 
viennent  aboutir  aux  canaux  déférens ,  comme  dans 
Fespèce  précédente ,  mais  un  peu  plus  bas. 


(I)  PI.  a3,  fig.9 

(1)  Léon  Dufour,  Recherche»  tur  Us  Hémiptères  ^  ûg.  i38  et  t39i 

(3)  PI.  a3.  fi|ç.  5. 

(4)  Strauss,  Considérations  générales,  PI.  6,  ûg.  l,  e,  ê,y, 

(5)  Léon  Dafoor,  locoeit.  fig.  i36. 

(6)  Léon  Dafonr,  ioco  cit.  fig.  137,  A. 
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-à  peu  de  chose  près ,  <le  la  rn^mc  msnière  i]Ue  dnns 
l'espèce  précé<lenlc 

Ce  n'est  là  qu'uo  petit  itombie  des  farnies  qu'aflec- 
tcnt  ces  siugutiers  or!;ancs  ;  m.nis  nous  ne  pouvons 
nous  appesaotir  sur  des  déi.iils  de  ce  genre.  Si  l'on  fait 
attention  nu  nombre  de  ces  annexes  ,  qu'ils  ne  se  Iroii- 
vcnt  que  rarement  sur  le  trajet  des  canaux  déférens; 
qu'ils  aboulissent  souvent  dans  ces  derniers,  au  lieu 
de  les  recevoir ,  et  l'orment  fréquemment  avec  eux  un 
rttif^ie  très-aipu ,  on  trouvera  bien  difBcile  â  croire  qu'ils 
puissent  servir  de  réservoir  pour  le  sperme  ;  dans  beau- 
coup dcc'iB  il  y  a  mfme  impossibilité  à  ce  que  celui -ci 
puissey  arriver,  ?foUs  pensons  donc,  malE^ré  l'opinion 
contraire  du  saviinl  entomolomiste  M,  Léon  Dufour, 
que  ce'ne  sont  pas  des  vésicules  séminales,  mais  des 
ori^anes  sécréteurs  destinés  à  mêler  quelque  fluide 
prostatique  au  sperme. 

4-  Conduit  éjaculateur.  —  C'est  un  tube  toujours 
.«nique,  et  qui  sert  à  porter  le  sperme  et  les  autres 
fluides  sécrétés  par  tes  organes  précédens  jusqu'à 
la  verge.  Son  tissu  est  plus  solide ,  et  les  fibres 
musctilaires  y  sont  plus  distinctes  que  dans  les  au- 
tres parties  de  l'appareil  générateur.  Souvent  il  est 
revêtu  d'une  gaine  qui  le  fait  paraître^  plus  gros  qu'il 
ne  l'est  réellement,  gatne  qui,  selon  M.  Strauss, 
serait  formée  par  un  repli  intérieur  de  la  membrane 
tégumentaire  qui ,  de  Textrémité  du  dernier  segment 
abdominal ,  se  rédécbirait  sur  lui  après  en  avoir  fait 
autant  sur  ta  verge.  Ce  canal ,  comme  on  vient  de  le 
voir,  est  formé  tantdt  par  les  vaisseaux  déférens,  tan- 
tôt par  les  annexes  qui  les  accompagnent. 

Son  diamètre  est  te  plus  ordinairement  le  m^me 
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dans  toute  1  étendue  de  soo  tmjet ,  mais  les  exceptions 
à  celte  règle  sont  assez  nombreuses  :  ainsi,  dans 
YHjdrofhiliis  piceits  (i)  ^  peu  après  sa  naissance  il  se 
dilate  et  forme  une  vésicule  considérable  ;  cbez  le  Zk* 
canuscervits  (2) ,  il  se  rétrécit  peu  à  peu ,  et  a  la  forme 
d'une  massue  alongée ,  disposition  qui  est  encore  plus 
marquée  dans  la  Pjrrochoris  aptera  (3) ,  et  un  assez 
grand  nombre  d'autres  Hémiptères. 

Quant  à  sa  longueur,  il  est  quelquefois  court  au 
point  d  être  a  peine  visible  (  Pentatoma  aparines  ),  le 
plus  souvent  de  grandeur  médiocre ,  et ,  dans  quel- 
ques espèces  (  Zucam£5  cervus^  Lamia  œdilis),  plus 
long  que  les  canaux  défércns.  Chez  ce  dernier  Insecte 
il  se  courbe  en  avant,  peu  après  sa  naissance,  remonte 
ainsi  jusqu'au  thorax ,  et  de  là  se  porte  en  ligne  droite 
à  Texlrémilé  de  labdomen.  Entre  ces  deux  extrêmes 
de  longueur ,  on  observe  tous  les  passages  intermé* 
diaires. 

5.  V^erge.  —  Cet  organe  est  assez  compliqué,  très- 
variable  dans  ses  formes  ,  et,  à  un  petit  nombre  d'excep* 
tions  près ,  toujours  situédans  Tinlcrieur  de  labdomen; 
mais  on  le  fait  sortir  sans  peine  en  exerçant  une  com- 
pression graduée  sur  celte  partie  du  corps.  On  voit 
alors  qu  il  est  généralement  très-long  ,  et  se  compose 
de  deux  parties  bien  distinctes  :  i^.  la  vierge  propre- 
ment dile ,  tube  tantôt  mou,  tantôt  membraneux, 
grêle  et  rétractile,  qui  fait  la  continuation  du  con- 
duit éjaculateur;    'jl''.   une  gaine   ou  étui  corné   qui 


(I)  PI.  23.  fi-.  6,/. 

(Q)  Léon  Dufoir,  An  ndcs  des  sciences  nat.  tome  VI,  PI.  7,  fig.  3. 

(3)  ri.  a3,  fi-.  5,  r/. 

i:«TR.     \    l'fnTO^IOT.OGIE  ,    TOMK    lî.  %i 
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rev*l  la  vcr-jçe ,  et  qui  «si  percé  h  boo  extrémilé  pour 

lui  (limner  pnîs.ipe. 

A  LC9  <lf^ri>  parties  essealjelles  s'ajoutent  diverses 
pièces  rornces  en  nombre  varinble  ,  dont  les  unes  ser- 
»ert  de  support  à  l'organe,  etlcsautres,  en  forme  de 
crochets  ou  de  pinces,  sont  destinées  o  favoriser  l'ac- 
couplemenleii  s.nisissant  lorgane femelle.  L'éliii  corné 
est  en  outre  rcviîlu  ,  soit  en  entier,  soit  partiellement, 
d'une  memhrnne  plus  ou  moins  forte ,  qui  est  une 
oontinualiou  de  celle  du  cloaque ,  et  qui  est  attachée 
par  S!i  base  au  dernier  nnneau  abdominal.  Cette  mem- 
brane ,  qu'on  pourrait  comparer  a  un  prépuce ,  a  sou- 
vent la  forme  d'un  sac,  et  elle  revêt  le  pénis  en  se 
réfléchissant  sur  elle-même,  comme  un  doigt  de  pani, 
à  la  mfuiii^re  des  membranes  séreuses  des  vertébrés, 
Bile  a  souvent  aussi  ses  piècei  cornées  propres. 

Des  muscles  particuliers  maintiennent  l'appareil 
en  place  et  retirent  le  pcnis  dans  l'abdomen ,  ou  le 
portent  au  dehors.  Leurs  faisceaux  sont  en  génériil 
concentrés  à  sa  hase. 

Voilà  h  peu  près  tout  ce  qu'on  peut  dire  de  gé- 
oértl  sur  cet  organe  ;  quelques  eiemples  pris  daus  les 
diiTérens  ordres  achèveront  d'en  donner  une  idée  plus 
pré  ri  se. 

Parmi  les  Coléoptères  et  en  particulier  chez  le  Cara~ 
iujaunifiu(i],  la  membrane  préputiale  est  fibro-raem- 
braneuse ,  tenace ,  et  recouvre  en  entier  le  pénis  lors- 
qu'il est  retiré  dans  l'abdomen  ;  sa  base  est  munie  d'un 
gros  faisceau  de  muscleset  de  diverses  pièces  cornées 
qui  servent  à  ses  mouvemens.  L'étui  coroé  du  pénis  est 
cjliadroTde,  légèrement  courbé;  son  extrémité,  très- 

(I)  Pl,a3,  fis.  ..  rf,  «et/. 
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aiguë  et  recourbée  en  croehet ,  est  tronquée  oblique- 
ment, et  la  troncature  est  revêtue  d'une  membrane  blan? 
cbàtre  percée  d'un  orifice  qui  donne  passage  à  la  verge. 
Celle-ci  est  un  corps  filiforme,  blanc,  trës-élastique , 
et  qui  égale  en  longueur  le  tiers  de  tout  l'Insecte 
lorsqu'elle  est  étendue.  Son  extrémité  présente,  sui- 
vant M.  Léon  Dufour,  deux  petits  mamelons,  qui 
semblent  tenir  lieu  de  gland,  et  qui  probablement  se 
gonflent  lors  de  la  copulation. 

Les  autres  Garabiques  paraissent  avoir  une  or» 
ganisation  semblable  à  celle-ci ,  sauf  quelques  diffé- 
rences dans  la  grosseur  et  la  forme  de  l'étui  corné  du 
pcnis.  Chez  certaines  espèces,  telles  que  le  Scarites 
pyracmon^  il  renferme,  outre  la  verge,  une  petite 
pièce  cornée  aplatie,  qui  parait  destinée  à  Êiciliter 
Ventrée  de  cette  dernière  dans  le  vagin  delà  femelle  en 
écartant  les  bords  de  celui-ci. 

Chez  le  Drilusjlai^escens  (i)  la  membrane  préputiale 
n'existe  pas ,  et  le  pénis  est  reçu  à  sa  base  dans  la  rai- 
nure d'une  sorte  de  cupule  qui  adhère  à  la  face  in- 
terne du  dernier  arceau  ventral  de  l'abdomen.  L'étui 
corné  est  un  corps  cylindroïde  recourbé  en  arc,  à  face 
inférieure  concave,  tandis  que  la  supérieure  est  con- 
vexe et  creusée  d'une  gouttière  profonde,  dans  la- 
quelle est  logée  la  verge ,  qui  est  molle  comme  de  cou- 
tume. De  chaque  côté  de  la  base  de  cet  étui,  et 
toujours  dans  le  sillon  de  la  cupule  basilaire,  se  voit 
un  corps  cylindrique ,  corné,  très-mobile,  obtus  à  son 
sommet  et  velu  :   cette    espèce  de    pince  sert  sant 

(I)  Aadoaia,  Annales  dês  tMncês  nolurfi/ei ,  tome  II  <   p.  4^t 
PI.  i5,  fig.  ai,  A,  B,  C. 
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tlotilG  il  sriisir  l:i  viihe  <1«  la  femelle  pendant  l'accoO^ 
pl.n,e.,l. 

Lor^.inc  ropulaleur  ries  Orllioplères  (liflîrc,  par 
|ilii9icurs  carnttùri.'s  cs^eiilii'ls,  de  celui  ilcs  Coléojv- 
lêres.  Diins  la  Farficuta  giganfca  (i),  l'étui  du  pénis 
est  nloni^é,  dé|irinié,  et  l'urmé  de  deux  piècis  priiici- 
]>idos  (|ui  s'cngiiioenl  l'une  dans  l'autre;  son  cxlrémîlé 
libre  esi  fendue  m  deux  lani(';ressiisreptdtlesdes'iJrar- 
ter.  De  l'angle  qui  les  sritatesort  la  virge,  qui  est  une 
soie  acérée  renl'erniée  diins  un  fourreau  cliarnu. 

Les  IljméiiopltTes  s'éloignenL  encore  plus  des  Co- 
léopières  que  l'ordre  précédent.  D;ins  la  f'efpa  gcr- 
manica  l'orL^ane  copulateur  présente  d'abord  deux 
valves  renées,  a rror.dies,  unies  à  Icurbace,  et  siluécs 
l'une  h  droite,  l'autre  à  j.-aucl  e;  leur  côté  interne  est 
érbiuirré  de  manièic  à  ce  ifu'il  en  résidle  un  t'carle- 
inent  assez  considérable  cnirc  elles  dans  une  assez 
grande  porlion  de  leur  trajet ,  et  leur  sommet  se  ter- 
mine par  une  pointe  mousse  et  garnie  de  quelques 
poils,  l£nire  ces  valves  il  en  existe  dtux  autres  plus 
petiteiten  forme  de  crocbets,  et  qui  représentent  l'élut 
corné  des  Coléoptères  ;  elles  embrassent  edcctivemcnt 
la  Tcrge ,  qui  est  un  organe  de  la  consistance  du  par- 
chemin ,  flexueux  ,  et  divisé  à  son  sommet  en  deux 
branches  qui  s'inclinent  en  dehors,  et  sont  creusées 
en  cuillère.  En  arrière  de  ces  branches  se  trouve,  de 
c'.iaquc  côté,  un  court  appendice  dirigé  postérieure- 
ment. Ce  pénis  est  muni  h  sa  piirlic  supérieure  d'un 
cau.-il  profond  ,  par  où  s éioulc  le  Iluide  spcrmatiqtie, 
Li  verge  des  Jàcillcs  miles  ressci.d.le  à  celle-ci    en 


(t)  Léon  Dnfaar.  Aiinalei   dit  teieneti   naluretlei,   Xome  Xtll, 
p,  jSj,  pi.  ai,  lig.  7. 
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ce  qu'elle  est  également  munie  d'appendices  latéraux 
qui  rcmpcchcnt  de  se  dérrajer  lorsqu'elle  a  pénétré 
dans  rori^ane  femelle,  et  font  que  souvent  elle  s  y 
brise  et  y  reste  en  partie,  ce  qui  entraîne  la  mort 
de  1  animal. 

Dans  l'ordre  des  Hémiptères  une  nouvelle  organi- 
sation se  présente  :  chez  la  plupart  des  espèces  (i) 
les  pièces  accessoires  de  la  verge  n'engainent  plus 
cette  dernière,  mais  consistent  en  plaques  plus  ou 
moins  visibles  à  Textérieur;  la  verge  est  nue  ou  sim- 
plement renfermée  «lans  un  étui  charnu  ou  membra* 
nrux.  Ainsi,  dans  la  Pjrrochoris  aptera  (îi) ,  larmure 
copulatrire  consiste  en  une  pii^ce  .irrondie,  noire, 
déprimée,  garnie  d'un  court  duvet  dans  son  contour, 
enchâssée  en  grande  partie  dans  le  dernier  anneau  de 
l'abdomen  ,  et  articulée  avec  une  autre  pièce  qui  pa- 
rait £iire  partie  du  dernier  arceau  ventral ,  mais  qui 
est  libre ,  et  que  la  pière  précé'Iente  entraîne  à  sa  suite 
lor.^  du  coït;  celle  dernière  est  convexe,  lisse  et  «;hibrc 
à  sa  face  externe;  1  autre  est  au  contraire  plane, 
et  dans  son  milieu  sont  deux  petites  pièces  cornées , 
noirâtres,  lancéolées  et  contiguës,  avec  leurs  pointes 
dirif^'ées  en  avant.  Ces  pièces  sont  mobiles  ,  et  peuvent 
exécuter  un  mouvement  de  bascule  sur  leur  base.  Un 
peu  en  avant  de  leurs  pointes  se  trouve  un  pelit  ori- 
fice par  lequel  sort  la  verge,  qui  est  un  tube  grêle 
de  la  grosseur  d*un  fil,  et  dépourvu  de  fourreau 
propre. 

L'organe  copulateur  des  Lépidoptères  se  rapproche 


(i)  Voyei  Léon  Dafoar,  Recheiches  sur  tes  ifimipièret ,  passim. 

(a)  PI.  a3,  fig.  g.  L'ariuare  copalatrice  est  représentée  visible 

par  sa  face  interne. 
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à  quelques  égards  de  celui  des  HymcnopUres.  Dans  le 
Deiphela  euphorbiœ  (  i  ) ,  il  se  com  pose  de  deux  gran> 
des  valves  tx>rnces  ,  fiiees  par  leurs  bases  à  un  ]irolon- 
^erueut  demi-circulaire,  et  égalcniciit  corné  qui  en- 
toure en  de.^sus  ra|>pareîl.  Intérieurement  il  en  existe 
deux  autres  beaucoup  jilus  petites,  niembruneusea , 
et  qui  se  terminent  chacune  par  un  crochet  ai^u,  re- 
courbé en  dedans.  Le  pénis  est  placé  entre  ces  deux 
dernières  valves,  et  consiste  en  un  tube  membraneuZf 
court,  légèrement  courbé,  ouvert  et  écliancré  à  son 
extrémité.  Au-dessus  se  trouve  une  autre  pièce  re- 
courbée en  hiimeçou  supérieurement ,  et  opposée  à  la 
valve  supérieure  externe.  Entre  elles  on  observe  ua 
second  tube  membraneux  dans  lequel  vient  aboutir  le 
canal  digestif,  et  qui  n'est  qu'un  prolongement  ds 
Vanus. 

Diins  tous  les  ordres  qui  précèdent,  l'organe  copula- 
teur  est  caché  dans  la  cavité  abdominale.  Chcx  les 
Diptères,  au  contraire,  il  arrive  souvent  qu'il  est  plu* 
ou  moins  visible  'n  rexlérieur.  ce  qui  a  entraîné  l'ab- 
sence de  la  membrane  pr<'|)ii[iale.  Ciirz  li'S  Mnscidcs , 
par  exemple ,  il  est  caché  au  repos  par  le  dernier  arceau 
ventral,  qui  se  prolonge  ea  haut,  et  se  recourbe  un  peu 
en  crochet  laférieurenieDt.  L'ouverture  aniile  est  située 
en  face  du  sommet  de  ce  crochet ,  et  sur  ses  côtés  se 
trouvent  deux  valves  mobiles,  de  forme  variable ,  aux- 
quelles, dans  quelques  espèces  ,  s'ajoutent  deux  au  très 
plus  petites  et  triangulaires.  Au-dessous  de  l'ouverture 
anale,  vers  le  milieu  du  crochet,  se  trouve  l'appareil 
sexuel ,  composé  de  deux  lobes  plus  ou  moins  longs  et 
ordinairement  recourbés,  entre  lesquels  est  logé  le 

[I     Biirm»isteT,  H.n,^h,rl,  <ltt  tniB^n-loglt .  lame  I.  (  iSi. 
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pénis,  qui  est  très-simple,  plus  ou  moins  gros^  mI 
quelquefois  renilé  en  massue  à  son  eitrémilé. 

C'est  ici  le  moment,  de  parler  de  la  prétendue  exr 
ception  que  feraient  Iri  Libellules  mâles  à  la  loi  gé« 
nérale,  en  ayant  leurs  organes  sexuels  à  la  base  de 
Tabdomen.  Personne  n'ignore  que  lorsqu'un  de  ces 
Insectes  veut  s  accoupler  arec  sa  femelle  il  la  saisit 
par  le  cou  ,  au  moyeu  de  ses  mandibules ,  et  rcntraiafi 
avec  lui  dans  les  airs  ;  puisque  celle-ci ,  après  un  cer^ 
tain  temps,  relève  son  abdomen,  et  vient  en  appli- 
quer lextrémité  à  la  ba^e  de  celui  du  mâle,  d'où  l'on 
avait  conclu  qu'il  y  avait  accouplemept  réel  dans  cet 
acte  ;  mais  il  n'en  est  rien  ,  ainsi  que  la  démontré 
M.  Ratbke  (i  ).  Les  Libellules lakleB  nediOèrent  des  inr 
dividus  de  leur  sexe ,  cbez  les  autres  espèces,  qu'en  cm 
qu'ils  ont  deux  sortes  d  organes  concourant  à  la  copu? 
lation;  les  uns  qui  sont  des  organes  copulateursordH 
naires ,  et  les  autres  des  organes  excitateurs. 

Les  premiers  sont  situés  à  la  partie  iofértcuredn 
neuvième  segment  abdominal ,  et  sont  dune  grande 
simplicité.  Il  existe  dans  cet  arceau  une  petite  ouver-» 
ture  fermée  par  deux  valves,  et  dans  1  intérieur  de  la 
cavité  qu'elles  recouvrent  un  petit  cylindre  membra-* 
neux ,  dont  le  sommet  est  percé  et  entouré  d'un  an-* 
neau  corné  très-gréle  ;  ce  cylindre  est  le  pénis.  Il 
n'existe  point  d'autres  pièces  accessoires. 

Les  organes  excitateurs  sont,  au  contraire,  très^ 
compliqués,  et  sont  placés  dans  les  arceaux  ventraai 
des  deuxième  et  troisième  segmens;  mais   pendant 

l'état  de  repos  on  ne  les  aperçoit  qu'en  soulevant  les 

—      -  ■  -  -    —  . — p^^ . — -^ 

{!)  De  Liùeilnrum  partiiius  genitaltbut,  in-^o.,Keigiom9nit,  lS3'i. 
--   f'oYcr    aussi   lîtirinei-^tcr,    fftr.rthtirh  ihr   Entomoto^îr  ^  \f^rv9  J, 

<    l5'!. 
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arceaux  correspoodiins  de  la  face  dorsale  qui  \tia  recaa- 
Trerit  en  grande  partie.  Ils  se  composent  de  trois  divi- 
sions, dont  les  deux  premières  occupent  le  second 
arceau  ventral,  et  la  dernière  le  troisième.  La  pre- 
mière de  CCS  divisions  est  formée  de  sis  pièces  cor- 
nées ,  dont  deux  antérieures  plus  petites  que  les  au- 
tres ,  triangulaires,  et  surmontées  chacune  d'un  crochet 
mobile  recourbé  en  arrière ,  et  deux  postérieures  plus 
l^riindes,  également  triangulaires,  placées  sur  cb:tmp, 
et  dilatées  en  une  apophyse  échancrée  à  leur  bord  in- 
férieur :  entre  elles  se  trouve  une  cavité  profonde 
inoccupée,  La  seconde  division  se  compose  de  deux 
pièces;  une  postérieure  carrée,  munie  à  ses  quatre 
angles  d'une  pointe  qui  l'unit  aux  pièces  précédentes 
et  à  celles  de  la  troisième  division.  Sa  surface  centrale 
est  profondément  excavée  ,  et  ses  côtés  se  relèvent  et 
se  prolongent  en  deux  pointes  obtuses  dirigées  en 
avant  et  ciliées;  dans  la  gouttière  centrale  se  trouve 
enctiâssée  lu  seconde  pièce ,  qui  consiste  en  un  cror.het 
robuste ,  articulé ,  mis  en  mouvement  par  des  musdcs 
qui  le  font  saillir  ou  rentrer  dans  la  gouttière.  Enfin 
la  troisième  division  se  compose  de  trois  pièces  :  une 
antérieure ,  eo  forme  de  crochet ,  supportée  par  deux 
pédicules  grêles  ;  une  moyenne ,  en  forme  de  tambour, 
buverte  à  sa  partie  antérieure ,  et  recevant  la  première 
dans  cette  cavité,  qui  est  occupée  en  grande  partie 
par  des  muscles;  enfin  une  dernière  lancéolée,  qui 
part  de  l'extrémité  postérieure  de  ce  tambour,  et  con- 
•litne  presqu'helle  seule  le  troisième  arceau  ventral. 
Pendant  l'accouplement,  lorsque  la  femelle,  après 
une  longue  résistance,  se  rend  enfin  aux  désirs  du 
in&le,  elle  commence  par  mettre  l'extrémité  de  son 
abdomen  en  contact  avec  l'organe  excitateur  que  nous 
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venons  de  décrire,  puis  elle  le  porte  subitement  à  l'ou- 
verture  située  sous  le  neuvième  segment  ;  mais,  coniroe 
le  pénis  <!u  mâle  est  très-court,  il  y  a  plutôt  simple 
contact  des  deux  organes,  ainsi  que  chez  la  plupart 
des  oiseaux,  qu'intromission  réelle.  Quand  elle  a 
reçu  le  fluide  fécondateur ,  l'acte  est  consommé  et  le 
mâle  la  rend  à  la  liberté. 

S  3.    Des  organes  femelles. 

m 

Ils  répètent  exactement  les  organes  mâles  quant  à 
la  situation ,  au  nombre  des  parties  essentielles,  et 
peuvent  de  même  se  partager  en  parties  internes  et 
externes. 

Les  parties  internes  sont  les  ot^aires  ^  \e3  trompes^ 
Yoifiducte  et  le  i^agin. 

Les  parties  externes,  la  voulue  et  ses  dépendances, 
qui  sont  ordinairement  design ées  sous  les  noms  de  ta- 
rière^  ouiscapte  et  aiguillon. 

EnGn  ,  de  même  que  ceux  des  mâles ,  les  or^nes 
internes  femelles  ont  aussi  leurs  annexes. 

1 .  Oi^aires,  —  Ils  sont  toujours  au  nombre  de  deux, 
comme  les  testicules  auxquels  ils  correspondent ,  et 
occupent  de  même  les  partit  s  inférieures  et  latérales  de 
labdomen  inférieurement  au  canal  digestif.  Ce  sont 
des  organes  vésiculeux  ou  tubuleux ,  très-rarement 
simples,  mais  presque  toujours  composés  d'un  amas 
de  petites  vésicules  ou  de  tubes,  réunis  en  grappes, 
dans  lesquelles  se  forment  les  œufs^  et  où  ils  séjournent 
jusqu'au  moment  de  la  ponte.  Avant  cette  époque,  les 
ovaires  sont  ordinairement  petits,  comme  atrophiés, 
el  n'occupent  que  peu  de  place  dans  la  cavité  abdomi- 
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nale  ;  mais  quand  ils  se  développant ,  ils  finiasenl  Jiins 
beaucoup  d'esjièces  par  eoTahir  la  majeure  partie  de 
l'abdomen  et  le  liistenclre  au  point  (ju'il  actjuiert  une 
grosseur  double  ou  triple  de  celle (juil  avait  primiti- 
vemeot. 

Ces  organes  sont  inatnteDus  gd  place  par  un  lacis  de 
trachées  et  de  tissu  adipeux  qui  les  enveloppent  plus 
ou  moins,  et  pénèirent  entre  leurs  parties.  Ceux  qui 
sont  formés  par  h  réunion  de  plusieurs  i^ainesalon^ées 
ont,  en  outre,  im  mode  de  GxiLé  qui  leur  est  propre. 
Le  sommet  de  chaque  gnine  est  surmonté  d  un  petit 
corps  d'appareric:^  charnue  et  compacte,  auquel  abou- 
tit un  li^^ament  t^ès-gréle  et  plus  ou  moins  lon^'.  Ces 
ligamens  couTerpenl  vers  un  |)uiijl  commun  et  unissent 
par  se  réunir  en  un  seul  qui  itéiièlie  ordinutretneut 
jusque  dans  le  litorax  ,  où  il  se  réunit  à  celui  du  cot^ 
opposé  ,  en  formant  une  sorte  d'anse  qui  embrasse  le 
tube  difjestif  ei  va  finalement  s'uttacher  à  la  p»roi 
supérieure  du  leri,'uni  ou  du  vaisseau  dorsal.  Ce» 
lifiameos  sont  creux,  et  c'est  dans  leur  intérieur  que 
se  forment  Us  fermes  des  teufs ,  ainsi  qu'une  matière 
granuleuse  qui  les  accompagne  et  dont  nous  verrons 
l'usage  plus  loin.  Arrivés  au  sommet  des  gaînea'ovi- 
gères,  qui  sont  formées  d'une  membrane  unique, 
molle ,  non  fibreuse ,  et  susceptible  d'une  grande  dis- 
tsnsioD,  ils  perrent  celte  membrane  et  se  coutinuent 
dans  toute  la  longueur  de  la  gaine  jusqu'à  sa  base.  Ils 
forment  oinsi ,  dans  l'intérieur  de  chaque  gaine  ,  uu 
tube  distinct  destiné  à  contenir  les  œufs,  et  qui  dis- 
parait plus  tard  avec  euK  lors  de  la  ponte  (i). 

(l>  J.  Muller  {Nova  açla  phyi.  med.  iml.  cur. ,  tome  XI!, 
para  1",  p.  555) —  M.  Mullrr  ,'ijoiit»  que  r»s  lî^Jinens  s'onvrent 
|(>M  le   laitsMa   ilortal  ,  de  sorte   que  le  ^nn^  ronteiiD  àeat   ca 
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Quelle  que  soit  leur  forme,  les  poches  ovigères 
aboutissent  toutes  sur  les  trompes ,  absolument  commt 
les  capsules  spermatiques  des  testicules  sur  les  canaux 
déférens;  mais  il  y  a  de  grandes  diirérences  dans  ce 
mode  d'abouchement,  suivant  les  familles  et  les  genres. 
Quand  les  poches  en  question  sont  tubuleuses  et  abou- 
tissent toutes  au  sommet  de  la  trompe,  il  arrive  sou-^ 
vent,  comme  dans  les  Carabiques,  par  exemple, 
qu'au-dessous  du  point  de  réunion  il  se  trouve  un 
renflement  divisé  en  plusieurs  grandes  cellules^  en 
nombre  quelquefois  égal  à  celui  des  gaînes,  et  dans 
lesquelles  les  œufs  séjournent  quelque  temps  avant  d% 
passer  dans  l'oviducte.  Celte  partie  de  lorgane  con* 
stitue  ce  que  M.  Léon  Dufour  appelle  les  calices  des 
Oi^aires.  Elle  est  généralement  formée  par  la  mem- 
brane externe  des  gaînes  ;  l'interne  ne  s'étendant  paf 
jusque-là. 

Suivant  que  les  poches  ovigères  contiennent  un , 
deux,  trois  ou  plusieurs  œufs  ^  elles  sont  dites  i  um ,  bif 
trij  ou  multiloculaires.  Il  y  a  à  cet  égard  une  constance 
remarquable  entre  les  individus  d'une  même  espèce , 
mais  qu'on  ne  retrouve  plus  entre  les  espèces,  et  à 
plus  forte  raison  entre  les  genres  et  les  familles.  Ches 
les  espèces  «n  gaînes  multiloculaires,  on  trouve  dans 
chacune  de  ces  gaînes  des  œufs  à  divers  degrés  de  dé- 
veloppement, ceux  de  la  partie  inférieure  des  gatnet 
étant  déjà  arrivés  à  leur  maturité,  que  ceux  du  som^ 
met  sont  encore  confondus  ensemble. 


t^i^ 


dernier  passerait  dans  les  ovaires  et  concourrait  immédiatement  à 
la  nutrition  des  germes.  Outre  qa«  les  ligamcnsnc  vont  q««  rare- 
ment aboutir  au  vaisseau  dorsal ,  ainsi  que  le  reconnaît  M.  J.  Mal- 
1er  lui-même,  ce  mode  de  développement  des  œafs  serait  bien 
extraordinaire,  et  dcmnnde  par  ronscquent  de  nouvelles  oHxerr»» 
lions  avant  d'être  ndmi». 


3J»  au  roircno^s  oc   nspnoDOCTlO» 

La fofme  (îAiérîiIe  el  In  wmpnsilion  <î«s  ovaires  sont 
IMJtlte»  k  dp  nonilircusf  s  VAn.ilions ,  mais  moins  cepen- 
dbal  (|Me  rc1lr5  tirs  teslicttlej.  On  peut  les  i)nrl.-i<rcr , 
«amoM  cm  drrDÎers  ,  en  deux  principales  divisions  , 
«ttiviuit  qu'ils  «ont  simples  ou  composés. 

Lc^  ftnmtrr^  ?oat  ;iu»5i  rares  ijue  les  testicules  sîm- 
y)r>.  Tdft  sont  ceux  de  X'Hîppobosca  eqiiina  (i) ,  cbei 
«|«ùclwctudccc«of^ncs  consiste  en  un  corps  ovoïJe, 
«no«J»  à  K<a  «xtmnitê .  lisîe ,  rt  rempli  d'une  puljte 
Waa^tec  kbacbe  cnvetojipée  d'une  membr.inc  pro- 
(Mvtt«à  IWae  distingue  aucun  £;erme.  Ces  Insectes 
WM,  «aawM  oa  sait,  pupipiires,  et  ne  produisent 
^'W  pctîl  Baatbrc  de  petits.  Cette  pulpe  contenue 
Am«  )••«  neiBbr.ine  (ximlt  «ïlre  l'œuf  tout  cnliir.  A 
«•4W  «rs3nt3;>l><Hl  ïtn.:uiièrc  des  ovjiitxs  correspond 
MM  ■wJilkatioa  ooa  inoins  remni^uiiblcderoviducLc, 
mrbMwe))*  DOUS  rcvirmlrons  plus  loin. 

Celle  fafWB  «nte  aussi  clicx  les  Ephémères  et  Ici 
jfcrwfyHMi'i  L'ovaire  ni  uoraciné>liorremcntidoni:é, 
•mMkdt  à  M»  iVw»  extrêmttcs.  et  fornié  p^r  unemem- 
limtH  lr^'n*ttu-e.  Les"<eufs  qu'il  contient  sont  nom- 
W*«v.  disjHvè*  en  rangées  assez  régulières,  et 
M>»im»»»v«t    tièf!   entre    eux    par    des    filumeos    très- 

l.«»  ««wit*  composé? ,  c'est -;'i-dire  formés  de  plu- 
WHtr*^\»|v*MVe*o»i^ir<s,  peuvent  éimlementse  divis;r 
•n  «kmx  w*lk>rtt.  suirant  que  ces  c.ipsuies  sont  di-s 
vh^rwIrscxHi-He*,  ou  des  lubcsplis  ou  moins  alongés. 

\a  première  {>rêst'nle les  fermes  les  plus  singulières, 


PI.   »J.  fig.  4,  -,  -. 
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et ,  ce  qu'ail  y  a  de  remarquable,  c'est  que  dans  beau- 
coup de  cas  elles  rappellent  exaclement  celles  de  cer- 
tains testicules.  Les  capsules  ovigères  sont  situées 
soit  sur  la  partie  terminale  des  trompes,  qui  est  ren- 
flée en  une  j^cclie  plus  ou  moins  considéral^le,  soit 
sur  le  trnjet  de  ces  mêmes  orgiines.  Parmi  ces  formes 
nous  citerons  les  suivantes  : 

i".  Gipsules  ovit:ères  1res -cou  rtes ,  nombreuses, 
placées  sur  un  seul  rang  au  côté  supérieur  de  la  ter- 
minaison de  la  trompe,  qui  est  légèrement  renflée. 
Matitis{\). 

2^  Gipsules  ovigères  uniloculaires ,  terminées  par 
un  petit  corps  conoïde ,  au  nombre  d'une  vingtaine 
environ,  et  insérées  suns  régularité  sur  le  calice  qui 
occupe  une  i;rande  partie  de  la  trompe.  Lycus  nifi^ 
pcnnis  (2). 

3*.  C.'ij)sules  ovigères,  uniloculaires,  couvrant  le 
calice,  à  l'exception  d'une  étroite  bande  en  dessous, 
serrées ,  et  se  recouvrant  comme  les  tuiles  d'un  toit. 
Acridluni^  Phrjganea  ,  Tipula ,  Si/ex  (3). 

4".  Cnpsules  ovigères,  conoïdes ,  très-courtes ,  bi- 
loculaires ,  très-nombreuses,  insérées  très-près  Tune 
de  l'autre  sur  le  calice,  qui  est  renflé  en  une  vessie 
conoïJe.  L'ovaire  entier  a  la  forme  de  certaines  fraises. 

LjLta  i'csica/oria  {\), 

5".  Ovaire  fourchu  ,  divisé  en  deux  branches  à  son 
cxtrcmilc.  Capsules  ovigères,  tubuleuses,  très-courtes, 


(1     DiirineiNlei,  llunclbnch  fier  Entomologie^  tome  1,5   i36. 
(  •)   Ia'uii  but'jui,  Anna'ei  des  sciences  naturtlUs^  lomc  VI,  V\,  l8, 
lii:.   I. 

3\  nurmei>lcr,   Jlandbuch  der  Entomotogie^  torae  I,   S  i36. 
(  j)  Audouin  ,  Annotes  des  sciences  naturelles,  PI.  43,  fi^.  7.. 
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termÎDées  par  des  li^nmens  suspenseurs  ti'èi-g^rêlcs, 
qui  convergent  tous  vers  ud  point  commun ,  et  dissé- 
minées irréijuHèrement  sur  les  branches  en  question. 
Grjllotafpa  (r). 

6".  Capsules  oviijères,  subsjtliériques ,  unilocu- 
laines,  formant  trois  rangées  loni^itudinales  disposées 
ré{;uli  ère  ment  sur  un  calice  alongé  et  grèle;  celui-ci 
terminé  pur  un  lignment  suspcoseur  qui  se  réuait  à 
jon  correspondant,    t'aificuta  auricularia  (t) . 

Les  ovaires  de  la  s«conde  section,  c'est-à-dire  à 
capsules  oviiTi' Tes  lubuleuses ,  présentent  un  nombre  à 
peu  près  aussi  considérable  de  modificalions  que  les 
prccé'Iens;  mais  leurs  formes  sont  eu  général  mo lus 
trrégulièrcs.  Les  suivantes  nous  ont  paru  les  plus 
dignes  d'être  citées  ; 

i'.  Ovaires  rameux  :  chaque  branche  portant  de 
cinq  à  dix  gaines  ovigêrcs  médiocrement  aloogées  et 
uniloculaires.  Dans  l'état  naturel,  ces  rameaux  sont 
réunis  dans  une  membrane  commune,  de  sorte  que 
l'ovaire  entier  a  une  forme  sphériqrie  ;  il  est  terminé 
par  un  ligament  suspenseurbi0deà  son  sommet.  Ci- 
cada  o/7ïi  (3). 

2*.  Gaines  ovigères  peu  alongées,  uniloculaires, 
placées  au  sommet  de  ta  trompe,  et  irradiant  dans 
tous  les  sens.  Psjlla  ficus  (4). 

Par  la  brièveté  de  leurs  capsules  ces  deux  aortes 
d'ovaires  se  rapprochent  de  ceux  de  la  section  pr^ 
cédenle. 


(l)  Mnller  ,  De  gland itceru.  stract.  pen.  p.  54- 
(3)  Léon  Dafour,    AanaUa  dti  tcicncti  nalurilUs ,    tome  XIII 
PI.  a»,  lig.  ., 

(3)  Léon  DalouT.MMherchti  lur  ta  Himiptirtt,  (ig.  |88  et  189. 

(4)  Léon  Dafonr,  ÂteharcXai  lurlti  ffimiptèr*$,  6g.  tg». 
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3*.  Une  seule  gatne  orî^re^  aloDgée,  multîlècu- 
laire,  et  roulée  en  spinile  depuis  ta  base  jusqu'à  ton 
sommet.  Cetle  forme  est  très-rare,  et  n'a  encore  été 
observée  que  chez  la  Sarcopagha  cainaria  et  quel- 
ques espèces  voisines  (i). 

4*»  Gaines  ovigères,  plus  ou  moins  alongéet,  gêné* 
ralement  multiloculaires,  aboutissant  au  sommet  delà 
trompe  et  formant  un  faisceau  presque  toujours  ren- 
fermé dans  une  membrane  commune  ;  cbaque  {^atne 
terminée  par  un  filet  suspenseur  qui ,  réuni  à  ses  voi- 
sins, forme  le  li<^nment  suspenseur  commun.  Les 
ovaires  de  cette  forme  sont  plus  nombreux  que  tous 
les  précédens  réunis,  et  dominent  dans  tous  les  ordres. 
Les  G>léoplères,  et  les  Hémiptères  surtout,  n'en  ont 
presque  pas  d'autres.  Le  nombre  des  gaines  et  des 
œufs  qu'elles  contiennent  est  réglé  par  le  plus  ou 
moins  de  fécondité  des  espèces,  et  se  compensent  sou- 
vent l'un  laulre ,  c'est-à-dire  qu'une  espèce  dont  les 
gaines  seront  peu  nombreuses ,  mais  multiloculaires  | 
pourra  l'emporter  sur  une  autre  qui  en  aura  davantage^ 
mais  chez  qui  elles  contiendront  moins  dœufs.  Ce 
nombre  varie  du  reste  considérablement.  Ainsi  chaque 
ovaire  a  deux  gaines  chez  le  ZiVruj  angustatus  ;  trois 
chrz  le  Staphjlinus  olens  y  XHjpophleus  castaneui; 
quatre  dans  la  Pieris  brassicœ  (i)  et  la  plupart  des 
Lépidoptères  ;  cinq  chez  la  Banatra  linearis  (3)  -, 
six  chez  le  Melolontha  uulgaris  (4)  ;  sept  chez  la  5ca- 
tellera  nigro-lineata  (5);  de  dix  à  quinze  chez  les 


U)  Barmeister,  Handiuch  dtr  Mntomoiagie ,  tome  I»  S  l36. 

(2)  PI.  a4.  fig.  5. 

(3)  PI.  24.  àg.  a. 

(4)  PI.  24.  fig.  I. 

(5)  PI.  24,  fiî^.  4. 
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Cnmbiques  et  les  Hjdrocanlhares  ;  viugl  chez  le 
Bupieslis  mariana;  Ire  nie  clicz  le  Blaps  ntorlisaga; 
enlin  ,  :m  dtlà  tic  cent  cliez  X'.lbciUc  clomesEiquR. 

Le  nombre  îles  œufs  contenus  dans  chaque  f;;i!ne est 
plusdillirile  à  ilélerminer;  car  ceux  que  l'on  (listinf;ue 
sont  loin  d'être  toujours  le  nombre  réel.  Les  Lépidop- 
tères sont  en  générn!  ceux  chez  qui  il  y  en  a  le  plus  de 
distincts  à  la  i'ois;  ils  sont  à  peu  prés  nu  nombre  de 
Boixanle,  tandis  qu'une  reine  d'abeilles  ,  si  féconde, 
n'en  présente  ;;uère  plus  de  dix-sept  à  vingt  ;  mais  )e 
nombre  immense  de  ses  g;i!nes  ovigères  luit  eonipen* 
salion  et  au  delà. 

a.  Trompes.  —  Ce  sont  deux  tubes,  un  pourchnquc 
ovnit'c,  qui  sont  destinés  au  passage  des  <Eufs  duns 
l'oviducle;  laiilùlils  naissent,  comme  nous  venons  de 
le  voir,  dii  point  de  réunion  des  i::nnes  ovigércs,  «l 
tant6t  celles-ci  sont  placées  sur  une  portion  plus  ou 
moins  cnnsidcrablcdeleurpnrliu  terminale,  qui,  dans 
ce  c;is ,  est  prtsque  toujours  renflée.  Ces  litbcs  repré- 
SL-meiiL  lc5  cimaux  aél'érens  des  0!gnnc<5énil;iux  mâles 
et  éprouvent  lis  mêmes  variations  sous  le  rapport  de 
la  longueur,  du  diiinièlre,  etc.  En  général  ils  sont 
plus  alongés  djns  les  espèces  dont  les  ovaires  ne  pro- 
duisent qu'un  petit  nombre  d'ojufs  que  chez  celles  qui 
sont  très-fécondes. 

Les  trompes,  à  la  différence  des  caiisulesovigères, 
prêsenLent  distinctement  deux  tuniques,  dont  l'ex- 
terne prend  une  apparence  musculaire  prononcée, 
quand  ces  organes  éprouvent  une  dilatation  sur  une 
portion  de  leur  trajet.  L'interne  ne  diffère  en  rien  de 
la  muqueuse  du  canal  digestif.  Il  est  possible  que  la 
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membrane  particulière  qui  enveloppe  les  œufs  dans 
les  ovaires  soit  lanalogue  de  celle-ci. 

Il  est  extrêmement  rare  que  les  trompes  ai^nt  dei 
annexes  ou  appendices  :  on  n'en  connaît  même  guères 
qu  un  exemple  que  nous  rapporterons  bientôt. 

3.  Ov^iducte,  —  L'oviducte  est  un  canal  toujours 
unique  qui  fait  suite  aux  trompes ,  et  qui  dans  toutes 
les  espèces  sans  exception  est  formé  par  leur  réunion , 
en  quoi  il  diffère  du  canal  éjaculateur,  dont  il  est  la* 
nalogue,  et  qui  est  très-fréquemment  formé  par  les 
appendices  dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  Son  dia- 
mètre est  plus  considérable  que  celui  des  trompes  et  son 
tissu  assez  épais  et  m usculo- membraneux.  L'oviducte 
assez  souvent  offre  à  sa  partie  moyenne  une  dilatation 
où  les  œufs  peuvent  s'accumuler  et  séjourner  quelque 
temps.  Sa  longueur  varie  beaucoup ,  mais  assez  rare- 
ment elle  surpasse  celle  des  trompes.  Le  MelolorUha 
i^ulgaris  en  fournit  un  exemple. 

Dans  l'immense  majorité  des  espèces ,  l'oviducte 
n'est  ainsi  qu'un  simple  tube  où  les  œufs  ne  s'arrêtent 
que  lorsqu'ils  doivent  être  pondus  tous  à  la  fois  ;  mais 
chez  les  Diptères  pupipares  il  devient  un  organe  de  la 
plus  haute  importance,  un  lieu  de  développement 
pour  l'embryon ,  et  remplit  des  fonctions  analogues  à 
celles  de  l'utérus  des  mammifères;  aussi  quelques 
anatomistes  n'ont-ils  fait  aucune  difficulté  de  lui  don- 
ner ce  nom. 

Chez  VHippobosca  eqiiina^  dont  nous  avons  déjàcité 
les  singuliers  ovaires  ,  cet  utérus  n'est  avant  la  fécon- 
dation ,  suivant  M.  Léon  Dufour  (i) ,  qu'un  très-petit 

(i)  Annales  des  sciences  naitsrelies ^  tome  VI,  p.    809,   Pi-  l3t 
liÇ.  4»  ^• 

INTR.    k    l'entomologie,    TOME   n.  ^'1 


r 


ii$  srt    FONCTIOilB    BC    REt>«Obl'CTIO«. 

corps  mn8c»ln-(nembritneux  ,  arrondi  et  confiné  h  l,i 
pnrtie  postcrieure  de  l'^bJonien  où  il  se  perd  au  milieu 
du  tissu  £;raiH8eux  ,  et  d'une  prodigieuse  quniitUc  Je 
trachées  cnpilliiires  r|UL  l'enveloppent  et  le  pénètrent 
de  toutes  parts.  Aprèa  Inccouplemenl ,  au  contraire, 
il  se  dilate  énormémeDt,  refoule  tous  les  viscères  ,  et 
finit  par  envabir  toute  la  cavité  abdominale  à  I.jiiuelle 
il  donne  une  ampleur  considérable.  Dans  cet  état  c'est 
une  poche ovali!  oMuse  ,  tendue,  et  entièrement  rem- 
plie par  un  corps  oviforme,  qui  est  le  jeune  h  l'état 
de  nymplic,  Antérieureraenl  elle  reçoit  les  trompes  , 
el  se  termine  tlu  côté  o  pposé  par  un  va.L^in  très-court. 

4.  f'agin.  —  Le  vagin  est  un  canal  court,  de  même 
structure  que  l'oviducte  ,  et  qui  n'en  est  que  la  conti- 
nuation. Sa  fonction  est  de  recevoir  le  pénis  du  mâle 
pendant  1  accouplement,  ou  plutôt  la  portion  solide 
iit  ce  pénis  ;  car  la  verge  proprement  dite  pénètre 
ordinairement  plus  avant.  De  même  que  la  membrane 
préputiale  du  pénis  il  est  muni  de  pièces  cornées, 
qui  sont  destinées  à  solidifier  ses  parois  pendant 
la  distension  qu'il  subit  lors  de  \:\  sortie  des  œufs. 
Dans  le  Melolontka  vulgaris  il  y  en  a  deux,  apla- 
ties et  triangulaires,  qui  occupent  sa  partie  infé- 
rieure et  postérieure;  mais,  dans  la  plupart  des  au- 
tres espèces,  elle»  sont  au  nornl>re  de  quatre  :  une 
supérieure j  l'autre  inférieure,  et  deux  latérales.  Sou- 
vent elles  font  plus  ou  moins  saillie  dans  le  cloaque. 

L'ouverture  du  vagin ,  ou  la  vulve ,  est  située  dans 
ce  dernier  immédiatement  au-dessous  de  l'oriGce 
anal,  dont  elle  est  séparée  par  un  repli  interne  de  la 
membrane  du  cloaque.  Lorsqu'il  existe  un  oviscapte, 
Plie  est  placée  égalemeDt  a  sa  base  en  dessous ,  et  son 
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canal  se  continue  directement  avec  celui  de  cet  orga- 
ne; si  c'est  un  aiguillon,  celui-ci  ne  communique 
pas  directement  avec  le  vagin ,  mais  avec  la  vési- 
cule qui  sécrète  le  venin. 

A  1  état  de  repos ,  les  bords  de  la  vulve  sont  forte- 
ment froncés  ,  ce  qui  est  dû  à  un  muscle  orbiculaire, 
un  véritable  spbincter  qui  lentoure,  et  qui  est  ordi- 
nairement assez  large  et  déprimé.  L*oviducte  a  aussi 
ses  muscles  propres ,  qui  lui  font  exécuter  divers  mou* 
vemens.  Dans  le  Melolontha  uulgaris ,  M.  Strauss  en 
a  reconnu  quatre  (i),  dont  trois  sont  des  rétracteurs, 
et  le  dernier  une  expansion  du  spbincter  de  la  vulve  , 
qui  revêt  comme  une  sorte  de  gaine  la  partie  posté'- 
rieure  de  l'oviducte. 

5.  Annexes  des  organes  génitaux  femelle  s  internes 
—  Il  est  fort  rare  que  ces  annexes  manquent  entière 
ment ,  et  que  l'organe  femelle  soit  par  conséquent  ré- 
duit à  ses  parties  propres.  Toutes  les  espèces  d'Aphi- 
diens  qu'on  a  disséquées  jusqu'à  ce  jour,  quelques 
Éphémères  et  Tipulaires  ,  sont  à  peu  près  les  seuls 
Insectes  qui  soient  dans  ce  cas.  Tous  les  autres  en 
sont  pourvus ,  et  on  en  observe  depuis  un  jusqu'à  cinq 
qui  se  présentent  sous  la  forme  de  vaisseaux  simples 
ou  compliqués ,  .de  poches ,  de  vessies ,  etc. 

Sous  le  rapport  de  leurs  fonctions ,  ces  annexes 
sont  de  deux  sortes  :  la  vésicule  spermatique  ou 
poche  copulatrice  ,  toujours  unique  ,  et  les  uaisseaux 
ou  glandes  sébi/iques,  dont  le  nombre  est  très-variable. 

A  quoi  il  faut  ajouter  la  glande  à  v^enin ,  qui  est 
propre  aux  Hyménoptères. 

(l)  Considérations  générales^  etc.,  p.  3oi. 
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A,    Viiiicule  spci matique.  —  Celle  vûicule  nu  ni;ini|UC 

que  chez  un   trùs-petit  nombre  d'espèces.    Presfjue 

]     'loul  file  coDsiste  en  une  poche  arrondie ,  ou   ro- 

doitle,   ou  réniforme,   ou   pyriforiiic,    soil  sinnile, 

surmontée  d'un  vaisseau  plus  ou  moins  long  ,  ou 

le    seconde    vésicule    plus    peltle.    Elle  s'ouvre 

'linuiremcnt  à  la  partie  ilorsnle  de  l'oviductc,  [ires 

ia  terminaison,  par   un   col  très  -  court,  et  queU 

is  assez  aloni^é.  Ses   parois  sont  souvent  assez 

^aes,  et  avant  la  fécondation  on  la  trouve  ordinai- 

;nt  remplie  en  partie  par  une  substance  blancliâ- 

I        lluitle  ou  onctueuse ,  quelquefois  même  concrète, 

devient  moins  abondante,  et  disparaît  m£me  en- 

^lumenl  après  la  ponte. 

Les  fonctions  de  celte  poche  remarquable  sont  en- 
core prolilémntiques  à  certains  éyards,  et  sans  aucun 
doute  multiples-  Depuis  Malpiglii,  qui  le  premier  l'n 
.découverte  j)  et  l'a  regardée  comme  destinée  à  recevoir 
et  tenir  en  dépôt  le  sperme  du  maie,  la  plupart  des 
tiDatomistes  ont  partage  cette  opinion ,  que  Hunier  a 
prouvé  d'ailleurs  Être  fondée ,  en  fécondant  des  œufs 
retirés  du  corps  d'une  femelle  vierge  avec  le  lluide 
contenu  dans  celte  vésicule  (2).  D'un  autre  côté,  le 
fluide  onctueux  dont  elle  est  plus  ou  moins  rem- 
plie est  évidemment  sécrété  pur  ses  parois  quand  elle 
estsimple,  ou  ]>ar  le  vaisseau  qui  la  surmonte  quand 
il  en  existe  un.  Quels  peuvent  être  les  usa,^es  de  ce 
fluide?  Quelijues  anatomistes  l'ont  regardé  comme 
destiné  à  lubréfier  les  parois  de  l'oviducte  ,  ou  à  revê- 
tir les  œufs  d'un  vernis  lors  de  leur  passatre  dans  ce 


.  (I)  Ut  Bomlyce. 
(a)  Philosophicat 
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cannl.  Cette  opinion  est  celle  qu'a  défendue  M.  Léon 
Dufoiir  d.ins  tous  ses  ouvrnges,  et  il  donne  en  consé- 
quence  le  nom  àa  glandes  sébacées  ou  sébifiques  de 
Vosnducte ,  non-seulement  à  la  vésicule  dont  nous  par- 
lons en  ce  moment ,  mais  à  tous  les  autres  annexes  de 
l'organe  femelle  (i).  D'autres  auteurs  ont  pensé  qu'il 
servait  à  délayer  le  sperme  du  mâle  pourle  répandre  en 
petite  quantité  sur  les  œufs,  et  cette  opinion  paraît  la 
plus  probable. 

Enfin ,  M.  Audouin  a  découvert  le  premier  une  troi- 
sième fonction  à  la  vésicule  spermatique,  celle  de 
recevoir  la  verge  du  mâle  pendant  Taccouplement  (2). 
Le  fluide  spermatique  y  serait  ainsi  versé  directement, 
et  dans  certains  cas  même  la  verge  se  gonflerait  après 
s'être  engagée  dans  la  vésicule,  et  y  resterait,  ce  qui 
entraînerait  nécessairement  la  mort  du  mâle.  M.  Au- 
douin a  vu  la  verge  ainsi   rompue  et  restée  dans  la 
vésicule  après  le  coït  chez  le  Melolontha  uufgaris ,  la 
Lytta  v^esicaloriaei  plusieurs  Hyménoptères.  Il  donne 
en  conséquence  à  la  vésicule  en  question  le  nom  de 
poche  copidatrice.  On  a  objecté  contre  la  généralité 
de  ce  fait  que  ,  chez  beaucoup  d'espèces ,  cette  poche 
est  séparée  de  Toviducte  par  un  col  trop  long  et  trop 
étroit  pour  que  l'organe  mâle  puisse  arriver  jusqu'à  elle; 
mais  comme  ce  n'est  pas  toujours  l'étui  du  pénis,  mais 
la  verge  qu'il  contient ,  et  que  nous  avons  vu  être  ordi- 
nairement très-grêle ,  très-longue  et  molle  ,  qui  s'en^ 
gage  ainsi ,  et  qu'il  n'y  a  pas  nécessité  qu'elle  pénètre 


(\)  Nous  croyons  savoir  de  bonne  sonrce  que,  depuis ,  M.  Léon 
Dnfuur  a  modifié  ses  idées  à  cet  égard,  et  qa'il  admet  aujourd'hui» 
du  moins  dans  certains  cas ,  le  dépôt  du  sperme  dans  la  vésicule 
en  question. 

(a)  jânnaits  dês  sciences  naturelles,  tome  II ,  p.  a8|. 
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jusque  dans  la  poche  elle-même ,  cette  objection  nous 
paraît  plusBpécieuse  que  solide.  Rien  ne  prouvej  du 
reste,  que  les  choses  se  passent  ainsi  chez  toutes  les 
espèces  ,  et  c'est  pour(|uoi  nous  avons  prél'éré  le  nom 
de  vésicule  spermaiicjue  qui  indique  une  fonction 
beaucoup  plus  générale  à  celui  de  poche  copulutrice. 
^ous  l'evicndrons  ailleurs  sur  les  conséquences  phy- 
siologistes de  ce  fai  I ,  et  nous  aurons  à  e^t^miner  jus- 
qu'à quel  point  il  lève  les  dilBcullés  qui  existent  pour 
expliqui  r  comment  s'opère  l'impréi^ nation  des  œius 
êtes  certains  insectes. 

Lu  vésicule  spei'matique  est  ainsi  à  la  fois  un  or- 
gane sécréteur,  un  réservoir  du  sperme,  et  d^ms  cer- 
tains cas  un  véritable,  organe  copulalcur;  mais  ce 
n'est,  en  définitive,  qu'un  simple  vaisseau  sébiEque 
de  la  nature  île  ceux  dont  nous  allons  parler  ,  à  qui 
sont  dévolues  de  nouvelles  fonctions  ,  et  qui  a  été 
modifié  en  conséquence.  Souvent  cette  modification  a 
consisté  en  ce  que  ce  vaisseau  a  clé  chan.i;é  en  une 
poche  trés-simjjle,  dépourvue  de  tout  appendice,  et 
quelquefois  en  ce  qu'une  portion  seulement  de  son 
trajet,  soit  l'inférieure,  soit  la  médiane,  soit  la  su- 
périeure, est  devenue  vésiculeuse.  Dans  le  premier 
cas,  la  vésicule  parait  sessile  et  surmontée  d'un  vais- 
■ean  tubuleux;  dans  le  second,  elle  ressemi  le  à  un 
vaisseau  reoflé  diins  son  milieu;  enfin,  dans  le  der- 
nier, c'est  une  poche  s'ouvrant  dans  l'oviducte  par  un 
col  plus  ou  meins  long. 

Il  peut,  dans  certains  cas,  y  avoir  difficulté  à  re- 
connaître la  vésicule  spermatique,  par  exemple  ,  lors- 
^e  l'organe  femelle  ne  présente  que  deux  annexes , 
-  et  qu'ils  sont  pareils,  comme  chez  les  Muscides  ;  mais 
s'ils  diffèreAt,  celui  qui  s'éloigne  de  la  forme  d'un 
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yaisseau  tubuleux  doit  être  considéré  comme  la  poche 
en  question.  S'il  y  a  trois  (  Grillotalpa)  (i),  quatre 
[Pieris  brassicœ)  (12),  ou  cinq  (quelques  Noctuelle) 
annexes ,  la  difficulté  disparaît,  car  alors  la  vésicule  iC 
distingue  toujours  par  quelque  caractère  de  forme ,  de 
grandeur  ou  de  situation.  EUle  est,  en  efiel,  située 
généralement  plus  en  arrière  que  les  autres  anne^Les» 
et  à  la  face  supérieure  de  l'oviducte. 

Considérée  sous  le  rapport  de  sa  .(omet  la  vésieule 
spermatique  est  simple  ou  composée.  Nous  rappelons 
simple  quand  elle  est  dépourvue  de  tout  appendice. 
Il  est  plus  rare  de  la  rencontrer  ainsi  que  composée. 
Elle  a  quelquefois  alors  la  forme  d'un  simple  vaisseau 
aveugle  et  très-court ,  comme  dans  la  Ranatra  linea" 
ris  (3) ,  ou  les  Naucoris  aptera  et  cinUcoides  (4)>  mais 
le  plus  ordinairement  celte  d'une  poche  réniformei 
ovoïde ,  ou  celles  de  poire ,  de  larme ,  de  cornue ,  «te* 
Cette  poche  est  tantôt  presque  sessile,  tentât  insérée 
sur  l'oviducte  par  un  coi  plus  ou  moins  long  et  grqt, 
comme  celle  du  Melolontha  v^ulgaris  (5). 

Cet  organe  est  composé  quand  il  s'y  ajoute  un  ou 
plusieurs  appendices  de  forme  quelconque;  eee 
appendices  ne  sont ,  comme  nous  venons  de  le  dire  y 
que  des  vaisseaux  sébifiques,  qui,  au  lieu  de  ver^ 
ser  directement  leur  fluide  dans  l'oviducte,  le  dé^ 
posent  dans  la  vésicule.  Ils  consistent  quelquefois  en 
une  poche  ou  vessie  plus  ou  moins  grande  qui 
surmonte    cette  dernière  ,    comme   dans   la    Pieris 


vmm 


(1)    PI.    24»    ^%'   >♦  C^    ^' 

(a)  PI.  24.  ag.  5. 

(3)  PI.  24.  tig.  2,  e. 

(4)  Léon  Oufour,  Hm:kêick€s  ««r  Us  Uimigtêèru.  lif  *  190  0i  103- 

(5)  PI.  24.  fig.  1,  d. 
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brassicœ  (i).  Chez  !t5  Carabus  aurai irs ,  Staphyli- 
fies  olens ,  Dytisciis  marginalis  (i.],  c'est  un  vaissciiu 
flesueux,  plus  ou  moins  long ,  qui  s'insère  tnnt^it  uu 
sommet,  tEiutt^t  sur  les  cAtés  de  la  vésicjile  sperm.'ili- 
que.  Ce  vaisseau,  très-;iIonj,'érhez  le  Blnps  gigas  (3), 
en  reçoit  à  sa  naissance  deux  autres  éjçalenient  assez 
lon|ïs,  qui  le  font  pnraître  trilîde.  Dans  une  espèce 
voisine,  le  Elaps  similis,  où  il  est  é^'alemenl  triple,  les 
deux  brandies  accessoires  sont  surmontées  d'une  vési- 
cule ovoïdo-conique.  Chez  le  Thymalus  limbatus  [4)i 
l'appendice,  au  lieu  d'être  tubuleux,  est  remplacé  par 
deux  vésicules  oblonj;ucs  pédicellées,  qui  s'abouchent 
ensemble,  et  s'insèrent  par  un  conduit  unique  dans 
la  vésicule  spermattque.  Enfin,  pour  dernier  exemple, 
nous  citerons  encore  VJ/ydropkilus  piceiis  [5),  chez 
qui  cet  orj^ane  consiste  en  une  grande  poche  oblon- 
f^ue,  surmontée  duue  petite  vésicule  sessilc,  bilobce, 
dans  laquelle  vient  aboutir  un  vaisseau  iisse;^  gros, 
court  et  renflé  en  massue  h  son  extrémité. 

B.  VaiMeauE  sébifique».  Ils  ont  les  plus  grands  rapports 
avec  la  vésicule  spermatique,  et  n'en  diffèrent  qu'en 
ce  qu'ils  ne  paraissent  pris  servir  de  réservoir. iu  fluide 
spermatique  ni  recevoir  le  pénis  du  mâle  pendant 
l'accouplement.  L'observation  ,  du  reste,  n'ii  pas  en- 
core absolument  décidé  cette  question,  pour  ce  qui 


(0  Pl.a4,fig.  5,<i 

(a)  Léon  Dnfonr,  jtmialct  des  scicnctt  natunlles ,  tome  VI, PI.  17, 
fig.   1,  5  «  ;. 

(3}  Léoa  Oatnur.Ânaahiittsicitntet  naiurdltt,\ameV\,  PI.  19 

(4)  Léon  Dafour,  même odv rage  ,  tome  VI,  PI.  ig,  tig.  i. 
(.5}  Léon  Dul'onr,  Iqcq  cit.  fig .  5. 
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concerne  la  première  de  ces  fonctions ,  et  il  serait  très- 
possible  que  le  sperme  pénétrât  dans  leur  intérieur  et 
y  fut  gardé  en  dépôt  pendant  quelque  temps.  Ce  qu'il 
y  ;)  de  plus  certain ,  c'est  que  pendant  et  avant  la 
ponte,  ces  organes  sécrètent  un  fluide  blanchâtre,  plus 
ou  moins  visqueux  ,  qui  a  pour  objet  de  lubrifier  les 
parois  de  lovitlucle,  de  revêtir  les  œufs  à  leur  passage, 
et  de  les  agglutiner  ensemble  quand  ils  doivent  être 
pondus  en  masse ,  ou  de  les  rendre  aptes  à  se  col- 
ler aux  corps  extérieurs.  Peut-être  enfin  ajoutent-ils 
à  la  coque  des  œufs ,  qui  est  encore  molle ,  quoique 
épaisse,  lorsqu'ils  arrivent  dcins  l'oviducte^  quelque 
substance  propre  à  la  solidifier.  Après  la  ponte ,  le 
fluide  dont  ils  sont  remplis  disparait  ordinairement. 

Ces  organes  manquent  quelquefois ,  et  ne  sont  ja- 
mais au  delà  de  quatre ,  ainsi  que  nous  lavons  dit 
plus  haut.  Une  seule  espèce,  M Hydrophilus  piceus ^ 
semble  faire  exception  à  cet  égard ,  en  ayant  huit,  qui 
ont  en  outre  cela  de  particulier,  qu'ils  s'abouchent 
avec  les  calices  des  ovaires,  et  non  avec  Foviducte  ;  mais 
ces  vaisseaux  sont  probablement  d'un  autre  ordre  que 
ceux  dont  nous  parlons  en  ce  moment,  et  chargés, 
ainsi  que  le  conjecture  M.  Léon  Dufour ,  de  sécréter 
la  matière  avec  laquelle  cet  Insecte  construit  le  cocon 
dans  lequel  il  renferme  ses  œufs.  Ces  vaisseaux ,  que 
nous  n'avons  fait  qu'indiquer  en  parlant  des  sécré- 
tions ,  sont  assez  gros  ,  courts  ,  fusiformes ,  et  de  cha- 
que côté  il  y  a  en  un  de  bifurqué  à  son  extrémité. 

Comme  tous  les  organes  sécréteurs ,  les  vaisseaux 
sébifiques  varient  considérablement  dans  leurs  formes, 
et ,  quand  il  y  en  a  plusieurs,  ils  ne  se  ressemblent  pas 
toujours  sous  ce  rapport.  Le  ])lus  souvent  ils  sont 
simplement  tubuleux  ou  vcsiculeux,  et  tantôt  sim- 
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pleSi  tantôt  composés.  Dans  le  Melolontha  i^ulga-^ 
ris  (i),  qui  n'en  a  qu  un  seul,  il  consiste  en  une  vési- 
cule alongée,  terminée  par  un  col  assez  long,  et  qui 
reçoit,  à  peu  de  distance  de  son  insertion  ,  une  vési- 
cule de  forme  semblable,  mais  beaucoup  plus  petite. 
Chez  la  Cassida  v^iridis  {'x),  qui  en  a  deux,  chacun  con- 
siste en  trois  tubes  renflés  àleurs  extrémités,  et  qui  se 
réunissent  en  un  canal  commun.  La  Picris  brassicœ  (3) 
en  a  trois,  dont  un  ,  médian,  consiste  en  un  vaisseau 
grêle,  flexueux,  renflé  à  sa  base  en  une  vésicule  alon- 
gée  ;  tandis  que  les  deux  autres,  beaucoup  plus  longs, 
et  décrivant  un  grand  nombre  de  circonvolutions, 
forment  subitement,  au  moment  de  s'insérer  sur  lovi- 
ducte ,  une  poche  ovoïde  assez  considérable.  Dans 
VHippobosca  equina  (4)  >  qui  a  quatre  de  ces  organes 
sans  vésicule  spermatique,  deux  consistent  en  un 
tube  alongé,  divisé  à  son  sommet  en  plusieurs  bran- 
ches, subdivisées  à  leur  tour  en  une  multitude  de 
rameaux,  de  manière  à  former  un  arbuscule  élégant; 
les  deux  autres,  qui  viennent  s'insérer  au  même  point 
que  les  précédens  ,  sont  beaucoup  plus  courts ,  et  en- 
voient simplement  de  distance  en  distance  quelques 
prolongemens  non  ramiCés  et  très-courts.  Ces  diverses 
modifications ,  et  une  foule  d'autres  qu'il  est  inutile 
d'énumérer,  suftiraient  pour  démontrer  la  iialure  sé- 
crétoire  des  vaisseaux  dont  nous  parlons  :  elles  peu- 
vent aussi  servir  utilement  pour  distinguer  des  espaces 
qui  se  ressemblent  extérieurement. 


(l)  PI.  a4,  fig.   I,  e. 

(a)  Léon  Dafour,  Annatet  îles  tciences  nutureiieSf  t.  VI,    PI.  20, 

fig.  G- 

(3)  PI.  a4.  fig.  5. 

(4)  Léon  Dufoui,  jimnuUtdes  sitctue»  Hmturelic» .  t    VI ,  Pi.  i3, 
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C.  Organes  sécréteurs  du  venin.   Ces    organes  n  appar- 
tiennent qu'aux  HyménopLères  pourvus  d'un  aiguillon. 
Ils  sont  toujours  uniques,  situés  tout-à-fait  àrextré- 
mité  de  labdomen,  au-dessous  du  canal  digestif,  et 
près  de  Torifice  des  organes  sexuels.  Ils  consistent  en 
vaisseaux  sécréteurs,   médiocrement  variables  dans 
leurs  formes,  et  en  une  vessie  servant  de  réservoir, qui, 
dans  toutes  les  espèces ,  est  arrondie  ou  légèrement 
ovale ,  et  s'ouvre  par  un  conduit  très-court  à  la  base  de 
Taiguillon.  Le  venin  que  sécrète  ces  orp^anes  a  déjà  été 
mentionné  ailleurs  (i).  Dans  l'j4pis  metlifica^  les  vais* 
seaux  sécréteurs  sont  très-iongs ,  entortillés,  et  s'unis- 
sent pour  n'en  former  qu'un  seul  tout  près  du  réservoir, 
qui  est  ovale.  Chez  la  f^espa  crabro ,  au  contraire ,  ce 
dernier  est  sphérique;  les  deux  vaisseaux  sécréteus 
sont  munis  chacun  à  leur  naissance  d'une  petite  vésicule 
oblongue ,  et  se  confondent  à  une  grande  dislance  du 
réservoir.  Les  modifications  qu'ont  offertes  ces  organes 
dans  les  autres  espèces  où  ils  ont  été  étudiés^  n'offrent 
pas  plus  d'importance  que  celles-ci ,  et  ne  méritent 
par  conséquent  pas  qu'on  s'y  arrête. 

VL  Organes  fomelles  externes.  —  Ces  organes, 
qui  dans  le  sexe  mâle  servent  uniquement  à  l'accou- 
plement ,  et  qui ,  si  l'on  en  excepte  le  pénis  que  nous 
avons  classe  parmi  eux,  sont  généralement  petits  et 
peu  appareiis ,  prennent  plus  d'importance  et  des 
formes  plus  compliquées  dans  l'autre  sexe,  ainsi  qu'on 
pouvait  le  prévoir.  En  effet, tout  n'est  pas  fini  pour 
lui  après  Taccouplement.  II  faut  qu'il  dépose  les  œufs 
dont  il  est  chargé  en  un  lieu  convenable  pour  leur  dé- 

(i)P.  i3«. 
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veloppcment.  D'antres  fonctions  ont  ensuite  néces- 
sité (le  nouvelles  formes,  mnis  (]ut,  pntir  U  plupni't 
ilu  moins,  piiraisseot  n'être  que  des  niodiCciili  on  s  les 
unes  (les  autres,  et  qu'on  peut  rapporter  assez  aisé- 
ment ;'i  un  type  commun. 

Si  l'on  exiiminc  d'une  nianiire  géoérale  ces  organes 
on  leur  découvre  trois  formes  correspondant  à  trois 
fonctions  princip-iles  ,  (]ui  sont  les  suivantes  : 

Les  uns,  consist:int  en  pièces  plus  ou  moins  nom- 
breuses, ne  paraissent  avoir  aucuu  rapport  avec  la 
ponte,  et  semblent  destinés  simplement  h  fermer  l'ori- 
fice des  parties  sexuelles,  et ,  dans  certains  cas,  à  fii- 
voriaerle  coït  en  retenant  le  péoîs  du  mâle,  lis  cor- 
respondent par  conséquent  aux  crochets,  pinces,  ou 
pointes,  dont  ce  dernier  est  souvent  armé.  Nous  ne 
voyons  pas  de  meilleur  nom  à  leur  donner  (^ue  celui 
de  piiices  ytilvaires  ,  qui  ne  fait  rien  préjuger  sur 
leurs  fonctions,  et  (]ui  a  déjà  été  employé  dans  le 
même  sens  pur  M.  Léon  Dufour. 

Les  autres  sont,  au  contraire,  destinés  au  dépAt 
des  œufs  ,  et  fréquemment  propres  à  percer  les  sul^- 
stauces  animales  ou  végétales,  dans  lesquelles  ceux-ci 
doivent  être  placés.  Us  constituent  ce  qu'on  appelle 
oviscapte ,  ovipositoire ,  pondoir  et  tarricre. 

EnGu  ,  les  derniers  sont  convertis  en  un  ori^ane  de 
défense,  intimement  en  rapport  avec  les  ori^anes 
sécréteurs  du  venin,  et  ont  reçu  le  nom  d'aiguillon. 

Outre  ces  annexes,  il  en  existe  souvent  d'autres  à 
l'extrémité  de  l'abdomen ,  avec  lesquels  ils  ne  doivent 
pas  être  confondus.  Ceux-ci  sont,  en  j^énéral,  pro- 
pres aux  deux  sexes,  et  n'ont  aucune  relation  avec 
les  organes  sexuels  ni  avec  l'ouverture  anale,  et  doi- 
veot  être  considérés  comme  de  simples  appendices  , 
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dont  il  n*est  pas  facile  de  préciser  l'usage.  Tels  sont 
les  deux  crochets  recourbés  en  forme  de  pince  des 
Forjlcules  ;  les  deux  corps  ovoïdes  et  velus  des  &a- 
phylins  ;  ceux  plus  alongés ,  lancéolés  et  articulés 
des  Blattes  ;  les  filets  très-lon<zs  et  sétiformes  des 
Éphémères^  Lepismes  ^  Acheta^  les  deux  siphons 
ou  tubes  creux  que  les  Pucerons  portent  sur  le  pé- 
nultième arceau  dorsal ,  et  qui  servent  de  conduits 
à  la  liqueur  miellée  que  sécrètent  ces  Insectes,  et  qui 
est  recherchée  si  avidement  par  les  Fourmis,  etc. 
Crs  appendices  font  toujours  saillie  à  lextrémité  de 
labdomen,  tandis  que  ceux  qui  nous  occupent  en  ce 
moment  sont ,  au  contraire,  souvent  intérieurs. 

Pour  se  faire  une  idée  juste  de  la  composition  de 
ces  annexes,  il  faut  les  étudier  à  leur  plus  grand  état 
de  simplicité,  c'est-a-dire  lorsqu'ils  n'apparaissent 
pas  au  dehors.  Tous  les  Insectes  qui  sont  dans  ce  cas 
ont  comme  de  coutume  un  cloaque  ou  s'ouvrent  lanus  . 
etlevai^in,  celui-ci  intérieurement,  l'autre  au-dessus. 
Deux  sortes  de  pièces  concourent  souvent  à  la  formation 
de  ce  cloaque  ;  d'abord  deux  plaques  ou  valves,  dont  la 
supérieure  ou  dorsale ,  est  ordinairement  beaucoup 
plus  grande  que  l'inférieure  ou  la  ventrale ,  et  qu'elle 
entoure  même  quelquefois  en  grande  partie  ;  puis  ,  de 
chaque  colé,  une  pièce  de  forme  variable,  qui  est 
logée  d.iris  la  membrane  qui  unit  entre  elles  les  deux 
précédentes.  Les  premières  ne  sont  évidemment  autre 
chose  que  le  dernier  segment  abdominal  qui  est  resté 
intérieur,  de  sorte  que  celui  auquel  on  donne  com- 
munément ce  nom  est,  en  réalité,  le  pénultième; 
quelquefois,  au  lieu  d'un  seul  segment  ainsi  rentré, 
il  peut  s'en  trouver  plusieurs,  et  l'abdomen  en  offrira 
autant  de  moins  à  l'extérieur.  Cest  ainsi  seulement 
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Djidî  In  Scutellera  nigro-Uricata  (i)  il  se  compose 
de  sept  pièces,  éLroitement  joialcs  ensemble,  mais 
susceptibles  d'un  mouvement  peu  étendu.  Les  deux 
antérieures,  plus  gnindes  que  les  iiutres,  triangulaires 
et  accolées  par  Jcur  base  sur  la  ligne  médiane  du 
corps,  peuvent  a  écarter  un  peu  plus  que  les  suivan- 
tes ,  et  icrmeut  l'entrée  du  vagin.  En  ;trrière,  de  clia- 
que  côté,  sont  lilacées  deux  autres  pièces  paiement 
triangulaires,  surtout  les  postérieures  ;  au  centre  se 
trouve  1.1  septième  jiiùcc,  qui  est  comme  enchâssée 
entre  les  deuî  dont  nous  venons  de  parler,  en  forme 
de  cf'ine  obtus,  et  qui  parait  composée  de  deux  arti- 
cles. L'appareil  vu! vaire  des  autres  espèces  de  ce  genre 
et  (les  Pentalomes  est  absolument  semblable  à  celui-ci, 
quHDt  au  nombre  des  pièces,  et  n'en  diOere  que  par 
le  dévelo|>pement  de  quelques-unes  d'entre  elles.  Les 
autres  genres  de  cet  ordre  possèdent  une  organisation 
aniiIof;;ue ,  sauf  quelques-uns  sur  lesquels  nous  revien- 
drons j>lu3  line  ,  qui  sont  pourvus  d'un  oviscnptc.  Le 
nombre  des  pièces  est  seulement  moindre.  Ainsi  il  n'y 
en  a  que  six  dans  la  Pyrrocharis  aplcra ,  quatre 
dans  le  Coreus  marginalus ,  deux  dans  le  Coreus  riu- 
gax ,  etc.  On  trouvera  une  multitude  de  ces  formes 
décrites  dans  le  beau  travail  de  M.  Léon  Dufour  sur 
cet  ordre. 

Nous  regardons  encore  comme  des  organes  du 
même  genre  que  les  précédens  un  appareil  fort  bi- 
zarre, que  nous  avons  observé  chez  quelques  espèces 
àîHeliconia  (  H.  £i'a ,  Ceres ,  Pasiniuitia  ,  Cramer  )  , 
et  qui  consiste  en  un  faisceau  de  poils  courts,  rai- 
des,  un  peu  aplatis  et  brillans,  qui  sont  disposés  en 

(t)  Léon  J>afov,B«climJitnurhtHénuplires,  fig.  lâ;. 
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cercle,  de  manière  à  entoarer  à  la  fois  Touverture 
anale  et  la  vulve.  Au  repos ,  ce  faisceau  est  entière* 
ment  caché  dans  labdomen ;  mais  lorsqu'on  presse 
celui-ci ,  il  sort  en  entier ,  et  les  poils ,  qui  étaient 
rapprochés  comme  ceux  d'un  pinceau,  s'étalent  et 
forment  une  étoile  très-régulière  et  parfaitement 
arrondie.  Ces  poils  ont  entièrement  l'aspect  de  ceux 
qu'on  observe  à  la  marge  supérieure  des  secondes 
ailes  dans  les  mêmes  espèces.  Leur  usage  est  sans 
doute  d'embrasser  le  pénis  du  mâle  pendant  l'aocou* 
plement. 

B.  Orîscapte.  On  réserve  ce  nom  pour  tous  les  an*** 
nexes  des  organes  femelles ,  faisant  saillie  hors  deTab- 
domen,  ou  cachés  au  repos  dans  son  intérieur,  qui 
sont  disposés  de  manière  à  conduire  les  œufs  dans  le  liea 
choisi  par  la  femelle.  Ils  différent  des  pièces  vulvaires 
par  cette  fonction,  et  de  l'aiguillon  en  ce  qu'ils  ne 
servent  de  conduit  à  aucun  fluide  vénéneux. 

On  en  distingue  deux  sortes  principales  :  Vouiscapte 
tubiforme  et  Voi^iscapte  bwahe.  L'oviscapte  tubi- 
forme ,  ainsi  que  son  nom  l'indique ,  est  un  simple 
tube,  tantcU  caché  dans  l'abdomen,  d'où  il  ne  sort 
qu'au  besoin,  tantôt  plus  ou  moins  visible  à  Texte* 
rieur.  Il  peut  être  membraneux  ou  corné;  mais  près* 
que  toujours  il  est  formé  d'anneaux  qui  diminuent  gra* 
duellement  en  diamètre ,  et  qui  rentrent  les  uns  dans 
les  autres  comme  les  tubes  d'un  télescope,  de  sorte 
que  le  premier ,  qui  est  caché  dans  l'abdomen  au  re- 
pos, reçoit  tous  les  autres.  L'anus  et  le  vagin  s'ou- 
vrent tous  deux  à  sa  base.  Enfin  ce  tube  est  ordinai- 
rement accompagné  de  pièces  cornées  supérieures , 

INTR.    A    l'entomologie,    TOME   U.  ^3 
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inl'érieurcs  cl  lutérules,  qpî  sont  les  apalogues  de 
cellcB  qui  coastitucDtl'apparcilvulvajredoot  il  viCDt 
d'être  question. 

Cet  ovisciipte  n'est  ep  elTet  que  la  coutiouatioD  de 
l'abdomeo;  ses  ;inneaux  ut  sont  autre  chose  que  les  te^- 
■nens  terminaux  decette  partie  du  corps ,  et ,  lorsqu'on 
les  compte  cbcz  les  espèces  où  il  existe,  on  retrouve 
le  nombre  normal  de  neuf  segmens  abdominaux,  qui 
manquait  aup.ir;ivnnL. 

Un  griind  nombre  de  piptères,  les  Muscides  en  par- 
ticulier, présentent  cet  organe  à  son  maximum  de 
simplicité.  Il  est  membraneux  ,  entièrement  rélractile 
dans  l'intérieur  du  cprps,  et  son  dernier  anneau  est 
muni  en  dessus  d'une  petite  plaque  rornée,  à  laquelle 
sont  allacbés  deux  crochets  très-courts,  uniarticulés 
çt  mobiles.  Pendant  l'accouplement,  cet  or^'ane  pénè- 
tre dans  le  cloaque  du  mite  ;  et  les  crocbeU  dont  nous 
yenops  de  parler  ^ervept  à  relepir  le  pénis  de  c^ 
dernier. 

Quelques  Coléoptères,  tels  que  le  Tnchiiia  hemiplp- 
rm  pt  1^  plMp^i^t  des  l^nogicorpçs,  ppt  apssi  ud  ovis- 
MpM  tq}t)foriTie ,  pfai;  qui  djffËr^  du  précédent  en  ce 
^)l'il  e^t  corné  et  se  prolopge  plus  ou  moins  en  arrière 
de  l'abi^pmep,  d^PS  HP  q^sez  grand  nombre  d'espèces. 
Qil^qitetpis  TP^FP^j  poipIPÇ  daps  ]a  Lamia  œdilis,  cer- 
tftips  ÇqHi4i\tm  el  ^çc^ntkacinlts,  '\\  égale  ep  tppgueu)? 
'pfm  d^lsnioffi^  du  cpfps.  Celui  deïHamttticheriis 
4fpM,  qui  à  l'état  de  rçpos  fait  Ji  peine  une  légère 
saillie,  est  fléprip^é,  g^rniàsoo  extrémité  postérieure 
df!  longues  soies  roussâtres,  et  repferme  dans  son  inté- 
rieur up  aptre  tube  meipbrapenx ,  muni  à  son  extré- 
inil^d^deux  appppdires  en  massue,  uniarticulés  et 


ciliés*  (!bez  U  l'amia  teoptQr  (4),  Voxiscaptf»  est  un 
tti|)ç  déprimé,  fn  carrf  dlopgs^  trèft-di(fêc«|it  du  pfi- 
cèdent ,  en  ce  qu'il  renferme  à^$  son  intérieur  im^ 
soupape  coméo-membraneuçe,  bîlobée  e^  pouvant  se 
lever  et  a'abdissef  ;  369  lo})eA  aont  termipés  par  un 
petit  corps  globuleux  surmonté  d*une  pointe  sélacée , 
destinée  probablement  à  accrocher  le  pénis  du  mâle» 
La  soupape ,  placée  hori^ntalement ,  sépare  l'anus 
de  l'entrée  du  vagin ,  1q  premier  éUnt  supérieur  et  1^ 
second  inférieur  comme  de  ^coutume.  l|oe  longue 
pièce  cornée  couchée  intérieurement  le  loog  de  la  paroi 
ventrale  et  donpant  attache  à  des  muscles  nombreux, 
qui ,  d'autre  part ,  vont  s'insérer  sur^  l'étui ,  fert  à 
mettre  ce  demifsr  ^  mouvement*  Cette  tige ,  selon 
M.  Léon  Pufpur,  e^istç  dans  presque  tons  les  Longi- 
cornef. 

Cette  sprtf  4'ovi9(^pt^  ç«t  en  général  peu  répandue, 
et  on  ne  )  ol^f^rye  guère  hors  des  deux  ordres  en  qu^ 
tiop.  n^ips  Içs  iiutre«9  die  est  remplacée  par  l'^oviseapte 
bivalve. 

Celui-ci  ^  pour  caractère  essentiel  d'être  composé 
de  deux  pièces  de  forme  très -variable,  appliquéef 
Vupe  contre  Vautre  k  Tétat  ^e  repos,  mais  sus- 
ceptibles de  s'^arter,  et  entre  lesquelles  viennent  le 
plus  souvent  se  placer  d'autres  pièces,  subissant  ^o 
lement  de  nombreuses  modificatiqnç.  Il  peut  aussi  y 
en  avoir  d'autres  à  la  base  plus  ou  moins  nombreuses. 
Presque  toujours  enfin  il  fait  une  saillie  considérable 
à  l'extrémité  de  l'abdomen,  et  surpasse  quelquefois  de 
beaucoup  le  corps  en  longueur. 


(1)  Léon  Du  four,  AnntUti  desscitnees  natureUet,  tofne  Tf,  FI;  aô, 
fig  5. 
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'  Nui  organe  n'est  plus  remarquable  dans  sa  structure 
ni  plus  sujet  à  se  modifier  ;  on  peut  cependant  le  rap- 
porter à  trois  formes  principales, qui  vont,  en  procé- 
dant du  simple  au  composé. 

•  Dans  la  première ,  qui  n'existe  que  chez  un  très- 
petit  nombre  d'espèces ,  les  deux  valves  ne  renferment 
aucune  pièce  entre  elles,  et  ne  font  pas  saillie  hors  de 
Fabdomen.  Cette  disposition  n'a  encore  été  observée 
que  chez  les  Miris  et  les  Capsiis  de  l'ordre  des  Hé- 
Hiiptères(3).  Deux  longues  valves  triangulaires,  oppo- 
sées par  leur  cAté  le  plus  large ,  occupent  le  dessous 
de  l'abdomen,  depuis  le  septième  segment  exclusive- 
ment jusqu'à  son  extrémité,  et  laissent  entre  elles,  sur 
la  ligne  médiane,  une  fente  dans  laquelle  est  logé  To- 
viscapte.  Celui-ci  consiste  en  deux' longues  lames 
semblables,  réunies  et  articulées  avec  un  bourrelet 
cîdleux  situé  à  l'origine  antérieure  de  la  fente.  Cet 
appareil  est,  comme  on  le  voit ,  un  composé  de  pièces 
Tulvaires  et  de  l'oviscapte,  dont  nous  parlons  en  ce  mo- 
ment. 

La  seconde  forme  est  propre  aux  Ortlioptëres  et  à 
quelques  Diptères.  Elle  est  caractérisée  par  la  pré- 
sence de  deux  pièces  qui  viennent  se  placer  entre  les 
valves  principales  ou  au-dessous,  à  quoi  s'ajoutent 
souvent  à  la  base  deux  autres  pièces,  Tnne  supérieure, 
l'autre  inférieure,  qui  engatnent  plus  ou  moins  r«ip- 
pareil  et  le  rendent  plus  solide. 

Cet  oviscapte  arrive  à  son  maximum  de  développe- 
ment chez  lesLocusta^  où  il  forme,  h  l'extrémité  de 
l'abdomen,  une  sorte  de  Stibrc  tantôt  droit,  lantôt  lé- 
gèrement recourbé  en  haut.  Chez  la />oc//^ta  viridis- 


(î)  Léon  Dufoar,  Recherches  sur  ht  Hémiptères,  fiçr.  167 
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sima ,  où  il  présente  cette  dernière  forme ,  chacune  des 
valves  est  munie  a  sa  face  externe  d'une  sorle  de  gout- 
tière qui,  à  la  face  opposée,  fait  une  saillie  correspon- 
dante ;  à  la  base  on  aperçoit  en  dessus  et  en  dessous  deux 
plaques,  dont  l'inférieure  est  la  plus  forte  et  qui  sont 
appliquées  sur  les  deux  valves  ;  puis  sur  les  côtés  deux 
courts  appendices  simples  et  spiniformes.  Entre  l«s 
deux  valves  principales,  il  y  en  a  deux  autres  beaucoop 
plus  courtes ,  minces  ,  en  triangle  très-alongé  et  unies 
ordinairement  à  la  saillie  longitudinale  interne  des 
deux  premières  par  une  membrane  délicate.  C'est  au 
moyen  de  cet  instrument  que  les  Locusta  enfouissent 
leurs  œufs  à  une  faible  profondeur  dans  le  sein  de  la 
terre.  Suivant  MM.  Kirby  et  Spence ,  les  deux  valres 
externes  peuvent  jouer  l'une  contre  l'autre  d'avant  en 
arrière  coomie  elles  le  font  chez  les  Cigales  et  les  Ten- 
thrédines. 

L'oviscapte  des  Grillons  est  construit  sur  le  même 
plan  que  celui  des  Locusta;  mais  il  est  plus  long  que 
le  corps ,  se  termine  par  un  renflement ,  et ,  au  lieu 
de  deux  pièces  entre  les  valves  externes,  il  y  en. a 
quatre  très-fines  et  roulées  en  spirale  à  leur  sommet. 
Chez  les  Acridium^  ce  long  appareil  est  remplacé  par 
quatre  pièces  courtes,  robustes,  dont  les  deux  inférieu- 
res sont  mobiles  et  articulées  avec  les  supérieures^  qui 
sont  fixées  solidement  au  dernier  arceau  abdominal  su- 
périeur. De  leur  partie  antérieure  naissent  deux  tîgês 
qui  se  prolongent  dans  la  cavité  abdominale  et  serrent 
d'attache  à  des  muscles  qui  font  mouvoir  les  pièces  in- 
férieures. L'orifice  du  vagin  est  situé  entre  celles-ci  et 
celui  de  l'anus  au-dessus  des  autres.  Les  deux  pièces 
inférieures  mobiles  paraissent  représenter  les  valves 
internes  des  Locusla;  quant  aux  supérieures  qui  les 
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supportent,  l'analogie  devient  plus  obscure  ;  peut-étrfe 
faut-il  les  considérer  comme  représcntaot  les  valves 
externes  qui  seraient  devenues  itnmobiles. 

Parmi  les  Diptères,  quelques  Tipulaires  sOnt  pour- 
vues d'un  oviscapte  dece  genre.  Dans  la  Ctenophora 
atra{i),  il  se  compose  de  quatre  pièces,  deux  exter- 
nes ,  longues ,  aigul's,  recourbées  en  sabre,  et  Baissant 
du  dernier  anneau  dorsal,  et  deux  internes,  qui  sont 
des  prolongemens  du  dernier anneauventral,  plus  cour- 
tes ,  plus  larges  et  légèrement  recourbées  de  dehors  èù 
dedans.  Aarepo9,ces  deux  dernières  sontcachéeseûtrfc 
les  autres, et  formeht  avec  elles  un  appendice  filiforme. 
L'aùus  s'ouvre  entre  les  deux  valves  supérieures,  et 
une  pièce  cornée  triangulaire  ,  enchâssée  daus  uaé 
masse  musculaire,  le  sépare  de  l'ofifice  du  va^in,  qui 
e«t  placé  entre  les  deUi  vaUes  inférieures.  Ces  der- 
nières, suivant  Réaumur, conduisent  les  œufs  dans  le 
troti  que  les  supérieures  ont  crëasé  dans  le  seio  de  la 
terre. 

Ces  deux  premières  fbrues  d'i^iscapte  êétfent 
aiaiplenlent  ans  fem«ll«s  qili  leS  Wt  tetaes  eh  pâé- 
ta^i  k  déposer  leurs  eeufs  Saba  deâ  tlCtct  ed  quel- 
que vftte  tout  préparés  paat  les  rëcevâir.  Celui  Aek 
Lticttita  f  le  flaï  robuste  de  toud ,  ;t)éut  tout  ati  }>Ii1b 
percer  le  sein  de  la  terre  <]dl  tat  lui  offre  jainâis  qù'ùtiè 
■éftio^e  résistance,  et  Wfait  iticiififible  de  ()éiiétrèt 
da[âs  h  bbii  tm  toat  atitre  ^ubst&ftee  Malogife.  L'tivîg- 
ccpte  qtr'il  notiB  tkiie  k  etàalhet  est  âti  eotrtràirè  de^ 
tibé  k  ferttt  le»  Sttbfftaticèf  iôMeë  végétalei,  \éi  tîisds 
mtamdXj  et  lit  datdfe  l'a  AttUrâè  présidé  ei:ctâJH«- 
iMAJt  à  d^s  Injectes  eélèUfes  pltt  leur  iAstinet,  tès 

(I)  BnrrHéiSfCf,  ttiiadl'iitR  Jir  ÈntoniÀoëli .  Conié  (,  S  i44 
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Hyménoptères.  Hors  de  cet  ordre ,  on  ne  le  fetrouvè 
plus  que  chez  les  Cicadaires. 

Cette  facullé  de  pénétrer  dans  \eà  corp$  âui*s  ëilStë 
du  reste  à  Un  plus  ou  Ttioins  hàdt  dé^té  et  |$rèsc(ttè 
paHoilt ,  elle  est  due  à  iXh  perfectiètlxiëtiiëiit  dè^  jjièèèà 
ittterùes  qne  nous  avoùs  déjà  obseHëëà  chèis  tèi  Là^ 
tusta.  De  detil  qu'elles  étaient ,  elles  o'itft  été  portées 
k  trois,  et  c'est  celle  ainsi  noUvellethèiit  iâti^ddUitè  ^ifi 
jtitiè  le  rôle  A'iitié  véritable  tai^Hèf e ,'  étâtit  à  cet  èfl^t 
aiguë,  dentelée  à  S6ii  ett^éfùité,  et  ttèâ-tholilè  d'avâiit 
eti  attière.  Les  valves  èxteriiës  stibMàtétit  tdujë'ùri  et 
{bmeiii ,  en  s'UïiisIsatit  par  ledrs  bords  ^  tinè  g^frié  ^di 
pYôtége  et  ifialùtieiit  en  place  rdp|)£(réil  intèriie  <|iii 
est  entlèrèi&eÉit  caché  par  ellési.  Lèu^  lohgtiëiir  i^àlè 
là  sienne^  et  elles  ne  le  quittent  jàtniisj  sdit  qu'il  tëà- 
ite  dans  ràbddrtieil ,  soit  qifil  faS^ie  saillie  ad  de- 
hors. Elles  èl'aftictileht  avec  lès  dèdx  ilernièfs  âiiiieiiïi 
dhdomihàÛJL  qui  les  fèèbUvrètit  airisi  à  leur  base  èh 
dessus  et  eu  dessous.  Cette  gaînè  h'offVè  ^ôiUi  de  inë- 
diGèàtiotis  dignes  d'étfe  ùdtées.  P]^ëS(tiiè  pâtiëiii  éiè 
est  plds  bu  moins  ruguedse  et  ptlbeteèntë  à  ëU  (àtè 
«dpérieùre,  et  né  varie  què  èô'iis  le  rapport  de  sa  Ibn» 
gûèut'.  Lès  pièces  internes  qui  cotiâtituënt,  h  prbt>t^ 
mëdt  parïèl*,  ce  qu'on  hofttime  cdnïnitiliétiient  Ifc  tar- 
rière,  et  qiié  nous  appellèrbhs  désdrfnsliildè  cètioid,  ^è 
itibdifient  au  cohtt^airè  ëoiièiâéràbletiïèift  éiiifAm  lèà 
genres,  et  quelquefois  lë^ëëpëèèé;  èt^  à  letuMnàfieétlIféi 
sèulë^  dh  pbtif ^ait  dëterMidè^  àpribH  U  Kiàtiièrédont 
cèDèi^-èi  déposent  ledi^  cthii. 

Chht  lès  TkuihfiAihei,  èlled  ëbdètitdëfit  ddel^érltl^ 
blë  sdè  avec  laquelle  ce  JilfJSèëtèsètftiiinéfttltflttKféKifëë 
dësfétiillèSdtidèsjèùdèitiirèir^etidtMKttfl^ëfftlèuM^èfdfs 

tifi  k  uh  da»&  lès  ht\m\\t^{[Vli\è  mt  tuntsi  faites,  e'tlt 
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du  reste  un  ioslrument  encore  imparfait  par  le  faible 
développement  de  la  troisième  pièce  interne  dont  nous 
parlions  plus  haut,  et  qui  joue  ailleurs  un  rôle  si  consi- 
dérable. La  tarrièrene  consiste  en  effet  qu'en  deux  la- 
mes de  la  même  forme  et  longueur  que  les  valves  exter- 
nes qui  leur  servent  de  gaîne,  et  renfermant  entre  elles 
à  leur  base  un  court  appendice  triangulaire  qui  est  la 
troisième  pièce  encore  rudimentaire.  Le  bord  inférieur 
de  chacune  de  ses  lames  est  finement  dentelé  dans  toute 
son  étendue,  et  ces  dents,  qui  sont  dirigées  en  arrière, 
sont  en  même  temps  très-légèrement  déjetées  en  de- 
hors ;  intérieurement  la  surface  des  lames  est  très-lisse  ; 
mais  la  face  opposée  est  divisée  en  deux  parties  inéga- 
les par  une  ligne  longitudinale  saillante  qui  est  elle- 
même  couverte  de  dents  très-fines.  La  partie  la  moins 
large,  qui  est  inférieure,  est  couverte  de  stries  obliques 
très-serrées,  et  la  supérieure  de  lignes  élevées  un  peu 
courbes.  Cet  instrument  remplit  ainsi  un  double  of- 
fice ,  celui  d'une  scie  par  son  bord  inférieur ,  et  celui 
d'une  ripe  par  ses  deux  faces  externes,  ce  qui  facilitesin- 
gulièrement  son  jeu.  Sa  forme  varie  du  reste  dans  les 
diverses  espèces  de  Tenthrédines.  Chez  les  Cimbexj 
auxquels  cette  description  est  particulièrement  em- 
pruntée, elle  est  à  peu  près  sigmoïdale ,  tandis  que, 
dans  la  plupart  des  autres  espèces  de  cette  famille , 
chaque  valve  est  cultriforme,  c'est-à-dire  droite  à  son 
bord  supérieur  et  concave  au  bord  opposé. 

La  plupart  des  Ichneumonides ,  notamment  les 
Evania,  les  Fœnus^  les  Pimpla^  sont  remarquables 
par  la  longueur  démesurée  de  leur  oviscaple  ,  qui 
quelquefois  surpasse  plusieurs  fois  le  corps  en  lon- 
gueur. Les  deux  valves  externes  qui  forment  la  gaine 
divergent  même  assez  fréquemment  dans  une  partie 
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de  leur  étendue,  et  laissent  apercevoir  une  longue  tige 
cylindrique  et  très-gréle,qui  est  la  tarrière.  Cette  tige, 
regardée  comme  simple  et  creusée  intérieurement  dW 
canal  par  tous  les  auteurs ,  depuis  Réaumur  jusqu  a 
M.  Gravenhorst  (i),n'a  encore  été  bien  décrite  que 
par  M.  Burmeister  qui  a  montré  qu'elle  était  double  (2); 
elle  se  compose  en  eOet  d'une  tige  principale ,  arron- 
die, légèrement  dilatée  à  son  extrémité ,  et  creusée  en 
dessous  d'une  gouttière  dans  toute  son  étendue.  Dans 
cette  gouttière  est  logée  une  seconde  tige ,  qui  ne  la 
remplit  pas  tout  entière,  et  qui,  pour  la  forme,  est 
absolument  semblable  à  la  précédente  \  elle  est  seule- 
ment un  peu  plus  couverte  de  dents  très-fines  à  son 
extrémité  élargie.  Il  en  résulte  ainsi  un  canal ,  tel  que 
les  anciens  auteurs  l'ont  dit,  mais  trop  étroit  pour  que 
les  œufs  puissent  y  passer.  Us  glissent  le  long  de  la 
tige  supérieure  et  sont  maintenus  en  place  pendant 
leur  trajet  parles  valves  externes  qui  forment  la  gaine. 
Cet  instrument ,  tout  différent  qu'il  paraisse  au  pre- 
mier abord  de  celui  des  Tentbrédines,  n'en  est  cepen- 
dant qu'une  simple  modification.  Il  suffit  en  efiet  de  se 
représenter  la  tige  supérieure  comme  formée  par  la 
réunion  des  deux  lames  latérales  qui  existent  dans 
cette  famille,  et  l'inférieure  par  la  pièce  impaire  qui 
s'est  considérablement  développée. 

L'oviscapte  des  Sirex  diffère  par  un  caractère  assez 
important  de  celui  que  nous  venons  de  décrire.  Il  est 
droit,  filiforme,  et  longé  en  partie  dans  une  coulisse 
profonde,que  présente  en  dessous  le  dernier  segment 
abdominal.  Ses  deux  valves  externes  sont  rugueuses 


1)  Ichneumologia  Europœa,  totue  I*  p.  89. 
.•    J/audbiich  der  Entomologie ^  tomt  I,    S  l}5. 
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et  articulées  Ji  leurbnseaTcc  le  bord  dudernier  arceau 
ventral.  Les  valves  internes  forment,  comme  chez  les 
Ichneumons ,  une  tige  creusée  inférieurement  d'une 
j:;outlI£re;  mais  cette  tis^e  est  fendue  à  son  extrémité  et 
dentelée  dans  cette  portiou  de  son  êtciidtie.  Au  lieu 
d'une  soie  unique,  elle  en  renferme  deux  étroitëmetit 
accolées  l'une  à  l'autre  et  couvertes  tout  le  long  de  leur 
bbrd  txterne,  de  dÈntelures,  qui  deviennent  plus  ser- 
hées ,  plus  fines,  et  sont  dirigées  en  arrière  à  leur  ex- 
trétni  te.  Elles  né  remplissent  pas  entièrement  la  gout- 
tière qdi  les  reçoit ,  de  sorte  que  celle-ci  ofire  iiri  ca- 
ndi dans  toute  sa  lonQ;Ueur. 

Dans  ce  genre  et  les  deux  familles  dont  il  viehtd'élrè 
question  ,  rovisca|,te  fait  toujours  saillie  h  rèxtrémîté 
de  l'âbdotnen.  Chez  les  Cj-nips,  aucontmire,  qui  l'ocit 
construit  sur  le  même  modèle  <Jue  les  Ichneumons ,  si 
et  n'est  «Jue  les  detix  valves  internes  soilt  libres  au 
lieu  de  former  une  gotitliêre  d'une  seule  piète ,  il  ren- 
tre atl  repos  dabs  la  ch'Htë  abdominale ,  eh  se  roulaht 
Siirlui-tnétn'È,  ou  se  recourbe  sur  lé  dos  de  l'anîmal. 

Celui  dés  Ckrjsii  pfésentè  lifae  véritable  anomalie 
âaba  cet  drdre.  11  t-éUnit  lè&  èaf-actères  de  l'oviscaJ>iè 
ttlbiforMe  et  de  Celiii  ^Ui  nous  btcfipè.  La  gainé  èx~ 
fëf'në  est  ùù  tul)e  sèbiblàble  à  celui  desMiiscldés,tiiais 
qui  rentre  moins  ctit<l{)létéi^etit  dans  l'abdomeri  et 
Sb  téCtfut'bé  kb  phHlk  éiiila  ce  dériiier.  Sa  partie  siipé- 
flfellre  èkt  ftotégëé  pdt  défi  filàcjùes  cornées  qiii  se  ri- 
edilil-Èbt  bb-Tdtak  hS  tMci  d'titf  tbit.  D^bs  l'iiitériëdr 
Sa  tfc tùbë  se  tfôiivc  IfctéHtablè  Ovfstiit>tè,quJ  est  td«- 
ittilH  cOmittt  Qdtts  lë  fÈstë  Qe  Votdtk  (  f). 

L'oviscapte  des  Cigales  dont  il  nous  reste  à  parler, 

(I)  A'cj-ei  Dc-géer,  tomelf,  p.  335,  M-  jS.  t'f^-  ta.  ■n. 
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▼arie  suivant  les  espèces;  celui  de  la  Cicada  omi^ 
qiii  parait  être  celle  chez  qui  Réaumur  a  décrit  cet  br^ 
gane  (1)9  est  caché  inférieutement  dans  une  coulissé 
du  dernier  segment  abdominal.  Les  deux  valves  extét- 
lies  n'ofirent  rien  de  particulier.  Les  deux  iiitemeél  sont 
libres,  l^ërement  dilatées  et  dentelées  sur  lëiits  bords 
à  leur  eitrélniié  ;  elles  sont  convexes  à  leur  bord  ex- 
terne, creusées  en  gouttière  dans  toute  leiir  longrièut 
au  bord  opposé,  et  cette  gouttière  etiibrasse  la  tige 
centrale  qui  n'est  plus  un  instrument  destiné  à  gercer, 
mais  à  maintenir  eit  place  et  consolider  les  deux  valves 
Im  question  pendaiit  leur  jeu  alternatif  d  a^àiit  eti  ar- 
rière, et  réciproquetaent.  Cet  oviscapte  se  ^dppr6cHè 
de  celui  des  Tenthrédines  plus  qUe  de  tout  autihe. 

Les  genres  voisins  des  Cigales  sont  poiirvtts  égâle^ 
ment  d'un  idstrument  analogue ,  îhais  doht  le  détail 
nous  mènerait  trop  loin.  Nous  citefdns  cependant  eii- 
core  i;eltii  de  la  Cercopis  spwnariu^  qui  éit  fort  cdilH, 
et  se  Compose  dé  six  pièces  :  deux  valves'  extèiifès  et 
déni  internes  aplaties  et  sèidiblàbles  yiôùt*  \a  fbfiiië  à 
dés  lancettes  qui  renfèrnient  entre  elles  dèiii  {)iècèi 
dèiitelées  comme  une  lime  sur  leilrs  bords. 

G.  Aiguillon.  Des  derniers oviscaptes  quenous  venons 
de  décrire  à  laiguillon  des  Abeilles^  des  Guêpes ,  des 
Pompiles,  etc. ,  la  transition  est  insensible  et  presque 
nulle.  L'aiguillon  n'est  en  eflfet  qu'un  oviscapte  à  la 
base  duquel  se  trouve  un  organe  sécrétant  un  fluide  vé- 
néneux. C'est  là  le  seul  caractère  essentiel  qui  le  diffé- 
rencie des  précédons  ,  car  celui  d'être  caché  dans  l'in- 
térieur de  l'abdomen  n'en  est  pas  un  de  quelque  im- 
portance. 

(i)  Mémoires,  etc.,  tome  V,  p.  171  et  suivantes. 
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le  sep^^^pie  segpieDt;  plus  tard,  sifivani  le  même 
autour,  pn  ep  di9tingue  deux  pUcés  de  chaque 
cAté  de  ce  vaisseau,  à  la  base  des  ailes  musculeu- 
sesqi^i  le  supportent.  M.  Herold,  au  cQp^raire,  les  a 
trouTes  pl^cé  sous  le  corp^  graisseux  au-dessus  du 
canal  diges^f ,  un  peu  en  arrière  dif  yentricule  chy- 
lique.  Ces  corps  sont  blancs,  et  sujets  à  yarier  de 
forme,  suivant  les  individus  dans  lesquels  on  les 
exaipine.  De  leur  partie  postérieure  naissent  deux 
longs  ^lamens ,  qui ,  après  plusieurs  circonvolutions, 
se  réunissent  en  ||p  seul  près  de  l'anus  et  sous  le  rec- 
tum. Quelques  signes  extérieurs  indiquent  déjà  à  quel 
sex^  ces  corps  appartiennent.  Ceux  mâles  sont  plus 
arrondis  ;  ceux  femelles  plus  ovales ,  et  divisés,  de  |e^r 
I^ase  à  leur  soinmet ,  en  quatre  parties  égales,  par  4^ 
^rjifiglfp^ens.  A  Tintérieur,  les  différences  sont  plu9 
gn^dfB.  I^es  corps ,  qui  appartiennent  au  sex^  mâle  9 
présentent ,  quand  on  les  ouvre ,  qua^e  pu  cinq  {oges, 
formées  par  des  replis  de  )eur  membrane  intense ,  et 
cppvergeapt  toutes  vers  le  centre.  Dans  chacune  se 
trouve  un  corps  pyriforme  qui  la  remplit  en  entier,  et 
qui  est  une  capsule  sperma^ique.  Les  corps  femelles 
ne  contiennent  rien  de  pareil. 

(Cet  état  de  choses  persiste  jusqu'à  ce  que  la  che- 
nille se  transforme  en  chrysalide.  Peu  de  temps  après, 
les  deux  testicules  commencent  à  se  rapprocher;  ils  se 
touchent  bientôt  ;  leurs  côtés  ,  en  pressant  l'un  contre 
l'autre,  s'aplatissent,  et  peu  à  peu  les  deux  corpn 
s'unissent  de  manière  à  n'en  former  plus  qu'un.  On  se 
rappelle  que  ce  testicule  unique  est  propre  aux  Lé- 
pidoptères. En  même  temps,  les  cinaux  déférens , 
qui  sont  doubles ,  se  développent  par  de^ré ,  puis  les 
vésicules  séminales,  et  le  canal  éjaculateur;  en  dernier 
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lieu  se  forme  un  vaisseau  «accessoire  unique,  simple, 
loi^g  et  entortillé  ,  qui  est  inséra  au  poipt  de  jonction 
des  deux  canaux  déférens.  L^organe  mâle  interne  se 
trouve  alors  complet. 

Le  développement  des  organes  femelles  commence 
par  les  ovaires ,  qui  grossissent,  s'allongent ,  montrent 
distinctement  leurs  gatnes  ovigères,  qui ,  jusque-là, 
avaient  été  confondues  ensemble ,  et  finissent  par  se 
rouler  en  spirale  à  leur  sommet.  Les  filamens,  qui  pair- 
taient  de  l'extrémité  postérieure  des  corps  primitifs 
existant  chez  la  chenille,  se  raccourcissent  pour  former 
les  trompes,  qui  ont  très-peu  de  longueur  ;  celles-ci  s'u- 
nissent à  leur  tour  pour  former  l'oviducte.  Leur  point 
d'union  se  dilate  et  s'allonge  en  une  poche  alongée,  qui 
est  la  vésicule  spermatique  ;  un  autre  vaisseau ,  situé 
à  la  partie  opposée ,  plus  long  ,  et  qui  est  un  vaisseau 
accessoire  ou  sébifique,  apparaît  presqu'en  même 
temps  :  les  deux  derniers  vaisseaux ,  de  même  nature , 
qui  s'ouvrent  à  l'extrémité  de  l'ovidutte  et  qui  se  ren« 
fient  immédiatement  auparavant  en  une  vessie  oUon*^ 
gue,  se  forment  les  derniers  (i). 

Les  organes  sexuels  n'ont  pas  encore  été  suivis  dans 
leur  développement  chez  les  Insectes  à  métamorphose 
incomplète;  mais,  si  Ton  en  juge  par  celui  du  canal 
digestif,  ils  doivent  peu  différer  dans  l'origine  de  ce 
qu'ils  seront  plus  tard. 


(i)  yoyeg  Pi.  24»  fig.  5 ,  les  organes  génitaux  femelles  de  la 
Pitrii  brasticœ. 


sidérations  générales  si 
reprotfnclion. 


■  les  fondions  de 


Des  organes  sexuels  aussi  distiocLs ,  aussi  compli- 
qués que  ceux  dont  il  vient  dVtre  question ,  donnent 
aux  Insectes  une  iocontcstnblc  supériorité  à  l'égard  de 
la  génération  sur  les  autres  animaux  invertébrés,  et 
notamment  sur  les  inollusques ,  à  la  suite  desquels  on 
■,\  coutume  de  les  placer.  Les  générations  gemmipare 
et  fissipareleuisontiocoonues;  l'hermaplirodisme  ne 
paraît  chez  eux  qu'à  tilre  de  monstruosité;  enfin  il  n'y 
a  pas  d'exemple  dans  la  classe  de  fécondation  des  œufs 
après  leur  sortie  de  l'or^^ane  femelle.  Quelques  espèces 
cependant  échappent  à  la  règle  commune  :  les  unes 
d'une  manière  normale  et  régulière,  les  autres  acci- 
dentellement. Un  assez  grand  nombre  de  naturalistes 
admettent  également  la  génération  spontanée  pour 
certaines  espères. 

11  se  trouvn  aussi  parmi  les  Insectes ,  mais  unique- 
ment cbez  ceux  qui  vivent  en  société,  tels  que  les 
Fourmis,  les^ieiWejet  les  ycrmife*,  des  individus  qui 
ne  sont  d'aucun  sexe,  et  que  l'on  nomme  »e»//cï.  Mais 
l'observation  montre  que  ce  sont  des  femelles,  dont 
les  organes  géuilaux  ne  se  sont  pas  développés.  Ces 
neutres  ne  restent  ])as  entièrement  étrangers  à  la  con- 
servation de  l'espèce.  Ce  sont  ceux  qui  soignent  et 
nourrissent  la   progéniture  des  deux  autres  sexes. 

Ce  sont  au  tant  de  points  que  nous  avons  à  examiner, 
après  avoir  préalablement  parlé  de  l'accouplement  et 
du  développement  des  œufs.  Nous  terminerons  par 
t'eiiamen  de  ce  qu'on  entend  par  espèce,  variété  et 
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monslruosité,  question  qui  se  rattache  intimement  à 
celle  de  la  génération ,  et  qui  trouvera  mieux  sa  place 
ici  que  partout  ailleurs. 

Il  y  a  pour  les  Insectes,  comme  pour  les  vertébrés,  un 
âge  de  puberté  vers  lequel  les  organes  sexuels  devien- 
nent aptes  à  remplir  leurs  fonctions.  Cette  époque  est 
cellequi  suit  l'état  de  nymphe,  pendant  lequel  ces  orga- 
nes, en  retard  sur  tous  les  autres  ,  prennent  avçc  plus 
ou  moins  de  rapidité  leur  forme  définitive.  On  sen  t  qu'a- 
vant ce  temps  il  ne  peut  être  question  d'accouplement 
pour  les  espèces  à  métamorphose  complète  :  quant  à 
celles  à  métamorphose  incomplète ,  on  a  vu  des  nym- 
phes d'Orthoptères  et  d'Hémiptères  s'accoupler;  mais 
on  ne  cite  aucun  exemple  de  fécondité  à  la  suited'unions 
semblables.  Rien  ne  s'oppose  cependant  à  ce  qu'elles 
soient  productives  ,  le  développement  des  organes 
génitaux  pouvant  à  la  rigueur,  dans  ces  ordres,  précé- 
der celui  des  ailes. 

Les  Insectes  femelles  ne  s'accouplent  jamais  qu'une 
seule  fois  dans  le  cours  de  leur  vie,  quelle  que  soit  la 
durée  de  celle-ci  :  du  moins  nous  ne  connaissons  au- 
cun exemple  du  contraire.  Mais  il  est  certain  que  cela 
n'est  pas  une  règle  constante  pour  le  sexe  opposé. 
Degéer  a  vu  un  Puceron  mâle  s'unir  successivement  à 
cinq  femelles  (i),  et  l'on  connaît  des  faits  analogues 
chez  la  Musca  carnaria ,  la  Chrysomela  populi ,  et 
quelques  Bombyx  (2).  Cette  faculté  est  probable- 
ment générale   parmi  les  espèces  dont  l'acte  copu- 


(1)  Mémoires,  tome  III,  p.  62. 

(a)  Kûrby  et   Speoce,    Introduction    to  Enlomologx^  tome  IV| 
p.  564 

IlfTR.    A   I.'ÇNT0M0I*OGlE ,    TOME   H.  %^ 
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ire  n'épaise    pas   les    forces   et  donl  la  vie  est 
le. 

n'est  guère  possible  de  déterminer  le  rapport  nii- 
i        que  qui  cxisle  entre  les  individus  des  deux  seses 
ir  chaque  espèce.  On  ne  peut  en  juger  par  le  plus 
«  moins  de  fréquence  nvec  laquelle  on  rencontre  les 
-     nna  ou  les  autres.  Les  i'emelles,  en  ell'et,  ayant  à 
rvoir  h  la  conservation  de  leur  poslérilé,  dont 
I  sont  spécialement  chargées,  se  cachent souTCnt 
as  quelque  relraile  difficile  à  découvrir,  et  éctiup- 
itninei  aux  recherches.  Telle  est,  entre  autres,  celle 
Jebrio  gigas ,  du  midi  de  la  France ,  qui  a  été  si 
très-rare  dans  les  collections  ,  tandis  que  le 
lit  assez  commun ,  jusqu'à  ce  qu'on  eût  dé- 
-ert  qu'il   fallait  la  chercher  dans  le  sein  de  la 
où    elle    s'enfonce ,    et  qu'elle  ne  quitte  près- 
lamais,    même   pour   s'accoupler.  Les  femelles 
l  fécondées  par  une  seule  copulation  ,  il  est  pro- 
que  leur  nombre  ne  surpasse  jamais  celui  des 
iuaies;ces  derniers  peuvent,  au  contraire,  être  infi- 
niment plus  nombreux  ;  c'est  ainsi  que ,  dans  une  ru- 
che X Abeilles ,  il  y  en  a  ordinairement ,  selon  les  cal- 
culs de  Réaumur  et  d'Huber,  quinze  cents  à  deux 
mille  pour  une  seule  femelle,  et  tous,  moins  uit  seul , 
doivent  par  conséquent  mourir  vierges. 

La  reproduction  de  l'espèce  est  la  principale  iin 
des  Insectes  sous  leur  dernière  forme,  et  la  nature  ne 
leur  a  quelquefois  accordé  que  quelques  heures  ou  un 
petit  nombre  de  jours  pour  y  pourvoir.  Aussi  la  plu- 
part s'empressent-ils  d'exécuter  ce  grand  acte  immé- 
diatement après  leur  dernière  métamorphose.  Le 
mile,  guidé,  soit  par  l'odeur  qu'exhale  la  femelle,  soit 
par  l'éclat  phosphoriquc  dont  elle  brille ,  soit  par  les 
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bruila  quelle  produit,  se  met  à  ta  recherché,  ou 
lui-même  Tappelle  par  dei  moyens  analogues.  Mais 
l'heure,  le  lieu,  le  mode  et  la  durée  de  Taocouple* 
ment  présentent  de  nombreuses  et  intéressantes  diflRi- 
renées. 

Très^souvent  cet  acte  est  précédé  de  préliminaires 
analogues  à  ceux  qu'on  obsenre  chea  les  Mammifères 
et  les  Oiseaux.  Le  mâle,  qui  comme  partout  ailleurs 
est  le  plus  ardent  et  l'agresseur,  emploie  des  agaceries 
pour  éveiller  l'appétit  vénérien  chea  la  femelle,  et  la 
violence  même  pour  la  contraindre  à  céder  h  ses  désirs. 
Celle-ci  résiste  d'autant  plus  long-temps ,  qu'elle  est 
attaquée  à  une  heure  plus  indue.  On  voit  cela  sur- 
tout chez  un  grand  nombre  de  Lépidoptères  noctur- 
nes ,  notamment  les  Bombyx  quercus  et  Liparis  dVi- 
par^  dont  les  mâles  viennent  même  à  l'ardeur  au 
soleil  voltiger  autour  de  leurs  femelles ,  qui  sont  alors 
collées,  immobiles,  contre  un  arbre  ou  un  mur,  dans 
un  état  de  torpeur  complet,  dont  elles  ne  sortent  qu'à 
l'entrée  de  la  nuit.  Jusque-là  elles  sont  sourdes  à 
toutes  les  instances  du  mâle.  M.  Audouin  a  donné 
une  description  intéressante  de  ces  préliminaires  chei 
les  deux  sexes  de  la  Lytta  yesicatoria  (i).  La  scène  se 
passait  sur  un  lilas;  le  mâle,  placé  sur  le  dos  de  la 
femelle,  et  accroché  par  ses  pâtes  postérieures  à  un 
rameau  de  l'arbre ,  tandis  que  ses  pâtes  antérieures 
étaient  libres ,  caressait  avec  ses  antennes  la  tête  et 
les  antennes  de  la  femelle;  il  cherchait}(à  saisir  ces 
dernières  au  moyen  d'une  échancrure  fermée  par  une 
épine  mobile,  dont  sont  pourvues  ses  pâtes  anté- 
rieures, et  unit  par  s'en  emparer;  quand  11  les  eut 


(I)  Annales  (Ut  tciencet  nmiurtUis ,  tome  IX,  f .  65. 

a4. 
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es,  il  les  iirailla  dans  tous  les  sens;  il  imprimait 
me  temps  de  violentes  secousses  à  tout  le  corps 
femelle  ,  en  s'agîlnDt  lui-même  avec  UDe  vivacité 
u's  croissante.  La  femelle  ne  céda  qu'après  deux 
Tes  de  ce  manège  ;  elle  releva  lentemenL  son  abdo- 
,  et  l'accouplemeat  eut  lieu  dans  la  forme  ordi- 
fe.  Les  Libellules  femelles  opposent  à  leurs  mâles 
Ësistancc  encore  plus  longue ,  et  dont  il  n'est 
)nne  qui  n'ait  été  témoin.  Dans  d'autres  espèces , 
contraire,  telles  que  la   Mouche  de  nos  apparte- 
is,  la  plupart  des  Lépidoptères  diurnes  et  des  Hy- 
moptères ,  ces  préliminaires   sont  singulièrement 
jés,  la  femelle  n'oH'rant  qu'une  résistance  très- 
le  et  même  nulle  aux  désirs  de  l'autre  sexe.  Quel- 
efois  même ,  comme  cbez  les  Bourdons ,  elle  fait  en 
que  sorte  les  avances,  en  se  plaçant  au  soleil  sur 
me  d'arbre,  les  ailes  légèrement  écartées,  l'abdo- 
relevc,  attendant  dans  cette  position  que  quelque 
l'aperçoive  et  vienne  à  elle. 
ij  union  des  deux  sexes  paraît  avoir  lieu  pendant  le 
jour  pour  le  plus  grand  nombre  des  espèces.  L'ardeur  du 
soleil  semble  même  nécessaire  pour  exciter  leur  ardeur. 
Les  reines  des  j4beilles,  qui  se  tiennent  constamment 
dans  l'intérieur  de  la  rucbe,  n'en  sortent,  pour  se  livrer 
aux  mâles  dans  les  airs,  qu'aux  heures  les  plusi  brûlan- 
tes de  la  journée,  et  lorsque  le  soleil  brille  du  plus  vif 
éclat.  Les  Lépidoptères  diurnes  ne  s'accouplent  égale- 
ment que  pendant  le  jour  ,  et  il  en  est  de  même  d'une 
foule  d'autres  espèces  de  tous  les  ordres.  Peut-être 
cependant  en  est-il  un  aussi  grand  nombre  qui  ne  se 
livrent  à  l'amour  qu'à  l'entrée  de  la  nuit ,  heure  qui  a 
une  influence  mystérieuse  sur  la  plupart  des  êtres  or- 
ganisés. C'est  pendant  lea  soirées  calmes  et  chaudes 
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de  la  belle  saison  que  les  Fourmis  ,  miles  et  femelles, 
sortent  en  foule  de  leurs  demeures,  grimpent  sur  les 
tiges  des  plantes  voisines  ,  et  de  là  s'élancent  dans  les 
airs  où  ils  s'unissent,  et  exécutent  des  sortes  de 
danses  en  montant  et  descendant  alternativement 
ensemble.  Une  foule  de  Diptères ,  la  plupart  des  Lé- 
pidoptères nocturnes  et  crépusculaires ,  les  Phryga- 
nides,  choisissent  aussi  ce  moment.  Beaucoup  de 
Coléoptères  en  font  autant  ;  cela  est  du  moins  certain 
pour  les  Melolontha^  Geotrupes  y  Lucanus  y  etc.  Si 
l'on  rencontre  assez  souvent  des  individus  de  ces 
genres  accouplés  pendant  le  jour,  cela  vient  de  ce  que 
leur  union  dure  fort  long- temps  et  a  eu  lieu  la 
veille.  Il  est  d'autres  espèces  de  cet  ordre,  telles  que 
les  Carabiques ,  qu'on  ne  surprend  presque  jamais 
pendant  cet  acte,  ce  qui  porte  à  croire  qu'il  se  passe 
pendant  la  nuit,  et  dure  fort  peu  de  temps. 

Les  lieux  que  les  Insectes  choisissent  pour  s'unir 
varient  considérablement;  les  uns,  tels  que  les  Co- 
léoptères ,  ne  quittent  pas  le  sol  ou  les  plantes  sur 
lesquelles  a  eu  lieu  la  copulation  ;  d'autres ,  comme  les 
Lépidoptères  nocturnes ,  saisissent  le  moment  où  la 
femelle  est  posée ,  et  après  l'acte  se  laissent  empor- 
ter par  elle ,  mais  généralement  à  de  courtes  distances. 
Un  grand  nombre  de  Diptères ,  les  Abeilles ,  les  Ter^ 
miteSy  les  Éphémères  ^commencent  et  consomment  lacté 
entièrement  dans  les  airs.  Le  plus  ordinairement  c'est 
le  mâle  qui  est  emporté  au  gré  de  la  femelle ,  et  obligé 
de  la  suivre  dans  tous  ses  mouvemens.  Certaines 
femelles  aptères  d'Hyménoptères  des  genres  il/ie- 
thoGUy  Mjrmosa^  Mutilla,  sont,  au  contraire,  en- 
levées dans  les  airs  par  leurs  mâles ,  qui ,  l'acte  con- 
sommé ,  les  laissent  retomber  ou  les  dépo9eQit  k  terre. 
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Les  espèces  aquatiques,  tels  que  les  Dytiques^  les  ffy" 
drophiles,  les  Notonectes  ^  les  Nèpes  ^  s'accouplent 
dans  Teau  ou  sur  les  tiges  des  plantes  aquatiques. 
L'accouplement I  sans  contredit  le  plus  singulier, 
est  celui  des  Lépidoptères  des  genres  Psyché  (i)  et 
OEceticus  (%)  )  dont  les  femelles  sont  aptères  j  et  ne 
quittent  pas  le  fourreau  construit  par  la  chenille, 
^dans  lequel  elles  se  tiennent  la  tête  en  bas,  pré- 
sentant ainsi,  du  côté  où  est  située  Touverture, 
Textrémité  postérieure  de  leur  corps.  Elles  reçoivent 
dans  cette  position  les  approches  du  mâle,  dont  l'ab- 
domen est  susceptible  de  s'alonger  considérablement , 
afin  de  pouvoir  pénétrer  dans  l'intérieur  du  fourreau 
«t  arriver  jusqu'à  elles. 

Dans  l'immense  majorité  des  espèces,  la  position 
des  deux  sexes  pendant  le  coït  est  la  même  que  chez 
les  Mammifères  et  les  oiseaux.  Le  mâle  monte  sur  le 
dos  de  la  femelle ,  et  la  tient  plus  ou  moins  fortement 
embrassée,  oa^  comme  chez  les  Ghrysomélines^  il 
reste  immobile  et  se  laisse  traîner  par  elle.  Quelque- 
fois la  femelle  est  dessus  et  le  mâle  dessous  ;  la  Guêpe 
vulgaire  ,  les  Scatophages  ,  quelques  Tipulaires  , 
offrent  des  exemples  de  cette  position.  Dans  certiins 
cas ,  l'accouplement  ainsi  commencé  se  termine  à  la 
façon  de  celui  des  chiens,  c'est-à-dire  que,  tout  en 
restant  unis ,  les  deux  sexes  cessent  d'être  superpo- 
sés I  et  se  tiennent  la  tête  dirigée  en  sens  inverse  : 
telles  sont  les  Pentatomes. 

Les  Puces  ^  quelques  Zy gènes  ^  Gulicides  et  Cryp^ 


(l)  Annaltt  des  sciences  naturelles,  tome  XX,  p.  4/3- 

(«)  Lanidown  Guilding,    Transactions  of  the  Linncan  Society  y 
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t(^fiages^  s'accouplent  face  à  face,  comme  l'espèce  hu- 
maine ;  chez  les  premières ,  la  femelle  est  supérieure 
au  mâle,  tandis  que  chez  les  autres  elle  est,  comme 
de  coutume ,  inférieure.  Les  Notonectes ,  qui  nagent 
sur  le  dos,  s'unissent  également  dans  cette  position, 
mais  le  mâle  et  la  femelle  se  tiennent  tous  deux  sur  le 
flanc ,  et  nagent  alors  de  concert. 

Enfin  y  il  est  une  dernière  position ,  qui  est  com- 
mune parmi  les  Lépidoptères  nocturnes ,  les  Orthop- 
tères elles  petites  espèces  de  Gicadaires,  dont  le  tho- 
rax est  muni  d'épines;  les  deux  sexes,  au  lieu  de 
monter  l'un  sur  l'autre,  sont  placés  côte  à  côte,  le 
tête  dirigée  dans  le  même  sens. 

Leur  union  est  consolidée,  dans  beaucoup  d'es- 
pèces ,  par  des  moyens  particuliers ,  sans  parler 
des  crochets  dont  sont  munis  fréquemment  les 
organes  génitaux  eux-mêmes,  ni  de  l'introduction 
de  la  partie  molle  du  pénis  dans  la  résicule  sperma- 
tîque  de  la  femelle .  Ainsi  le  mftie  ,  chez  les  LibeUuies 
saisit  lecou  de  la  femelle  avec  ses  mandibules  ;  celui  des 
Lyttales  antennes  de  la  sienne,  avec  le  crochet  de  ses 
pâtes  antérieures.  On  ne  peut  guère  douter  que  les  épi- 
nes, mobiles  ou  non  ,  les  cils,  les  ventouses ,  les  palet- 
tes, etc.,  dont  tant  d'espèces  sont  pourvues  aux  tarses, 
ne  remplissent  plus  ou  moins  le  même  office  pendant 
l'acte  dont  nous  parlons.  On  ne  peut  surtout  refuser 
cet  usage  aux  cupules ,  dont  sont  garnis  les  tarses  de 
tous  les  Hydrocanthares ,  Insectes  qui  s'accouplanC 
dans  l'eau ,  sont  sans  cesse  exposés  à  être  séparés  par 
ce  fluide.  Aussi  observe-t-on  que  les  tarses  antérieurs 
sont  dilatés  en  larges  palettes  chez  la  plupart  des 
jnâles.  Dans  les  grandes  espèces,  qui  sont  plus 
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les  autres    à  rinconvénient    en    question ,    les 
de  la  femelle  sont  en  outre  prot'ondément  sil- 
B  et  quelquefois  en    même   temps    villenses. 
durée  de  l'acte  copulatoire  varie  de  quelques 
'des  à  plusieurs  jours  avec  tous  les  degrés  iuter- 
iiires-  Nous  voyODS   fréquemment  le  mile  de  la 
uche  de  dos  appartemens  se  séparer  de  sa  femelle 
es  quelques  secondes  d'uuion.    Les  Lépidoptères 
nés  en  g;énéral  ne  restent  guère  unis  à  la  leur  que 
□dant  un  petit  nombre  de  minutes.  Il  en  estde  même 
a  plupart  des  Hyménoptères,  telles  les  jébeilles 
itaires ,   que    le    mAle   attaque   souvent   pendant 
elles  sont  occupées  ji  butiner  sur  les  fleurs,  et  qui 
aissent  faire  sans  pour  cela  interrompre  leurs  tra- 
vaux.   Les    Abeilles  et   les    Bourdons    resleut    unis 
dant  environ  un  quart  d'heure  ;  les  Lépidoptères 
u'nes,  les  Hannetons ,  les  Galèruques^  etc.,  pa- 
sent  être  ceux  dont  l'union  est  la  plus  prolongée  : 
premiers ,  qui  cnpulent  le  soir  ne  se  séparent  guère 
que  le  lendemain  matin,  et  les  secondes  au  bout  de 
vingt -quatre  heures,   et  quelquefois  deux  ou  trois 
jours. 

En  général,  l'accouplement  est  d'autant  plus  long, 
que  l'espèce  est  plus  lourde ,  plus  paresseuse  d.ins  ses 
mouvemeos;  mais  il  doit  y  avoir  à  cela  des  causes 
plue  profondes.  Peut-être  cette  longue  durée  était-elle 
nécessaire  cfaez  certains  Insectes,  parce  que  leurs  vési- 
cules séminales  ne  contiennent  pas  une  assez  grande 
quantité  de  fluide  spermatique ,  et  que  la  sécrétion  de 
ce  dernier  n'est  active  que  lors  de  l'état  d'orgasme 
dans  lequel  la  copulation  plonge  les  organes  gé- 
nitaux. 


DES  FONCTIONS   DE   REPRODUCTION.  3yy 

Cela  expliquerait  même  l'épuisement  mortel  tpà 
termine  les  jours  du  mâle,  immédiatement  après 
ou  même  pendant  lacté,  chez  les  espèces  dont  l'ac- 
couplement est  prolongé.  On  le  voit  tomber  sans 
mouvement  à  terre  pour  ne  plus  se  relever ,  et  quel- 
quefois même  la  femelle  le  porte  quelque  temps  sur  son 
dos  après  qu'il  a  cessé  de  vivre.  Il  n'est  pas  besoin , 
pour  produire  cet  effet ,  que  la  copulation  ait  duré  un 
grand  nombre  d'heures.  Vingt  minutes  ou  un  quart 
d'heure  suffisent  pour  tuer  un  Bourdon  mile.  A  cet 
épuisement  se  joint  souvent  la  perte  du  pénis ,  qui 
reste  engagé  dans  la  vésicule  spermatique  de  la  fe- 
melle 9  perte  qui  est  nécessairement  mo'rtelle.  Quand 
la  copulation  ne  dure  que  quelques  instans,  le  mâle 
en  général  n'est  pas  épuisé  par  elle,  et  peut  lui  sur- 
vivre long-temps.  Il  est  presque  inutile  d'ajouter  que 
les  mâles ,  qui  sont  dans  ce  cas ,  sont  les  seuls  qui 
aient  la  faculté  de  s'accoupler  plusieurs  fois  dans  le 
cours  de  leur  vie. 

On  a  agité  la  question ,  assurément  très-oiëeuse,  de 
savoir  si  les  Insectes  éprouvent,  comme  les  animaux 
supérieurs  ,  des  sensations  de  volupté  pendant  l'acte 
vénérien^  et  la  négative  a  trouvé  des  partisans  ;  autant 
vaudrait  demander  si  ces  animaux  ressentent  quelque 
plaisir  lorsqu'ils  satisfont  le  besoin  de  la  faim.  Que 
leurs  sensations  du  reste  soient  absolument  de  même 
nature  que  les  nôtres  pendant  le  coït,  comment  le 
savoir,  et  à  quoi  bon  de  pareilles  questions  ?  . 

Le  but  de  l'acte  copulatoire  est  de  faire  arriver  sur 
les  œufs  contenus  dans  le  corps  de  la  femelle  le  fluide 
spermatique  du  mâle ,  qui  seul  peut  déterminer  le  dé- 
veloppement ultérieur  des  germes  qu^ils  renferment. 
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Mois  l'oLfcrvation  nous  npprend  qu*antrrietnenien 
àcetacte,  l'fEuf,  oa  iiiieu\  l'ovule,  est  susœplïMi 
d'arriver  à  des  degrés  de  développement  lr^»-diTcre 
Celui  des  Mammifères  reste  dans  Tovaire  tant  quiX  a: 
pas  éprouvé  l'influence  séminale ,  et  n'y  parcoorl  tja 
les  phEtsestout-à-fait  primitivcsdeson évolution. Non 
▼oyons  aucontraire  celui  des  oiseaux  acquérir  lem<^ 
Tolume^esî  la  copulation  eût  eu  lieu,  sortir  de  l'a 
raire  et  *tre  expulsé  par  les  voies  ordinaires  ;  rien  s 
lui  mamjue  .  si  ce  n'est  cette  fi^rce  mystérieuse  qui  de 
vait  communiquer  la  vieuu  ^^ermeet  qui  est  le  résultf 
de  l'action  du  sperme.  Les  rrufs  desinsectes  sont  dans  I 
nfmc  casqué  ceux  des  oiseaux.  Ils  se  forment, comm 
nous  l'avons  dit,  à  l'extrémité  supérieure  des  galoi 
ovigiïres,  où  on  les  aperçoit  d'abord  d'une  petites^ 
extr(?mc,  formant  une  masse  amorphe  et  comme  gn 
nue;  au-dessous  de  cette  masse  se  trouvent  d'auin 
«rufs  plus  distincts,  alignés  à  la  fîle ,  et  qui  «aot  à'» 
tant  plus  gros,  qu'ils  sont  plus  inférieurs  et  pluspH 
des  (rompes.  Il  est  jiroiivé  surabondamment  quec< 
fcufs  se  sont  développés  avnnt  la  copulation  ,  puisqi 
cliaque  jour  nous  voyons  des  femelles  élevées  de  larve 
en  pondre  d'augei  bien  formés  et  d'aussi  ^ros  que  ( 
coutume,  sans  avoir  jamais  eu  de  rapport  avec  le  mal 
Mais  C(s  œufs,  dans  l'immense  majorité  des  cas  ,  I 
sont  pas  fertiles.  Pourqu'îls  le  deviennent,  ilfautqii'j 
entrent  en  contact  aveclefluidi^spennatique.Laque 
lion  consiste  à  savoir  dans  quelle  partie  de  l'orgai 
femelle  s'opère  ce  contact. 

Les  observations  à  ce  sujet  sonL  peu  nombreuses, 
la  difficulté  n'est  pasentiérement  résolue.  Deux  thf 
ries,  qui  sont  cbacuoe  sujettes  à  objection,  adnc 
tent  :  l'une  que  le  sperme  est  déposé  dans  la  tc! 
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cule  spermatique,  et  qu'il  imprègne  les  œufs  au 
moment  de  leur  passage  dans  Toviducte  devant  lou- 
▼erture  de  la  vésicule  ;  Tautre  que  le  sperme  pénètre 
dans  les  gaines  ovigères  elles-mêmes.  Dans  le  second 
cas,  la  copulation  et  l'imprégnation  Seraient  deux  actes 
simultanés  ;  et  dans  le  premier  deux  actes  consécutifs, 
séparés  par  un  intervalle  de  temps  quelquefois  très- 
considérable. 

La  vésicule  spermatique  existe  dans  tous  les  Insec- 
tes,  à  un  petit  nombre  près  ;  qu'elle  contienne  du 
sperme  outre  le  fluide  visqueux  que  sécrètent  ses  pa- 
rois ou  les  vaisseaux  dont  elle  est  munie  ;  que  ce 
sperme  j  soit  déposé  immédiatement  dans  certains 
cas  par  l'organe  mâle ,  c'est  ce  dont  on  ne  peut  douter 
après  les  expériences  de  Hunter,  qui  a  fécondé  des 
œufs  avec  le  liquide  qu'il  avait  retiré  de  son  intérieur, 
après  les  observations  de  Meinecke  (i)  qui  l'a  trouvée 
vide  avant  la  copulation  et  à  la  suite  de  la  ponte ,  et 
surtout  après  celles  de  M.  Audouin,  qui  y  a  rencontré 
plusieurs  fois  le  pénis  du  mile  engagé  et  rompu.  La 
théorie,ba8ée  sur  l'existence  de  cette  vésicule,  est  très- 
simple,  et  séduit  par  cela  même  au  premier  coup  d'œil  ; 
on  peut  cependant  lui  ndrcsscr  deux  objections  assez 
graves.  Une  reine  d'Abeilles  ne  s'accouple  qu'unie  fois 
dans  sa  vie  et  produit  un  nombre  immense  d'œufs  qu'elle 
pond  dans  l'espace  d'environ  deux  ans.  Il  est  difficile 
à  comprendre  que  la  vésicule  séminale  contienne  assez 
de  fluide  spermatique  pour  imprégner  un  si  grand 
nombre  d'œufs,  et  surtout  que  ce  fluide  puisse  se  con- 
server pendant  un  temps  aussi  considérable.  La  se- 


(I)  i\ratai/or#cAer,  St.  IV,   p.  2i5. 
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■s     ae  objection  est  encore  plus  sérieuse.  Les  œofs,  en 
'ant  dans  l'oviducte  dcTant  le  col  de  la  vésicule , 
à  toutformés  et  revêtus  de  leur  cotjue,  qui  est 
veiiL  très-épaisse  et  très-solide.  Comment  le  sperme 
est  en  si  faible  quantité  peut-il  traverser  cette  en- 
pe  pour  arriver  jusqu'au  germe  ? 
L.a  seconde  tiiéorie,  qui  admet  la  fécondation  ova- 
ienne,  est  à  l'abri   de  cette  dernière  objection;  il 
'  a  même  une  observation  sur  le  passage  du  sperme 
dans  les   gaîncs   ovigères ,   faites   par   M.   Suckow, 
qui  assure  eu  avoir   été   témoin   oculaire  (i)-   Mais 
on  retombe  avec  elle  dons  des  difficultés  encore  plus 
grandes  que  les  précédentes.  Les  <i>uf5  en  elVet  sont 
placés  dans  les  ovaires  les  uns  à  la  suite  des  autres  ; 
ils  sont  séparés  entre  eux  par  des  espèces  de  pla- 
f        s,  comme  on  le  verra  plus  bas;  cbacun  d'eux  est 
1  complètement  isolé  des  suivans ,  et  le  plus  infé- 
le  plus  développé. On  peut  demander  comment 
rme  arrivera  à  ceu.t  qui  occupent  le  fond  des 
uidiics;  ou,  si  l'on  admet  avec  quelques  physiologistes 
que  les  œufs  sont  fécondés  lors  de  leur  passage  dans 
les  trompes,  comment,  dans  le  cas  où  la  femelle  met 
deux  ans  à  faire  sa  ponte,  il  peut  rester  encore  la  plus 
minime  quantité  de  sperme  dans  ces  conduits,  lors- 
que des  milliers  d'œufs  sont  déjà  passés  par  là?  Il 
y  a  plus;  c'est  que,   lorsque  la   femelle  met    très- 
loBg-temps  à  faire  sa  ponte ,  la  matière   formatrice 
des  œufs  est  encore  en  majeure  partie  contenue  dans 
les  ligamens  suspenseurs  des  ovaires  où  elle  est  sécré- 
tée, comme  nous  le  verrons  plus  loin  ,  et  ne  peut  être 
fécondée  lors  de  la  copulation. 

0)   la  Uewinger's  Zdtich./Ur  ditorg.  Phyi.  tome  II,  p.  36a. 
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On  est  par  conséquent  é^lement  embarrassé  avec 
les  deux  théories  que  nous  venons  d'exposer  en  peu 
de  mots;  cependant  la  première  qui  s  adapte  plus 
aisément  à  la  majorité  des  cas ,  et  rend  compte  de 
particularités  contre  lesquelles  échoue  la  seconde, 
est  de  beaucoup  plus  satisfaisante  pour  l'esprit.  Du 
reste,  comme  ces  difficultés  n'ont  rien  qui  soit  en 
dehors  du  domaine  de  l'observation,  elles  seront,  sans 
aucun  doute,  levées  quelque  jour. 

Les  Insectes  nous  offrent  un  phénomène  plus  sin- 
gulier et  bien  autrement  inexplicable.  C'est  celui 
d'espèces  qui,  bien  qu'organisées  comme  les  autres 
sous  le  rapport  des  organes  génitaux,  ayant  comme 
elles  des  sexes  distincts,  peuvent  néanmoins  pro- 
pager leur  race  sans  accouplement  préalable ,  et 
cela  pendant  plusieurs  générations  consécutives.  Il 
faut  ici  nécessairement  admettre,  ou  que  l'impré- 
gnation d'une  femelle  s'étend  aux  générations  sui- 
vantes, ainsi  que  le  pensent  quelques  naturalistes, 
ou ,  qu'à  partir  de  la  seconde  génération ,  il  y  a  déve- 
loppement spontané.  De  ces  deux  hypothèses ,  qui 
n'expliquent  rien  au  fond  ni  l'une  ni  l'autre ,  la  seconde 
est  encore  la  moins  incompréhensible. 

Les  Insectes  dont  nous  parlons  sont  les  Pucerons , 
si  communs  et  si  nuisibles  dans  nos  jardins.  Leurs 
organes  génitaux  ne  diffèrent  de  ceux  des  autres 
Insectes  qu'en  ce  que  la  vésicule  spermatique  man* 
que  chez  les  femelles  (i).   Leuwenhoek  (2)   décou- 


Ci)  y  oyez  Léon  Dafoar,  Rechtrches  sur  les  Hémiptères ,  PI*  17* 
iig.  192. —  Morren ,  Annales  des  Sciences  naturelles ,  a^  série  1  Zoolf 
tome  YI ,  p.  65  et  suivantes ,  PI.  6  et  7. 

(2)  Arcana  naturœ  ^  etc.  ;  p.  539. 
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0  premier  leur  ovovivipariainv,  sur  lequel  nous 

droos  plus  loio,  et  ce  furent  Bonnet  (i  ]  en  1 74^, 

1  !r(3)  en  f^^t,  qui  s'assurèrent  de  lelonnante 

Jonl  il  est  ici  queslion.  Bonnet  parvint,  après 

uiireuses  expériences ,  à  obtenir  dix  générations 

:essiveB ,  et  M.  Duvau ,  qui  de  nos  jours  a  repris 

observations,  est  allé  jusqu'à  onze  (3);  mais  elles 

vent  a'ctcniire  beaucoup  plus  loin  ,  et  jusqu'à  une 

'■te  qu'on  ne  connaît  pas  encore ,  car  les  générations 

lues  par  ces  deux  observateurs  furent  arrêtées 

l'hiver,  qui  fit  périr  les  puceroos,  et  non  par  îm- 

ïce  des  Insecles  eux-mêmes.  Kybcr,  en  renfer- 

lerre  cbaudc  pendant  l'biver  les  plantes  sur 

•  il  élevait  des  yiphis  dianthi,  a  vu  ces  derniers 

pri       ;er  pendant  quatre  années  de  suite,  sans  que, 

tc«  lung  intervalle ,  il  y  eût  aucun  rapproc bernent 

les  individus  des  deux  sexes  (4)-  A  l'élat  de  li- 

les  générations  sont  beaucoup  moins  nombreu- 

depuis  le  printemps  jusqu'au  mois  d'août  elles  se 

v-èdent  sans  copulation,  et  ne   donnent  que  des 

femelles  )  mais  à  cette  époque ,  suivant  Bonnet  et  De- 
géer,  il  naît  des  mâles  qui  s'accouplent  avec  les  fe- 
melles, et  les  produits  de  cette  union  sont  de  nouveau 
des  individus  de  ce  dernier  sexe  ,  qui  engendrent 
apontaaén  Jnt. 

Les  Pucerons  ne  sont  pas ,  du  reste ,  les  seuls  In- 
sectes qui  aient  la  faculté  de  se  reproduire  de  cette 

(i)  Tnlli  d'Iiuectologie,  i".  partie. 

(a>  Mtmaim,eK.  ,  Lomé III,  p.  36-77, 
^  (3>  «Jmoifïj  J»  Muiéum  .  tome  XIH  .  p.  ia6, 
-  (4)  Gclmars    Magaiii,    dcr   Eutamoiogic ,    torae    I ,     pars     M, 
p.  14. 
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manière  ;  mais  ce  sont  les  seuls  qui  l'aient  eomme  con*- 
dition  normale.  Elle  n'existe,  après  eux,  que  dans 
l'ordre  des  Lépidoptères,  et  dans  les  espèces  noctur- 
nes et  crépusculaires  seulement.  Jamais  les  diurnes , 
à  notre  connaissance  du  moins ,  n'en  ont  fourni  un 
seul  exemple. 

Quelques-unes  de  ces  espèces  l'ont  encore  à  un  très- 
haut  degré.  L'exemple  le  plus  saillant  que  nous  con- 
naissions est  le  suivant ,  qui  nous  a  été  communiqué 
par  M.  Garlier ,  membre  de  la  société  entomologique 
de  France.  Cet  observateur  a  obtenu ,  sans  accouple- 
ment, trois  générations  du  Liparis  dispar^  dont  la 
dernière  ne  donna  que  des  mâles ,  ce  qui  mit  natu- 
rellement fin  à  l'expérience.  Les  autres  cas  qu'on  a  ob- 
servés étaient  tous  sporadiques.  On  sait  que  rien  n'est 
plus  commun  que  de  voir  pondre  des  œufs  aux  fe- 
melles des  Lépidoptères  nocturnes  qu'on  a  obtenues  de 
chenilles ,  et  qui  n'ont  jamais  connu  le  mâle.  C'est 
parmi  ces  œufs  ,  qu'il  s'en  trouve  quelquefois  de  fer- 
tiles ,  mais  en  très-petit  nombre.  Les  espèces  chez  qui 
on  a  observé  le  plus  fréquemment  ce  phénomène  sont 
les  suivantes  :  Euprepia  casta ,  Episema  cœruleoce^ 
phala  ,  Gastropacha  potatoria ,  querctfolia  et  pini , 
Sphynx  ligustri  et  Smerinthus  populi  (i),  à  quoi  il 
faut  ajouter  le  Bombyx  quercus  ,  sur  qui  nous  avons 
fait  une  fois  la  même  observation. 

On  a  cru  long-temps  que  les  femelles  du  genre  Psy^^ 
che ,  que  Réaumur  comprenait  parmi  ses  Teignes  à 


(i)  BernoalH,  Mémoires  de  V Académie  de  Berlin,  ,  année  17721* 
p.  34  — Treviranu»,  Vermische  Schri/ten,  tome  IV,  p.  106. — 
Sackow  in  Heusinger  s  Zeiisch.  fur  dit  org.  Phyt.  tome  II,  p.  a63. 
—  Burmcister,  Handbuch  der  Entomologie ^  tome  I,  S  264. 


fourreau,  si;  reproiluisaient  aussi  snns  accouplemU 
mais  il  est  aujourd'hui  reconnu  qu'elles  sont  soumû 
à  la  règle  commune.  Nous  iivous  cité  plus  haul  le 
singulier  mode  de  copulation. 

Quant  à  la  formalioo  primitive  de  l'œuf,  et 
développement  du  germe,  le  plus  grand  pbél 
mène  peut-tire  que  nous  présentent  les  êtres  i 
ganisés ,  on  ne  connaît  pas  encore  aussi  bien  ce  i 
se  passe  à  cet  ég:ird  chez  les  Insectes  que  chez 
Crustiicés  et  les  Arachnides,  quoique  les  obser 
tioEsdeMM.  Suckow  (i) ,  Rathke{0,  J.  MiJIer(3: 
Herold  (j)  aient  jeté  une  vive  lumière  sur  quelqu 
uns  des  points  les  plus  importans. 

La  matière  formatrice  des  œufs  commence  à  ap| 
raitre  'daos  les  g:iioes  ovigcres  lorsque  l'animal 
encore  à  l'état  de  larve.  Chez  une  chenille  adulte 
Somfyx  rubi,  M.  Herold  l'a  vue  remplir,  dans  touti 
le  tube  qui  revêt  ces  gaînes  intérieurenu 
et  qu'on  se  rappelle  être  formé  par  le  ligament  ■ 
penseur  destiné  à  les  fixer,  soit  au  thorax,  soit 
vaisseau  dorsal.  Cette  matière  est  disposée  en  ai 
arrondis,  d'autantplusgroa  qu'ils  sont  plvs  infériei 
et  constitue  la  hase  du  vilellus,  qui  doit  se  for 
plus  tard-  Ces  amas  sont  blancs ,  et  les  vides  exis 
entre  eux  sont  remplis  par  ime  matière  fluide ,  gr; 
leuse,  qui  se  distingue  par  une  couleur  plus  chiii 


(0  Anatomische    phyiiologlicht    uiiUrsuchuiigm  ûber   Instclen 
kniiiraihicir.  10-4".  Ueidelberg.  iSiB. 

(1)  Mcckd's,  AnhivJurditPhys.  t.  VI,  p.  3-i. 

(3)  Nova  Jcla  Phyt.  mcd.  no(.  cur.  tûnic  XII ,  p-  6ao. 

Rom.  Pnwcof.  Rd.  H.  in-fblio,  i83S.  Ouvrage  non  te(jiiiAé> 
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plus  brillante.  Le  tube  qui  la  contient  est  séparé  de  la 
tunique  propre  de  la  gatne  par  un  léger  intervalle. 
Les  globules  de  la  matière  vitelline  différent  du  reste 
beaucoup  pour  la  couleur,  suivant  les  espèces.  Ainsi , 
ils  sont  rouges  dans  le  Bombyx  monachus^  bleus  dans 
le  Bombyx  quercus ,  verts  dans  le  Bombyx  i^inula , 
quelquefois  même  de  plusieurs  nuances  à  la  fois , 
comme  dans  le  Bombyx  potatoria. 

Dans  les  chrysalides,  les  gatnes  et  les  œufs  présentent 
un  autre  aspect.  La  matière  granuleuse,  qui  environne 
ces  derniers ,  remplit,  comme  chez  les  chenilles ,  tout 
Tintérieur  du  tube  interne,  et  les  œufs,  qui  occupent 
les  parties  supérieures  de  celui-ci ,  ne  consistent  en- 
core qu'en  de  simples  amas  de  matière  vitelline.;  mais 
ceux  placés  plus  bas  ont  pris  une  forme  plus  arrêtée. 
M.  Herold  leur  a  trouvé,  dads  la  Saturnia pauonia^ 
la  disposition  suivante,  qui  persiste  pendant  tout 
rhiver,  le  développement  dans  cet  intervalle  étant 
arrêté  par  le  froid. 

Leur  forme  est  sphérique ,  et  ils"^ paraissent  compo* 
ses  de  plusieurs  parties  ;  une ,  placée  inférieuremeiït 
et  composée  de  globules  vitellins  peu  serrés ,  se  fait 
remarquer  par  sa  couleur  jaune,  et  a  la  forme  d'un 
segment  de  sphère  dont  la  convexité  serait  tournée 
en  bas.  Elle  occupe  environ  la  moitié  de  Tœuf ,  et 
une  sorte  de  limbe  brillant,  qui  parait  formé  par 
un  liquide  rempli  de  grains  d'une  petitesse  extrême, 
la  sépare  de  la  moitié  supérieure  de  l'œuf.  Celle-ci 
consiste  en  une  matière  incolore  et  granuleuse ,  dans 
laquelle  on  distingue  des  anneaux  blancs,  composés 
d'une  matière  plus  compacte^  et  dont  le  nombre 
varie  dans  chaque  œuf;  ils  en  présentent  d'autant 
moins  qu'ils  sont  plus  inférieurs.  Le  tube  intérieur , 

IWTR.    A    l'entomologie,    TOME    H.  ^5 


JHG  liF.9    Knil(.riO?«ï    Ot    *Ef>IIOBtOTfOt(. 

i|ui  coulienllei  œufs,  comniGncedéjn  (lia  cette  éptK^ue, 
uinsique  la  membrane  (iroprede  Ingotnc,  à  former  iiq 
pli  rentrant  entre  chacun  d'eux,  et  ils  sont ,  en  outre , 
séparés  par  la  matiéregranuleuse.t^uï  remplit  tous  les 
vides  de  la  ^u(ne. 

La  matière  qui  compose  la  moitié  supérieure  de 
l'oîuf  est  destinée  à  accroître  l'autre  moitié  ;  elle  dimi- 
nue à  mesure  que  celle-ci  augmente.  En  mdme  temps 
qoe  se  fait  cet  accroissement  du  vitellus,  sa  couleur 
cliiinge;  lorsqu'il  commence  a  occuper  plus  de  la  moi- 
tié de  l'œuf,  de  jaune  qu'il  était  il  devient  d'un  vert 
clair,  qui  prend  insensiblement  une  teinte  plus  fon- 
cée ;  le  limbe  qui  l'entourait  s'amincit  également  et 
ne  peut  plus  être  distintrué,  même  quelque  temps  avant 
l'absorption  complète  de  la  matière  granuleuse.  Eofîn 
r<euf  entier  échange  sa  forme  sphériquc  contre  une 
plus  alongée. 

Avant  d'aller  plus  loin  et  de  passer  à  la  formation 
de  l'embryon  ,  nous  devons  parler  des  observations  de 
M.  J.  Millier  sur  le  Phaxma  gie;as,  qui  compléteront 
ainsi  naturellement  celles  de  M.  Herold.  Ce  savant 
anatomiste  dit ,  comme  nous  l'avons  vu ,  avoir  décou- 
vert dans  cette  espèce  que  le  ligament  qui  termine 
les  ovaires  est  creuK  ,  et  va  s'ouvrir  dans  le  vaisseau 
dorsal ,  fait  qui  est  trop  opposé  à  tout  ce  qu'on  con- 
naît de  In  nature  des  organes  sexuels  chez  les  Insec- 
tes, pour  ne  pas  croire  qu'il  y  ait  eu  quelque  illusion 
d'optique  dans  cette  circonstance  ;  mais  In  vacuité  du 
ligament  est  réelle;  M.  Herold  l'a  également  reconnue. 
C'est  dans  l'intérieur  de  ce  tube  que  se  développent  les 
germes  des  œufs,  et,  en  même  temps  qu'eux,  une 
substance  granuleuse ,  blanche ,  qui  Je  remplit  en  en- 
tier. A  partir  du  point  où  le  ligament  pénètre  dans  les 


gato^  ovigèr«8 ,  cette  tubstanct  devtmt  de  plus  tt 
plus  compacte ,  et  se  divise  en  masses  assez  presses , 
qui    s'iulerposent   entre   chaque  (^erme.  M.  Mûller 
dooue  le  nom  de placentules  à  ces  masses;  chaque  œuf 
a  la  sienne,  qui  le  supporte  en  dessous  et  le  sépare  de 
celui  placé  plus  bas;  mais  comme  elle  est  d'un  dia<» 
mètre  moindre  que  l'œuf,  les  tuniques  de  la  gaine 
ovigère  se  contractent  pour  lemlirasser ,  ce  qui  donne 
un  aspect  plus  ou  moins  moniliforme  à  la  gaine  en- 
tière. Les  œufs  sont  d  autant  plus  développés  qu'ilè  iofit 
si  tués  pi  us  bas,  et  le  développement  du  plus  inférieut' 
s'opère  de  la  manière  suivante  :  le  placentule  grossit, 
puis  prend  la  forme  d  un  cône  dont  le  sommet  est 
tourné  vers  l'œuf.  Sa  base ,  en  se  dilatant,  distend  ia 
tunique  interne ,  finit  par  la  rompre,  et  entre  en  con- 
tact avec  la  tunique  externe ,  à  laquelle  il  s'unit  inti- 
mement au  moyen  de  trachéoles.  Il  en  résulte  une  cein- 
ture annulaire  d'une  couleur  foncée ,  que  M.  J.  Mûller 
appelle  Vanneau  du  tube  interne. 

Jusque-là  Tœuf  ne  consiste  qu'en  une  masse  gélà- 
neuse  homogène ,  dépourvue  de  coque.  Celle-ci  eom* 
mence  à  celte  époque  à  se  former,  en  procédant  du 
haut  en  bas ,  de  sorte  qu'elle  apparaît  à  la  partie  au-> 
périeure  du  vitellus.  fin  même  temps  se  montre  la  cica- 
tricule  sous  la  forme  d'un  fer  à  cheval  couché  sur  un 
des  côtés  de  l'œuf.  Le  placentule ,  qui  jusque-là  avait 
conservé  sa  grosseur  et  sa  forme  conique,  perd  mfi" 
dément  Tune   et  l'autre,   et  décroît  à   mesure   que 
s'organise  la  coque  :  il  a  entièrement  disparu  quand 
celle-ci  est  formée.  L'œuf  est  alors  complet  gourée 
qui  regarde  ses  parties  externes ,  sauf  une  pièce  sin- 
gulière qui  vient  s'ajouter  à  son  sommet ,  dans  Veê- 
pèce  dont  il  est  ici  question ,  et  qui  consisfis  en  nnt 


corle  de  couroone  aplalic .  comme  treillisée  et  percée 
d'un  trou  arrondi  dans  ton  nîliea  :  elle  esl  pl»cée  sur 
nue  large  dépression  orbirulaire  tpii  existe  dans  cet 
endroit ,  et  ou  la  eo<pie  parait  considêrablemeot 
amincie.  Sons  cette  déf>reïsioD  se  trouve  d.ins  l'inté- 
rîear  de  l'crof  un  espace  vide ,  seoiblable  à  celui  existe 
dans  r<Fuf  des  oiseaux,  espace  daus  lequel  viennent 
s'ouvrir  des  vaisseaux  acrifcres  qui  se  sont  formés  à  la 
niWace  d'une  membrane  vasculaire  ,  qui  enveloppe  le 
vilellus;  ils  sont  destinés  à  la  respiration  de  l'embryon. 
Ccloi-cî  est,  par  conséquent,  en  rapport  avec  l'air 
extérieur,  absolument  de  la  même  manière  que  )  em- 
brron  des  oiseaux.  Dans  les  frofs  qui  n'ont  pas  de 
couronne,  et  presque  tous  sont  dans  ce  cas,  il  existe 
toujours  à  l'un  des  bouts  une  dépression  plus  on 
moins  visible  ,  sotu  laquelle  se  trouve  un  espace 
vide  rempli  d'air. 

Pendant  ce  temps,  le  vitellus  se  développe  da»a 
l'intérieur  de  l'œuf;  tant  qu'il  ne  remplit  pas  ce  der- 
nier, il  parait,  .ninsi  que  ta  membrane  qoi  l'enveloppe, 
comme  ridé  à  sa  surface  j  il  prend  peu  à  peu  de  la  con- 
sistance, et  il  se  forme,  surtout  à  sa  circonférence, 
des  espèces  de  cellules  dans  lesquelles  on  observe  une 
matière  granuleuse ,  dont  la  couleur  est  verte  on 
jaune.  A  mesure  que  le  vitellus  s'accroît,  les  plis  dont 
noua  venons  de  parler  s'effacent,  et  il  finit  par  remplir 
la  coque ,  moins  l'espace  situé  sous  la  dépression  dont 
il  a  été  question  plus  haut.  L'œuf  est  alors  parvenu 
à  sa  maturité  et  e.a  état  d'être  pondu.  La  tunique  in- 
terne qui  l'enveloppait  se  délatlie  immédiatement  nu- 
dessus  de  lui ,  se  dissout  en  une  sorte  de  pulpe ,  et  est 
expulsée  en  même  temps.  L'œuf,  situé  au-dessus  de 
celui  qui  vient  d'être  ainsi  pondu,  descend  avec  la 
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membrane  qui  lenveloppe ,  prend  la  place  vacante , 
et  se  développe  à  son  tour,  en  suivant  la  même 
marche. 

Les  choses  se  passent  ainsi  dans  les  ovaires  à  gaines 
ovigères  tubuleuses  ;  il  en  résulte  que  les  Insectes  qui 
en  ont  de  telles  ne  peuvent  pondre  leurs  œufs  tous  à 
la  fois,  à  moins  que  ces  derniers,  au  fur  et  à  mesure 
de  leur  maturité ,  ne  restent  et  ne  s'accumulent  dans 
les  trompes  et  loviducte ,  en  attendant  le  développe- 
ment des  autres,  ce  qui  a  lieu  quelquefois.  Dans  les 
espèces ,  au  contraire ,  dont  les  capsules  ovigères  sont 
vésiculeuses,  uniloculaires  ou  biloculaires  et  groupées 
autour  d'un  axe,  les  œufs  peuvent  mûrir  tous  simul- 
tanément, ou  peu  s'en  faut,  et  ce  sont  celles-là  sur- 
tout qui  s'en  délivrent  d'une  seule  fois. 

L'œuf,  ainsi  arrivé  à  sa  seconde  période,  et  désor- 
mais indépendant  de  sa  mère,  présente  une  coque 
extérieure  qui  varie  à  l'infini ,  sous  le  rapport  de  la 
forme,  delà  sculpture,  delà  couleur,  ainsi  que  nous 
l'avons  dit  ailleurs;  sous  cette  coque  une  membrane 
extrêmement  fine ,  et  dans  l'intérieur  de  celle-ci  le  vi- 
tellus  ou  jaune,  qui  varie  pour  la  couleur  presque 
autant  que  la  coque.  L'albumen ,  qui  existe  dans  les 
œufs  des  oiseaux  ,  des  mollusques  et  des  Arachnides, 
manque  ici  complètement. 

Les  phénomènes  qui  se  passent  dans  le  cours  de 
cette  seconde  période  sont  moins  connus  que  ceux  qui 
précèdent ,  vu  l'extrême  délicatesse  de  l'embryon ,  qui 
se  détruit  presque  toujours  lorsqu'on  ouvre  la  coque 
pour  l'examiner.  M.  Herold  n'est  parvenu  à  l'obtenir 
entier  que  trente-six  heures  après  la  ponte,  chez  le 
Sphitix  ocellata.  Le  vitellus,  à  cette  époque ,  n'est 
plus  disposé  en  amas,  comme  chez  la  chenille  et  la 
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chrysalide  :  il  ne  forme  plus  qu'une  masse  bomo^èae 
de  globules  verts,  en  nombre  immense,  qui  nngent 
dans  un  liquide  incolore.  L'embryon  se  présente  sous 
la  forme  d'une  membrane  excessivement  mince,  re- 
courbée en  fer  à  cbeval ,  et  diminuant  graduellement 
de  diamètre  depuis  sa  partie  antérieure ,  qui  est  très- 
large,  et  qui  représente  la  télé,  jusqu'à  l'extrémité  Op- 
posée ;  des  vestiges  d^ncisions  transversales  le  diriseitt 
ea  douze  paities,  qui,  plus  tard,  formeront  autnnt 
de  segmena.  Sur  la  ligne  médiane,  depuis  le  milieu 
de  la  tête  jusqu'au  dernier  anneau,  sa  substance  est 
tellement  diaphane,  qu'on  distingue  h  travers  les 
globules  du  vitellus.  Cette  bande  transparente,  mé- 
diocrement large,  se  rétrécit  également  peu  k  peu, 
d'avant  en  arrière,  et  envoie  à  chaque  segment,  vers 
les  bords  latéraux,  des  lignes  transparentes  ,  qui 
simulent  autant  de  plis.  La  tête,  qui  est  aplatie 
camme  le  reste  du  corps,  est  munie  antérieurement 
da  deux  petits  lobes  arrondis  ou  plutAt  pyriforraea, 
entre  lesquels  se  trouve  un  troisième  en  fer  de  lance  ; 
sw  parties  latérales  sont  blanche*.  A  chacun  des  trois 
premiers  segmens  du  corps,  on  aperçoit  aussi  de  cha- 
que câté  une  petite  proéminence  blanche  et  arrondie  ; 
c<  sont  les  rudimens  des  pâtes  écailleuses. 

Le  troisième  jour,  d'assez  grands  changemens  se 
Kwt  opérés  :  l'embryon  ne  va  plus  en  décroissant  en 
largeur  i  souf  la  télé  et  les  trois  premiers  anneaux  qui 
l'emportent  à  cet  égard ,  ses  segmeos  ont  presque  tous 
I«  même  diamètre.  La  tête  a  perdu  ses  lobes  antérieurs 
et  paratt  arrondie  :  les  rudimens  des  pâtes  présentent 
de  légires  incisions ,  indices  de  leurs  arlicles futurs; 
l«  daroitr  soDeau  ast  échancré ,  et  l'on  distingue  k 
H  £kM  lupdrieure  une  tig»e  verte,  qui  paratt  étr«  Is 
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commencement  du  vaisseau  dorsal.  Enin ,  l'embryon 
entier,  quoique  toujours  très -déprimé  et  très-mii^ce, 
lest  un  peu  moins  qu'auparavant. 

Les  observations  de  M.  Herold  s'arrêtent  ici ,  et 
nous  allons  y  suppléer  par  celles  qu'a  faites  M.  Suc* 
kow  sur  le  Gastropacha pini  ^  en  faisant  toutefois  re- 
marquer qu'elles  diffèrent  un  peu  des  précédentes. 
Suivant  cet  anatomisle,  il  se  forme  d'abord  au  centre 
du  vitellus  une  tache  noire  qui  serait  le  point  de  dé- 
paripde  l'embryon  ;  mais  cette  tache  n'est-elle  pas  plu^ 
t6t  située  à  la  surface  du  vitellus ,  comme  la  cicatri- 
cule  de  l'ceuf  des  oiseaux  et  des  mollusques?  Cela  est 
d'autant  plus  probable  qu'autrement  on  ne  saurait 
comprendre  sa  marche  ultérieure.  En  effet ,  cette  tache 
devient  une  lame  qui  constitue  la  partie  ventrale  de 
Tembryoui  elle  présente  sa  face  externe  en  haut^  et 
repose  sur  la  convexité  du  vitellus  ;  peu  à  peu  elle 
s'agrandit,  envahit  ce  dernier,  et  lorsque  se»  bords 
viennent  à  se  rejoindre,  le  vitellus  se  trouve  renfermé 
tout  entier  dans  son  intérieur.  Outre  la  membrane 
située  sous  la  coque,  et  qui  enveloppe  immédiatement 
le  vitellus,  l'embryon  a  la  sienne  propre ,  qui  corres- 
pond à  l'amnios  ;  celle-ci  est  spongieuse ,  et  présente 
k  sa  surface  interne  des  points  glanduliformes  ,  qui 
sont  entourés  d'une  auréole  brillante  :  sa  surface 
opposée  est  couverte  d'un  lacis  de  vaisseaux  aérifères , 
qui  finissent  tous  par  aboutir  à  un  trou  unique 
qui  s'ouvre  dans  l'espace  rempli  d'air ,  situé  à  l'un  des 
bouts  de  Tœuf.  Ces  vaisseaux,  qui  jouent  le  rôle  de 
trachées ,  en  difl'èrent  beaucoup  ftar  leur  structure  :  ils 
ne  consistent,  en  effet,  qu'en  une  simple  membrane 
inorganisée,  sans  apparence  de  disposition  spirale. 
L'intérieur  de  cette  poche  amniotique  es!  reaipU  d'un 
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liquide  Tcrt  et  brillant ,  Jans  lequel  nage  1  embcyoït. 
D'après  celte  descriplion,  l'œuf  âxs  losectes  diflière 
considérablement  de  celui  des  oiseaux.  Il  oe  pmtnie 
en  eflet  ni  allantoide,  ni  cc»doD  ombilical,  ni  ricQ 
i]Di  représente,  m^edeloin,  la  vésicule  oiabiticalc 
des  mammirères. 

A  mesure  que  rembr\'OD  grossit ,  ses  dÎTers  organe* 
apparaissent  plus  distinctement.  Le  jaune,  renfermé 
dam  la  cavité  abdominale,  devient  le  canal  dicestif, 
qui  se  montre  presqu'en  même  temps  que  les  téçu- 
mens  extérieurs  ;  mais  ses  dirisioos  n'a p paraissent 
que  plus  tard ,  vers  la  fin  de  la  vie  fœtale  ;  il  s'y  forme 
alors  des  rétrécisse  mens  qui  séparent  l'œsophage  et 
l'intestin  du  ventricule  cbjlîfique. 

Le  sTslème  nerveux  se  montre  encore  plutôt;  il 
ne  consiste  d'abord  qu'en  deux  Clets  isolés  ,  parallèles, 
et  délicats  au  point  d'être  à  peine  visibles.  La  matière 
nerveuse  s'y  accumule  peu  à  peu;  ils  se  rapprochent 
sur  diflerens  points  de  leur  trajet ,  et  forment  ainsi  les 
ganglions;  puis,  entre  ces  derniers,  les  cordons  rachî- 
diens  viennent  également  à  se  joindre.  C'est  ainsi  que 
la  concenlratioD  de  la  chatne  ventrale ,  dans  le  sens 
transversal,  précède  de  beaucoup  celle  dans  le  sens 
longitudinal ,  comme  nous  l'avons  fait  remarquer  ea 
son  lieu.  Les  deux  ganglions  céphaliques,  formés  en 
même  temps,  demeurent  presque  fluides  jusqu'à  la  fin 
de  la  vie  embryonaire. 

Peu  après  oo  distingue  les  premiers  vestiges  des 
organes  respiratoires  sous  la  forme  de  deux  tubes,  qui 
s'étendent  de  chaque  côté  d'une  extrémité  du  corps  à 
l'autre  et  d'où  partent  des  branches  qoi^  de  divisions  en 
dirisionsî  se  résolvent  en  rameaux ,  lesquels  se  répan- 
dent sur  le  canal  iateslinal.  Mais  comme  la  respimtïoa 
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n  a  pas  lieu  à  cette  époque^  les  stigmates  sont  fermés, 
et  ne  s'ouvrent  que  lorsque  l'animal  sort  de  l'œuf. 

Le  vaisseau  dorsal  se  développe  ensuite ,  et  com« 
mence  à  entrer  en  action  même  pendant  la  vie  fœtale. 
On  y  a  du  moins  observé  des  pulsations  chez  plusieurs 
embryons,  quelque  temps  avant  qu'ils  quittassent 
l'œuf. 

Les  couches  musculaires  principales,  qui  s'étendent 
immédiatement  sous  la  peau  ;  la  tête ,  les  mandibules^ 
les  pâtes  et  autres  organes  extérieurs  se  forment  ^en 
même  temps  que  les  organes  précédens.  On  voit  même 
quelques  poils  isolés  parattre  chez  les  embryons  des 
chenilles  velues. 

Les  organes  sexuels  ne  devienent  distincts  que  peu 
de  jours  avant  l'éclosion  de  la  larve.  Us  se  montrent 
dans  les  deux  sexes  sous  la  forme  de  deux  petites  mas- 
ses arrondies,  pourvues  de  deux  tubes  très-grêles ,  qui 
se  réunissent  dans  un  conduit  commun  très-court^ 
sous  le  canal  intestinal. 

Nous  avons  vu  que  l'embryon  a,  dans  l'origine ,  sa 
partie  ventrale  tournée  vers  la  concavité  de  la  coque, 
et  sa  partie  dorsale  vers  la  convexité  du  vitellus.  Vers 
le  milieu  de  son  évolution,  il  prend  une  position  in-* 
verse  ;  sa  partie  dorsale  se  trouve  alors  appuyée 
contre  la  coque,  et  les  extrémités  antérieure  et  pos- 
térieure du  corps  sont  recourbées.  Quand  toutes  ses 
parties  sont  formées ,  la  jeune  larve  travaille  pour  se 
délivrer  de  sa  prison  ;  elle  ronge  la  partie  la  pi  lis 
mince  de  la  coque,  celle  où  existait  la  dépression  dont 
il  a  été  question  plus  haut,  et  se  trouve  bientôt  en 
liberté.  Le  premier  usage  qu'elle  en  fait  est  de  man- 
ger avec  voracité ,  et  souvent  la  coque  de  son  œuf  lui 
fournit  son  premier  repas. 
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Le  nym  phi  pari  fimv ,  qui  esl  d  un  d^ré  pliu  pr«« 
do  mode  de  développement  des  mitmoiifères  ,  est  ex- 
clu si  veinent  propre  aux  Diptères  delà  famille  des  Pu- 
pîpnresdc  Lntreille.^ous  avons  décrit  plus  haut  leurs 
ires  ainsi  que  lu  singulière  pocbc  qui  occupe  la 
place  de  toviduetCj  et  tjui  joue  le  rôle  d'une  véri- 
table matrice.  Chaque  ovaire  ne  contient  à  la  foii 
<[u'un  seul  œuf ,  de  l'orme  cylindrique,  avec  les  deuï 
bouts  .irroniJis;  mais  on  ne  connaît  pas  bien  encore 
combien  il  s'en  développe  d'autres  après  l'cxpulsioi 
de  celui-ci.  Les  pupipares  ne  pondraient  qu'un  ou  deuï 
petits,  suivant  Réaumur  ;  mais ,  comme  on  trouve  or- 
dinairement un  ccuf  dans  chaque  ovaire  en  mi!mc 
temps  qu'il  en  existe  un  troisième  dans  la  matrice,  il 
est  probable  que  le  nombre  va  au  delà.  De  l'ovjiin 
l'œuf  passe  dans  In  matrice,  et  déjà,  en  y  arrivant,  s^ 
grosseur  égale  celle  du  corps  de  la  mère  avant  La  fè 
condation.  D'abord  d'un  blanc  d'ivoire,  il  l'exceptiot 
de  son  bout  postérieur  qui  est  noir,  il  passe  rapidemenl 
au  brun  roussâtre,  puis  au  noir  de  jajct.  Son  enve- 
loppe, molle  jusque  là,  se  durcit  peu  à  peu  ,  et  finit 
par  devenir  presque  cartilagineuse  ;  à  l'une  des  extré 
mités  il  se  forme  une  raie  annulaire  qui  limite  uni 
sorte  de  couvercle  ,  qui  doit  livrer  passage  au  petit.  I 
est  pondu  dans  cet  état,  et  peu  après  l'Inseclc  parfai 
en  sort  en  soulevnnt  le  couvercle  en  question. 

Kamdbor  (  i  )  parle  d  une  ouverture  située  ii  1^  partii 
supérieure  de  la  matrice,  et  à  laquelle  aboutiraieo 
deus  vaisseaux  rameus  qui  seraient  des  vaisseaux  se 
créleurs  destinés  à  nourrir  le  fœtus  pendant  son  sr 
jour  dans  cet  organe.  Mais  M.  Léon  Durour  n'a  vi 


(I)  Mogttti»  df- 
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qu'un  amas  de  trachées  qui  enveloppent  la  matrice 
de  toutes  parts  (i).  Tout  porte  à  croire,  en  effet, 
que  cet  organe  est  sans  communication  avec  la  cavité 
abdominale ,  et  que  le  fœtus  est  simplement  nourri 
par  les  matériaux  guil'porte  en  lui-même,  comme 
cela  a  lieu  chez  les  espèces  ovipares. 

Les  Pucerons  sont ,  à  leur  tour,  les  seuls  chez  qui 
les  larves,  au  sortir  de  Tœuf,  subissent  dans  le  sein 
de  la  femelle  toutes  leurs  métamorphoses,  jusqu'à  celle 
d'Insecte  parfait  inclusivement;  ce  sont  par  consé- 
quent les  seuls  qui  nous  offrent  l'image  parfaite  de  ce 
qui  a  lieu  chez  les  mammifères. 

Toutes  les  espèces  indistinctement  ne  présentent 
cependant  pas  ce  phénomène.  Il  en  est ,  telles  que  VA' 
phis  abietis ,  qui  ne  pondent,  ou  du  moins  à  qui  on  n'a 
encore  vu  pondre  que  des  œufs ,  et  les  autres  sont  alter- 
nativement ovipares  et  vivipares ,  ce  qui  doit  s'enten- 
dre non  des  individus,  mais  des  difierentes  générations 
qui  se  succèdent  dans  le  cours  d'une  saison  ;  c'est-à-dire 
que  les  premières  ,  qui  sont  au  nombre  de  neuf  à  onze 
depuis  le  printemps  jusqu'à  la  fin  de  l'automne,  sont 
vivipares,  et  la  dernière  seulement  ovipare.  Tous  les 
individus  qui  naissent  des  premières  ne  sont  pas  non 
plus  arrivés  complètement  à  l'état  d'Insecte  parfait; 
le  plus  grand  nombre  naissent  à  l'état  de  larves,  c'est- 
à-dire  sans  ailes ,  et  n'en  prennent  jamais  à  aucune 
époque  de  leur  vie.  D'autres  en  acquièrent  au  bout  de 
quelques  mois  ;  enfin  un  très  -  petit  nombre  vien- 
nent au  jour  munis  de  ces  organes.  Les  Pucerons 
sont  donc,  à  proprement  parler,  plutôt  nymphipares 


^1)  jinnaiesdes  sciences  naturtiles  y  tome  VI,  p.  SoQ. 
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que  vivipnresi  mais  comme  Ils  appnrlieoaeat  à  uo 
ordre  d'Josecles  à  métamorpbose  incomplète ,  od  i 
moins  lenii  compte  de  cela  que  chez  les  Oiptères, 
dont  nous  pariions  plus  bitnt. 

Les  œufs  jmnJus  à  la  fia  de  la  belle  saison  sont  des- 
tinés à  conserver  Tespèce  pendant  l'hiver,  qui  ïeùt 
anéantie  si  la  dernière  génération  eût  été  sembla- 
l^e  aux  précédentes.  L'abaissemtnt  de  la  tempéra- 
lure  de  ceLte  époque  de  Tannée  rend ,  du  reste , 
très-bien  comple  de  leur  apparition,  car  il  n'y  a  là, 
après  tout,  fjn'un  arrêt  d.ms  le  développemeat  de 
l'œuf.  Ce  (jui  prouve  que  l'action  du  froid  est  la  Teri- 
table  cause  qui  rend  ainsi  les  Pucerons  ovipares,  de 
vivipres  qu'ils  étaient  auparavant,  c'est  que  K^ber^ 
dont  nous  avons  citélescxpérieuccs  en  serre  cbaudesuT 
\'^4pkis  dianlhi ,  n'a  jamais  vu  pondre  d'œufs  aus  io- 
dividus  qu'il  élevait  ainsi  à  l'abri  des  rigueurs  de  ta 
mauvaise  saison.  Le  plus  ordinairement  il  n'y  a  que 
les  femelles  ailées  qui  produisent  des  œufs,  et  c«b 
apiès  un  accouplement  préalable  stcc  un  mâle  ailé i 
mais  quelquefois  les  femelles  aptères  en  pondent 
aussi  ',  enfin  dans  certaines  espèces,  telles  que  \'j4pka 
persicœ{i),  elles  continuent  d'être  vivipares,  même 
après  cet  accouplement. 

Les  fœtus  de  ces  Insectes ,  car  on  peut  leur  donner 
ce  nom,  .sont  placés  dans  les  j^aines  ovigères  à  la  Gle ,  ' 
et  d'autant  plus  dévelappés  qu'ils  sont  placés  plus  in- 
férieuremeot.  Les  ovaires  de  V^iphis  persicœ  ont 
présenté  à  M.  Morren  (2)  la  disposition  suivante  : 

(0  Morren,  Annalet  dti  sciences  n.UurclU^.  a',  série,  Zool. 
tome  V[.  p.  -G. 

{n)Annalti  dti  tci*HCtt  naturtUts .  loco  cit.p.  68. 
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Ces  gatnes  sont  moniliformes,  formées  de  trois  <m, 
au  plus ,  quatre  loges  y  plus  ou  moins  séparées  par 
des  conduits  filiformes  :  celles  d*en  haut  sont  sphéri* 
ques,  petites  ;  celles  du  milieu  ovoïdes,  et  celles  d'en 
bas  cylindriques  et  très-longues.  Dans  les  premières 
on  aperçoit ,  avec  un  fort  grossissement ,  un  oeuf 
formé  de  globules  réunis  et  sans  enveloppe  distincte. 
Dans  les  loges  du  milieu,  ces  œufs  s'allongent,  et 
deviennent  insensiblement  des  fœtus.  Enfin,  dans  les 
dernières ,  on  voit  des  fœtus,  chez  qui  Ion  distingue 
des  yeux  et  un  élranglemenfqui  indique  la  télé.  Quel- 
quefois deux  fœtus  sont  accolés  l'un  à  l'autre.  Le  dé- 
veloppement fœtal  se  fait  ainsi  dans  les  loges  les  plus 
voisines  de  l'oviducte.  Le  fœtus  n'a  d'abord  qu'un 
étranglement  céphalique,  où  les  yeux  sont  distincts; 
peu  après  les  pâtes  deviennent  visibles;  le  corps 
s'allonge,  ses  divisions  se  prononcent.  Puis  les  pâtes 
s'allongent  aussi  ;  le  bec  devient  ensuite  visible  :  il  est 
énormément  développé,  et  sa  pièce  basilaire  est  formée 
de  trois  portions  ;  les  antennes  montrent  ensuite  leur 
premier  article;  les  pales  leurs  articulations,  et  en- 
fin leurs  crochets.  Le  fœtus  devient  ainsi  parfait  peu 
à  peu  ;  la  partie  postérieure  de  son  corps  est  dirigée 
en  arrière ,  et  il  sort  à  reculons  du  ventre  de  sa 
mère 

Nous  avons  dit  en  commençant  ce  chapitre  que 
quelques  naturalistes  admettaient  la  génération  spon- 
tanée pour  certains  Insectes.  Il  n'y  a  qu'un  seul 
genre  et  même  qu'une  seule  espèce  qui  donne  lieu  à 
l'examen  de  cette  question ,  celui  des  Poux  Tout  le 
monde  connaît  la  rapidité  avec  laquelle  pullulent  ces 
animaux ,  non-seulement  chez  les  personnes  qui  né- 
gligent les  soins  de  la  propreté,  mais  encore  chez  les 
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jeunes  enfans ,  même  ceux  qui  sont  l'objet  de  plus  de 
soins.  Dans  la  phlliiri^iEis,  l'une  des  plus  horribles 
maladies  dont  l'iiomme  puisse  lître  atteint ,  ils  multi- 
plient avec  une  aliondance  eliVajante ,  et ,  ainsi  ijuc 
le  prouvent  des  exemples  trop  nombreux  pour  lesquels 
nous  renvoyons  aux  ouvrages  de  médecine ,  la  plus 
extrfîme  propreté  ne  peut  rien  contre  eux.  Les  espèces 
de  ce  eenre  ont  clé  assez  lonj^-temps  confondues  entre 
elles,  et  aujourd'hui  encore  la  plupart  des  entomolo- 
tristes  n'en  reconnaissent  que  deux,  le  Pedictdtis  ca- 
pitis  de  Degéer,  qui  n'habite  que  la  tête,  et  le  P. 
i'eslimenti ,  F;.b. ,  qui  se  répand  sur  le  reste  du 
corps,  ainsi  que  dans  les  vétemens.  C'est  à  une  mul- 
tiplication extraordinaire  de  ce  dernier,  causée  par 
quelques  circonstances  peu  connues  ,  que  Ion  at- 
tribue généralement  la  phthiriasis.  Mais  cette  mala- 
die paraît  due  à  une  espèce  particulière  qui  a  été  dis^ 
tinguée  et  figurée,  pour  la  première  fois,  par  M.  Alt, 
qui  l'a  nommée  P.  labescerttiitm  (a).  11  suiEt  de  jeter 
un  coup  d'reil  sur  la  lirure  qu'il  en  donne  pour  voir 
que  celte  espèce,  observée  dans  trois  cas  remarqua- 
bles de  phthiriasis,  est  en  cflet  distincte  de  celles 
connues  jusqu'ici. 

Les  habitudes  de  ce  Pou  sont  diflérentes  de  celles 
des  deux  précédens  ;  tandis  que  ceux-ci  se  communi- 
quent avec  la  plus  grande  facilité  d'un  individu  à 
l'autre ,  lui  reste  sur  la  personne  chez  laquelle  il  s'est 
développé  -,  M.  Alt  cite  du  moins  l'exemple  d'une 
femme   qui,   atteinte  à  son  insu  de  la  phthiriasis, 


(l)  Léon  Dafonr,  Secherchii  »ur  les  Himiptirfi,  p.  a5o,  (ig.    jga. 
(a)  Dt  Pkihihoii ,  caïameiLiaiio  isauguralis,  etc.  In-4'.  Bon»,  i8a4, 
fis- 4- 
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continua  de  cohabiter  pendant  plusieurs  mois  avec 
son  mari ,  sans  que  cette  maladie  se  communiquât  à 
ce  dernier.  Cette  espèce  se  réunit  en  grand  nombre  sur 
certaines  parties  du  corps ,  surtout  au  cou ,  au  dos , 
à  la  poitrine,  sous  les  aisselles  ;  elle  se  réfugie  entre 
les  plis  de  la  peau ,  la  rend  rugueuse  et  inégale ,  et 
finit  par  la  faire  soulever  en  petites  écailles,  sous  les- 
quelles elle  se  loge.  Ces  écailles  sont  accompagnées  de 
pustules,  ayant  l'apparence  de  celle  de  la  teigne. 

Les  Poux  ont  des  sexes  distincts,  ainsi  que  l'ont 
prouvé  Leuvenhoek  et  Degéer ,  contre  l'opinion  de 
Swammerdam,  qui  penchait  à  les  regarder  comme 
hermaphrodites  ,   attendu  que  dans  ses  nombreuses 
dissections  il  n'avait  jamais  rencontré  que  des  indi- 
vidus pourvus  d'ovaires  ;  mais  les  femelles  sont  beau- 
coup plus  nombreuses  que  les  mâles ,  ce  qui  prouve 
que  ceux-ci  peuvent  s'accoupler  plusieurs  fois.  La 
fécondité  des  premières  est  très-grande,  car  on  a  cal- 
culé qu'une  seule  pouvait  donner  le  jour  à  environ 
dix  mille  petits  dans  l'espace  de  deux  mois ,  y  com- 
pris les  diverses  générations  de  ceux-ci  ;  de  sorte  que 
la  rapide  multiplication  de  ces  animaux  n'a  plus  rien 
d'étonnant,  une  fois  qu'un  seul  couple  existe.  Mais 
il  s'agit  de  savoir  d'où  vient  ce  premier  couple  dans 
la  phthiriasis.  Le  malade  Ta-t-il  reçu  du  dehors  par 
voie  de  communication ,  ou  s'est-il  développé  spon- 
tanément chez  lui  ? 

Cette  question  parait  d'abord  plus  facile  à  résou- 
dre que  pour  les  entozoaires,  qui  n'existent  que  dans 
l'intérieur  des  autres  animaux,  souvent  dans  le  paren- 
chyme des  organes,  et  qui  n'ont  j.amais  été  trouvés  horé 
de  là.  Les  Poux  sont ,  en  effet ,  des  animaux  exté- 
rieurs ,    et  rien  n'est  plus  aisé  que  leur  commnnica- 

INTR.    A    l'entomologie,    TOME    II.  26 


»Es  Foicriovï  t>c  KEritofttcnow. 
une  pcrsoDoe  à  l'autre;  mais  si  l'on  réQéchil 
KUS  ([ui  apparaissent  àaos  la  pbthiriasis  con- 
tent une  espèce  iliatincle  ,  que  cette  maladie  est 
[u'elle  n'est  pas  coalagieuse,  ila  moins  cUoi 
tcas,  tel  ({lie celui  cité  plus  haut;  enfin,  qu'elle 
!  aussi  bien    les  perionnes   très-propres  que 
V  ui  croupissent  dans  la  malpropreté,  on  trouvera, 

u'il  soit  nécessaire  de  développer  cbMcune  de 
DOS, que  leurexistence  par  communication  n'est 
)       i  facile  à  établir  qu'on  le  croirait  au  premier 
■~„r^       BÎl.  Si  l'on  recourt  h  l'ii^potbèse  de  thermes 
au  debors,  restant  un  temps  illîmilé  sans 
>per,  et  ne  le  faisant  que  dans  des  circoo- 
CCG  données,  de  nouvelles  difficultés  se  présen- 
d'nbord  l'aLseacc  complète  de  pretnea  de  l'exis- 
:es  germes;  ensuite  où  sont-ils  répaodui? 
t-nous  avec  nos  alimens,  ou  flottent-ils  dans 
ospuere,  et  viennent-ils  se  déposer  à  la  sorfaoo 
^  potre  corps  ?  Pourquoi ,  dans  ce  cas,  la  pbtbiriauûs 
est-elle  si  rarcj  tandis  que  les  condilions  nécessaires 
pour  le  développement  de  ces  germes  sont  si  corn- 
muoes?  On  pourrait  multiplier  s;ins  fin  ces  objections. 
U  ne  reste  donc  plus  qu'une  dernière  bypothèse ,  i^elle 
4e  la  génération  spontanée  ou  équivoque. 

I)  y  a  deux  sortes  de  générations  spontanées,  ou 
plutôt  les  êtres  organisés  h  qui  l'on  attribue  cette 
origine,  se  montrent  dans  des  circonstances  de  deux 
ordres  didérens. 

Les  uns  apparaissent  en  debors  des  êtres  vivans, 
et  seraient  par  conséquent  formés  de  toutes  pièces, 
^ar  une  force  agissant  sur  la  matière  répandue 
dans  l'univers ,  snii  qu'elle  appartienne  au  règne  in- 
orgitnit]u«,  soit  au  règne  organique,  après  tjue  la 
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vie  s'en  est  retirée ,  et  qu'elle  est  ubatidonnëe  aut 
affinités  chimiques  ordinaires.  La  vie  serait  dans  oe|i 
êtres  non  pas  transmise ,  mais  introduite  directement| 
à  la  suite  de  la  cause  qui  a  déterminé  leur  orgaiiisa* 
tion.  Les  infusoires  les  plus  inférieurs ,  chez  qui  on  n'a 
pas  encore  observé  la  reproduction  gemmipare  on 
fissipare ,  les  végétaux    cellulaires    microseopiques 
appartiennent  à  ce  mode  de  génération  spontanée. 
Les  anciens  y  croyaient    lorsqu'ils   faisaient  naUre 
les  Abeilles  des  entrailles  d'un  bœuf  en  putréfaction. 
Les  autres ,  au  contraire ,  apparaissent  dans  des 
organismes  déjà   existans;  ils  se   forment  aux    dé- 
pens de  ceux-ci ,  et  leur  vie  ne  serait  qu'une  trans* 
mission ,   une  continuation   de  celle  de   ces  orga- 
nismes. Ce  serait ,  en  un  mot ,  de  la  vie  individua- 
lisée ,  suivant  l'expression  dont  on  s'est  servi  (i). 
Les  Zoospermes,  les  Entozoaires,  le  Sarcopte  de  la 
gale,  les  Poux^  dont  nous  parlons  en  ce  moment  9 
rentreraient  dans  cette  catégorie.  Les  Entosoaires  «e 
formeraient  aux  dépens  de  la  muqueuse  du  canal  di- 
gestif,  ou  du  ti^u  des  «nutres  organes,  dans  lesquels 
on  les  rencontre  ;  le  Sancopte  de  la  gale  et  d'autres 
Acarus ,   de  la   lymphe  corrompue  qui   s'accumule 
dans  les  pustules  psoriques  ;    enfin ,  les   Poux  de- 
vraient leur  origine  aux  substances  que  dépose  \^ 
transpiration  cutanée  à  la  surface  de  la  peau  \  et  1 
comme  la  plupart  de  ces  animaux  ont  des  sexes  dis- 
tincts ,  on  a  dit ,  pour  expliquer  la  présence  de  leurs 
organes  génitaux ,  que  la  vie ,  en  s'introduisant  dans 
un  corps  disposé  à  la  recevoir,  tendait  sans  cesse  1^ 


(1)  Voyez  sur  ce  sajet  Morren^   7««laiN««  Zoêkiogmœ  gmMPS* 
Ust  etc.  GandaYii  1  1828.  in«4®. 
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perfectionner  ce  corpc,  à  rélerer  à  une  plos  am 

iitaocc  i  cju'en  crcnnl  ces  organes ,  la  nature  s'cpar- 
^Diit  la  peine  (le  produire  de  nouveau  sponUmément 
ou  que  s»  force  crcalHce  éUnl  nflaiblie  au  bout  d'vn 
certain  lempt ,  il  devenait  nécessaire  cjD'elle  fût  ré- 
veillée,  ranimée  par  l'accouplemeat  de  sexes  dis- 
tinct*, etc. 

Quoique  ces  deux  sortes  de  générations  soient  en  eT- 
ftst  distinctes ,  en  définitive  l'une  n'est  pas  plus  facile 
k  comprendre  que  l'autre.  La  première  implique,  ea 
effet,  que  la  vie  est  une  force  indépendante,  existant 
par  ellc-tnfme,  errimte ,  en  quelque  sorte ,  en  dehors 
do  In  matière,  et  t'y  introduisant  dans  un  moment 
donné,  d'oii  il  »uit  nécussairemcnt  qu'elle  petit  sur- 
vivre au  corps  qui  l'a  reçue,  ce  qui  n'a  pas  besoin  d'ft- 
Ira  réfuté,  Quant  h  la  seconde  ,  l'explication  qu'on  en 
donne  no  nous  paratt  pas  »tler  au  fond  de  la  question , 
nais  la  déplacer  simplement,  car  il  s'agit  précisém^it 
de  savoir  si  les  élrcs  organisés  peuvent  cormnuniqucr 
la  vie ,  qui  est  en  eux ,  à  des  êtres  qui  ne  leur  ressem- 
blent pns. 

Mais  peu  imporle  ,  dans  le  cas  actuel,  ces  dif- 
ficultés lliéori([ucs.  Les  Poux  vivant  à  la  surface  de 
Iii  peau ,  k'ur  péncralion  sponlanéc ,  si  elle  a  lieu ,  est 
de  nature  à  être  assez  facilement  observée.  Il  s'agit 
donc  uniquement  d'un  fait  à  constater.  Or,  a-t-on  vu 
des  Poux  se  former  de  toutes  [liijces  dans  la  pbthi- 
riuais?  11  est  certain  que  non  :  mais  il  l'est  également, 
nous  dit- on,  que  certains  yicarus ,  et  notamment 
les  y/.  sctiliiW  vl  v.vulcvrans,  se  développent  sponta- 
nément dans  la  gale,  tloù  l'on  peut  inférer  que  les 
/'wtr,  qui  sont  aux  autres  Insectes  ce  que  Us  Acarus 
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sont  nux  Arachnides,  se  forment  aussi  directement 
dans  la  phthiriasis  (i). 

Nous  n  abordons,  du  reste,  qu'en  hésitant,  ces  hau- 
tes spéculations ,  dont  la  profondeur  nous  effraie.  L'a- 
veu d'une  entière  ignorance  nous  paratt  préférable. 
Nous  nous  garderons  bien  d'assigner  des  bornes  à  la 
puissance  de  la  nature.  Si  elle  a  dispensé  les  Pw- 
cerons  de  laccouplement  pour  se  propager  pendant 
une  longue  suite  de  générations ,  elle  peut  également 
former  un  Insecte  avec  des  humeurs  corrompues.  Nous 
attendrons  seulement  pour  y  croire  qu'on  Tait  observé 
d'une  manière  qui  ne  laisse  aucune  prise  au  doute. 

S'il  est  des  Insectes  qui  naissent  réellement  par  gé- 
nération directe ,  c'est  un  rapport  de  plus  qu'ont  ces 
animaux  avec  les  êtres  organisés  les  plus  inférieurs. 
Placés ,  comme  nous  l'avons  dit  plusieurs  fois ,  vers  l'e 
milieu  de  l'échelle  zoologique,  ils  offrent  les  carac- 
tères de  ses  deux  extrémités,  et  le  contraste  perpétuel 
de  fonctions  perfectionnées ,  à  côté  d'autres  qui  sont 
au  plus  bas  degré  possible. 

5  4-  ^^  l'espèce  entomologique  et  de  ses  anomalies. 

On  entend  par  espèce  une  collection  ou  un  groupe 
d'animaux  qui  possèdent  en  commun  certaines  parti- 
cularités d'organisation ,  dont  l'origine  ne  peut  être 
attribuée  à  Faction  des  causes  physiques  connues  ;  ce 
qui  implique,  d'une  part,  que  chaque  individu  a  reça 
les  siennes  de  parens  qui ,  eux  -  mêmes  ,  les  avaient 


(i)  Nitsch ,  articles  Acarina  et  Acarus ,  in  Ersch  urd  Gmber's 
jillgemàne  Encyclopédie,  —  Burmei&ter,  Handbuch  dcr  Entomologie 
tome  I ,  S  ^o3. 
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e*  Aea  leura,  de  sorte  qu'on  finît  par  remonter 

i  à  une  source  uDifjue^  et,  de  l'autre,  qu'il  les 

ismet  a  ti\  postérité.  Deux  i^roupes  sont  par  consé- 

re|rfirdé3   comme    cliiticcts    spécifiquement , 

i  l'un  ne  peut  être  supposé  uroirncquis,  et  l'aa- 

ivoir  perdu  par  des  causer  physiques  coatinçenica, 

caractères  qui  les  dilTérencient,  sans  quoi  nous  M 

oourrions  plus  leur  attribuer  une  origine  rommum. 

etnbledes  parlicularitéscn  question,  considéré 

ie  manière  abstraite,  constitue  ce  qu'on  appelle 

se  spécifique;  tout  individu  qui  j  est  conforme  e»t 

<t  normal,  et  celui  qui  s'en  écarte  anormal. 

définition,  .issez  rigoureuse,  repose  uéaa- 
>ur  une  liypothèse,  celle  de  la  perpétuité  des  for- 
ate»  organiques ,  de  laquelle  découle  leur  dtsttnclicKi 
lelle.  Elle  est  par  conséquent  fausse,  si,  comme  le 
dnt  aujourd'hui  un  assez  grand  nombre  de  natura> 
,  ces  formes  vont,  depuis  l'origine  des  choses,  eu 
modifiant  sâns  cesse ,  et  passant  de  l'une  à  l'autra. 
..^ais  nous  n'avons  pas  à  remonler  si  hiiut,  et  noos 
pouvons  admettre  avec  d'autant  plus  de  sécurité  la 
stabilité  des  formes  organiques  depuis  la  dernière  pé- 
riode géologique ,  que  la  plupart  des  naturalistes,  qui 
soutiennent  ce  qu'on  appelle  la  nature  indéfinie  des 
espèces,  sontobligés  de  reconnaître  que, dans  l'étatao- 
tuel  des  choses ,  elles  ont  des  limites  qu'elles  ne  fran- 
chissent pas.  Seulement  nous  ignorons  quelles  soat  ces 
limites,  et  rien  ne  nous  garantit  que  celles  que  nous 
assignons  aux  espèces  soient  en  réalité  celles  qui  leur 
aient  été  données  par  la  nature. 

La  difficulté  du  problème  a  sa  source  dans  deux 
causes  principales.  La  première  est  l'inépuisable  va- 
riété qui  forme  le  caractère  le  plus  saillant  des  ouvra- 
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ges  de  la  nature.  Bien  difléreoie  de  Thomme,  qui 
cherche  à  imprimer  à  ses  productions  le  cachet  d'une 
exacte  conformité,  elle  semble  se  contenter  dans  les 
siennes  d'une  ressemblance  générale  :  son  but  est  at- 
teint quand  cette  ressemblance  existe ,  et  elle  brode, 
en  quelque  sorte ,  sur  ce  fond ,  le  thème  infini  des 
modifications  individuelles.  De  là  vient  qu'il  n'existe 
peut -être  pas  deux  individus  d'une  même  espèce, 
qui  soient  complètement  pareils  dans  leur  struc- 
ture générale  et  dans  leurs  plus  petits  détails.  La 
seconde  cause  est  l'absence  d'un  critérium  infailli- 
ble, qui  nous  fasse  juger  de  la  validité  du  groupe 
que  nous  établissons  comme  espèce.  La  génération , 
qui  est  le  meilleur  de  tous^  n'en  est  pas  un  absolu, 
car  nous  voyons  des  animaux ,  que  nous  regardons 
comme  d'espèces  différentes,  s'accoupler  ensemble, 
et ,  d'un  autre  côté ,  il  en  est ,  appartenant  à  la 
même  espèce ,  qui  diffèrent  plus  entre  eux  que  d'au- 
tres que  nous  distinguons  spécifiquement  ;  de  sorte 
que ,  dans  le  premier  cas ,  nous  arguons  de  la  res- 
semblance des  individus  sans  avoir  égard  à  leur  ac- 
couplement; et,  dans  le  second,  de  leur  accouplement 
sans  tenir  compte  de  leurs  difiérences ,  pour  établir 
leur  identité  spécifique ,  ce  qui  ressemble  beaucoup  à 
une  pétition  de  principes. 

Peut-être  faut-il  admettre  que  la  nature  des  ani- 
maux est  en  quelque  sorte  double,  et  qu'elle  se 
compose  de  conditions  organiques ,  les  unes  invaria- 
bles, les  autres  soumises  à  l'empire  des  causes  physi- 
ques; de  sorte  que  le  problème  pourrait  être  résolu,  en 
distinguant  ce  qui  est  ainsi  fixe  chez  eux ,  de  ce  qui  est 
sujet  à  des  changemens  perpétuels  ;  mais  cela  revient 
à  dire  que  nous  coxmattrions  exactement  et  dans  leurs 


»        *l 
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neutre ,  qui  possède  aussi  ses  caractères  propres.  Il  y 
a  là  une  source  perpétuelle  d'erreurs  dans  lesquelles 
les  entomologistes  ne  tombent  que  trop  souvent. 

Il  est  9  en  effet,  assez  rare  que  le  mâle  et  la  femelle 
se  ressemblent  complètement  de  tous  points  (i) ,  et  les 
différences  qui  existent  entre  eux  sont  même  souvent 
plus  fortes  que  les  anomalies  qui  constituent  ce  qu'on 
appelle  la  variété.  Les  plus  importantes  portent  prin- 
cipalement : 

I®  Sur  la  taille.  Le  mâle  est  presque  partout  plus 
petit  que  la  femelle  ;  son  corps  est  moins  épais ,  moins 
large;  ses  membres  sont  plus  grêles  et  plus  alongés. 
Ces  différences  sont  quelquefois  énormes  cbez  les 
espèces  où  la  femelle  est  aptère;  celle  du  Drilus 
Jlauescens ,  qui  vit  dans  Tintérieur  de  la  coquille  de 
V Hélix  nemoralisy  dont  elle  dévore  lanimal,  et  celles 
des  genres  Cochenille  et  Kermès  surpassent  de  cinq  à 
huit  fois  leurs  mâles  en  grosseur. 

2«  Sur  le  nombre  de  certains  organes  propres  aux 
deux  sexes.  Chez  les  Hyménoptères  Porte-aiguillons, 
le  mâle  a  constamment  treize  articles  aux  antennes  et 
sept  segmens  h  1  abdomen ,  tandis  que  la  femelle  n  a 
que  douze  articles  aux  premières,  et  six  segmens  au 
second.  Ce  dernier  caractère  distingue  aussi  les  deux 
sexes  dans  presque  tous  les  genres  de  la  tribu  des 
Cicindélètes,  et  le  pénultième  segment  est,  en  outre, 
échancré  chez  les  mâles. 

3**  Sur  certains  organes  propres  seulement  à  l'un 
des  sexes.  Ces  différences  sont  surtout  remarquables 


Cl)  f^'oyez  sur  ce  sujet  :  Malino^viî.i,  ?^'cHe  Schriften  ilcr  JlaUisch. 
nnCiirf.  Gcsellsch.  tome  I  ;  ct  Klug,  Maguz.  dcr  Geselisch.  nalurf, 
jrcundc  su  Berlin  ^  1807,  p.  65,  et  1808,  p.  48. 
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tle  livrée  monotone,  le  noir  est  Itcaucoap  pitu 
uuu;  et  brilliint  chez  les  mâles  que  chez  les  femelles, 
'dre  (les  Lépidoptères  étant  celui   ([uc  Ut  OAlute 
est  plu  à  embellir  des  plus  ricbes  couleurs  ,  oSre 
s  (ju'aucun  autre,  des  contrastes  frGpp:ins  ,  sous  ce 
l^port,  entre  les  deux  sexes;  .lussi  nulle  part  peut- 
être  Dont-ils  fuit nai Ire  autiiDt  d'erreurs.  Oq  sait,  par 
emple,  aujourd'hui,  que  les  Papilio  Priamusel  Pan- 
nous  ,  ffelena  et  ^mphimedon  ,  Erecthevs  et  Egeas , 
ammon  et   Pofytes,  Nymphalis  Bolitia  et  J^fysîp- 
■s ,  etc. ,  si  loDg-temps  séparés  comme  distincts  spé- 
:mquemeDt,  ne  sont  que  les  deux  sexes  d'une  même 
îpèce, 

6"  Sur  la  sculpture,  la  vJllosité,  etc.  Il  suffira  de 
citer  pour  exemple  ces  grandes  espèces  de  Dyiitcm 
cbeE  qui  les  élytres  lisses  chez  le  mâle  sont  profonde 
ment  sillonaécs  cliez  la  femelle. 

Si  l'on  poussait  ce  parallèle  plus  loin,  on  trouverait 
des  diQcrcnces  anulogues  entre  les  deux  sexes  Aana 
leurs  mrpurs  (;t  leurs  instincts,  dilTêrenres  qui  tien- 
nent principalement  au  rôle  quechacun  d'eux  joue  dans 
la  conservation  de  l'espèce.  Le  mâle  devant,  comme 
chez  tous  les  autres  animaux,  attaquer  la  femelle,  est 
souvent  plus  aiïile,  plus  vif  dans  ses  mouvemens,  plus 
ardent  que  cette  dernière,  surtout  à  l'époque  de  l'ac- 
couplement :  celle-ci,  au  contraire,  étant  chargée  du 
soin  des  «Bufs,  son  rôle  commence  en  quelque  sorte 
lorsque  celui  du  mâle  est  uni,  et  c'est  alors  qu'elle  dé- 
ploie toutes  les  merveilles  de  l'instinct  que  lui  a  dé- 
parti la  nature.  Le  mâle  ne  prend  jamais  aucune  part 
aux  travaux  qu'elle  exécute  dans  celte  circonstance. 

Les  neutres  n'existent  que  chez  les  Insectes  qui  vi- 
vent en  sociétés  parfaites,  et  ce  sont  eux  qui  sont  char- 
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gés  des  travaux  les  plus  pénibles  de  la  communauté, 
ainsi  que  de  la  conservation  de  la  progéniture.  Us  se 
distinguent  des  deux  sexes  précédens  par  des  caractè- 
res plus  ou  moins  prononcés,  que  nous  exposerons 
brièvement  quand  nous  traiterons  des  sociétés  en 
question. 

Il  suiEra  de  dire  ici  que  ces  neutres  ne  sont  que  des 
femelles ,  dont  les  organes  génitaux  ont  subi  un  arrêt 
dans  leur  évolution,  et  sont  restés  dans  un  état  d'atro- 
phie plus  ou  moins  complet,  ainsi  que  le  montre  l'ins- 
pection anatomique.  Il  arrive  même  assez  souvent  qu'ils 
prennent  le  développement  nécessaire  pour  remplir 
leurs  fonctions.  Ces  femelles ,  plus  petites  que  les  au- 
tres qu'on  observe  chez  les  Guêpes ,  les  Bourdons  et 
les  Abeilles^  ne  sont  en  eOet  que  des  neutres ,  dont  les 
organes  génitaux  sont  parvenus  à  l'état  normal.  Chez 
les  Fourmis  même,  suivant  Huber  (i),  les  ouvrières 
s'accouplent  quelquefois  avec  les  mâles ,  mais  sans 
qull  en  résulte  rien ,  et  ce  coït  contre  nature  leur 
coûte  ordinairement  la  vie.  Ce  qui  a  lieu  chez  les 
Abeilles  permet  d'entrevoir  la  cause  qui  arrête  ou  dé- 
veloppe les  organes  sexuels.  Ces  Insectes  construisent, 
comme  on  sait  ,  deux  sortes  de  cellules  ;  les  unes  qui 
constituent  la  masse  des  gâteaux ,  et  où  sont  déposées 
les  larves  qui  doivent  produire  les. ouvrières  ;  les  au- 
tres, en  petit  nombre,  plus  vastes,  et  destinées  à  l'é- 
ducation des  larves  des  femelles  ou  reines.  Ces  larves, 
ainsi  logées  différemment ,  reçoivent  aussi  une  nour- 
riture qui  n'est  pas  la  même  ;  les  secondes  sont  nour- 
ries d'une  matière  plus  délicate ,  d'une  gelée  royale , 
suivant  l'expression  d'Uuber,  et  dont  l'influence  est 

(i)  Nouvellet  obsetyations  sur  Us  abeilles  ^  tome  II|  p.  44^* 
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telle,  que,  s'il  en  tombe  quelques  parcelles  dans  les 
cellules  ordinaires ,  les  larves  que  celles-  ci  contien- 
nent ,  de  neutres  qu  elles  eussent  été ,  deviennent 
aptes  à  propager  l'espèce  ;  et  c'est  ainsi  que  s'explique 
la  présence  de  femelles  d'une  taille  inférieure  (!ans 
les  ruches.  On  peut  par  ce  moyen  se  procurer  des 
reines  à  volonté,  et  les  abeilles  le  font  elles-mêmes 
quelquefois  quand  elles  ont  perdu  la  leur. 

Ces  neutres ,  ainsi  devenus  aptes  à  la  propagation , 
ne  produisent  que  des  mâles,  s'il  faut  en  croire  Huber, 
circonstance  aussi  inexplicable  qu  une  autre  du  même 
genre  qui  a  lieu  chez  les  femelles  de  l'Abeille  domesti- 
que. Dans  le  cours  ordinaire  des  choses ,  une  reine  d'A- 
beille s'accouple  peu  de  temps  après  sa  transforma- 
tion en  Insecte  parfait  ;  quarante-six  heures  environ 
après  cet  acte,  elle  commence  sa  ponte,  et  pendant 
les  onze  premiers  mois  de  sa  vie  elle  ne  produit  que 
des  œufs  de  neutres  ;  puis,  après  ceux-ci  des  œufs 
de  mâles.  Mais  si  par  suite  de  circonstances  quelcon- 
ques ses  rapports  avec  le  mâle  n'ont  eu  lieu  qu'après 
le  vingt -unième  jour  de  sa  naissance,  les  premiers 
œufs  qu'elle  produira  seront  des  œufs  de  mAles,  et 
pendant  toute  sa  vie  elle  n'en  pondra  pas  d'autres. 

Les  neutres  des  7 ermites  paraissent  faire  exception 
à  la  règle  ci -dessus ,  et  n'avoir  réellement  aucune  trace 
de  sexes.  M.  Burmeister,  du  moins  ,  n'a  pu  en  décou- 
vrir aucun  vestige  à  l'intérieur  ni  à  l'extérieur  chez 
ceux  qu'il  a  disséqués  ;  mais  on  peut  très-bien  se  ren- 
dre compte  de  cela,  en  admettant  que  leurs  organes 
génitaux  sont  restés  en  germes  trop  petits  pour  être 
aperçus. 

Toutes  les  différences  sexuelles  dont  il  vient  d'être 
question  rentrent  dans  le  type  spécifique  ;  mais,  d'après 
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la  loi  de  variété  indiquée  plas  haut ,  ce  type  est  sujet  à 
use  multitude  de  déviations,  les  unes  de  peu  d'impor- 
tance, les  autres  très-graves,  qui  n  empêchent  pas  que 
les  individus  qui  en  sont  affectés  ne  continuent  d'ap- 
partenir à  leur  espèce.  Nous  comprendrons  toutes  ces 
déviations  sous  le  Bom  d'anomalies ,  mot  qui  signifie 
par  conséquent  toute  particularité  d'organisation  que 
présente  un  individu ,  comparé  à  la  majorité  de  ceux 
de  son  espèce  et  de  son  sexe. 

Considérées  d'une  manière  aussi  générale ,  les  ano- 
malies comprennent  nécessairement  des  phénomènes 
de  nature  et  d'importance  très-diverses  ,  depuis  celles 
qui  sont  à  peine  perceptibles  et  sans  aucune  influence 
quelconque  sur  les  fonctions  et  la  régularité  des  formes 
de  l'individu,  jusqu'à  celles  qui  le  rendent  difforme 
et  apportent  un  trouble  grave  dans  le  jeu  des  organes  ; 
et  néanmoins  la  plupart  des  auteurs  qui  ont  traité  de 
ces  déviations  org^aniques ,  aussi  bien  chez  les  Insectes 
que  chez  les  animaux  supérieurs^  les  ont  confondues 
presque  toutes  sous  le  nom  de  monstruosités  (i).  Nous 
nous  conformerons  à  l'opinion  évidemment  plus  ra- 
tionnelle de  ceux  qui  n'appliquent  ce  dernier  mot 
qu'aux  anomalies  les  plus  fortes,  et  nous  adopterons^ 
avec  quelques  modiGcations  de  peu  d'importance,  la 
classification  proposée  par  M.  I.  Geofi'roy  Saint- 
Hilaire,  dans  un  ouvrage  {'a)  qui  vient  de  le  placer  au 
premier  rang  parmi  les  tératologues. 


(i)  M.  Asmass,  par  exemple,  an  des  derniers  aatears  qui  aient 
trailé  ex  professa  de  la  monstruosité  chez  les  Insectes  {Atonslrasitaies 
Coleopterorum  y  in-8o ,  Rigx  et  Dorpati ,  i835),  regarde  comme 
telles  de  simples  vices  de  conformation  qui  sont  presque  des  cas 
pathologiques,  et  admet  jusque  de* motisiruosUis  de  couitur. 

(a)  Histoire  générale  des  anomalies  de  Vorganisation  chez  l'homme 
tîles  animaux ,  ou  Truite  de  Tératologie,  3  yol.  iA*8*i  avec  atlas  { 
Paris,  i83a-i837. 
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Ainsi ,  il  «st  des  aDomalies  très-l^:ère5 ,  qni  sont 
sans  influence  aucuDe  sur  les  foactioDS  et  n'entnlncnl 
point  de  diQbnnité.  KUes  constiluent  cecpioa  appela 
commimémeat  vanètèt. 

autres  plus  craTcs,  etqni,  sans  porter snr  le  oom- 
Jes  organes ,  les  déforment  plus  ou  moins  et  pen- 
yenl  aller  jusquà  empêcher   l'esercice  de   certaines 
fonctions,  sont  des  vices  de  confomiation. 

EnfiQ  d'autres,  plus  graTesencore,  donnent  à  lliid»- 
TÎdu  une  conlbrmatioa  Irès-TJcieuse ,  en  opposilm 
avec  les  lois  ordinaires  de  l'organisa  lion.  Cf:Bcs-à 
seules  doivent  porter  le  nom  de  monstruosités.  | 

Ces  anomalies,  comme  on  doit  nalurcUemenl  >j 
attendre,  se  présentent  d'autant  plus  fréqueniiDeal, 
que  leur  importance  est  moindre.  Ainsi  les  Tarie  téssoot 
extrimemcnt  communes;  les  \-ices  de  coDlormation, 
ians  être  rares,  s  observent  beaucoup  moins  souvent; 
nt  auï  monstruosités  si  nombreuses  et  si  Tariëa 
cDes  les  animaux  vertébrés,  et  qui  forment  sajounTUi 
une  multitude  de  cenres  classés  en  familles  ,  tribus  et 
ordres,  elles  se  réduisent  cbez  les  Insectes  à  pea  de 
chose,  et  tous  les  cas  connus  rentrent  naturellement 
dans  UD petit  Dombre(Iecatégories,ainsiquoalevem 
plus  loin.  Cette  rareté  pourrai  t  être  attribuée  à  ceqa'd- 
les  échappent  à  t'observatiou  ;  mais  les  Insectes  sont  à 
nombreux,  ils  multiplient  tellement  pour  lu  plupart, 
que  si  la  monstruosité  était  vraiment  commune  parai 
eus,  nous  l'observerions  journellement.  Cette  rareté 
est  réelle ,  et  la  cause  en  e£t  dans  )a  loi  d'après  lacpidle 
les  animaux  sont  d'autant  moins  sujets  aux  déviations 
organiques,  que  leur  structure  est  plus  simple,  à  quoi 
il  faut  ajouter  le  mode  de  développement  de  ces  ani- 
maux ,  qui  les  expose ,  beaucoup  plus  que  les  verte- 
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brés ,  à  périr  lorsqu'ils  sont  atteints  de  quelque  vice 
important  dans  leur  organisation. 

A.  Variétés.  D'après  la  définition  donnée  plus 
haut .  ces  anomalies  sont  très-faciles  à  reconnaître. 
Elles  ne  portent  que  sur  les  circonstances  les  plus  ac- 
cessoires de  lor^zanisation,  et  peuvent  bien  modifier 
quelquefois  le  faciès  de  l'animal ,  mais  ne  lui  impri- 
ment aucune  difformité.  Toutes  rentrent  dans  les  ca- 
tégories suivantes  : 

I*  Variétés  de  taille.  Elles  peuvent  avoir  lieu  en 
plus  ou  en  moins,  et  correspondent  au  nanisme  et  au 
géantisme  des  animaux  supérieurs.  Les  premières 
sont  beaucoup  plus  communes  que  les  secondes ,  et 
maintenues  dans  des  limites  moios  étroites.  On  ren- 
contre ,  en  efiet ,  assez  fréquemment  des  Insectes  qui 
sont  deux  et  même  trois  fois  plus  petits  que  la  majorité 
des  individus  de  leur  espèce,  mais  jamais  on  n'en  voit 
qui  soient  du  double  plus  grands.  Il  en  est  de  même 
chez  1  homme  et  les  autres  vertébrés. 

a*"  Variétés  de  volume  partiel.  Elles  affectent  les  ap* 
pendiceSy  tels  que  cornes,  protubérances  dont  sont 
pourvues  beaucoup  d'espèces,  plutôt  que  les  véritables 
organes,  et  consistent,  soit  dans  une  augmentation,  soit 
dans  une  diminution.  La  première  n'est  pas  rare  chez 
certains  Lépidoptères  diurnes ,  dont  les  dentelures  des 
ailes  inférieures  s  alongent  quelquefois  en  queue.  La 
seconde  est  très^ commune,  surtout  dans  les  espèces 
des  genres  Copris ,  Phanœus ,  Scarabœus,  etc.,  qui 
portent  sur  la  tête  et  le  prothorax  des  protubérances 
plus  ou  moins  remarquables. 

3°  Variétés  de  forme  générale.  Ce  sont  surtout  cel-* 
les-ci  qui  altèrent  \e  faciès  des  individus.  Il  n'est  pas 

INTR.    A    l'entomologie,    TOME  U.  27 
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tBTé  A'etÈ  rencontrer  qui  èont  tm  peu  plus  ftlongés  on 
plus  courts,  plus  larges  ou  plus  grêles  cpie  les  antres 
individus  de  leur  espèce. 

4*"  Variétés  de  forme  partielle.  Elles  sont  de  même 
nature  que  les  précédentes ,  mais  n'afiectent  que  cer- 
tains organes  sans  les  rendre  difformes. 

se  Variétés  de  sculpture,  de  villosité ,  etc.  Elles  sont 
si  communes,  qu'il  n'est  guère  d'individus  qui  n'en  of- 
frent des  traces  plud  ou  moins  sensibles. 

6^  Variétés  de  couleur  et  de  dessin.  On  sait  assez 
combien  elles  sont  fréquentes,  mais  elles  ont  èela  de 
particulier,  qu'elles  n'ont  rien  de  commun  avec  l'albi- 
nisme et  le  mélanisme  des  animaux  vertébrés ,  et  ont 
plutôt  de  l'analogie  avec  celles  des  végétaux.  De  même 
que  chez  ces  derniers,  elleè  sont  soumises,  du  moins 
pour  ce  qui  concerne  les  couleurs,  à  des  lois  asses 
fixes,  chaque  nuance  ne  se  changeant  qu'en  certaines 
autres,  et  non  pas  en  toutes  indifféremment. 

Toutes  les  déviations  organiques  qui  ne  rentrent 
pas  dans  l'une  de  ces  catégories ,  sont  ou  des  vices  de 
conformation  ou  des  monstruosités. 

Les  anomalies  qui  constituent  la  variété  se  trans- 
mettent quelquefois  par  la  génération  ;  mais  le  plus 
ordinairement  l'individu  qui  en  est  aiiècté  produit 
des  individus  semblables  au  type  delespèce.  Dans  le 
premier  cas ,  la  variété  est  appelée  constante ,  et  dans 
le  second  accidentelle  (i). 

Il  peut  aussi  arriver  que,  par  l'effet  de  circonstances 
particulières,  la  variété  n'apparaisse  que  sur  quelques- 


(i)(C'est  donc  à  tort  que  certains  entomolog^istes  de  nos  joars  se 
fervent  de  ces  expressions  :  variété  accidentelle  et  constante.  £lles 
impliquent  une  contradiction  manifeste ,  et ,  sous  quelque  aspect 
f«*oo  les  esainine ,  il  est  impossible  de  lenr  trouver  on  scrii. 
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tms  des  points  du  territoire  que  Fespèi^e  â  reçu  pôiït 
domaioe,  ou  bien  qu'elle  se  montre  ifrégulièret&tot 
sur  tous  les  points  ou  le  plus  gratid  notnbredes  points 
du  territoire  en  question.  Dans  le  premier  tas  elle  est 
dite  locale.  L'u^ge  n'a  pas  encore  consacré  de  nom 
pour  le  second;  elle  pourrait  recevoir  Celui  de  ipo^ 
radique. 

La  variété  locale  étant  due  à  quelques  cdnditlotis 
de  température  ou  de  végétation  propres  à  certaines 
localités,  est  ordinairement  constante,  tandis  que  la 
Tariété  sporadique  est  presque  toujours  accidentelle. 

L'étude  des  variétés  accidentelles  n'est  que  d'tih 
médiocre  intérêt,  et  n*en  acquiert  qu'en  raisoii  dé  la 
fréquence  avec  laquelle  elles  se  renouvellent.  Celle 
des  variétés  constantes  a  au  contraire  nne  certaine  iih- 
portance,  surtout  pour  la  partie  de  la  science,  qni 
irai  te  de  la  distribution  des  Insectes  sur  le  globe.  Étant 
héréditaire,  cette  variété  répète  exactement  l'espéCe, 
au  point  qu'elle  peut  avoir  elle-même  ses  propres  'Va- 
riétés, qui  deviennent  alors  des  sous^ariétés.  Ce  ca- 
ractère d'hérédité  rend  souvent  très-difficile  à  déter- 
miner si  elle  est  ou  non  une  espèce ,  et  nous  n'avons , 
pour  le  décider,  d'autres  moyens  que  de  nous  assurer 
si  les  individus  qui  la  composent  s'accouplent  ou  non 
avec  ceux  de  l'espèce  à  laquelle  nous  la  rapportons  ;  et 
encore  n'est-ce  là ,  comme  nous  l'avons  vu ,  qU'iiiie 
preuve  incomplète. 

La  plupart  des  Insectes  n'ont  qu'une  médiocre  ten- 
dance à  produire  des  variétés  ;  chez  d'autres  ^  au  coti*- 
traire,  elle  est  si  forte,  qu'il  devient  presque  impossi- 
ble de  distinguer  quels  sont  les  individus  qu'on  doit 
regarder  comme  constituant  le  type  de  l'espèce.  Cette 
tendance  peut  exister  dans  les  deux  sexes  ou  chez  un 

^7- 
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seul.  G)mme  exemple  du  premier  cas  nous  citerons  la 
Vonessa  Larinia  d'Amérique ,  dont  Fabricius  a  fait 
deux  espèces,  Cramer  trois,  et  sur  laquelle  on  pour- 
rait en  établir  vingt  si  on  le  voulait,  car  il  n  y  a  peut- 
être  pas  deux  individus  qui  se  ressemblent,  surtout 
en  dessous.  Dans  le  second  se  trouve  le  Papilio  Mem^ 
non  dellnde,  dont  le  mâle  varie  trés-peu,  tandis  que 
la  femelle  le  fait  de  la  manière  la  plus  extraordinaire  ; 
quelquefois  elle  ressemble  au  mâle,  mais  rarement; 
le  plus  souvent  elle  s'en  éloigne  énormément  ;  tantôt 
ses  ailes  inférieures  sont  dépourvues  de  queue  ;  tantôt 
elles  en  ont  une  très-longue  et  spatulée,  etc.  Elle  de- 
vient alors  les  P.  Ancœus^  Laomedony  Agenor,  Aclia^ 
lesj  et  Alcanor  de  Cramer,  qui  diffèrent  tellement 
entre  eux  qu'on  n'eût  jamais  songé  à  les  réunir  si  on 
ne  les  eut  obtenus  d'une  même  couvée  de  chenilles  (r). 
Il  peut  aussi  se  présenter  un  cas  qui  donne  naissance 
à  une  difficulté  semblable:  c'est  celui  où  le  type  spé- 
cifique change  à  chaque  génération.  Il  est,  comme  on 
doit  bien  le  penser,  excessivement  rare,  et  il  n'y  a 
même  qu'une  espèce  qui  en  fournisse  l'exemple.  C'est 
la  Vanessa  Prorsa ,  dont  on  a  fait  une  seconde  espèce 
sous  le  nom  de  Leuana.  Cette  Vanesse  paraît  deux 
fois  par  an,  en  avril  et  en  juin.  Tous  les  individus  qui 
paraissent  dans  le  premier  de  ces  mois  sont  des  Prorsa; 
et  tous  ceux  qui  naissent  dans  le  second,  des  Le^/ana. 
Il  est  par  conséquent  impossible  de  décider  quel  est 
le  type  spéciGque  de  cette  espèce,  et  lequel  des  deux 
noms  ci-'Iessus  doit  lui  rester.  Cette  observation  cu- 
rieuse est  de  M.  Boisduval,  qui  l'a  faite  en  élevant  les 
chenilles  de  cette  espèce. 

(i)  Ployez,    pour  ccUc  cspcce,    Boisduval,    Species  général  dès 
Lépidoptère f,  tome  I ,  p.  i^. 
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Les  variétés  de  taille  sont  les  seules  dont  il  soit  fa- 
cile de  se  rendre  compte.  On  conçoit  en  effet  que  l'in- 
dividu, provenant  d'une  larve  qui  aura  eu  des  alimens 
en  abondance,  sera  plus  développé  que  celui  dont  la 
larve  aura  subi  des  privations.  Rien  n'est  même  plus 
facile  que  de  se  procurer  des  variétés  de  cette  nature 
dans  les  ordres  dont  les  larves  sont  faciles  à  élever , 
tel  que  celui  des  Lépidoptères.  La  température  pro- 
duit aussi  des  effets  analogues;  les  individus  d'une 
même  espèce,  répandue  sur  un  vaste  territoire ,  sont 
plus  grands  dans  les  pays  chauds  que  dans  les  pays 
froids,  dans  les  contrées  peu  élevées  au-dessus  du  ni- 
veau de  la  mer  que  dans  les  montagnes. 

Les  variétés  de  couleur  s'expliquent  aussi  assez  bien 
par  la  même  cause  dans  le  cas  dont  il  est  ici  question. 
Les  individus  des  pays  chauds  sont  presque  toujours 
plus  vivement  colorés  que  les  autres. 

Quant  aux  autres  variétés,  ces  deux  causes  leur  sont 
inapplicables.  On  pourrait  les  attribuer  à  lliybridisme, 
s'il  était  prouvé  qu'il  est  réellement  fréquent  chez  les 
Insectes.  On  sait  qu'on  appelle  hybrides  les  produits 
de  l'accouplement  de  deux  espèces  différentes.  On 
connaît  parmi  les  Insectes  un  assez  grand  nombre 
d'exemples  d'accouplemens  de  cette  nature  entre  des 
espèces  appartenant,  non-seulement  au  même  genre, 
mais  à  des  genres  et  même  à  des  familles  différentes. 
On  cite  par  exemple  comme  authentique  celui  des 
Cantharis  melanura  et  Elater  niger{i)^  Melolontha 
agricola  et  Cetonia  hirta  (2),  Chrysomela  cenea  etGo- 


(i)  Rossi  ,  Memorie  di  Ferona,  tome  YllI ,  p.  II9.  —  Gcrmarf 
Magaziu  der  Entomologie ,  tome  lY ,  p.  4o4* 

(a)  Treyiranas,  f^ermischc  Schri/un,  tomel,  p.  22. 


DEd  roncTioite  se  sephodoctiox. 

ttcaalni,  jiltelabus  coryti  elDouacia  simpUx(i); 

il  est  évident  qu'il  n'a  pu,  entre  des  espècc&aussi 

goées,  être  suivi  de  Técondatioa,  manquant  de  la 

B     recoudiUoQ  nécessaire  en  pareil  cas,  une  grande 

igie  dans  l'organisation. 

Ksque  l'union  des  sexes  a  lieu  entre  dem  espaces 

u evvoistnes,  il  est  possible  au  contraire  qu'elle  soU 

inde;  il  y  a  m«^roe  ,   pour  les  Insectes,   quelques 

rvations  positÎTes  qui   le  prouvent.  Alais  il  eit 

irémcment  probable  que  ,  dans  la  majorité  des  cas, 

■ides  ne  se  propagent  pas  au  delà  d'un  petit 

I  de  générations,   ou   même   souvent  pas  du 

ue»  auteurs,  s'appujnnl  principalement  (ur 
1  empruntés  à  certains  mammifères,  (elt 
-n.tu  et  le  loup,  le  cheval  et  l'âne,  ont  fail 
o  grand  rôle  à  l'bybridisme  dans  la  productioo 
iëtés;  M.  Gravenhorst ,  entre  autres,    loi  al- 
rigioe  des  innombrables  formes  intermédiat' 
rcaquon  observe  parmi  les  Insectes  (a).  Mais   nous 
croyons  ipic  ces  accouplemens  adultérins   sont  plus 
rares  chez  ces  animaux  qu'on  ne  le  pense  communé- 
ment, et  même  plus  difficile  pour  eux  que  pour  tes 
mammifères,  à  cause  de  la  forme  compliquée  de  leurs 
organes  génitaux  externes.  Des  espèces  très-voisines 
ont  quelquefois  ces  organes  tellement  diilérens ,  qae 
tout  rapprochement  entre  les  sexes  est  rendu  par-tâ 
impossible.  C'est  ce  qui  a  lieu,  par  exemple,  chez  les 
Bourdons.  Il  y  a  d'ailleurs  une  raison  péremptoire  à 
opposer  à  ces  idées  demélange  des  espèces  ;  c'est  <jnc, 


Cl)  Rurnieïst«r,  Haadbuck dtrEniomalogîe,  tome  l,  fagfi. 
(a)  ÏJitr  Baitanhr*tugung,  i»  Voigt'*  Magaêi»,  lonalX. 
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s'il  en  était  ainsi,  il  y  a  long-tçmps  qu'elles  seraient 
plongées  dans  un  inextricable  chaos,  et  l'harmonie  4^9 
êtres  organisés  qui  repose  sur  elles  anéantie;  nous  les 
voyons  au  contraire  se  maintenir  toujours  les  9^âme9y 
en  oscillant  pour  ainsi  dire  entre  certaines  limijLes,  ce 
qui  prouve  le  peu  d'influence  que  l'hyhridisme ,  pu 
toute  autre  cause  agissant  sur  les  individus,  ont  ep  dé- 
finitive sur  elles. 

B.  Vices  de  conformation.  —  Les  déviations  prgar 
niques,  qui  constituent  la  variété,  n'ont  jamais  été  cout 
fpnduesav/ec  les  monstruosités.  Il  en  est  tout  autrement 
de  celles  dont  il  lest  ici  question  :  on  leur  donne  jpurr 
nellement  ce  pom ,  et  la  plupart  figurent  dans  les  jd^s- 
siilcations  té^atologiques  sous  qelui  4)B  monstruosités 
par  structure  hétérogène  (  per /abricam  alienam  ).  Il 
est  cependant  facile  de  les  distinguer  des  véritahle^ 
monstruosités.  £n  eQejt,  elles  n'affectent  ni  la  forme  gé- 
nérale du  corps,  ni  le  nombre  des  organes,  n^ais  scur 
lement  la  forme  de  ces  derniers.  Légères,  elles  sont 
sans  aucune  importance  pour  l'animal  ;  mais  à  leui: 
summum  de  gravité,  elles  peuvent  le  gêner  dans  quel- 
ques-unes de  ses  fonctions ,  et  toujours  le  rendent  pliiç 
ou  moins  difforme  :  elles  accompagnent  souvent  la 
monstruosité  et  la  rendent  epcore  plus  complexe. 

Ces  anomalies  sont  ^communes,  ^t  }\  n'est  p^s  de  colr 
)ection  dlnsectes  où  un  examen  attentif  ne  puisse 
-en  faire  découvrir  un  certain  pombre  :  elles  sont  .du 
reste  de  très-peu  d'importapce  scientifîquemei>)t  par* 
lant,  et  il  serait  aussi  oiseux  que  difficile  de  les  classer, 
car  elles  affectent  indistinctement  tous  les  organes. 

Ainsi,  par  exemple ,  il  n'est  pas  rare  de  rencontrer, 
surtout  parmi  les  Lépidoptères,  des  individus  chez  jqu| 
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3  ailes,  bien  conforméedu  reste,  est  sensiblement 
petite  que  les  trois uulres.  Nous  en  posscdousplu- 
rs<jui  présentent  cette  particularité.  M.  Âsmuss  {0 

ronnaS  trc  ud  cas  analogue  assez  intéressant ,  mais 
porte  sur  les  pâtes.  C'est  un  Carahus  creutzeri^ 

t  la  pâte  i^auche  est  beaucoup  plus  courte  que  sa 
correspondante,  déviation  qui  est  accompagnée  d'une 

bure  insolite  de  la  jambe  et  d'un  gonHement  des 
derniers  arliclesdu  tarse.  Ces  deux  eus  sont  très- 
peu  graves:  parmi  ceux  plusimportans  quenousavons 
▼us  ,  nous  citerons  celui  d'un  Carahus  attralus  ,  prit 
par  nous  il  y  a  quelques  années,  et  dont  la  mandibule 
droite,  deus  fois  plus  grande  que  l'autre,  était  déjetée 
en  bas ,  très-i;rosse  à  sa  base ,  et  bifide  à  son  sommet. 
Malgré  cette  ditl'ormité  portant  sur  un  organe  au^ai 
essentiel,  l'animal  paraissait  aussi  bien  portant  qoa 
île  dans  un  état  normal  (2]. 
ns  vices  de  conformation  doivent  ptuLdt  être 

naerés  comme  des  cas  patbologiques  que  comme 
de  vcril.ibies  anomalies,  quoiqu'd  soit  fort  difficile  de 
distinguer  ce  qui  est  congénial  chez  les  Insectes  de  ce 
qui  ne  l'est  pas.  Telles  sont  ces  sortes  de  tumeurs  oa 
d'ampoules  qu'on  observe  assez  fréquemment,  soit  aux 
antennes,  soit  aux  ailes,  surtout  cbez  les  Coléoptères, 
qui  y  paraissent  plus  sujets  que  les  autres  ordres.  Il 
arrive  aussi  souvent  qu'au  moment  de  l'éclosion  les 
ailes  ne  se  développent  pas  ou  se  développent  mal,  et 
restent  plus  ou  moins  cbiilonnées  ou  contouniées  sur 
elles-mêmes.  LesLépidoptèressonttrès-sujets  à  cetacci* 


(I)  MontlrosUaltl  Coltopterorum  ,-p.  iG,  PI.  1. 

(1)  M.  Staniiins  a  décrit  uu  assez  grand  nombre  da  ce 
couformatioii  dam  les  J.rchiv  Jur  aiialoniic  ,  ph^iiologie, 
M.  J.  Millier,  auucc  i335,  p.  a<)5. 
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dent,  qui  provient,  soit  d'un  matique  d'humidité  suffi- 
sante, soit  de  ce  que  la  circulation  du  sang  est  inter- 
rompue ou  se  fait  mal  dans  les  nervures  de  ces  organes. 
Degéer  a  même  observé  une  véritable  hydropisie  chez 
une  Pieriscratœgi  nouvellement  éclose  (r);  un  liquide 
verdâtre  abondant  s'était  infiltré  entre  les  deux  mem- 
branes de  l'une  des  ailes  et  la  rendait  épaisse  et  pesante  ; 
il  se  portait  de  quelque  côté  qu'on  inclinât  l'animal , 
sans  être  arrêté  par  les  nervures,  et  une  incision  le  fai- 
sait sortir  en  abondance  ;  l'animal  périt  promptement. 
Réaumur  mentionne  aussi  quelques  Diptères  dont  les 
ailes  avaient  subi  une  déformation  semblable,  mais 
occasionée  simplement  par  de  l'air  (a).  Les  Insectes 
ont  par  conséquent  leurs  maladies  aussi  bien  que  les 
vertébrés  ;  et  un  traité  de  pathologie  entomologique  ne 
serait  pas  sans  intérêt. 

La  plupart  des  vices  de  conformation  s'expliquent 
sans  beaucoup  de  difficulté.  Ils  doivent  très-probable* 
ment  leur  origine  à  des  causes  qui  ont  agi  mécanique- 
ment sur  la  larve  ou  sur  la  nymphe,  et  qui  ont  arrêté 
le  développement  de  certaines  parties  ou  leur  ont  fait 
prendre  des  formes  insolites.  Une  larve,  par  exemple , 
peut  avoir  une  de  ses  pâtes  écailleuses  fortement  frois- 
sée par  un  accident  :  il  en  résultera  nécessairement  une 
déformation  qui  se  reproduira  chez  l'Insecte  parfait. 

C  Monstruosités. — Après  avoir  mis  à  part  les  dévia- 
tions organiques  qui  constituent  la  variété  et  les  vices 
de  conformation,  il  reste  chez  les  Insectes  un  certain 
nombre  de  cas  faciles  à  reconnaître  aux  caractères  in- 


(i)  Mémoires^  tome  I ,  p. 64. 
(i)  Mémoires^  tome  lY  *  p.  343. 
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diqués  plus  baut  et  qui  sont  les  monstruosités  propre- 
ment  dites. 

Un  premier  groupe  très-naturel  comprend  ]c  gynaa- 
âromorpbismc  (i],  c'est-à-dire  la  rtunion  des  deui 
sexes,  ou  de  quelques-uns  de  leurs  caractères  sur  un 
seul  individu.  M.  I,  Geofiroy  Saint-Hilaire  a  séparé 
cette  espèce  de  déviation  organique  des  nutre»  mon^ 
truosités  pour  en  former  un  embranchement  à  part; 
mais  nous  ne  voyons  aucun  inconvénient  à  les  réunit 
chez  les  Insectes. 

Si  l'on  examine  ensuite  les  anomalies  auxquelles  ce 
savant  réserve  le  nom  de  monstruosités,  on  est  frappe 
du  petit  nombre  qu'en  présentent  les  Insectes  compa- 
rativement aux  vertébrés.  En  elïet,  M.  I.  Geoflroj 
Saint-Hilaire  divise  les  monstres  en  deux  grandes  clas- 
ses ;  les  monstres  autositnires ,  chez  qui  on  ne  trouve 
que  les  élémens  complets  ou  incomplets  d'un  seul  in- 
dividu, et  les  monstres  composés,  chçx  qui  se  trouveat 
les  élémens  complets  ou  incomplets  de  deux  individus- 
La  première  est  partaj;ée  en  douze  familles  et  quarante- 
un  i^'enres,  «lia  seconde  en  onze  familles  et  Irtnle-Luit 
genres.  Or,  tous  les  monstres  connus  chez  les  Insec- 
tes rentrent,  sauf  trois  cas,  dans  trois  de  ces  familles, 
celles  des  Ectroméliens  et  des  Syméliens  faisant  partie 
de  la  première  classe,  et  celle  des  Polymélieus  appar- 
tenant h  la  seconde,  et,  dans  chacune  de  ces  familles, 
ils  ne  comptent  qu'un  seul  genre  ;  à  quoi  il  est  essentiel 


(0  Nous  employons  ce  mot  de  préférence  à  celai  A'hernapfin- 
diiiat  qui  noas  parait  devoir  être  réservé  pour  lei  cas  où  la  léanioa 
des  deux  seies  iur  un  seul  individu  est  l'éUt  normal ,  comme ,  pac 
eiemple ,  ches  quelques  Mollusques  gastéropodes.  L'expressioD  de 
Gynandroniorpbisme  indii;|ue  que  l'animal  simule  seuiement  cet 
état  DOrmal. 
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d'ajouter  que  ces  monstres  ne  se  classent  même  que 
par  analogie  dans  les  familles  en  question,  les  anoma- 
lies entomologiques  et  celles  des  yertébrés  ne  pouvant 
avoir  que  des  rapports  éloignés,  vu  la  grande diQérenc« 
qui  existe  dans  le  mode  de  développexiaent  de  ces  ani- 
maux. 

Quant  aux  trois  cas  exceptionnels,  ils  ne  peuvent 
rentrer,  même  de  loin,  dans  aucune  des  autres  familles 
établies  par  M.  I.  Geoffroy  Saint-Hilaire.  Deux  con- 
sistent en  effet  en  un  arrêt  partiel  de  développement, 
qui  a  fait  que  quelques-unes  des  parties  de  la  larve 
se  sont  conservées  chez  Flnsecte  parfait;  l'autre  en 
une  scission  plus  ou  moins  profonde  qui  s'est  opérée , 
non  dans  les  membres,  mais  dans  le  corps  lui-même. 

La  simplicité  de  ces  monstruosités  n'est  pas  moins 
remarquable  lorsqu'on  la  compare  aux  profondes  alté- 
rations organiques  que  présentent  si  souvent  celles 
des  vertébrés.  Aussi,  quoique  donnant  en  général  à 
l'individu  un  aspect  plus  anormal  que  les  vices  de  con- 
formation, elles  n'empêchent  ordinairement  guère  plus 
l'exercice  des  fonctions  que  ces  derniers  ;  mais  assez 
souvent  ceux-ci  viennent  s'y  ajouter  et  la  rendre  plus 
complexe. 

Toutes  les  monstruosités  entomologiques  rentrent 
donc  dans  les  six  classes  suivantes  : 

1^  Monstres  gynandromorphçs^  ou  réunissant  les 
caractères  des  deux  sexes  ; 

3^  Monstres  ectromélieni  {i)^  manquant  d(B  quel- 
ques organes  ou  parties  d  organes  ; 

4°  Monstres  syméliens  {t)  ,  chez  qui  deux  ou  plu- 
sieurs organes  se  sont  fondus  en  un  seul  ; 


MM 


(i)  De  flftT^Mo,  je  fais  avorter,  et/<iXo(,  membre. 
(2)  De  ^y,  ensemble,  et^tixoc,  membre 
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ustres  par  arrêt  de  dêveloppemoiit ,  ayant 
le  quelques  parties  de  la  larve  ; 
Monstres  par  scission ,  àoaX.  le  corps  est  ouvert 
nartie  de  la  longueur  ; 

'iislres poljméliens  [i) ,  ayant  des  organes  ou 
>  parues  d'organes  surnuméraires. 
Il  est  presque  inutile  de  faire  observer  qu'un  In- 
cte  peut  appartenir  à  la  fois  à  plusieurs  de  ces  calé- 
es. Il  peut  en  ellet  avoir  des  organes  en  moins 
-  jn  côté,  en  plus  de  l'autre,  et,  outre  cela,  réunir 
deux  sexes;  mais,  dans  la  réalité,  ce  cas  est  très- 
re  ,  et  rien  n'est  plus  facile  que  de  décomposer  ses 
[nens  et  les  ramener  chacun  à  leur  classe. 

I.  Munstrss  gj-naudromorphcs.  Cette  monstruosité  est  la 

is  commune  de  toutes,  et  les  cas  assez  nombreux 

n  en  connaît  sont  presque  tous  concentrés  liaDS 

ire  des  Lépidoptères,  qui  montre  ainsi  une  scconae 

s  une  plus  forte  tendance  que  les  autres  à  s'écarter 

ae  l'élatnormal  en  ce  qui  concerne  la  géncnition.  En 

ellet,  sur  soixante-treize  cas  de  gynandroniorpbisme 

que  nous  trouvons  mentionnés  dans  les  auteurs  (2),  ou 

que  nous  avons  eu  occasion  d'observer  par  nou^-mé» 

mes,  soixante-sept  appartiennent  àl'ordre  en  question, 


(I)  Den-sAi'c,  pluEîears,  et^ixg;,  membre. 

(3)  Uu  grand  nombre  d'auteurs  ont  rapporté  des  cas  de  gynom- 
dromorpliisnie.  Nous  ne  citeiops  dans  cette  note  qae  ceux  qui  en 
ont  donné  des  listes  plus  ou  moins  complètes,  t^oyez  Orhsenhei- 
mer.  SchmtUtrlmgt  von  Europe,  totne  IV,  p.  |85.  —  Gertnar  in 
Bleckeli  Jrçhiv  fur  du physiolugic.  lomc  V.  p.  365.  —  tludolphî, 
Mémoirtj  de  r^tcaJimie  royale  de  Berlin  ,  clnac  dt  physique  ,  1818, 
■p.bo.—KXûg.Jari-iicherderlnmctenlrunde.Sùvlin.  183^,  p.  a54. 
—  A.  Lefebvte,  AuHales  de  la  Sodèlè  eiilomologique  de  FraM», 
tome IV.  p.  i43.~lJatmcister.  Handhuch JerË-.tomologie,  tomel, 
S  3o5.  —  Asmuss ,  Moiislrosilaiti  Coleopictorum ,  ut  suptâ. 
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deux  à  celui  des  Coléoptères,  et  quatre  à  celui  des  Hy- 
ménoptères. Il  est  possible,  cependant,  que  cette 
énorme  disproportion  vienne  en  grande  partie  de  ce 
que  les  dllFcrences  sexuelles  sont  en  général  plus  pro- 
noncées chez  les  Lépidoptères  que  dans  les  autres 
ordres,  et  par  conséquent  leurs  anomalies  plus  aisées 
à  apercevoir. 

Ochsenheimer,  qui  adonné  une  liste  des  Lépidopté*- 
resgynandromorpbes(i) connus  de  son  temps, les  avait 
divisés  en  deux  classes  :  ceux  parfaits ^  chez  qui  ifn  des 
côtés  du  corps  est  en  entier  mâle  et  l'autre  femelle,  et 
ceux  imparfaits,  chez  qui  Tun  des  sexes  prédomine. 
Mais  cette  division  est  loin  d*étre  suffisante.  En  effet, 
le  gynandromorphisme,  quoique  plus  simple  chez  les 
Insectes  que  chez  les  vertébrés ,  présente  chez  les  pre- 
miers un  assez  grand  nombre  de  combinaisons  qui  for- 
ment autant  de  catégories  distinctes.  Mais  malheureuse- 
ment, dans  l'état  actuel  de  la  science,  il  est  impossible 
de  les  établir  sur  des  bases  solides,  c'est-à-dire  sur  la 
disposition  des  organes  sexuels  eux-çiémes.  En  effet, 
nous  ne  connaissons  jusqu'à  présent  que  deux  Insectes 
gynandromorpbcs  qui  aient  subi  l'examen  anatomique, 
la  plupart  des  personnes  qui  rencontrent  de  ces  mons- 
truosités les  gardant  précieusement  sans  les  disséquer, 
et  les  rendant  ainsi  presque  inutiles  h  la  science.  Lies 
caractères  extérieurs  sont  donc  les  seuls  qui  restent 
pour  classer  les  monstres  qui  nous  occupent  dans  l'im- 
mense majorité  des  cas,  et  il  n'est  pas  impossible  que 
la  plupart  de  ceux  qui  appartiennent  aux  hermaphro- 
dites imparfaits  d'Ochsenheimer  ne  soient  réellement 
pas  hermaphrodites  par  leurs  organes  sexuels. 

(i)  Lococii,  Voyez  la  note  précédente. 
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ayant  .itnsi  égard  qu'aux  caractères  extérieurs , 
sectes  gynandroniorphes  se  partaient  naturelle- 
a  en  trois  catégories  : 
^S'  Gyrtandromorphes  mixtes,  ciiez  qui  les  caractè-    | 
I  deux  sexes  se  font  équilibre  sans  que  les  un 
aporlent  sur  les  autres  ; 

s"  Gynandromorphes  masculins,  chez  qui  les  carao<    i 
lères  màles  prédominent  ;  i 

3°  Gjnandiomorphes  féminins,,  chez  qa\\eacaaiB''  'i 
res  femelles  ont  la  prépondérance. 
La  première  classe  répond  aux  hermaphrodites  pai^ 
its  d'Ochseoheimer,  et  les  deux  autres  à  ses  herma- 

s  imparfaits, 
l^egynandromorphisme  mixte  est  toujours  latéral, 
c'est-à-dire  que  l'un  des  sexes  est  placé  à  droite  et  l'ait- 
^auche,  ou  cice^ersuavecou  sans  Ilgnode  sépara 
[distincte sur  la  lii^ne  médiane.  Il  est  aussi  le  p1i«   ' 
Diun  de  Lous  ;  sur  les  soixante-sept  cas  mentionné!   ! 
iB  haut  parmi  les  Lépidoptères, onze  sont  iD(lét9>  | 
minés,  et,  sur  les  cinquante-six  reslans ,  trente-neof 
aj)pai-liciim'nl  h  crUp  rjilt'gorie,  et  dix-sept  .iiix  deux 
autres.  Les  deux  Coléoptères  gynandromorphes  con- 
nus en  font  également  partie.  Quant  aux  quatre  Hy- 
ménoptères, un  est  indéterminé,  et  les  trois  autres 
rentrent  dans  le  gynandromorphisme  masculin  ou  fé- 
minin. 

M.  Rnijolphi  a  fait  connaître  (i)  les  résultats  qu'a 
fournis  à  M.  Schultz  la  dissection  d'un  gynandromor- 
phe mixte.  Cette  observation,  quoique  unique,  est 
très-précieuse  en  ce  qu'elle  jette  un  grand  jour  sur  la 
réritahle  nature  de  ces  monstres,  en  faisant  voir  que 

<I)  Mémoire,  de  l'Académie  royale  de  Berlin  ,   iSlS  ,  p.  55. 


bien  que  I^s  caractères  des  deax  sexes  soient  égale- 
ment répartis  a  l'extérieur,  en  réalité  les  ofgaDes 
sexuels  appartiennent  à  l'un  plutôt  qu'à  Tauhre.  Le 
sujet  de  cet  examen  était  un  Gastropacha  quercifolia 
mâle  à  gauche,  et  femelle  à  droite,  avec  une  ligne  de 
séparation  sur  le  milieu  du  corps.  Intérieurement  il 
existait  à  droite  un  ovaire  pourvu  d'une  trompe  qui 
s'ouvrait  dans  le  canal  déférent  de  l'organe  mâle. 
Celui-ci,  placé  à  gauche^  consistait  en  deux  testicules, 
situés  à  la  suite  l'un  de  l'antre  et  réunis  par  Un  vaiàseau 
grêle.  Du  second  de  ces  testicules  partait  un  canal 
déférent  qui,  à  quelque  distance,  recevait  un  autre 
vaisseau  qui  n'était  probablement  que  le  canal  défé- 
rent de  Vautre  testicule.  Le  premier  se  dilatait  ensuite 
en  un  canal  éjacnlateur  auquel  était  attachée  la  poche 
spermatique  de  l'organe  femelle  et  qui  s'engageait 
dans  la  gainé  du  pénis,  le  seul  organe  externe  qui 
existât.  Cet  individu  n'était  en  définitive  qu'un  mâle, 
et  capable  seulement  d'agir  comme  tel  dans  l'atte  tch- 
pulatoire.  Il  est  vivement  à  regretter  que  d'autres  in- 
dividus appartenant  à  cette  catégorie  n'aient  pas  subi 
un  examen  semblable. 

On  a  souvent  remarqué  la  tendance  singulière  qu'a 
chez  les  gynandromorpfhes  mixtes  le  sexe  mâle  à  se 
porter  sur  le  côté  droit  du  corps.  Sur  les  trente-neuf 
cas  que  nous  connaissons,  il  yen  a  sept  chez  qui  les 
auteurs  ont  omis  de  mentionner  cette  particularité; 
et ,  sur  les  trente-quatre  autres,  il  y  en  a  vingt-trois 
chez  qui  le  sexe  mâle  esta  droite,  le  sexe  femelle  h  gau- 
che, et  onze  chez  qui  l'inverse  se  fait  remarquer.  La 
même  propension  existe,  quoique  dans  des  proportions 
moins  fortes  chez  les  vertébrés.  Les  Insectes  coofir- 


jtnmieat  le  &in  mppoKr,  maâa 
obterré  par  HcUlinçer  [i),  tvr  an 
gtuuâer,  tpû  poDdit  des  cmfi  pea  de  teaps  af>«s  B 
métjmorpbase,  cmix  qui  restireDt  stériles:  raatrc 
bdtmoap  pjos  rarïem  est  rapporté  par  Scopoli  (i] , 
et  oooceme  un  Gastropacha  pini,  cbez  qm  les  dcm 
organes  texncU  étaient  TÎtiUes  i  l'oorcilure  amie, 
et  qui  pondit  des  œufs  d'oâ  naquirent  des  chenilles. 
Scopoli  npltqne  à  la  fois  le  gynandrataorphûiDe, 
et  la  fécondité  des  oeufit,  en  sopposanl  qae  deux  dbe- 
nilles  de  cette  espèce  setâinit  reofennées  dans  on 
néme  cocon,  pais  mélamorpbosées  en  onc  seule  rhrx- 
salide,  et  cnlÎD,  qu'après  t'éclosion de  llnsecte  pariait, 
ilyaTaileu  copulation  entre  les  deux  organes  seisnels. 
^ious  reviendrons  plus  t^rd  sur  la  fusion  de  deux  tn- 
dividus  CD  un  seul.  Quant  à  la  copulation,  nous  la  re- 
gardons comme  phjsiquemenl  impossible.  On  poorrait 
tout  au  plus  admettre  que  la  fécondation  arait  ea  lieu 
dans  l'intérieur  du  corps,  le  canal  déférentde  l'organe 
mÂle  étant  disposé  de  manière  à  verser  le  fluide  sper- 
matique  directement  dans  l'oTiducte  de  l'organe  fe- 
melle. Mais  il  n'est  pas  même  besoin  de  recourir  à 
cette  hypothèse,  puisque  nous  savons  que  les  Lépi- 
doptères crépusculaires  et  nocturnes  produisent  quel- 
quefois des  œufs  féconds  sans  accouplement  préalable. 


(1)  lefi, 

■e  lur  u. 

.t  Ph. 

^U;n^  h€ 

rmaphrodiU 

:dai,ï 

le  Jo»r^,ddiPkr- 

liqae.  année  l;6! 

i,   1". 

.  partie , 

.  p.  36S. 

(a)  /«(n 

oductio 
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Le  cas  mentionné  par  Hettlinger  est  encore  plus  simple. 
L'individu  était  très-certainement  une  femelle,  et ,  en 
pondant  des  œufs  stériles ,  elle  ne  fît  que  ce  que  les 
Lépidoptères  nocturnes  exécutent  tous  les  jours  sous 
nos  yeux. 

Mais  si  les  gynandromorphes  mixtes  ne  peuvent  se 
féconder  eux-mêmes,  ce  qui  néanmoins  n'est  pas  ab- 
solument impossible,  il  est  très-probable  que,  dans 
la  majorité  des  cas,  ils  peuvent  accomplir  les  fonctions 
génératrices.  Rien,  par  exemple,  ne  s  y  opposait  chez 
le  Gastropacha  quercifolia^  cité  plus  haut,  puisqu'il 
possédait  toutesles  parties  essentielles  de  l'organe  mâle, 
et  le  cas  inverse  est  également  facile  à  concevoir. 

Le  gynandromorphisme  masculin  et  féminin  donne 
lieu  à  un  plus  grand  nombre  de  combinaisons  que  1<^ 
précédent.  Il  n'arrive  en  effet  jamais,  chez  les  Insectes, 
que  les  caractères  des  deux  sexes  se  fondent  ensemble, 
ainsi  que  cela  a  lieu  quelquefois  chez  les  vertébrés,  de 
n:ianière  à  donner  à  l'individu  un  faciès  qui  ne  soit  ni 
mâle  ni  femelle ,  mais  un  composé  de  tous  deux.  Le 
fond  reste  mâle  ou  femelle,  et  les  caractères  de  l'autre 
sexe  s'y  superposent  eu  quelque  sorte  et  tranchent  plus 
ou  moins  fortement  avec  ceux  de  ce  fond.  Il  arrive 
cependant  parfois  quelque  chose  d'assez  voisin  d'une 
fusion;  c'est,  par  exemple,  lorsqu'une  aile  est  mâle  par 
sa  forme  ,  et  femelle  par  ses  couleurs.  Ochsenheimer 
fait  mention  d'une  Anthocharis  cardamines^  dont  les 
ailes  supérieures  offraient  cette  disposition.  Les  carac* 
tères  sexuels  surajoutés  pouvant  ensuite  affecter  toutes 
les  parties  du  corps  indistinctement,  il  en  résulte  une 
multitude  de  combinaisons  qui  toutes  néanmoins  ren- 
trent dans  les  trois  catégories  qui  suivent. 

1  o  Gynandromorphisme  semi-latéral.  L'un  des  côtés 

IRTR.    A    l'entomologie,    TOME    11.  a8 
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est  tiili^rPHient  mâle,  et  une  partie  de  l'autre  femelle, 
ou  l'icc  vEisd.  Celte  catégorie  est  lu  pIuB  commune  de 
toutes;  c'est  à  ellequ'a  giparlient  le  Second  iiynandro mor- 
ille qui  ait  été  disséqué  :  c'était  une  Metitca  dytlimus 
màlc,  avec  l'tcil,  le  palpe  et  l'antenne  gauches  femelles. 
A  l'ouverture,  les  organes  mâles  furent  Irouvés  com- 
plets et  dans  leur  état  normal,  avec  un  ovaire  situe  3 
gauche  et  sans  connexion  nvec  aucun  autre  organe  (  i). 

a"  Gyiiandfomorphismc  superpose.  Les  caractères 
sexuels  ne  sont  plus  disposés  transversalement,  mais 
suivant  l'iixe  longitudinal  du  corps,  d'où  il  peut  résul- 
ter deux  combinaisons,  ceux  iiiàlcs  pouvant  être  anté- 
rieurs, les  femelles  postérieurs,  et  vice  vcrsii.  Cette 
espèce  de  pynandromorphisme  parait  Irùs  -  rare. 
M.  VVesmael  en  a  fait  connaître  (2)  un  esemple  d'au- 
tant plus  intéressant,  que  l'individu  réunissait  les  ca- 
ractères de  deux  espèces  que  jusque-là  on  avaitrei^ar- 
dées  comme  distinctes.  C'est  un  Ichneiimon  dont  la 
tête  et  ses  dépendances,  le  thorn]:,  tes  ailes  et  les  patea 
sont  femelles  et  appin-lîcnncnt  ;i  l'espcre  rommce  e.r- 
temoritis,  et  dont  l'abdomen,  qui  est  mâle,  est  celui  de 
1'/.  htctuosus.  Ces  deux  espèces  doivent  par  conséquent 
être  désormais  réunies. 

3°  G^rianiiromorphismc  croisé.  Chaque  côté  du 
«orps  présente  à  la  fois  les  caractères  des  deux  sexes. 
Cette  combinaison  est  rare,  quoique  un  peu  moins  que 
la  précédente.  Un  des  plus  remarquables  exemples 
connus,  est  celui  d'un  Bombyx  castrettsis ,  cité  par 
M.  Hudolplii,  cliez  qui  l'antenne  izauclie  et  les  ailes 


(1)  Kliij,  in  Frorirp's  NoUiita  ,  tame  X,  p.  i83.  —  Radolvhi, 
jaimolrcs  de  fJc«dcn.U  ™j-n(c  ,h  Bvrlm,  loca  cit. 

(aj  Pulletlii  de  t'4tadèmU  de  Uruxfllet ,  annÉe  l83C,  p,  33j, 
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droites  étaienl  femelles,  et  lantenne  droite,  et  les  ailes 
gauches  mâles.  Aucun  individu  appartenant  à  cette 
section  n  ayant  été  disséqué,  on  ignore  s'il  existe  dans 
les  organes  sexuels  quelque  disposition  correspondante 
à  celle  qu'affectent  les  caractères  extérieurs.  Il  en  est 
de  même  du  cas  précédent. 

La  tendance  du  sexe  mâle  à  se  porter  sur  le  côté 
ilroit  du  corps  ne  se  fait  plus  remarquer  chez  les  gy- 
nandromorphes  masculins  et  féminins;  mais  le  sexe 
prépondérant,  qu'il  soit  mâle  ou  femelle,  a  une  forte 
propension  à  se  porter  du  côté  en  question. 

Si  les  cynandromorpbes  mixtes  ne  sont  pas  inha- 
biles à  la  génération ,  ceux  qui  nous  occupent  en  ce 
moment  peuvent  à  plus  forte  raison  remplir  cette  fonc- 
tion, ainsi  que  le  montre  la  Melitea  didymus^  citée 
plus  haut ,  qui  n'était  réellement  qu'un  mâle  et  apte 
i  agir  en  cette  qualité  ;  aussi  ne  doutons  pas  qu'ils 
ne  le  fassent^  sinon  dans  tous  les  cas,  du  moins  dans 
le  plus  grand  nombre. 

Le  gynandromotphisme  se  montre  en  définitive  y 
comme  les  monstruosités  qui  vont  suivre,  beaucoup 
moins  compliqué  chez  les  Insectes  que  parmi  les  ver- 
tébrés. 

Quant  à  son  explication,  le  point  de  départ  dans 
cette  recherche  doit  être  évidemment  de  s'assurer  s'il 
y  a  ou  non  excès  de  parties  dans  les  organes  sexuels  ^ 
en  d'autres  termes^  si  l'individu  est  un  gynandromor- 
phe  autositairc  ou  composé,  car,  dans  les  deux  cas,  la 
cause  doit  être  différente.  Le  premier  peut  s'expliquer 
par  1  état  d'indifférence  dans  lequel  sont  les  organes 
Sexuels  au  moment  de  leur  formation,  état  qui  fait 
qu'ils  ne  son t,  à  proprement  parler,  ni  mâles  ni  femelles, 
et  par  l'indépendance  des  deux  moitiés  (jui  composent 

a8, 
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cet  appareil ,  indépendance  qui  est  poussée  tr^-loio 
chez  les  Insectes,  sans  l'être  loatefois  antant  quedtez 
lesoitcaux.  On  conçoitalorsquedu^epartiesedére- 
loppant  séparémciit,  l'ane  paisse  être  femelle,  tandis 
qaerautreseramAleiinaisle  second  cas  exige  nne  antre 
explication,  et  c'est  précisément  â  lui  guappartienneal 
les  deux  Insectes  g^nandromorphes  ijui  ont  clc  dis- 
séqués, et  qui  sont  les  seuls  sur  lesquels  on  puî&se  s'ap- 
puyer dans  le  cas  actuel.  Il  y  avait  évidemment  excès 
de  parties  cliez  tous  deux,  l'un  avant  deux  testicules  et 
on  demi-appareil  femelle  assez  complet  :  l'autre  égal^ 
lement  deux  testicules  et  un  rudiment  d'oraire  (  i  ). 

Le  problème  ainsi  posé  ne  laisse  qu'une  voie  pour 
■a  solution.  S'il  existe  les  élémens  plus  ou  moins  in- 
complets de  deux  individus,  il  faut  nécessairemeat 
qu'à  une  époque  quelconque  deux  individus  se  soient 
réunis,  et  quel'unaitabsorbé  l'autre,  moins  la  partie 
restée  existante ,  car  on  ne  peut  admettre  t'hypo  thèse  de 
germespriiRÎtivement  monstrueux, opinionaujourd'litii 
abandonnée,  même  de  ceux  qui  admettent  !a  préexis- 
tence des  germes.  11  ne  s'agit  plus  parconséquent  que 
de  déterminer  l'époque  en  question.  Suivant  Scopoli, 
ce  serait,  ainsi  qu'on  l'a  vu,  lors  du  passage  de  l'état  de 
larve  à  celui  de  nympbe  qu'aurait  lieu  cette  fusion, 
hypothèse  qui  a  été  renouvelée  depuis  et  même  récem- 
ment, mais  gui  nous  parait  tout-a-fait  incompréhen- 
sible. Comment  concevoir,  en  effet,  que  deux  chenilles 


(0  M.  1.  Geodroy  Saint-Hilaire,  qui  dans  son  TraiU  dt  Tirm- 
tologie  ,  tome  II ,  p.  i45,  »  toacbë  qaelqae  chose  des  Insectes  gf- 
nandromorpbes ,  les  place  tous  parmi  les  hermaphrodites  smu  excét 
de  parties  et  latéraux ,  qaoiqail  lasse  lueiitîon  des  deax  mênie* 
indiridus  soamls  i  l'eiamen  aDatomiqae  dont  il  est  ici  question. 
HoDs  ne  savons  k  quoi  attribner  cette  façon  de  TOir. 
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ayant  acquis  tout  leur  développement,  puissent  non* 
seulement  s^accoler,  mais  se  pénétrer  réciproquement 
de  m^^niëreàce  quel  une  disparaisse  presque  complète^ 
ment  sans  laisser  d'autres  traces  qu'un  ovaire  contenu 
dans  le  corps  de  lautre ? 

n  faut  par  conséquent  remonter  à  une  époque  bien 
antérieure,  c'est-à-dire  à  celle  où  les  organes ,  encore 
fluides,  peuvent  en  quelque  sorte  se  confondre,  comme 
le  feraient  deux  liquides,  ce  qui  ne  peut  avoir  lieu  que 
lors  de  la  formation  des  germes,  et  ce  quimplique  que 
deux  d'entre  eux  auront  été  renfermés  dans  la  même 
coque  ;  mais  ce  n'est  encore  là,  après  tout,  qu'une  sim- 
ple hypothèse  ;  et  si  elle  n'a  rien  qui  répugne  à  la  rai- 
son, l'observation  n'a  fourni  encore  absolument  aucune 
preuve  à  l'appui. 

II.  Monstres ectroméliens.  Ces  monstres,  qui  paçai- 
traient  devoir  être  assez  communs,  sont  au  contraire 
beaucoup  plus  rares  que  les  Polyméliens.  Il  en  est  de 
même  chez  les  vertébrés  ;  de  sorte  que  la  nature  mon- 
tre partout  une  plus  forte  tendance  à  créer  des  organes 
surnuméraires  qu'à  retrancher  de  ceux  qui  existent 
dans  l'état  normal. 

Tous  les  organes  ne  sont  pas  également  sujets  à 
Tectromélie  ;  leur  tendance  à  y  être  exposés  est  d'au- 
tant plus  forte,  quUls  sont  composés  d'un  plus  grand 
nombre  de  parties ,  et  surtout  que  ces  parties  sont 
placées  bout  à  bout.  Or,  telle  est  l'organisation  des 
antennes  et  des  tarses  chez  les  Insectes  ;  aussi  sont-ce 
les  seuls  organes  qui  jusqu'à  présent  aient  offert  des 
anomalies  de  ce  genre. 

Il  est  quelquefois  assez  diflScilc  de  dcci'Ier  si  l'cc* 
tromclie  est  réelle  ou  nou  -,  qvsI  lorsque  ce  son(  les 
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articles  Icrminaim  de  l'organe  qui  maDqucnt,  car  alors 
riosecte  peut  les  avoir  perclus  par  accident  depuis  sa 
transformation.  Ou  doit  scguideralorsd'aprcs  la  forme 
du  dernier  article  restiint,  qui  est  presque  toujours 
plus  DU  moins  déformé  si  la  uionslruosilé  est  congé* 
niulc,  tandis  que,  dans  le  cas  contraire,  il  a  consËTTe 
sa  forme  ordinaire. 

Tous  les  cas  d'eclromélie,  mentionnés  dtius  les  au- 
teurs, concernent  les  antennes  et  consistent  dans  In 
suppression  d'un  ou  de  deux  de  leurs  articles,  Gcût 
terminaux,  soit  du  corps  de  l'organe.  L'un  des  plut 
intércssans  est  celui  cité  par  M.  Asmuss  (i),  d'un 
Hhyiichites  bettileti,  dont  l'antenne  i;auclie,  «Ik  forme 
normale  et  terminée,  comme  de  coutume,  jiar  uni 
massue  de  trois  articles,  n'avait  que  àix  articles  au 
lieu  de  onze.  M.  Stunnius  en  a  aussi  l'ait  connaître 
quelques-uns  du  mt^me  genre  (a). 

Mqus  ne  connaissons  qu'un  seul  exemple  de  sup- 
pression d'articles  aux  tarses;  nous  l'avons  oLservf 
cliez  une  Mncrnspia  fucata,  dont  le  Inrse  poslérieut 
droitn'avait  que  quatre  articles  ;  c'était  l'avant-derniei 
guimanquait.  L'article  terminal  était  en  même  tempt 
un  peu  plus  gros  que  de  coutume,  sans  que  ses  cror 
chets  eussent  rien  de  particulier. 

Ces  monstruosités  sont,  comme  on  le  voit,  de  tri^ 
peu  d'importance  pour  l'individu,  et  ne  peuvent  guère 
le  gêner  dans  l'accomplissement  de  ses  fonctions.  Il 
en  est  d'autres  plus  graves  que  nous  ne  rapportont 
qu'avec  doute  à  l'ectromélie,  et  qui  ne  sont  en  mielque 
sorte  quedes  vices  de  conformation  poussés  au  dernier 


(0  AtoHiIrosilaUi  coUoptrorum ,  p.  3G, 
(3)  lUuller's-^rcAiVlococit. 
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degré.  Us  consistent  en  une  suppression  de  la  majeure 
partie  des  ailes  avec  déformation  très-grave  de  ce  qui 
en  reste.  Tel  était  un  Stratjomis  chameleon^  observé 
par  M.  Stannius,  dont  les  membranes  alaires  avaient 
complètement  disparu,  ainsi  que  la  plupart  des  ner- 
vures :  il  ne  restait  plus  de  ces  dernières  que  deux 
d'une  grosseur  très-anormale  et  ayant  l'apparence  de 
côtes.  Le  même  auteur  mentionne  une  Libellula  de-- 
pressa^  dont  l'aile  antérieure  gauche  était  réduite  à 
une  écaille  très-petite,  concavo- convexe,  semblable, 
en  un  mot,  aux  cuillerons  des  Diptères  (i)t  Ces  deux 
cas  ont  quelque  analogie  avec  celui  de  la  Pieris  cra^ 
tœgi  de  Degéer,  citée  plus  haut,  et  devaient  probable- 
ment leur  origine  à  une  cause  pareille,  c'est-à-dire  à 
quelque  perturbation  d.ms  la  circulation  alaire. 

Lorsque  leclromélie  porte  sur  les  articles  terminaux 
des  tarses  ou  des  antennes,  on  peuts'en  rendre  compte, 
(le  la  même  manière  que  de  certains  vices  de  confor- 
mation, c  est-à-dire  par  quelques  causes  qui  auront  agi 
mécaniquement  sur  la  larve  ou  la  nymphe.  Mais  lors- 
([u'elle  allecte  les  articles  mitoyens  de  ces  organes , 
cette  explication  n'est  plus  valable,  et  nous  sommes 
forcés  de  remonter  jusqu'à  l'époque  de  la  formation 
des  germes,  c'est-à-dire  au  point  où  nous  ne  pouvons 
plus  nous  livrer  qu'à  des  hypothèses  sans  preuves. 

in.  Monstres  syméliens.  La  fusion  de  deux  organes  en 
un  seul  est  un  phénomène  exlrcniemcnt  rare  chez  les 
Insectes,  et  nous  n'en  connaissons  qu'un  seul  exemple 
décrit  par  M.  Stannius  (2),  mais  très-remarquable. 
C'est  une  Abeille  neutre,  dont  les  deux  yeux  composés 


(0  IVÏiiller's  Jrchiv  ^  loco  cit.  p.  3 18. 
(a)  Mu  lier  s  Archivy  loco  cit.  p.  098. 
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étaient  coDfbniliis  sans  aucune  trncc  de  séparation ,  et 
iiTaient  en  mùmc  temps  cliiingé  de  place.  L'ccil  unîijue, 
en  ellct,  n'eiiibrassiiit  pas  le  haut  et  les  càtés  delà  létc 
-omme  il  l'eut  fait  si  les  deux  yeux  se  fussent  simple- 
fiient  réunis  par  leurs  bords  supérieurs  ;  il  élait  placé 
sur  le  vertex  et  formait  une  sorte  de  fer  à  cheval  à 
concavité  tournée  en  avant;  les  facettes  et  les  poil» 
qui  lesgarnissent  étaient  dans  l'état  normal.  Les  stenw 
mates,  confondus  également  en  un  seul,  n'étaient  sé- 
parés de  l'œil  en  question  que  par  un  sillon  étroit,  et 
encore  plus  îinorranux  que  lui,  en  ce  que,  au  lieu  d'être 
lisses,  ils  avaient  de  même  des  facettes  et  des  poils. 
Tous  les  autres  organes  de  cette  v/ieiV/e  n'oHVaient  rien 
de  particulier  :  on  remarquait  seulement  une  légère 
prolub'jrimce  arrondie  sur  le  front  entre  les  antennes. 
L'ex.imen  anatomique  de  ce  monstre  n'a  malheu- 
reusement pas  été  fait,  de  sorte  que  nous  ignorons  si 
les  nerfs  optiques  en  entier,  ou  seulement  les  tîlcts 
qu'ils  envoient  aux  cristallins,  avaient  changé  de 
place  ;  mais  le  premier  cas  est  le  plus  probable. 

IV.  Mooslrcs  par  scissioQ.  Si  la  séparation  de  parties 
qui  caractérise  ces  monstres  eût  porté  sur  les  mem- 
bres, nous  les  eussions  placés  parmi  les  Poljméliens  ; 
maisafléclaat,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  le 
tronc,  nous  avons  du  en  faire  une  classe  à  part,  d'au- 
tant plus  que  leur  origine  est  probablement  très-dif- 
férente. 

M,  Raizeburg  (i)  est  le  premier,  à  notre  connais- 
sance, qui  ait  parlé  de  monstruosités  de  ce  genre.  Ce 
savant  rapporte  avoir  vu  quelques  larves  d'Hymcnop- 

;;;  A'»™  ncla  aaul-  Cti,  Lfaji.iial.  nu:  t.  XVt.  pars.  p.   l&J. 
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téres^  dont  la  tète  et  les  trois  premiers  anoeauic  étaient 
feodus  supérieurement.  Plus  récemment,  M.  Stannius 
a  observé  une  scission  analogue  du  prothorax  chez  un 
Melolontha  v^ulgaris^  un  Oryctes  nasicomis^  et  un  O/ii- 
tis  bison  (i).  Le  thorax  était  partagé  en  deux  moitiés 
latérales  ;  et  chez  YOnitis  bison ,  les  deux  côtés  étaient 
fortement  relevés  ;  la  tête  et  Técusson  étaient  comme 
d'habitude.  Nous  ne  connaissons  pas  d'autres  exem- 
ples de  ce  genre. 

L'origine  de  cette  monstruosité  nous  parait  assez 
facile  à  expliquer.  Nous  savons  que  les  tégumens  ex* 
térieurs  se  forment  chez  l'embryon,  en  commençant 
par  la  partie  inférieure  qui  se  présente  d'abord  sous 
la  forme  d'une  plaque,  laquelle  remonte  sur  les  côtés , 
et  dont  les  bords  finissent  par  se  réunir  sur  le  dos.  Il 
suffit,  par  conséquent,  d'un  arrêt  de  développement 
survenu  à  cette  époque  de  l'évolution  pour  que  cette  réu- 
nion n'ait  pas  lieu  sur  une  plus  ou  moins  grande  éten- 
due. La  monstruosité  qui  en  résulte  ne  portant  pas  sur 
les  organes  intérieurs  essentiels  à  la  vie,  rien  ne  s'op- 
pose à  ce  que  la  larve  puisse  vivre,  et  Ion  conçoit 
sans  peine  qu'elle  transmettra  ce  vice  d'organisation  à 
l'Insecte  parfait.  Celte  monstruosité  a  par  conséquent 
une  analogie  assez  marquée  avec  celle  par  éventration 
qu'on  observe  quelquefois  chez  les  vertébrés,  si  ce 
n'est  qu'elle  n'est  pas  accompagnée  de  graves  ano- 
malies h  Tintérieur. 

V.  Monstres  par  arrêt  de  développement.  Il  eut  fallu  peut- 
être  créer  un  nom  particulier  pour  ces  monstruosités, 
puisqu'elles  ne  sont  pas  les  seules  qui  doivent  leur  nais- 

())  Miiller's  Jrchiv,  loco  cit  ,  p.  3o). 
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e  à  tia  arr^t  d»as  rcTolalitia  :  mars  ne  faisant  pas 
un  Uftitè  »f>ccial  de  téntolojpc  entomologitjQe,  sous 
laÎHot»  ce  loin  »  ceux  qui  &'occnpcn)fit  arec  détails 
de  ce  •ujct.  EJIes  coastfttcsL,  ainsi  que  nous  l'aroos 
Jît,  en  ce  que  qudquu-une*  des  parliez  de  ta  Ixrre 
persistent  chez  llnsecte  parfait.  Nous  n'en  connais- 
a  que  deux  eiemptes. 
Le  prenucTeal  dû  à  O.  F.  MûUcr  (OiCt  ctmccnie 
t  Aoctuelie  dont  toutes  les  parties  éLûent  nonua- 
1m, moins  la  ti;te,qai  était  celle  de  la  clienille.  La  def- 
cripliou  qu'eu  donne  l'auteur  montre  que  cette  partie 
Avait  en  même  temps  subi  quelques  dei^oraia lions. 
■  La  t£te,  dit-il,  cette  êtran^re  p;irlie,  est  tirisàtre  et 
arrondie,  plaie  au  devant  ;  elle  est  composée,  comme 
]c  «ont  ordin:iîremeDt  les  létes  de  chenilles,  de  deux 
lobea latéraux,  grisâtres  elpotoliltéseu  noir,  lesquels, 
K  joignant  par -dessus,  laissent  au  milieu  une  fi- 
gure trianj^ulaire  et  brune.  C'est  une  membr.^ne  mince, 
qui,  à  l'aide  d'une  loupe,  laissait  entrevoir  une  liqueur 
transparente,  ngitée  d'un  mouvement  continuel.  ]I  y 
a  au  bas  du  triangle  deux  petits  corps  ovales  qui 
avancent  sur  deux  organes  noirs,  lesquels  se  répondent 
exactement  et  secLoquent,  au  milieu  de  l'embouchure, 
comme  deux  marteaux.  On  voitàcùté  deux  organes 
émouBsés,  de  couleur  jaune,  qui,  dans  les  chenilles, 
■ont  communément  garnis  d'un  poil  iiu,  ce  qui  man- 
que ici  ;  plus  bas,  il  s'avance  des  cùLtis  deux  crochets 
coniques  et  jaunâtres  qui  se  touchent  au  milieu  de 
la  bouche  ;  à  l'entour  on  voit  quelques  taches  grandes 


(0  iVnfur/orifftw,  St.  XIV,  PI.  4.    lîg.    i-3.  — /Ito.o.rci  rf«  ma- 
ikiiaalii/uei  et  de phyiique  ,  priiealès  a  l' Acadimie  royale  des  icitncei, 

t.  VI.p.  5o8. 
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et  incarnates;  plus  à  côté,  quelques  points  brillant , 
et,  par-ci  par-là,  quelques  petits  brins  de  poils.  » 

Cette  monstruosité  remarquable  ne  laisse  point  de 
doute  sur  son  origine,  qui  était  due  évidemment  à  un 
arrêt  de  développement  qui  avait  frappé  la  tête  sans 
affecter  le  reste  du  corps.  La  suivante  pourrait  plut At 
être  attribuée  à  une  précocité  de  développement  qui 
aurait  bâté  révolution  de  certaines  parties,  tandis  que 
les  autres  suivaient  à  cet  égard  la  marcbe  ordinaire; 
Elle  a  été  observée  par  Majoli  (i)  sur  le  Bombyx  du 
mûrier^  aux  chenilles  duquel  il  arrive  assez  souvent , 
suivant  cet  auteur,  de  se  transformer  en  cbrysalides 
après  leur  quatrième  mue,  sans  filer  de  cocons.  Les  In- 
sectes parfaits  qui  sortent  de  ces  chrysalides  offrent  un 
singulier  mélange  des  parties  propres  à  leur  état  et  de 
celles  de  la  larve.  Leur  tête  est  petite,  munie  de  deux 
yeux  noirs  rapprochés;  leur  thorax  imparfait  a  soil 
troisième  segment  pareil  au  troisième  anneau  de  la 
chenille  ;  l'abdomen  ressemble  tout-à-fait  à  celui  de 
cette  dernière ,  tel  qu'il  est  après  la  quatrième  mue, 
tant  par  sa  forme  que  par  le  nombre  des  segmens.  Les 
ailes  inférieures  sont  longues  et  étroites ,  et  les  an- 
tennes grises. 

yi.  |Monslres  polymélieni.  Tous  les  monstres  précé- 
dens,  sauf  quelques  gynandromorphes,  ne  possèdent 
que  les  élémens  d'un  seul  individu.  Ceux-ci,  au  con- 
traire, sont  caractérisés  par  l'insertion  sur  un  sujet, 
soit  bien  conformé ,  soit  péchant  par  quelques  vices 
de  conformation,  de  membres  surnuméraires.  Dans  la 


(l)  Giornale  di  fisica  del  regno  iialico  ,  t.  V,  p.  399;  cité  in  Moc- 
kers  Deutschet  archiv.  fur  phjsiologiê^  t.  II,  p.  643* 


444  "^    FONCTlOnS    nr   REPRODUCTION. 

dassification  de  M.  I.  GeoUroy  Saint-Hilaire,  celle 
famille  est  divisée  en  cinq  genres  :  Pygomèle,  Gas~ 
tromèle  ,  Notomèle ,  Céphalomèle  et  Mélomèle ,  sui- 
vant que  les  membres  additionnels  sont  inGerés  sur  la 
région  pelvienne,  sur  le  ventre,  sur  le  dos,  sur  la  tête, 
ou  sur  d'autres  membres.  Tous  les  cas  observés  jus- 
qu'il ce  jour,  parmi  les  Insectes,  nppiirliennent  à  la 
niélomélie  [i),  et  l'ou  en  connaît  déjà  un  assez  grand 
Dombre,  qui  tous  portent  sur  les  anlcnncs  et  les 
patea. 

Les  nntcnnes,  à  en  juger  d'après  les  obserrations 
laites  jusqu'à  ce  jour,  paraissent  beaucoup  moins  su- 
jettes à  la  mélomélie  que  les  pâtes,  et  ce  sont  seule- 
ment celles  qui  sont  filiformes  ou  sétacées  qui  y  se- 
raient exposées.  Du  moins  on  n'a  pas  encore  observé 
d'antennes  rameuses  ou  ilabellées  oQraut  cette  mons- 
truosité. 

La  mélomélie  des  antennes  se  partage  naturellement 
en  deux  classes,  suivant  qu'ily  a  addition  d'une  ou  de 
deuK  parties  surnuméraires.  Les  deux  cas  sont  à  peu 
près  aussi  communs  i'ua  que  l'autre. 

Un  des  plus  intéressans  de  mélomélie  simple,  est 
celui  observé  par  M.  Doumerc  (2),  chez  un  Carabus 
auratus,  dont  l'antenne  droite  oUrait  d'abord  quatre 
articles  normaux ,  et  dont  le  cinquième,  élargi  et  en 


(I)  On  tconve  dans  les  ÉpUmcridei  du  curirux  di  la  nature, 
(Dec.  III,  année  3,  p.  3l6),  nu  cai  de  pygoniélie  décrit  par 
Paullin,  mais  si  imparfaitement,  qu'on  ne  peat  en  faire  usage.  C'est 
une  Monche  qni ,  outre  les  dcDi  ailes  ordinaires ,  en  avait  nae 
troisième  implantée  sut  le  podex ,  suivant  l'eipTession  de  l'nuteur , 
te  qui  sigDifîe  sans  doute  le  dernier  acreau  dorsal  de  l'abdomen. 
Pantlin  n'en  dit  |>as  davantage ,  si  ce  n'est  qu'il  nvait  obscivé  cette 
MoBcfae  vivante. 

(3)  AiM<'le$iita  iKiéli  nitomoltgiqu*  du  /'iinn^s,  t-  lll .  p-  IJ^. 
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forme  cle massue,  portait  deux  rameaux,  composés, 
l'un  de  six ,  Tautre  de  quatre  articles ,  et  écartés  entre 
eux  à  angle  aigu.  Les  articles,  tant  ordinaires  que  sur- 
numéraires ,  étaient  plus  grêles  que  de  coutume.  L'an- 
tenne paraissait  ainsi  bifurquée  à  moitié  de  sa  lon- 
gueur. M.  Bassi  (i)  a  décrit  aussi  un  Elater  hUtus^ 
dont  Tune  des  antennes  portait  sur  son  neuvième  arti- 
cle deux  petits  articles  additionnels,  et  M.  Stanniûs  un 
Staphylinus  similis ,  dont  l'antenne  droite  était  égale- 
ment bifide. 

Le  cas  le  plus  remarquable  d'antennes  triples ,  est 
celui  d'un  Helops  cuprœus ,  décrit  par  feu  Seringe  (a). 
L'antenne  droite  avait  ses  quatre  premiers  articles 
normaux  ;  le  cinquième,  encore  plus  élargi  que  dans 
le  Carabus  de  M.  Doumerc,  portait  trois  tiges,  dont 
Texteme,  composée  de  six,  la  médiane  de  cinq, 
et  l'interne  de  sept  articles,  qui  tous  s'écartaient  peu  de 
la  formenormale.  M.  Stanniûs  (3)  mentionne  également 
deux  cas  analogues  ;  Tun  concernant  un  iVx7io,dont  le 
dernier  article  terminal  de  l'antenne  gauche  portait 
deux  articles  surnuméraires  ;  le  second,  un  Ceramhyx 
sericeusy  dont  l'antenne  droite  était  bifide.  Dans  ces 
deux  individus ,  Fantenne  opposée  à  celle  monstrueuse 
était  en  même  temps  considérablement  déformée. 

Ce  sont  là  les  seuls  exemples  de  ce  genre  dont  nous 
ayons  connaissance  ;  ils  sont  en  trop  petit  nombre  pour 
qu'on  puisse  en  tirer  aucune  conclusion  sur  la  tendance 
qu'aurait  la  monstruosité  à  se  porter  plutôt  d'un  côté 


(1)  Même  ouvrage  ,  t.  III ,  p.  375- 

(a)  Notice  sur  quelques  monstruosités  d*Inseeteif  lut  en  i832  ,  à  ia 
société  linnécnne  de  Lyon,  \n9ft^  Paris,  l83a* 

^3)  Millier  s  Archiv.  loco  cit.  p.  3oa. 
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6a  corps  que  de  l'autre,  ainsi  que  l'ont  fnit  quelques 
auteurs. 

Les  pâtes  étant  des  organes  en  général  plus  compli- 
qués que  les  antennes,  leur  mélomélie  donne  lieu  à  un 
plus  grund  nombre  de  corn bin.ii sons.  En  elTet,  outre 
qu'elle  est  simple  ou  double,  elleuli'eete  tnnt'tL  le  tarse, 
tantôt  la  jambe,  tantôt  enfin  rori;ane  entier  ;  le  mem- 
bre surnuméraire  peut  aussi  être  amorphe  ou  sembla- 
ble au  membre  normal.  Un  fait  iissez  remarquable, 
c'est  que  lu  mélomèle  double  est  beaucoup  plus  com- 
mune que  la  simple;  nous  commencerons  par  cette 
dernière. 

Un  cas  très-intéressant,  par  la  conforinité  parfaite 
du  membre  ajouté  et  du  membre  normal,  et  qui  est 
eo  même  temps  le  plus  anriemicmcnt  décrit,  est  celui 
observé  p;ir  M.  Gcrmar,  chez  un  Elater  variabilis  , 
dont  la  pâte  antérieure  droite  était  double  (i).  La  pâte 
lUrnuméraire  avait  sa  hanche  propre  insérée  à  càté 
de  celle  de  la  pâte  noroinle ,  et  était  aussi  parfaite  que 
rellc-ci  de  tous  points,  snuf  une  longueur  un  peu  moin- 
dre; sa  direction  étiût  la  même,  et  il  est  très-probable 
qu'elle  reposait  entièrement  sur  le  plan  de  position 
quand  l'animal  marchait,  et  qu'elle  jouissait  d'un 
mouvement  assez  étendu.  Mais  malheureusement  l'in- 
dividu n'a  été  observé  qu'après  sa  mort. 

M.  Stannius a  décrit  un  Moloc  coriaceus  (a), où  la  du- 
plicité des  parties  ne  portait  que  sur  le  tibia  et  le  tarse 
du  côté  droit  antérieur.  La  cuisse ,  de  forme  normale, 
portait  un  tibia  d'abord  simple ,  puis  divise  très-près 
de  sa  base  en  deux  branches  de  forme  pareille ,  pres- 


(1)  Mtigaiin  dcr  entomologie,  t.  II,  p.  333.  PI.  1  ,  fig.  la. 
(3}  Miillerï  ^rcAiV.  loco  cit- p.  3o  ,  l'I.  5,  lig,  loct  ii. 
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que  égales  entre  elles ,  soudées  ensemble  parleurs  bords 
internes,  et  munies  chacune  d'un  tarse  complet  de  cinq 
articles.  Le  plus  inférieur  était  seulement  un  peu  plus 
court  que  l'autre;  ses  articles  étaient  plus  courts,  plus 
larges,  et  ses  crochets  simples,  tandis  que  ceux  de  lau- 
tre  tarse  étaient  bifides. 

Le  troisième  et  dernier  exemple  de  mélomélie  simple 
des  pâtes  est  un  Telephorus  fitscus  ^  mentionné  seule- 
ment de  souvenir  par  M.  Bassi ,  dans  les  Annales  de 
la  société  entomologique  de  France  (i).  La  pâte  in- 
termédiaire gauche  était  double. 

Les  cas  de  mélomélie  double^  plus  nombreux  que 
les  précédens  ,  décroissent  de  même  en  impor- 
tance à  partir  de  l'existence  de  deux  membres  sur- 
numéraires complets  jusqu'à  celle  de  tarses  trifides 
sans  que  le  reste  de  Torgane  soit  déformé.  M.  Tîede- 
mann  est  le  premier  qui  ait  fait  connaître  une  mon- 
struosité de  cette  nature ,  qu'il  avait  eu  occasion  d'ob- 
server sur  un  individu  vivant ,  mais  qu'il  a  malbeu^ 
reusement  décrit  un  peu  trop  brièvement  (2).  Le  sujet 
était  un  Mclolontha  ^ulgaris^  de  la  hanche  posté- 
rieure droite  duquel  naissaient  trois  pâtes  complètes. 
Celle  qui  pouvait  passer  pour  normale  était  déformé 
ordinaire;  une  des  surnuméraires  était  plus  petite,  et 
l'autre ,  placée  au  milieu,  très-gréle  et  très-faible,  sans 
que  rien  n  y  manquât.  Un  Scarites  Pjracmon ,  éga^ 
lement  observé  vivant  par  M.  A.  Lefebvre  (3),  pres- 
sentait une  conformation  à  peu  près  semblable ,  mais 
à  la  patc  droite  antérieure,  et  les  trois  membres  étaient 


(I)  Tome  III  »  p.  375. 

(a)  Meckel's  ^rcAiV  JOr  die  physiologie  ^  t.  V,  p.  laS,  PI.  a,  fif.  I« 
^(3;  Gaêrini  Magasin  d'entomologie ,  p.  4^1  année  i93<f 
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presque  semblables  pour  la  rorme  et  la  grandeur.  La 
marrhp  de  l'animal  en  était  coosidcraUement  gênée 
pendaDt  sa  vie.  M-  Spinola  (i]  a  décrit  uoe  Autela 
Jiuciaia,  ayant ,  au  côté  poster leur  gauche,  trois  pâ- 
tes parfaitement  cooformées,  mais  dont  les  deux  sitr- 
Duméraires  ne  s'iDséraieat  pas  sur  la  même  hanche 
que  la  normale;  l'une  d'elles  était  aussi  placée  en 
sens  inverse  des  deux  autres.  EnSn ,  un  dernier  cas 
de  raemhres  surnuntcraircs  complets  est  celui  qu*a 
jàit  connaître  M.  Bassi  (s)  et  qui  concernait  un|^/u- 
zotrogus  castaneus ,  ayant  trois  pâtes  antérieures 
droites  portées  sur  une  seule  hanche ,  et  mieux  confor- 
tnées  encore  ([ue  dans  l'individu  doat  il  vient  d'être 
questioD- 

Chez  une  Âgra  catenulata  ,  mentioonée  par 
M.  StaDQÎus  (3) ,  et  qui  existe  dans  le  cabinet  de  zoo- 
logie de  Berlin ,  il  y  a  encore  production  de  deux  pales 
surnuméraires;  mais  ces  pales,  ainsi  que  celle  qui  peut 
passer  pour  normale,  sont  plus  ou  moins  incomplètes 
et  déformées.  Celte  dernière  a  sa  hanche  dislinc Le,  et 
sa  cuisse,  ainsi  que  sa  jambe,  sont  à  l'état  normal,  mais 
le  tarse  est  réduit  à  trois  articles.  Les  deux  autres  sont 
insérées  sur  un  corps  amorphe  formé  probablement  par 
la  fusion  de  leurs  trochaoters  ;  l'une  a  sa  cuisse  et  sa 
jambe  assez  bien  conformées,  quoique  plus  courtes 
que  celles  de  la  pâte  normale,  et  son  tarse  ne  consiste 
qu'en  un  seul  article;  l'autre  est  réduite  à  la  cuisse 
seule ,  à  l'extrémité  de  laquelle  se  trouvent  deux  arti- 
cles placés  bout  à  bout  et  recourbés  en  arrière ,  dont 


{l)  banales  de  la  lociéli  tatomologiqitc  Je  France,  t.lV,  p.  587. 

(a>  Mûin«  ouTtage ,  t.  III .  p.  SjB- 

C3>  Miiller»  jlnhiv.  Iom  cit.  p.  3o6,  PI.  5  ,  fig.  ja  et  i3. 
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Tim  semble  être  un  fragment  de  tibia  >  et  l'autre  le 
représentant  du  tarse.  Cette  monstruosité  remarqua* 
ble  alTecte  la  pâte  gauche  postérieure. 

Voici  maintenant  un  cas  où  la  mélomélie  ne  coni'* 
mençait  qu'à  partir  du  tibia.  Le  sujet  qui  a  çté 
décrit  par  M.  Doumerc  (i) ,  est  un  Metolontha  uul^ 
garis^  dont  la  paie  antérieure  droite  offre  la  dispo^ 
sition  suivante.  De  la  cuisse,  qui  est  très -grosse; 
aplatie  et  dilatée  à  son  sommet ,  naissent  trois  tibias , 
dont  les  deux  inférieurs ,  également  longs  et  pareils  de 
formes ,  portent  chacun  un  tarse  normal  :  le  troisiètaie, 
situé  supérieurement  et  faisant  un  angle  droit  aVechi 
cuisse ,  est  très  *  irrégulier ,  et  son  tarse  se  compose 
seulement  de  trois  articles  noduleux ,  dont  le  dernier 
est  néanmoins  pourvu ,  comme  de  coutume ,  de  deux 
crochets. 

Cet  exemple  nous  conduit  insensiblement  aux  cas 
où  le  tarse  seul  est  affecté  de  mélomélie.  M.  Stannius 
nous  en  fournit  un  très-intéi^essant  (i)  ;  c'est  un  Co^ 
lymbetes  sturmii^  dont  le  tarse  droit  antérieur  est  tri- 
ple à  partir  du  quatrième  article.  Les  deux  premiers 
sont  de  forme  ordinaire  ;  le  troisième ,  beaucoup  plus 
large  que  long,  porte  trois  branches ,  composées  cha- 
cune d'un  article  très-court,  presque  noduleux,  et  d'un 
second  plus  alongé  que  dans  l'état  normal,  et  muni  de 
deux  crochets.  Ces  trois  branches  vont  en  décroissant 
en  longueur  de  dehors  en  dedans. 

Enfin ,  la  monstruosité  qui  nous  occupe  peut  n'af- 
fecter que  l'article  terminal  des  tarses.  Dans  un  Caror- 


(1)  Annales  d*  la  tociitè  emiomologiquê  dé  Frmneê ,  t.  III  t  p.  I?'* 

(2)  Mùller't  Archiv,  loco  cit.  p.  Soy  t  PI.  5 .  fig.  8  et  9. 
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mm  k^ifl*  1m  fHtîcs  liwïiMm  SMincM  «■*» 
rfU*,  y<«  iwIcMHrt  «I  m:  vml  r•^  yar  cicwfle, 
4e»  patM  ■  wMTcr  «or  le  dos  oa  lor  la  Irtc ,  maïs  la 

U^rui  tart-ic:^.:rtt  î  L-CiS-en:  au  îcajï^  .  les  Larsci 
avs  tilâ» ,  etc.  ;  il  j  a  aàse  mieux  ^  oo  ac  Tgtt  pM 
■M  |Mtc  iaUi  iim'Jî jjic  ob  poslcrieiiic  s'aur  à  VBO 
!■!•  aalénoiFC ,  et  rcciproqiiancaL  Quqne  wpne 
fwlc  âdâlMcnt  sa  oocaioiu.  L'exosple  nppocté 
par  PaoUia  ferait  fcul  exception  à  cet  %>rd;  Bsis  il 
eat  trop  anomal  et  trop  stal  décrit  pour  «{o'qb  paiue 
y  «jouter  foi.  La  loi  qoe  M.  Geoffnij  Saint-Hiluf  * 
Coraililce  aoiis  le  nom  i'affïnité  de  toi pûartoi^  reçoit 
ainsi  noc  coofirmalion  plus  entière  diez  les  Insectes 
que  chez  les  Tcrtâbré! ,  où  elle  est  Tiolée  dans  les  cas 

(I)  JfwMfrwitotw  «Wwft.»w,p.  54,H-y.l^.  l-ifi> 
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de  cepbaloméliei  DOtomélie  et  pygoœélie.  Décoiitrirâ- 
t-on  aussi  quelque  jour  une  exception  parmi  les  losto- 
.tes  ?  Verra-t-on ,  par  exemple ,  une  pâte  insérée  sar  le 
prothorax  ?  Nous  ne  voyons  rien  qui  s  y  oppose  «  à 
en  juger  par  l'analogie. 

Parmi  les  diverses  hypothèses  émises  sur  Yùrifpne 
de  la  mélomélie,  une  première,  mise  de  nouveau  en 
avant  par  feu  Seringe  (  i) ,  n'est  autre  chose  que  celle 
de  Scopoli ,  c'est-à-dire  la  fusion  de  deux  larves  au 
momeot  de  la  transformation  en  nymphe,  Nqw  evons 
déjà  dit  ce  que  nous  en  pensons. 

M.  Bassi  en  a  émis  une  ^ulre  plus  satisfaisante  au 
premier  aspect  (2).  Les  muscles  des  Insectes  se  compo* 
sent ,  comme  on  sait ,  de  fibrilles  aisément  séparahles. 
Ce  seraientees  fibrilles  qui,  en  se  divisant,  donnerafenl 
lieu  à  la  formation  de  nouvelles  parties  ;  les  nerfs  se 
diviseraient  en  même  temps  pour  se  rendre  dans  ces 
parties ,  et  l'enveloppe  tégumentaire  se  moulerait  lur 
le  tout.  On  ne  nous  dit  pas ,  du  reste ,  à  quelle  époque 
aurait  lieu  cette  division  des  muscles  ;  mais  on  doit 
croire  que  c'est  chez  la  larve.  Si  une  pâte  était  un  or- 
gane simple ,  mu  par  un  seul  muscle ,  on  pourrait  jus- 
qu'à un  certain  point  acquiescer  à  cette  opinion;  mais 
chacun  de  ses  articles  a  plusieurs  muscles ,  'qui  ont 
tous  leurs  insertions  à  part,  de  sorte  que  le  musf^ 
cle  primitif  devrait  non«*seulemeQt  se  piu'teger  longi>« 
tudinalement ,  mais  se  fractionner  transversalement 
en  une  multitude  de  muscles  particuliers,  ce  qui  est 
bien  difficile  à  comprendre,  surtout  quand  il  y  a  deux 
organes  surnuméraires. 


(1)  NoUee  sur  quelques  tMmUmoiiéê  JFtuMKfi^  m%  ssptè. 

(a)  dmtkmUê  tU  U  i9€iéêi  miQm9l9gîqm9  4ê  FnHWt ,  el  saff it 
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:OUe  hypoth^e  ne  nous  parait  par  conséqucDl  pas 
plus  satisfaisaale  que  I,i  précédenle.  Plus  l'on  réflé- 
chît sur  ce  sujet  difEcile ,  plus  on  se  voit  obligé  de  re- 
ntonteraus  premiers  momens  de  la  formation  de  l'em- 
br\'OD ,  et  d 'admettre,  soit  une  perturI>ation  dans  l'ac- 
tion du  nisus  formativus  ,  soit  l'adjonction  d'un  autre 
embryon  à  t'embiyon  primitif ,  deux  explications  qui 
témoignenl  à  peu  près  également  de  notre  igoorance. 


CHAPITRE   XII. 


Lorsque  nous  portons  notre  attention  sur  les  actes 
qu'exécutent  les  animaux ,  il  n'en  est  point  qui  nous 
frappent  plus  que  ceux  de  certains  Insectes.  Notre 
«tonnement  est  d'autant  plus  grand ,  que  leur  org»- 
oisatiOD  est  plus  différente  de  la  nAtre,  et  que  les 
travaux  de  ces  petits  êtres  supposent  parfois  une  SDÏte 
d'idées,  une  profondeur  de  combinaisons,  dont  nous 
ne  serions  nous-mêmes  capables  qu'en  faisant  l'usage 
le  plus  élevé  de  nos  facultés  intellectuelles.  C'est  peut- 
ttre  la  complication  même  de  ces  travaux  qui  fait 
que  beaucoup  de  personnes,  qui  rejettent  le  système 
de  BuObn  pour  ce  qui  concerne  les  animaux  les  plus 
voisins  de  l'homme ,  l'adoptent  pour  les  Insectes ,  et 
sont  portées  à  les  considérer  comme  desimpies  ma- 
chines ,  sans  conscience  d'elles-mêmes ,  sans  idées,  sans 
mémoire,  incapables  de  comparer  leurs  i 
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d'en  tirer  la  moindre  conseqaence.  Mais  il  ne  faut  pas 
beaucoup  de  réflexions  pour  s'apercevoir  combien  cette 
opinion  est  inconséquente  et  erronée. 

Il  est  d'abord  nécessaire ,  avant  d'aller  plus  loin'; 
d'essayer  d'établir  ce  que  l'on  doit  entendre  par  ces 
mots,  instinct  et  intelligence. 

La  seule  idée  que  nous  puissions  nous  faire  de 
l'instinct ,  réduit  à  sa  plus  simple  expression,  est  ceHe 
d'une  force  aveugle,  d'un  penchant  inné ,  irrésistible  j 
qui ,  antérieurement  à  tonte  expérience^  porte  l'être 
organisé  à  exécuter  certains  actes ,  sans  qu'il  en- ait  la 
conscience ,  ni  qu'il  puisse  en  apprécier  les  conséquent 
ces.  n  en  résulte  la  négation  absolue  de  toute  idée  de 
liberté,  de  volonté  et  d'invention.  . 

L'intelligence  est,  au  contraire^  caractérisée  par 
ces  diverses  facultés  ;  elle'  est  surtout  essentiellement 
libre  et  susceptible  d'être  modifiée  par  l'expérience  ; 
elle  peut: même  agir  antérieurement  à  celle-ci,  at- 
tendu qu'elle  en  est  indépendante  dans  son  essence,  et 
qu'elle  a  reçu  le  pouvoir  de  créer.  L'animal  n'est  pas 
le  mattre  d'avoir  ou  non  des penchans  innés;  mais,*à 
l'aide  de  son  intelligence,  il  peut,  soit  les  satisfaire^ 
soit  les  modifier ,  et  c'est  précisément  cette  puissance*, 
portée  au  plus  haut  degré ,  qui  distingue  le  plus  essen- 
tiellement l'homme  des  animaux.  On  a  cru  remarquer 
que  l'instinct  et  Tintelligence  étaient  toujours  en  rai- 
son inverse  l'un  de  l'autre  :  cela  est  vrai  dans  un  grand 
nombre  de  cas ,  en  particulier  chez  l'homme  et  les  In- 
sectes. Quand  on  compare  leurs  actes  instinctifs  et 
électifs,  on  est  frappé  de  l'infériorité  des  premierschez 
l'homme,  et  de  leur  immense  prépondérance  chez  les 
seconds;  mais  cette  règle  souiTre  ailleurs  une  foiile 
d'exceptions  ;  On  voit  souvent  rintelligence  s'accrottrè 
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uns  que  l'instioct  diminue ,  et  rériproquemenl ,  cbes 
beaucoup  d'csjièces,  toutes  deux  se  font ,  en  ([uelqu« 
sorte,  équilibre,  et  quelques-unes  sonl  aussi  faible- 
ment pourvues  de  l'une  que  de  l'aQU-e.  Il;  a  à  cet 
é^rd  des  combinaisons  infinies. 

Pour  peu  donc  qu'où  inédite  sur  cette  griTe  ques- 
tion ,  on  Dc  tarde  pas  à  se  conY.iincre  qu'ici ,  p*s  ^us 
que  dans  Tordre  matériel,  il  n'eiiiste,  quant  aui  eOets 
produit»  el  appréciables ,  de  limites  absolues  entre 
l'homme  et  les  animaus.  Le  premier,  sans  aucun  doute, 
est  à  une  distnnce  immense  des  seconds  par  ses  facul- 
tés d'abstraction  et  de  généralisation  ainsi  que  parsa  li- 
berté illimitée  ;  mais  à  moins  de  fermer  les  yeux  èi  l'évi- 
dence ,  on  ne  peut  se  refuser  à  admettre  que  la  nature 
ait  accor'ié  aux  animaux  une  lueur  de  ces  èmtDeotes 
faculléd.  Du  moins  tm  ne  peut  concevoir  que  l'instinct, 
;tvGu^le  de  sa  nature ,  puisse  enfanter  des  actes  où  la 
liberté  et  la  réHexion  sont  é\-idemment  empreintes. 

Personne  ne  songe  à  contester  que  l'homme  soit  •ou- 
mis,  comme  les  animaux  ,  à  l'empire  de  linslinct;  ses 
pmcbsns  innés  sont  même  assez  multipliés  et  se  moD- 
tFentàdes  époques  diverses  dans  lecoursde  sa  vie,  les 
uns  M  révélant  dés  le  moment  de  t»  naissance,  ou  pen 
après;  tes  autres  seulement  à  la  suite  du  développenwiit 
de  certains  organes.  L'actitm  du  nouveau  né  qui  s'em- 
pare du  sein  maternel  sans  que  rien  lui  en  ait  appris 
l'usage,  la  répugnance  ou  la  propension  que  nous 
sentons  pour  certains  alimens ,  le  penchant  qui  en- 
traîne les  deux  sexes  l'un  vers  l'autre  à  Tige  de  la  pu- 
herlé,  l'borreur  de  notre  destruction,  certains  gesttt 
que  nous  exécutons  bou4  l'influence  de  la  colère  oa  dt 
la  peur ,  sont  tous  des  laits  de  cette  nature.  A  ces  «o 
tes,  primitivement  instînctiisj  il  s'en  ajovtc  nému 
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d*aDtres  qui  ne  1  étaient  pas  d'abord ,  mais  qti'tttie  M^ 
qaente  répétition  a  fini  par  rendre  teU.  Cest  éè  qui  a 
lieu ,  par  exemple  y  pour  cet  mouYemeus  iUrdùtOàiréê 
qu'on  désigne  communément  aoui  le  nom  de  Ûéê , 
pour  ceux  que  nous  exéeutoui  dans  les  ai'ts  métàààiA^ 
ques  ou  les  exercices  du  corps;  aottvetneM  qui  «ti-^ 
gent  de  nous  beaucoup  d'application  datis  rÔHgiM^ 
puis  qui  deiâennent  peu  à  peu  tout-à-fait  macbltiÉHt 
sans  que  Ja  réfle:tion  y  ait  aucune  part. 

Mais,  tous  nombreux  qu'ils  sont,  ces  pencbans  innés 
n'occupent  en  réalité  qu'une  place  secondaire  dani 
lexistence  de  lliomme ,  auprès  des  actes  qui  simt  lé 
résultat  de  l'intelligence.  Beaucoup  d'entre  eux  seul 
transitoires ,  et  disparaissent  à  la  suite  des  circonstaim 
ces;  presque  tous  sont  sous  l'influence  de  la  iDlonté 
qui  les  altère  ou  les  eilace  même  entièrement  ;  e'Ml 
même  en  cela  que  consiste  la  possibilité  de  rédneti«> 
tion  ,  qui  ne  nous  est  pas ,  du  reste ,  essentiellemeilf 
propre ,  puisque  certains  animaux  en  sont  égalMient 
susceptibles ,  ce  qui ,  pour  le  dire  en  passant ,  suffifail 
seul  pour  prouyer  qu'ils  ne  sont  pas  dépourvus  d'intelli- 
gence et  de  libre  arbitre.  Enfin,  ce  qui  caractérise  par^ 
ticulièrement  nos  pencbans  innés,  c'est  qu'ils  Tarieat 
selon  les  individus,  et  qu'il  ne  se  trouve  joint  h 
ceux  qui  sont  actifs  aucun  moyen  inné  de  les  satis- 
faire. Nous  sommes  portés  à  faire  telle  action  >nuni 
rien  de  plus  ;  il  faut  que  notre  tnteliigenee  intenrieuMi 
pour  créer  les  moyens  de  l'accomplir* 

Il  en  est  tout  autrement  chez  les  animaux ,  et  smN 
tout  chez  les  Insectes,  les  seuls  dont  nous  ayons  à 
nous  occuper.  Ce  qui  n^est  ches  l'homme  que  la  partit 
accessoire,  devient  ici  le  principal  :  l'instinct  dettùflê 
Fîntdligence  au  peint  de  kli  laisser  à  peine  uae  légire 
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place.  11  est  lem^ecbez  tous  les  indiridusqui  compo- 
•eot l'espèce;  tousfonl  égaus  àcel  égard,  et nenfcrtnés 
djtus  tiD  ccrdr-.  |>lu«i  ou  moins  étendu ,  dont  ilg  ne  peu- 
vent sortir.  L'intelligence  est  si  faible,  ipi'elle  ne  peut 
avoir  d'influence  sur  l'instinct ,  même  quand  l'homme 
cberclierait  a  la  perfectionner,  ce  qui  rend  impossible 
tous  progrès  ultérieurs.  Le  jeune  individo  qui  ne  fait 
que  de  naître  en  sait  ni  plus  ni  moins  que  ses  parens , 
et  ceux-ci  sont  de  même  à  l'égard  des  leurs.  L'indi- 
vidu n'est  pas  même  le  maître  d'agir  ou  de  rester  in- 
itclif;  une  nécessité  irrésistible  le  pousse  à  accomplir 
sa  ticliG,  sans  s'écarter  de  la  ligne  suivie  par  ses  pa- 
reils. Enfin,  et  c'est  là  le  point  capital,  les  mc^cns 
d'exécution  sont  chez  lui  innés  comme  les  penclians , 
et  semblent  se  confondre  avec  eux.  Aussi,  pea  im- 
porte que  l'acte  à  exécuter  soit  simple ,  comme  le  sont 
tous  ceux  instinctifs  de  l'homme ,  ou  très-compliqués , 
comme  ceux  des  Abeilles;  la  sagesse  suprême  j  a 
pourvu  pour  l'animal  ;  il  les  accomplit  tous  avec  ttne 
i-g.lc  facililé. 

Il  est  encore  essentiel  de  remarquer  que  les  penchana  . 
innés  changent  plus  brusquement  chez  les  Insectes 
que  chez  les  auti-es  animaux.  L'aliment  que  recherchait 
la  larve  ne  convient  plus  à  l'Insecte  parfait  :  l'indu- 
strie qu'elle  exerçait,  et  qui  la  rendait  si  intéressantes 
001  yeux ,  a  disparu  chez  ce  dernier,  où  celui-ci  exé- 
cute des  travaux  dont  la  larve  était  incapable.  L'oppo- 
sition subite  et  tranchée  qui  existe  dans  ces  divers  cas  . 
chez  le  même  Insecte,  ne  se  fait  pas  remarquer  chez 
Vliomme ,  dont  les  divers  pencbans  persistent  toute  la 
vie,  ou  se  succèdent  par  des  transitions  presque  ïd* 
sensibles. 

Si  tous  les  actes  insUnctifs  des  Insectes  portaient 
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coDfitamment  Fempreinte  évidente  d'une  nécessité 
aveugle ,  il  y  aurait  beaucoup  moins  à  admirer  en  eus 
qu'on  ne  le  fait  communément.  Ce  qui  excite  surtout 
notre  surprise ,  c'est  que  fréquemment  ils  s'accomnuH 
dent  aux  circonstances ,  et  que  leurs  actes  prennent 
alors  une  telle  apparence  de  raison,  qu'il  £iut  y  regar- 
der de  près  pour  ne  pas  les  attribuer  k  une  rentable 
combinaison  d'idées.  Les  ^abeilles ,  à  elles  seules ,  en 
fournissent  une  multitude  d'exemples  (i) ,  dont  nous 
ne  citerons  que  deux.  Ces*  Insectes  constraisent> 
comme  on  sait ,  leurs  rayons  perpendiculairement  ^  e& 
commençant  par  fixer  au  sommet  de  \x  ruche  un  pre- 
mier rang,  de  cellules ,  qui  sont  pentagones  au  lieu 
d'être  hexagones,  comme  de  coutume ,  et  ont  un  de 
leurs  câtés,  celui  qui  doit  être  appliqué  contre  les  pa- 
rois de  la  ruche ,  plus  large  que  les  autres ,  précau- 
tion qui,  augmentant  la  base  de  l'édifice,  assure  sa 
solidité.  Le  rayon  s'agrandit  rapidement  par  Tadditi^m 
de  nouvelles  cellules,,  sans  que  rien  soit  changé  pen- 
dant assez  long-temps  h  sa  construction.  Mais ,  à  une 
certaine  époque,  les  Abeilles  se  jettent  sur  la  pre- 
mière rangée  de  cellules  et  en  rongent  les  parois  avec 
une  sorte  de  fureur,  sans  toucher  toutefois  aux  fonds  t 
elles  ont  même  soin  de  ne  pas  attaquer  en  même 
temps  les  cellules  des  deux  côtés  du  rayon,  mais  de 
commencer  par  celles  d'un  côté ,  et ,  après  avoir  rem- 
placé ce  qu'elles  ont  enlevé  par  un  mélange  de  cire 
et  de  propolis,  elles  passent  à  celles  de  l'autre ,  où  elles 
répètent  la  même  opération.  Le  but  de  ce  travail  est 
évidemment  de  consolider  les  rayons,  dont  la  chute 
n'est  pas  à  craindre  tant  qu'ils  sont  peu  étendus  et  en 

(1)  /^ofM  Hiiber<,  iu>uvelin'ohiHvtHi^ni  sur  fes  Ahtilhr^  ut  saprà 
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BMrte ,  et  Irouranl  trop  dore  la  letre  sur  LHpielte  gi- 
«il  le  cadavre,  fut  creiuer  à  if aelque  dùtamce  tm  troa 
dsat  uo  terrain  plus  meuble  ;  cette  opéfatïan  tcmi- 
Bée,  il  eiaaja  d'en  terrer  U  souris  dans  celle  ovité; 
a  y  réouitsant  pas ,  il  s'enToIa  ,  et  rerint  xjnA- 
ques  ioslans  après  accompagné  de  quatre  autres  de 
•€•  pareils ,  qui  raidèreut  à  transporter  la  souris  et  â 
l'enrouir. 

Un  fait  analogue,  mais  encore  plus  singulier,  se 
trouve  mcolioiiDé  dans  le  Alagatin  tfeniomologie  4'U- 
lt{;er  (i).  Un  Qymnopleurus  pttularius,  en  construi- 
sant la  l'oulv  (le  dente  destinée  à  renfermer  ses  eeub, 
la  fit  rouler  dans  un  trou,  d'où  il  s'ellorça  pendant  Iod^ 
temps  de  la  tirer  tout  seul.  Voyant  (|U  il  perdait  son 
temps  cil  vains  efforts,  il  courut  à  un  tasde  fumier  vmsis 
diercliirr  trois  individus  de  son  espèce,  qui,  unissant 
leurs  forces  aux  siennes ,  parvinrent  à  retira  la  bode 
dt!  lu  cavité  où  elle  ctnit  tombée ,  puis  retournèrent  â 
leur  fumier  continuer  leurs  travaux. 

Si  lie  pareils  actes  se  répétaient  fréquemment  chei 
cea  deux  es|)èces ,  peut-être  pourrait-on  les  ctmeidérer 
Mmme  des  extensions  de  l'instinct  du  même  genre  que 
celles  citées  plus  haut,  et  encore  cela  serait  difficile; 
mfiia  ce  sont  des  actes  isolés  qui  ne  sont  nullement  h 
propriété  de  l'espèce  entière  ni  dans  ses  habitudes  de 
cboque  jour,  et  l'on  ne  peut  se  refuser  à  y  refx>Dnaltre 
riatervention  du  raisonnement. 

Darwin,  qui  a  fait  un  livre  exprès  pour  prouver 
l'identité  du  principe  intellectuel  qui  fait  agir  l'homme 
et  les  animaux  (a},  se  promenant  un  jour  dans  son 


(OTome  I.p-  ^88- 

(a)  ZtWMWUA ,  or  tAq  Uwt  ofutganir:  tifc ,  4lo.  Lon4oD,  i^t- 
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jardin,  aperçut  à  terre ,  dans  une  allée,  un  Sphcx  qui 
venait  de  s'emparer  d'une  mouche  presque  aussi  ^osse 
que  lui-même.  Darwin  le  vit  couper  avec  ses  mandi- 
bules la  tète  et  l'abdomen  de  sa  victime ,  en  lie  gardant 
que  le  th(Mrax,  auquel  étaient  restées  attachées  les  ailes, 
après  quoi  il  s'envola  ;  mais  un  souffle  de  vent  ayant 
frappé  dans  les  ailes  de  la  mouche ,  fit  tourbilloner  le 
Sphex  sur  lui-même  et  l'empêchait  d'avancer;  là -des- 
sus il  se  posa  de  nouveau  dans  l'allée ,  coupa  une  dés 
ailes  de  la  mouche ,  puis  l'autre ,  et ,  après  avoir  ainsi 
détruit  la  cause  de  soù  embarras ,  reprit  son  vol  avec 
le  reste  de  sa  proie.  Ce  fait  porte  encore  plus  que  lés 
précédens  les  signes  du  raisonnement.  L'instinct  pour- 
rai t  avoir  porté  ce  Sphex  à  couper  les  ailes  de  sa  victime 
avant  de  la  porter  dans  son  nid,  ainsi  que  le  font  quel- 
ques espèces  du  même  genre  :  mais  ici  il  y  eut  une  suite 
d'idées  et  de  conséquences  tirées  de  ces  idées ,  tout-à- 
fait  inexplicables  si  l'on  n'admet  pas  l'intervention  de 
la  raison. 

Le  trait  suivant,  rapporté  par  Gleditsch  (î),  en  a 
également  tous  les  indices  :  un  de  ses  amis,  voulant 
faire  dessécher  un  crapaud  /l'avait  placé  au  sommet 
d'un  bâton  planté  en  terre,  afin  d'éviter  que  les  Necro^ 
phorus  ne  vinssent  l'enlever  ;  mais  cette  précaution 
ne  servit  de  rien  :  ces  Insectes,  ne  pouvant  pas  attein- 
dre le  crapaud ,  creusèrent  sous  le  bâton ,  et ,  après 
l'avoir  fait  tomber,  l'ensevelirent  ainsi  que  le  ca- 
davre. 

Les  Insectes  ont  donc  des  idées ,  la  faculté  de  les 
comparer  et  d'en  tirer  quelques  conséquences  prochai- 
nes ;  mais  leurs  actes  les  plus  étonnans  dans  ce  genre 

(1)  Phxi,  Bot»  JEcon,  dhhand^  t.  lU  t  P*  aao* 
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ne  s'âÀveot  pas  au-dessus  de  ceux  <le  i'homms  le  plus 
médiocre  I  et  ne  les  égalent  même  pas.  Ils  peuTcnt  aussi 
acquérir  une  certaine  expérience.  Les  Fourmis^  qui 
s'établissent  dans  le  yoisinage  d'une  ruche ,  ne  dier- 
chent  pas  à  y  pénétrer,  malgré  leur  passion  pour  le 
miel  I  tant  qu'elle  est  habitée ,  mais  si  elles  ai  ren- 
contrent une  prirée  de  ses  habitans ,  elles  y  accourent 
en  foule  et  s'emparent  du  miel  qui  y  est  resté  (i). 
D'où  peut  venir  ce  reppect  pour  la  première  ruche,  ei 
ce  n'est  que  quelques-unes  d'entre  elles ,  ayant  essayé 
d'y  pénétrer,  ont  été  mises  à  mort  par  les  AbeiUeê^ 
leçons  dont  le  reste  de  la  communauté  a  fait  son  pro* 
fit)  car  on  ne  peut  pas  supposer  que  les  Fourmis  ont 
une  antipathie  naturelle  pour  les  Abeilles. 

De  même,,  lorsque  les  J?oiiiïfo/i«  de  grande  taille, 
^près  avoir  essayé  de  péqétrer  <lans  les  corolles  tuba- 
leuses  de  certaines  fleurs ,  s'aperçoivent  qu'ils  ne  peu* 
yent  y  parvenir ,  ils  font  à  la  base  de  la  corolle  une 
ouverture  à  l'aide  de  leurs  mandibules,  et,  y  insinuant 
leur  trompe,  recueillent  le  suc  miellé  que  contiennent 
les  nectaires  (2).  Si  ces  Insectes  exécutaient  cette  opé- 
ration de  prime  abord ,  on  pourrait  1  attribuer  à  leur 
instinct  ;  mais  comme  ils  n'y  ont  recours  qu  après  avoir 
essayé  d'introduire  leur  corps  dans  la  fleur ,  il  £aut 
bien  reconnaître  que  leur  raison  les  a  guidés  dans  le 
moyen  d'atteindre  leur  but.  Les  marques  d'expérience 
acquise  qu'ils  donnent  dans  cette  circonstance  con- 
sistent en  ce  que ,  s'ils  n'ont  pu  pénétrer  dans  la  pre- 
mière fleur  à  laquelle  ils  s'adressent ,  ils  ne  recom* 
mencent  plus  cet  essai  pour  les  suivantes  de  la  même 


(0  Réaamur  ,  Màmoiret ,  t.  V ,  p.  709. 

(3)  M.  p.  Huber  ,  PkHosQpkical  (ramactiont ,  t.  YI ,  p. 
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espèce  9  et  les  attaquent  de  suite  à  la  base  de  la  corolle. 
C'est  du  moins  le  manège  que  M.  P.  Huber,  à  qui 
nous  empruntons  ce  fait,  leur  a  yu  exercer  sur  des 
fleurs  de  haricot. 

La  mémoire,  sans  laquelle  Teipérienoe  ne  pourrait 
exister,  doit,  par  conséquent,  être  aussi  Tapanage  des 
Insectes  ;  ils  en  donnent  d'ailleurs  la  preuve  en  mille 
circonstances.  Chaque  AbeiUe^  après  avoir  été  à  la 
picorée ,  rentre  exactement  dans  sa  ruche ,  quel  que 
soit  le  nombre  de  celles  qui  Tavoisinent,  sans  jamais 
se  tromper  ;  chaque  année ,  au  retour  du  printemps , 
elle  Titite  les  mêmes  lieux  et  les  mêmes  plantes  qu'elle 
avait  fréquentés  Tannée  précédente ,  absolument  com- 
me Thirondelle,  au  retour  de  ses  longs  vojages ,  revient 
à  son  ancien  nid.  MM.  Kirby  et  Spence  rapportent 
un  exemple  bien  remarquable  de  la  mémoire  de  ees 
Insectes  (i).  Un  essaim  était  venu  s'établir  sous  les 
tuiles  d'un  toit  et  en  avait  étédâogé  par  son  proprié- 
taire. Pendant  huit  années  consécutives,  il  ne  sortit 
pas  de  la  même  ruche  un  seul  essaim  sans  que  quel-* 
ques  individus  ne  vinssent  en  édaireurs  reconnaître 
cet  endroit  où  le  gros  de  l'armée  se  fût  sans  doute  et»- 
bli ,  si  ou  Teût  laissé  faire.  Ceci  n'était  pas  un  effet  du 
hasard,  car  les  essaims  des  autres  ruches  ne  fiusaient 
rien  de  pareil.  Du  reste,  la  mémoire  des  Insectes  pa- 
rait plutôt  se  rappeler  les  lieux  que  les  choses  même. 
On  sait  que,  lorsqu'on  substitue  une  nouvelle  ruche 
à  une  ancienne ,  en  la  mettant  à  la  même  place ,  les 
Abeilles  Ht  font  aucune  difficulté  de  Thabiter,  et  ne 
paraissent  conserver  aucun  souvenir  de  leur  première 
demeure. 

(I)  Introduction  to  £iUomoiogXf  t.  Il,  p.  5aa. 


HB^ai*  Inrenltab  Mot 

Ce  mat  wmrvoui.  ainsi  que 

«■  sociclcqiii  poa- 


t  cC  les  FwmMtû  âtcat 
^mimUée  bats  Jet»  çeavr.  c'est  en  k  toodnst 
•ffac  k^  ^ri^MB  ^DK  cnlttïectes,  dans  le  cours  d« 
loBs  ^ipâditnM,  «^dilcBt  se  nxBiiuuiK^iier  Icim 
i^â»  al  s'ircftir  de  ee  qu'il  Cuit  bire.  Du  reste,  les 
liMTclct  mm  *oc»iix  ml  aussi  cette  CK:nltc,  ainsi  que 
le  promenl  les  deux  (rrautopiainu  piîulariiMi  et  _Vff- 
crapAncK*  i>*^iUo.  doet  nom  aroRS  dté  plus  kaot  dci 
ttailca  rcmarqTublcs  d'inldli^ence. 

Le*  facultés  les  plus  essentielles  île  notre  espèce  m 
retrouT^t  ûbiî  cbei  les  tiMCCfes ,  suis  s  on  de^ 
très-infériear  'iV  Maintenant,  loas  leî  actes  tjn'ils 
exécutent  se  da&sent  natordleraent  en  deux  grandes 
catégories ,  ceux  qui  ont  directement  pour  bat  la  amt- 
■erration  de  l'indixidu  et  ceux  relatifs  à  Ut  conserra- 
tioo  de  l'espèce. 

11  est  en  outre  une  classe  d'actes  en  quelque  sorte 
mixtes ,  et  qui  concernent  à  peu  ^irii  paiement  la  coo- 
aerration  de  l'espèce  et  de  l'indÎTidu  ;  ce  sont  ceux 
qu'exécutent  les  Insectes  Tivant  en  société,  et  qui  M»t 
les  plus  remarquables  de  tous. 


(■>  yoytl  VlnlroJadio»  ta  tnt,m<JogJ   {t.   11.   lettre  XXVU)  de 

M  H.  Kirbjr  et  Spenc*.  oà  ces  iaraiB  tutnralûtea  ont  adnûnbtciKOt 
tnité  ce  tajet. 
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I.  Consen^ation  deVindwidu,^-^lut&  animaux  ne  con- 
naissent que  trois  occupations  qui  remplissent  toute 
leur  vie,  abstraction  faite  de  ce  qui  concerne  la  pro- 
pagation de  leur  espèce  :  se  procurer  leur  nourriture , 
se  défendre  contre  leurs  ennemis,  et  se  choisir  une 
retraite  qui  les  mette  à  l'abri  des  intempéries  de 
l'air.  Quant  à  cette  dernière,  il  n'y  a  guère,  parmi  les 
Insectes,  que  ceux  vivant  en  société  qui  se  construi- 
sent ou  se  choisissent  un  abri  dans  le  sens  propre  du 
mot  :  les  cavités  que  creusent  les  autres  sont  destinées 
plutôt  à  leur  postérité  qu'à  eux-mêmes,  de  sorte  que 
nous  n'avons  à  nous  occuper  ici  que  des  deux  premiè- 
res sortes  d  actes  ;  ceux  relatifs  à  la  nutrition  étant  les 
plus  indispensables,  doivent  passer  avant  les  autres. 

Les  Insectes  sont  ou  carnassiers  ou  phytophages. 
Les  premiers,  ayant  aflaire  à  une  proie  plus  ou  moins 
agile,  sont  à  peu  près  les  seuls  qui  aient  l'occasion  de 
déployer  quelque  instinct  pour  satisfaire  leur  appétit; 
encore  Timmense  majorité  d'entre  eux  n'en  montrent- 
ils  guère  ;  rôder  en  quête  de  la  proie  du  l'attendre  pa- 
tiemment, s'en  emparer  par  la  violence,  tels  sont  les 
seuls  moyens  qu'ils  emploient  :  un  petit  nombre  d'es- 
pèces font  seules  exception  et  seulement  à  l'état  de 
larve. 

En  premier  lieu ,  nous  citerons  la  larvede  la  Cicindela 
campestris  ^  que  M.  Desmarest  a  fait  connaître  le  pre- 
mier (i),  et  qui  creuse  dans  les  endroits  sablonneux 
un  trou  cylindrique  d'environ  dix-huit  pouces  de  pro- 
fondeur, dont  elle  bouche  l'ouverture  à  fleur  de  terre 
avec  sa  télé,  qui  est  très-large,  en  trapèze  et  écail- 


(l)  Bulletin  de  la  société  philomatique,  t.  III,  p.  ^g'],"^yojrez  aasfti 
Miger ,  annales  du  Muséum  d'histoire  natureiUt  t.  V  ,  p.  l4* 

INTR.     A    l'entomologie,    TOME    II.  3o 
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leitee.  Quand  un  Insecte  vient  it  passer  sur  cette  es- 
pèce de  pont,  la  larve,  en  inclinnnt  brusquement  sa 
tête  par  un  mouvement  de  bascule,  le  fait  lomlier  au 
fond  de  son  trou,  où  elle  descend  ensuite  et  le  dévore. 
Il  est  probable  que  cette  industrie  est  commune  à 
toutes  les  espèces  de  ce  genre. 

D'apri^s  un  observateur  récent  (i),  la  larve  du  Sta- 
phyliiius  otcns  aur»it  des  mœurs  analogues;  elle  se 
instruit  un  Irou  profond  d'un  demi-pied  ou  un  pied, 
h  l'ouverture  duquel  elle  se  tient,  en  n'y  aicliant  que 
son  abdomen, qui  est  membraneux  et  sans  défense  :  de 
là  elle  se  jette  jivec  impétuosité  sur  tous  les  Insectes 
qui  passent  à  sa  portée,  et  attaque  jusqu'à  des  Hélix , 
mais  à  la  difl'érence  de  la  précédente,  elle  quitte  quel- 
quefois sa  demeure,  surtout  pendant  la  nuit,  et  rôde 
aux  environs  en  quête  de  sa  proie.  Ce  sont  sans  doute 
des  habitudes  de  même  nature  qui  font  qu'on  rencon- 
tre si  rarement  la  plupart  des  larves  de  ce  genre. 

Tout  le  monde  connaît  le  singulier  trou  en  entoo- 
noir  fjue  crciiie  la  larve  du  Afyrmplrori  foimicafeo,  el 
au  fond  duquel  elle  se  tient,  en  ne  laissant  apercevoir 
queses  longues  mandibules,  à  l'aide  desquelles  elle  sai- 
sit les  Insectes  qui  viennent  à  tomber  dans  ce  piéire, 
nprès  quoi  elle  suce  leur  sang  et  rnjptte  le  reste  du 
cadavre.  Cette  larve,  qui  est  commune  dans  les  en- 
droits sablonneux,  surtout  au  pied  des  murs  ou  des 
arbres,  a  été  mille  fois  citée  comme  offrant  un  des 
plus  remarquables  exemples  de  l'instinct  dont  sont 
pourvus  quelques  Insectes.  Si  l'on  ajoute  à  ces  trois 


.classe  IX,  PI.  iC5. 


:oniologicar,  et<:.  in  S".  Turiâ,   i8 

iicliard,    Magaciu  de    Zoolagit 
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espèces  le  Leptis  i^ermileo  de  Tordre  des  Diptères  (i), 
qui,  à  1  état  de  larve,  a  des  mœurs  presque  entière- 
ment semblables  à  celles  du  FormicaUo ,  on  aura  tous 
les  exemples  connus  dlnsectes  carnassiers  qui  oi;t  re- 
cours à  la  ruse  pour  se  procurer  leur  nourriture. 

Quant  aux  espèces  qui  vivent  aux  dépens  des  végé- 
taux, elles  se  trouvent  dès  leur  naissance  à  portée  de 
la  plante  qui  leur  convient,  ayant  été  déposées  dessus 
ou  dans  son  intérieur,  lorsqu'elles  étaient  renfermées 
dans  l'œuf,  et  ne  la  quittent  guère  qu'au  moment 
de  se  transformer.  Il  en  est  de  même   de  celles  qui 
vivent  de  substances  décomposées  ou  dans  les  excré* 
mens  des  animaux.  La  plupart  des  Insectes  parfaits 
vivent  également  sur  la  plante  qui  les  nourrit  ou 
dans  son  voisinage;  et  si  cela  n'a  pas  lieu,  ils  volti- 
gent de  runeàTautre  comme  le  foat  les  Abeilles  et  les 
Lépidoptères.  Quand  une  espèce  pullule  outre  mesure 
et  que  les  individus  qui  la  composent  ont  détruit  bi 
végétation  dans  le  canton  où  ils  sont  nés,  il  arrive 
quelquefois  qu'ils  émigrent  et  vont  dans  un  autre  pays 
exercer  des  ravages  semblables;  mais  cela  na  guère 
lieu  que  chez  quelques  espèces  à'Acrydiuni  dont  les 
migrations  sont  un  fléau  redouté  pour  les  contrées 
qu  elles   visitent.    On  a  observé  fréquemment,  chez 
d  autres  espèces,  surtout  parmi  les  Lépidoptères  diur- 
nes, des  émi<^rations  semblables;  mais  la  cause  qui 
portail  ces  animaux  à  voyager  était  très -probablement 
toute  autre ,  car  la  nourriture  ne  leur  manquait  pas 
dans  les  lieux  qu'ils  abandonnaient  ainsi. 

Les  moyens  de  défense  que  les  Insectes  ont  reçu  de 
la  nature  contre  les  nombreux  ennemis  qu'ils  ont  à 
■  ■  ^— ^"^  ■  ■»  ■—— ^1.— 1— — ■ 

(I)  Degéer ,  Mémoires  ,  etc.,  t.  VI ,  p.  l68,  PI.  lo. 
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craindre,  sont  de  deux  sortes  ;  les  dds  sont  passifs,  et 
les  autres  actifs. 

L'instinct  n'entre  pour  rien  dans  la  plupart  des 
premiers,  qui  sont  le  résultat  de  la  forme  et  de  la  coa- 
leur  du  corps,  lesquelles  font  que  l'animal  ressemble 
tellfment  aus  objets  sur  lesquels  il  a  coutume  de  se 
tenir,  qu'on  le  confondrait  avec  eux  au  premier  coup 
d'oîil.  Cette  ressemLlance  est  souvent  poussée  très- 
loin  ,  et  trompe  l'œil  le  plus  exercé.  Ainsi ,  parmi  les 
Insectes  épigés,  un  grand  nombre  de  Coléoptères,  sur- 
tout de  la  famille  des  Curculionites ,  sont  revêtus  de 
couleurs  pareilles  à  celles  du  sol  sur  lequel  elles  se 
tiennent  habituellement.  La  plupart  des  Cleonis  iC. 
sutciroîCris ,  glauca^  marmorata,  etc.)  ont  une  li- 
vrée grise  plus  ou  moins  mélangée  de  noirâtre ,  asseï 
semblable  au  sol  des  chemins  sur  lesquels  on  les  ren- 
contre ordinairement.  Les  Thjlaciles ,  Sitona  ,  3'ra- 
ckjphlœus,  qui  vivent  dans  le  sable  ou  les  terrains 
argileux  ,  sont  d'un  jaune  terreux  ou  grisâtre.  La  res- 
semblance devient  encore  plus  forte  cbe?.  les  Inseclei 
qui  se  recouvrent  d'une  couche  de  terre  ou  de  boue, 
qui  fiiitdisparaîtreleurcoulcur  réelle,  laquelle  du  reste 
est  toujours  plus  ou  moins  noire  :  tels  sont  les  .^sûfag^n- 
sea,  Opatmm  sabulosum,  Meieus  wariolosus,  Trosare- 
nan'uj,  et  une  foule  d'autres.  La  mdme  similitude  n'est 
pas  moins  commune  parmi  les  esjièces  qui  vivent  sur 
les  plantes,  et  qui  sont  encore  plus  exposées  que  les 
précédentes  rt  devenir  la  proie  des  oiseaux  insectivores. 
Notre  Cassida  viridis,  par  exemple  ,  est  d'un  vert 
clair  absolument  semblable  h  celui  des  ieuilles  sur  les- 
quelles clic  vit,  et  son  immobilité  babiluelle,  ainsi 
que  sa  forme  aplatie,  contribue  encore  à  la  faire  pren- 
dre pour  une  simple  protubérance  delà  plaote.  Les 
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Catocala ,  Acronica^  et  une  foule  d  autres  Lépidoplà- 
res  nocturnes,  qui  pendant  le  jour  se  tiennent  sur  les 
troncs  des  arbres,  ont  des  couleurs  grisâtres  qui  imi- 
tent celle  des  ccorces.  C  est  aussi  une  chose  très-re- 
jnarquable  parmi  les  espèces  diurnes  du  même  ordre, 
que  les  couleurs  diiTérentes  dont  la  nature  a  revêtu 
les  ailes  en  dessus  et  en  dessous,  surtout  chez  celles 
dont  les  ailes  sont  connirentes  au  repos.  Nos  Va^ 
nessuj  qui  sont  ornées  en  dessus  de  couleurs  si  bril- 
lantes, sont  toutes  en  dessous  d'un  noir  veiné  de  brun 
ou  de  gris^  qui  rend  difficile  de  les  distinguer  du  sol 
ou  des  troncs  d'arbres  sur  lesquels  elles  se  posent,  lors- 
qu'elles ont  fermé  leurs  ailes.  Nos  SatyiTis  Briseis^ 
Hermione  ^  Fidia^  etc. ,  qui  fréquentent  les  terrains 
arides  ,  sont  comme  eux  ,  en  dessous ,  d'une  couleur 
grise,  marbrée  de  noirâtre  ,  tandis  qu'en  dessus  leurs 
nuances  chatoyantes  sont  assez  vives.  ^ 

Quand  à  la  couleur  se  trouve  jointe  la  ressemblance 
de  formes^  l'illusion  devient  encore  plus  forte.  Beaucoup 
dlnsectes  ont  reçu  ce  moyen  d'échapper  à  leurs  enne- 
mis. Ainsi,  les  chenilles  des  Géomètres  ^  quand  elles 
sont  au  repos,  imitent  à  s'y  méprendre  de  petits  brins 
de  bois  desséchés,  et  ce  n^est  souvent  qu'en  les  tou- 
chant qu'on  reconnaît  l'erreur  qu'on  a  commise.  Les 
Aradus^  de  l'ordre  des  Hémiptères,  ont  un  corps  aplati, 
rugueux  ,  et  comme  rongé  sur  les  bords ,  qui  les  fait 
ressembler  aux  écorces  sous  lesquelles  ils  vivent,  et  il 
nous  est  arrivé  souvent  au  Brésil,  où  ces  Insectes  sont 
très-communs,  de  les  chercher  long-temps  avant  de 
les  découvrir.  Les  grandes  espèces  de  Phasmes^  com- 
munes également  dans  le  même  pays,  ainsi  que  dans 
le  reste  de  l'Aniérique  intertropicale,  avec  leurs  corps 
snns  ailes  et  cylindriques,  leurs  longues  pâtes.  leurs 
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antennes  démesurées  ,  et  leur  couleur  grise  imitent 
des  petites  brimclies  mortts  munies  de  plusienrs  ra- 
.  Piuîieura  espèces  de  Manlides  ressemblent  à 
(Ibs  feuilles  desséchées  ou  encore  vertes.  Les  Gas- 
tropacha simulent  des  feuilles  sèches  qui  forme- 
raient une  aorte  de  piiquet  informe.  Ces  rapports  de 
forme  et  de  couleur  s'observent  nussi  quelquefois  en- 
tre des  Insectes  de  familles  et  même  d'ordres  très-dif- 
férens,  lorsque  leurs  rocpurs  les  mettent  en  contact  par 
quelques  points.  Ainsi  le  Clavïger  lestaceus,  qui  vit 
dans  les  nids  des  Fourmis  ronges,  leur  ressemble  telle- 
ment par  la  taille ,  la  forme  et  la  couleur,  que  lors- 
qu'on lève  une  pierre  sous  hiquelle  ces  Insectes  ont 
établi  leur  demeure,  les  yeux  restent  long-temps  avant 
de  le  découvrir  dnns  la  foule  de  ses  botes,  et  ce  sont 
ses  mouvemens  très-lents  qui  le  trahissent  au  milieu 
de  l'agitation  de  tous  les  individus  qui  composentia 
fourmilière.  De  même  les  Diptères  du  genre  f'olucelle, 
qui  ont  coutume  de  s'introduire  dnns  les  nids  des 
Bourdons  pour  y  déposer  leurs  rnufs,  ont  les  formes 
fténérales  et  les  couleurs  des  Bourdons,  comme  si  la 
nature  eût  voulu  les  revêtir  d'un  déguisement  qui  fa- 
vorisât leurs  déprédattoDs. 

Les  couleurs  métRlliques  éclatantes  dont  sont  revê- 
tues an  si  grnnd  nombre  d'espèces,  pourraient  bien 
aussi,  suivant  Latreille,  être  un  moyen  indirect  de 
défenses  pour  elles,  en  éblouissant  leurs  ennemis  ;  mais 
c'est  peut-être  abuser  un  peu  des  causes  finales  :  la 
vérité  est  qu'on  trouve  dans  l'estomac  des  oiseaux  in- 
sectivores autant  de  débris  de  ces  espèces  que  des 
autres. 

Les  poils  ou  épines  dont  un  grand  nombre dln sectes 
sont  couverts,  surtout  les  chenilles,  les  protégeut  plus 


INSTINCT  ET  INTELLIGENCE  DES  INSECTES.    4?^ 

efficacement.  Il  n'est  guère  d'oiseaux  qui  pourraient 
avaler  impunément  une  chenille  de  Chelonia  ou  de 
Bombyx  processionea.  Le  coucou  parait  même  être 
le  seul  qui  le  fasse  ;  et ,  pendant  long-temps,  la  plu- 
part des  anatomistes  ont  pris  pour  des  villosilés 
particulières  à  cet  oiseau  les  poils  des  chenilles  qui 
s'implantent  dans  son  eslomac  pendant  la  digestion. 
A  défaut  de  poils,  d'autres  larves  se  recouvrent  de 
leurs  eiccrémens  qui  les  font  ressembler  à  de  petits 
amas  d'ordures^  et  les  rendent  on  objet  de  dégoût  pour 
l'oiseau  qui  serait  tenté  d'en  faire  sa  proie,  et  qui, 
d'ailleurs,  ne  les  reconnaît  sans  doute  pas  sous  ce  dé- 
guisement. Des  sécrétions  involontaires  rendent  le 
même  service  à  d'autres  espèces.  Ainsi,  cette  écume 
blanche,ressembl^t  à  de  la  salive  qu'on  voit  si  souvent 
sur  les  arbrisseaux  et  les  plantes,  renferme  les  larves 
de  la  Cercopis  spumana,  et  la  dérobe  à  la  vue  de  ses 
ennemis,  en  même  temps  quelle  la  protège  contre  la 
sécheresse  qui  la  ferait  périr.  Ce  moyen  ne  la  met  ce- 
pendant pas  toujours  à  l'abri  de  l'instinct  des  Guêpes^ 
qui  savent  la  découvrir  et  en  font  leur  proie*  Le  duvet 
cotonneux  dont  sont  recouverts  la  plupart  des  Puce^ 
rons  ^  le  fluide  visqueux  qui  transsude  de  certaines 
larves  de  Tenthrédijncs  (T'  cerasi ,  scrophulariœ  ,  elc.)| 
les  odeurs  nauséabondes  que  répandent  les  Punaisa 
quand  on  les  inquiète,  sont  encore  des  moyens  de  dé- 
fense d'une  nature  analogue.  On  peut  encore  prendre 
en  considération  la  dureté  et  la  solidité  des  tégumens 
qui,  si  elles  sont  insuffisantes  conlre  les  oiseaux,  pro- 
tègent du  moins  les  espèces  qui  sont  ainsi  cuinissées 
contre  les  ennemis  quelles  ont  dans  leur  propre  classe. 
Tous  les  eulomologistes  savent  combien  on  éprouve 
de  résistance  quand  on  veut  percer  d'une  épingle  la 
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plupart  des  Hisier,  et  certaiDcs  espèces  de  Curculio- 
nites  ,  des  genres  Cleonis  ,  Lijrus  ,  Brachycerns ,  etc. 
L'ordre  des  Diptères  où  la  mollesse  des  tëgumens  est 
caractéristique,  possède  .lussi  dans  les  Nycteribia, 
Mehphagus,  et  genres  voisins,  des  espères  remarqua- 
bles sous  le  même  point  de  vue.  Eolin,  ce  n'est  pas  un 
petit  avantag^c  pour  les  Insectes,  que  ia  faculté  qu'ils 
ont  tous  de  supporter  sans  périr  des  mutilations  très 
graves,  quoiqu'ils  n'aient  pas  comme  les  Crustacés  et 
quelques  Arachnides,le  pouvoir  de  recouvrer  les  mem- 
bres qu'ils  ont  perdus, 

Jusqu'ici  l'instinct  ne  joue  aucun 
moyens  passifs  de  défense  que  nous  ven 
rer  brièvementi  ils  sont  inhércns  en  qi 
l'organisation  de  l'animal.  D'autres  ^nt 
le  produit  direct  de  l'instinct,  et,  dans  celle  circon 
stance  comme  dans  tant  d'autres ,  les  larves  l'emportent 
lur  les  Insectes  parfaits. 

Au  premier  rang  doivent  se  mettre  les  envelop- 
pes si  variées  que  les  larves  construisent,  les  habit;t- 
tions  spéciales  qu'elles  se  creusent ,  ou  les  lieux  de 
retraite  qu'elles  choisissent  ])Our  se  mettre  à  l'abri 
pendant  le  temps  qu'elles  doivent  passer  sous  forme 
de  nymphe.  En  .lyant  décrit  un  grand  nombre  ailleurs, 
nous  sommes  dispensés  d'y  revenir  iri.  Les  Insectes 
parfaits  ne  montrent  qu'une  faible  industrie  en  com- 
paraison ;  la  ruse  à  laquelle  ils  ont  recours  le  plus  or- 
dinairement consiste  à  simuler  la  mort  à  l'approche  du 
danger.  La  \aTye  âeï/fydrojihiliis  piceus ,  quand  on  la 
saisit,  devient  subitement  molle  et  iinsque,  comme  si 
elle  avait  cessé  de  vivre  depuis  long-temps.  Une  foule 
de  Coléoptères,  aussitôt  qu'on  les  louche,  ramènent 
leurs  patrs,  aiosi  que  les  antennes,  contre  le  corps, 
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et  restent  ainsi  immobiles  long- temps  après  qu'on  a 
cessé  de  les  manier  ;  quelques-uns,  telle  que  V^no- 
bium  pertinax  j  conservent  cette  attitude  avec  une 
telle  obstination,  qu'ils  se  laissent  mutiler ,  et  même 
brûler,  plutôt  que  de  donner  le  moindre  signe  de  vie. 
D'autres,  comme  les  Buprestis  et  une  foule  de  Curcu" 
lionites  qui  vivent  sur  les  feuilles,  n'attendent  pas 
qu  on  les  saisisse  ;  ils  prévoient  le  danger  d'assez  loin, 
et  s'y  soustraient  en  se  laissant  tomber  à  terre  et  se  ca- 
chant dans  l'herbe  ou  les  broussailles.  Enfin,  quelques- 
uns  ,  tels  que  les  Geotrupes  Stercorarius  ,  les  Hoplia^ 
le  Trichius  hemipterus ,  y  mettent  encore  plus  de 
ruse  ;  au  lieu  de  contracter  leurs  pâtes ,  ils  les  étalent 
les  raidissent ,  et  ressemblent ,  dans  cet  état ,  à  de 
véritables  cadavres.  Les  Chrysis  ont  aussi  l'habi- 
tude de  se  rouler  en  boule  et  de  rester  immobile 
quand  on  les  prend.  Il  reste  à  savoir  jusqu'à  quel 
point  les  oiseaux,  dont  la  vue  est  si  perçante,  sont 
dupes  de  ces  ruses  un  peu  grossières. 

Les  moyens  actifs  que  les  Insectes  ont  reçus  pour 
leur  défense,  c'est-à-dire  qui  leur  permettent  de  ren- 
dre le  mal  pour  le  mal  à  l'agresseur  qui  les  attaque , 
sont  plus  efficaces,  surtout  contre  les  ennemis  de  leur 
propre  espèce.  Le  plus  puissant  de  tous  est  l'aiguil- 
lon, arme  redoutable,  même  pour  l'homme  et  les 
grands  animaux,  mais  qui  n'a  été  accordé  qu'à  une 
assez  faible  portion  des  Hyménoptères.  La  trompe  des 
Diptères  ,  quand  elle  est  cornée  comme  chez  les ^5i/e5, 
le  rostre  des  Jiédu^eSy  Naucores  ^  Notonectes  ^  et 
autres  Hémiptères,  quoique  leurs  fonctions  primaires 
soient  de  servir  à  la  nutrition,  sont  aussi  des  armes 
assez  efficaces  pour  ces  animaux,  et  chacun  sait  com- 
bien leurs  piqûres  sont  douloureuses.  Viennent  en- 
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suite  les  mandibules,  iostrumeiu  qoi  joaenl  tm  râle 
inporUnt  dans  les  rombaU  que  les  Insectes  se  lîTreot 
entre  eux,  mais  qui  sont  troj>  faibles  [tour  nuire  aux 
anînuux  supérieurs,  eicepté  cependant  celles  des 
Lucaiûdes  et  des  grandes  espèces  de  Loojiieomes,  qm 
sont  au  moins  aussi  viçourense»  qoe  les  pioccs  des 
Crustacés  de  taille  tnnvenae. 

D';iutr«s  Insectes  se  défeodeni  en  vomissant  les  sucs 
gastriques  mêlés  aux  alimeos  que  contient  leur  csto- 
.  Beaucoup  decbenilles,  presque  tous  les  Carabi- 
fjueset  lesOrtboiitères  sauteurs  ont  recoursàcc  tnayeo. 
Enfin,  Iç  dernier  que  la  nature  ait  donné  â  ces  ani- 
maux consiste  en  certaines  tentacules  rctrartiles  ou 
en  sécrétions  particulières,  et  qui  ne  paraissent  pat 
avoir  d'autre  but.  >'ous  avons  décrit  ailleurs  un 
grand  nombre  des  premiers.  Quant  aus  sécrétions, 
nous  reDTo<ronE  également  à  ce  que  nous  en  aroni  dit 
dsu  ce  Tolume. 


9 


B,  Conservation  de  tespèce.  —  Anlaol  la  nature 
semble,  dans  beaucoup  de  cas  ,  s'inquiéter  peu  de 
la  conservation  des  individus ,  autant  elle  apporte  de 
soin  à  celle  de  l'espèce  ;  et ,  parmi  les  moyens  qu'elle 
emploie  à  cet  elfet,  deu\  principaux  se  font  remarquer; 
ou  elle  fait  naître  chez  les  parens.  dans  un  moment 
donné,  un  instinct  qu'ils  ne  connaissaient  pas  aupara- 
vant et  qui  les  porte  à  s'jtbsorber  en  quelque  sorte 
dans  la  conservation  de  leur  progéniture,  nu  elle  leur 
donne  une  fécondité  qui  brave  lii  destruction  que  les 
ennemis  de  l'espèce  peuvent  faire  îles  individus  qui  la 
composent.  Il  v  a  cependant  quelques  exceptions  à  cet 
égard  ;  mais  une  rèi;le  qui  n'en  soutire  jamais,  c'est 
que  lorsque  le  petit  doit,  au  moment  de  sa  oaissaDce, 
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être  livré  à  lui-même,  il  se  trouve  toujours  à  portée 
des  substnnces  nécessaires  à  son  développement. 

Une  seconde,  qui  n'en  soudre  pas  davantage  chez 
les  Insectes,  c'est  que  partout  la  femelle  est  chargée 
de  ce  soin.  Le  mâle,  ou  succombe  peu  de  temps  après 
laccouplement,  ou,  insouciant  de  sa  postérité,  se  met 
en  quête  de  nouvelles  amours. 

Ces  animaux  n'ont  le  plus  souvent  l'instinct  mater- 
nel qu'à  son  minimum ,  c'est-à-dire  lorsqu'il  consiste 
à  déposer  sans  plus  la  larve  à  portée  de  ses  alimens 
futurs  ;  mais  souvent  aussi  ils  déploient  dans  le  même 
but  une  industrie  sans  rivale.  Quelquefois  même, 
mais  seulement  chez  les  espèces  à  métamorphose  in- 
complète, les  petits,  après  leur  sortie  de  l'œuf,  sont 
l'objet  des  soins  de  leur  mère,  cas  qui  néanmoins  est 
très-rare. 

Ce  sujet  est  un  des  moins  connus,  et  eu  même  temps 
le  plus  étendu  de  l'entomologie,  et  serait  l'objet  d'un 
ouvrage  immense  dont  l'époque  n'est  pas  encore  arri- 
vée ;  aussi  nous  contenterons*nous  d'en  indiquer  les 
principaux  traits  dans  chaque  ordre,  en  ne  considérant 
Tceuf  que  relativement  à  la  manière  dont  la  mère  en 
dispose,  et  non  quant  h  son  développement,  ni  au  sort 
futur  de  la  larve  qui  en  provient. 

Les  œufs  des  Thysanoures  sont  encore  inconnus. 
Ceux  des  Parasites  ne  peuvent  guère  être  déposés  que 
sur  les  animaux  aux  dépens  desquel  s  doit  vivre  llnsecte 
parfait.  Les  poux  collent  les  leurs  aux  cheveux  ou  aux 
poils ,  sur  lesquels  on  ne  les  rencontre  que  trop  sou- 
vent ;  ils  sont  désignés  vulgairement  sous  le  nom  de 
lentes.  C'est  ce  que  fait  du  moins  le  pou  de  la  tête  (  JP. 
capitis).  Le  P,  v^estimcnti ,  qui  vit  sur  le  corps  et  dans 
les  vêtemens  ?  et ,  à  plus  forte  raison ,  le  P.  tabesoen^ 
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tiimi,  qui  ne  se  montre  que  dans  la  PLtirinsîs,  ont 
sans  doate  d'autres  habitudes.  Les  autres  genres  de 
l'ordre  qui  vivent  sur  les  mammifères  et  les  oiseaux 
déposent  les  leurs  sur  les  poils  ou  les  plumes  de  ces 
animaux. 

Les  Siphonaptères  ou  les  Puces  confient  learj 
œufs  à  la  crasse  que  la  transpiration  diipose  sur  le 
corps  ;  on  les  trouve  également  sous  les  oogles  des 
personnes  malpropres,  dans  les  replis  cutanés  où  les 
matériaux  transpira  loi  res  s'accumulent,  et  même  à 
terre  dans  les  ordures.  Ceci  concerne  la  Puce  ordi- 
naire {Pulex  irrilans).  Une  espèce  exotique  fameuse 
(  P.  penetrans  ),  connue  vulf^airemenl  sous  le  nom  de 
chique  ,  a  des  mœurs  bien  diliérentes.  Elle  vit  à  terre 
et  ne  s'attaque  à  l'homme  que  lorsque  le  moment  de 
pourvoir  à  la  cnnservalion  de  sa  race  est  arrivé.  Elle 
s'enfoDce  alors  dans  les  chairs;  son  abdomen  se  gonfle 
rapidement  au  point  de  surpasser  cent  fois  en  gros- 
seur le  reste  du  coq)s,  et  sert  d'enveloppe  aux  œufs 
qui  ne  sont  ainsi  pas  pondus  dans  le  sens  propre  du 
mbt. 

L'ordre  des  Coléoptères,  si  riche  en  espèces,  est  en 
même  temps  un  de  ceux  qui  fournissent  le  moins 
d'exemples  de  soins  relatifs  à  la  progéniture ,  et  celui 
dont  on  rencontre  le  moins  souvent  les  œufs  et  les  lar- 
ves, ce  qui  vient  de  ce  que  presque  toutes  vivent  dans 
le  sein  de  la  terre  ou  dans  l'intérieur  de  végétaux. 
C'est  dans  le  premier  de  ces  endroits,  ou  simplement 
à  la  surface  du  sol,  sous  les  pierres,  qu'on  rencontre 
celle  des  Carabiques  :  les  unes,  carnassières  comme 
dans  l'état  parfait,  vivent  sans  doute  aux  dépens  d'au- 
tres larves,  tandis  (pie  les  autres  se  nourrissent  de 
substances  végétales  ;  telle  est  par  exemple  celle  du 
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Zabrus  gibbus^  qui  ronge  les  racines  des  céréales. 
Dans  Tun  et  l'autre  cas ,  les  œufs  ont  du  être  déposés 
dans  le  sol,  et  probablement  à  une  très-faible  profon- 
deur. Les  Hydrocantbares  déposent  simplement  les 
leurs  dans  Feau.  Les  mœurs  des  Brachélytres  sont  en- 
core presque  entièrement  inconnues  sous  ce  rapport  ; 
mais  comme  leurs  alimens  sont  assez  variés  à  Tétat 
parfait,  il  doit  nécessairement  en  être  de  même  pour 
leurs  larves,  sans  que  du  reste  il  soit  probable  que  les 
femelles  prennent  d'autre  soin  de  leurs  œufs  que  de  les 
déposer  près  des  substances  convenables.  Pour  trouver 
dans  l'ordre  un  premierexeniple  d'industrie  maternelle, 
il  faut  arriver  à  la  famille  des  Nécrophages,  dans  la- 
quelle les  Necrophorus  se  font  remarquer  par  l'habi- 
lude  d'enterrer  des  caflavres  de  petits  mammifères 
auxquels  ils  confient  leurs  œufs.  Un  second  est  fourni 
par  la  famille  voisine  des  Palpicornes,  dont  la  plus 
grandeespèce,r-^^rfropAi7z£5/)iceî£j, enveloppe  les  siens 
dans  un  cocon  en  forme  de  bateau  qu'il  fixe  aux  tiges 
des  plantes  aquatiques.  Dans  la  grande  famille  des 
Lamellicornes,  les  femelles  paraissent  toutes  déposer 
leurs  œufs  dans  le  sein  delà  terre,  avec  cette  difieronce 
que  les  espèces  qui  vivent  des  feuilles  des  végétaux  le 
font  sans  prendre  aucun  soin  particulier,  tandis  que 
la  plupart  des  Coprophages  enveloppent  les  leurs 
dans  une  boule  de  fiente  qu'elles  déposent  ensuite  dans 
un  trou  creusé  par  elles  à  cet  effet.  Il  n'est  pas  rare  de 
rencontrer  dans  nos  pays  le  Gymnopleunis  pilularius^ 
occupé  à  construire  cette  boule  et  à  la  rouler  çà  et  là  à 
terre.  On  dit  à  ce  sujet  que  le  Copris  luuaris^  qui  pré- 
fère, comme  matériaux,  les  excrémens  des  moutons, 
les  emploient  souvent  telles  qu'il  les  trouve;  et,  après 
y  avoir  déposé  ses  œufs,  les  enterre  comme  de  cou- 
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m,  dont  aa  reste  od  connaît   Tort  pcD  I« 

I  BOUS  ce  rapport.  Cest  daas  cet  ordre  fju'oo 

e  secoad  exemple  d'attachement  pour  les  pe- 

reil  à  celai  que  nous  Tenons  de  rapporter,  et  il 

[ement  oDert  par  une  espèce  commune  dans 

tpajs,  h  Peut  ai  orna  gritea.  Elle  ne  couve  pas, 

st  vrai,  ses  œufs,  ni  neprotéi:e  pns  ses  petits  de  son 

ps  ;  maïs  ceux-ci,  qui  sont  ordinairement  au  Dom- 

de  trente  à  quarante,  la  suivent  sans   cesse;  d& 

fu  elle  coEuraeDce  à  marcher,  ils  se  mettent  en  moo- 

emenl    et    se  rassemblent  autour  délie   quand  cfle 

île.  Elle  ne  s'envole  mdme  pns  quand  qud^ve 

rvientla  menacer,  elle  ctses  petits,  ce  qu'elk^t 

i[)teaieDt  en  toute  autre  circonstance  (i).  LesO- 

^ates  et  les  Coccus  sont  ensuite  les  espèces  les  plus 

TfiSSantes  de  l'or-lre,  sous  le  point  de  vue  qui  nous 

;  les  premières  introduisant,  à  l'aide  de  leur 

re,  leurs  œui's  au  centre  des  petites  branciies 

ries  des  arbres  d'oii  la  larve  s'échappe  plus  tanl 

jwur  subir  ses  métamorphoses  en  terre  ;  et  les  seconils 

faisant  de  leur  corps  une  sorte  de  toit  qui  recouvre 

les  œufs  et  les  protège  contre  l'intempérie  des  saisons. 

Les  espèces  aquatiques  pondent,  comme  de  coutume, 

dans  l'eau. 

Les  Lépidoptères,  sous  leur  première  forme,  vivant 
tous,  à  l'exception  de  quelques  Tinéiles  ,  de  matières 
végétales,  déposent  leurs  œufs  sur  les  plantes,  soit 
en  amas  régulièrement  disposes,  soit  isolément, 
tantôt  sur  les  feuilles ,  les  écorces ,  les  rncibos,  tantôt 
sur  les  fleurs,  les  fruits,  etc.  :  cltaque  espèce  montre  à 
cet  égard  un  instinct  qui  n'est  jamais  en  défaut.  On 

(i)  Degécr,  Alémoirei',  eU.i  t.  III ,  p-  36:1. 
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sait,  par  exemple,  que  celles  dont  les  larves  vivent 
aux  dépens  des  fruits  ne  s'adressent  jamais  qu'à  ceux 
qui  sont  mûrs  ou  sur  le  point  de  mûrir,  et  négligent 
les  autres.  Du  reste,  toute  l'industrie  qu'on  remarque 
à  cet  égard  dans  l'ordre,  se  borne  à  ce  que  la  femelle 
recouvre. quelquefois  ses  œufs  d'un  toit  formé  de  poils 
qu'elle  arrache  de  son  corps,  ou  les  reyét  d'une  sorte  de 
coque  glutineuse  qui  les  met  à  l'abri  du  froid  et  de  la 
pluie.    Il  n'y  a  que  les  espèces  dont  les    œufs  sont 
exposés  sans  défense,  en  plein  air,  qui  agissent  ainsi. 
C'est  dans  l'ordre  des  Hyménoptères,  qu'à  un  vif 
amour  pour  la  postérité,  se  trouve  joint  un  instinct 
qui  se  révèle  par  des  procédés  variés,  et  qui  inspire  aux 
femelles  une  persévérance,  des  ruses  et  des  travaux  aux- 
quels rien  ne  peut  être  comparé  dans  les  autres  classes 
du  règne  animal ,  si  ce  n'est  l'habileté  et  les  soins  que 
déploient  certains  oiseaux  dans  la  construction  deleurs 
nids.  Nous  parlons  ici  uniquement  des  espèces  soli- 
taires, devant  revenir  plus  tard  sur  celles  qui  vivant 
en  société. 

On  peut  à  cet  égard  diviser  l'ordre  en  plusieurs  sec- 
tions. Une  prcraière,comprcnant  les  Tenthrédine8,les 
Urocères,  les  Gallicoles,  dont  les  larves  vivent  de  sub- 
stances végétales ,  ne  montre  encore  qu'une  faible  in- 
dustrie, qui  n'a  rien  de  bien  supérieur  à  ce  qu'on  ob- 
serve dans  les  autres  ordres.  La  femelle,  à  l'aide  de  sa 
tarière,  fait  des  entailles  aux  feuilles,  aux  jeunes  tiges, 
ou  à  toute  autre  partie  des  végétaux,  et  dans  chacune 
dépose  un  œuf,  accompagne  souvent  d'une  liqueur 
corrosive,  dont  reflet  est  d'empêcher  la  plaie  de  se 
fermer,  en  agissant  sur  le  tissu  de  la  plante.  La  larve 
ne  tarde  pas  à  éclore;  sa  présence  détermine  souvent 
Tafllux  des  sucs  végétaux  vers  le  lieu  qu'elle  occupe,  et 
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il  en  r^Dltcane  rxcroissaix'c  dont  la  fonae  varie  pout 
chii^tie  e*pAre.  I.'cpnqui;  dt  s.i  tratiEfonnation  Tt-nue, 
elle  1.1  fluliit,  soit  dans  son  ilotnicile,  soîl  à  peu  tic  dis- 
tance Hur  la  plnfitL*  m<!me  où  gîIc  :i  vécu,  soit  enfin  en 
■e  laissant  tnmbr^r  h  tcrrr,  et  t'enfoiir.int  danf  le  sol  & 
une  plus  nu  moins  grnnde  profonilcur.  De  mC-mc  que 
la  plupnrL  dp.s  espèces  pbjloph^ges,  chacune  de  celles 
dont  nous  pnrloos  n  sa  plante  spéciale  à  laquelle  die 
confie  sn  progénilnrc. 

Lti  grande  fiimille  des  Irlineumonides,  qui  semble 
n'nvoir  été  créiîe  que  pour  modérer  In  trop  forte  mul- 
tiplicntion  des  autres  Insectes,  est  d'un  dc^ré  supé- 
rieuro  à  la  «eclion  précédente  sous  le  riip[>ort  de  l'in- 
Rtinrt,  Leitlnrvesde  cette  riimitli;  ne  pouvant  vivre  que 
de  Bubsljiiices  animales,  ce  n'est  plus  aux  végétaux 
que  la  femelle  s'adrcasi-,  mais  n  rl'iiutrcs  larves,  sur- 
tout liux  chenilles;  elle  dépose  h  cet  etTet  sous  la  peau 
de  la  victime  qu'elle  a  choisie  un  ou  plusieurs  œufs, 
qui  éclosent  LientAt;  les  larves  qui  en  provtenDeot 
ronL'ent  le  tissu  crnisscux  de  leur  IjoLc,  en  ayant 
Rrnnd  soin  du  mcnagcr  les  orgnnes  essentiels  à  lii  vie; 
les  nns  le  biissrnt  vivre  nss<~7.  lonir-'.emps  pour  qu'il 
puisse  se  Irnuslormcr  en  nymphe  ;  d'aulrcs  qui  subis- 
sent leur  propre  miUnmorph^sc  au  dehors,  (ju.iml  ce 
moment  arrive,  pprrent  la  poau  deleur  victime  et  lui 
donnent  la  mort.  Non-scu!eni<nt  les  larve?,  mais  les 
nymphes,  les  œufs,  et  même  dts  Insectes  pi;rfaits,  de- 
viennent ainsi  ta  proie  (!es  Ichneiimonidcs  ;  chaque 
espèce  a  à  cet  égard  ses  habiludus,  dont  elle  ne  s'écarte 
jamais;  chaque  Ic/irieiimon  a  Fa  victime  désii.-née  à 
l'avance,  et  il  sait  parvenir  jusqu'à  elle,  soit  qu'elle 
vive  en  plein  air,  soit  qu'elle  ait  sa  demeure  dans  l'in- 
térieur des  véiiélauï.  oii  dans  une  retraite  que  lui  3 
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préparée  sa  mère.  La  nature,  qui  n*est  pas  moins  oc^ 
cupée  à  détruire  qu'à  créer,  et  qui  est  également  ad- 
mirable dans  les  Jeux  cas,  a  ainsi  placé  près  d'un 
grand  nombre  d'espèces  d'Insectes  autant  dlchneumo- 
nides ,  qui  sont  chargés  de  les  maintenir  dans  les 
limites  qui  leur  ont  été  assignées. 

Une  troisième  section  d'Hyménoptères,  qui  font 
partie  de  tous  ceux  qui  sont  pourvus  d'un  aiguil- 
lon, s'élève  bien  au-dessus  des  deux  précédentes 
par  les  soins  qu'elle  prodigue  à  I9  conservation  d'une 
postérité  que  souvent  elle  ne' doit  jamais  connaître. 
Ici  la  femelle  ne  se  contente  plus  de  déposer  ses  œufs 
sur  la  substance  convenable  aux  larves  qui  en  sorti- 
ront ;  elle  leur  préparc,  souvent  avec  des  peines  infi- 
nies, et  sans  autres  instrumens  que  ses  mandibules 
et  ses  pâtes,  une  demeure  dans  laquelle  elle  entasse 
des  approvisionnemenssuiBsans  pourconduirela  larve 
jusqu'au  moment  de  sa  transformation  en  nymphe.  Le 
lieu  de  cette  retraite,  sa  structure,  la  nature  des  ali- 
mens  qii  y  sont  déposés,  varient  k  l'infini,  et  l'instinct 
qui  pousse  ces  animaux  à  exécuter  ces  travaux,  n'est 
guère  moins  admirable  que  celui  des  espèces  qui 
vivent  en  société. 

Ainsi  les  uns  {  Sphex ^  Pompilus  ^  ^mmophila^ 
Bembex,  Philanthits,  etc.  )  creusent  le  long  des  che- 
mins ou  sur  les  terrains  en  pente,  mais  généralement 
da.is  les  endroits  sablonneux,  des  trous  profonds  de 
quelques  pouces  à  un  pied  dans  chacun  desquels  ils 
déposent  un  ou  plusieurs  œufs.  Ce  travail  considérable 
terminé,  il  n'en  fiut  guère  moins  pour  remplir  ces 
trous  de  provisions;  et  pour  les  genres  dont  nous  par- 
lons ,  ces  provisions  consistent  en  Arachnides ,  en 
larves,  principalement  de  celles  des  Lépidoptères,  et 
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quelquefois  même  en  Insectes  parfaits.  Le  PhiUnthm 
apivonis  détruit  ainsi  une  grande  quantité  d'Abàlla, 
ce  qui  lui  a  valu  soa  nom-  Les  terceris  ne  5*atluutot 
guère  égalemeuL  qu'aux  Curculioniles,  qu'elles  cba- 
sissent  au  moment  où  ils  éclosenl,  lorsque  Irurs  ^ 
très  sont  eucorc  molles.  La  plupart  de  ces  fouîssenn 
lueut  l'aDimal  qu'ils  enlauissent  ainsi  ;  mais  d*iiiltm, 
et  notamment  les  ^'om^t'/fj,  qui  recueillent  princifAk- 
ment  des  Araignées,  se  contentent  de  les  eogour^ 
en  les  piquant  de  leur  aiguillon  sans  leur  />ter  U  vk, 
de  sorte  que  le  mnlheur«ux  animal  est  enterré  TÎvaMi, 
et  ne  périt  que  lorsque  la  larve  à  laquelle  il  est  Aa- 
linéen  fait  sa  proie.  Le  nombre  des  victimes  ainu» 
foutes  est  toujours  proportionné  aux  besoins  futiiD 
delà  larve,  et  varie  suivant  leur  propre  grosseur,  c'«l- 
à-flire  que  telle  femelle,  qui  mettra  dans  son  nid  douu 
larves  si  elles  sont  petites,  se  contentera  de  six  ou  it 
huit siellessont  déplus  forte  taille;  et  celle  marque, 
déjà  si  remarquable  d'instinct,  n'est  pas  la  seule.  Ainô, 
lafemflle  du  Bcmbfx larsnra^  t^ui  ^  suivant  les  obserw- 
tions  de  Latreille,  dépose  cinq  ou  six  Diptères  danscha- 
cune  des  cellules  destinées  ;i  ses  œufs,  a  soin,  toutes  les 
fois  qu'elle  va  à  la  chasse,  (le  boucher  avec  du  sable  celle 
qu'elle  approvisionne  dans  le  moment,  et  sait  fort  bieo 
la  tecoonaître  à  son  retour.  Y.' Âmmophila  sabulosa 
fait  mieux  encore,  suivant  quelques  auteurs;  elle 
n'enfouit  qu'une  seule  chenille  avec  son  ceuf  et  ferme 
sa  cellule:  peu  de  jours  après ,  quand  la  jeune  larve 
est  éclose  et  a  consommé  sa  provision,  la  mère  rouvre 
ia  cellule  et  y  dépose  une  seconde  chenille  ;  elle  con- 
tinue ainsi  jusqu'à  ce  qr.e  la  larveait  pris  toute  » 
taille  et  n'ait  plus  besoin  de  nourriture.  L. 'ardeur  et 
la  persévérance  que  ces  Insectes  mettent  dans  les  lia- 


) 


IirSTlNCT   tr    l!fT£LLIGEllCE    DE5    IITSECTES.  4^^ 

vaux  dont  nous  parlons,  sont  un  des  spectacles  lés 
plus  intpressans  qui  puisse  s'offrir  a  reutomologiste 
observateur.  Il  n'est  pas  rare  devoir  l'espèce  que  nous 
venons  de  nommer  en  dernier  lieu,  occupée  à  empor- 
ter une  chenille  aussi  grosse  quelle;  elle  ne  peut  plus 
alors  voler  tant  elle  est  surchargée  de  ce  fardeau,  et 
ne  fait  que  le  traîner;  si  quelque  obstacle  vient  l'arrê- 
ter sur  sa  route,  elle  quitte  sa  proie,  va  le  recon- 
naître en  voltigeant ,  puis,  reprenant  sa  victime,  con- 
tinue sa  marche  ;  à  force  de  patience  elle  parvient 
quelquefois  à  lui  faire  franchir  des  murs  de  plusieurs 
pieds  de  hauteur,  et  finit  par  arriver  a  son  trou. 
D'autres  espèces  de  la  même  famille  des  fouisseurs , 
telles  que  les  Tripoxylon^  Crabro  ^  Ceramia,  Ody^ 
nera,  etc. ,  au  lieu  de  placer  leur  nid  dans  la  terre,  le 
meitent  dans  les  trous  de  murs,  le  vieux  bois,  quel- 
quefois sur  les  plantes  {Eiimene  coarctata  )  et  autres 
lieux  analogues.  Le  nid  lui-même  est  formé  de  terre, 
et  contient  un  plus  ou  moins  grand  nombre  de  cel- 
lules. 

On  retrouve  des  mœurs  analogues  chez  les  espèces 
solitaires  de  la  famille  des  Mellifères,  si  ce  n'est  qu'au 
lieu  d'une  proie  animale,  les  femelles  déposent  dans 
leurs  nids  une  pâtée  faite  de  pollen  mélangé  av^ran 
peu  de  miel,  ou  simplement  de  pollen  ;  mais  il  y  a  en- 
core de  grandes  différences  dans  la  construction  de 
leurs  nids.  Les  Andrénes  se  contentent  d'un  sim- 
ple trou  creusé  dans  le  sol ,  qu'elles  bouchent  en- 
suite av^c  de  la  terre.  Les  Colletés  tapissent  les  pa- 
rois du  leur  avec  une  liqueur  visqueuse ,  qu'elles 
ét.ilent  en  se  servant  de  leur  languette  comme  d*un 
pinceau,  et  cette  même  matière  leur  sert  à  construire 
de  petites  cellules  en  forme  de   dé  à  coudre ,  qui 
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■gatiennentcbacane  imt^uf,  el  sont empili^e?  les  unes 

leurdefcuillcs  qu'elles  tlùrounent  li:tl>jlcnient,  il  l'jiide 
de  leurs  nuindibules,  en  parlions  oviilca  ou  circuliii- 
rc«,  j-<l«pos*Dt  la  pàlceavtc  un  œuf,  el  fomvntie  toat 
avec  d'autres  morceaux  de  feuilles.  Certaines  Otmies 
emploient  au  même  usa  j^c  les  corolles  des  fleurs ,  dont 
elles  rcvéleot  leur  irou,  non-seulcmeril  au  fond,  mail 
doni  toute  son  étendue:  une  espèce  [O.  papawrit), 
commune  dons  nos  environs,  se  sert  à  cet  elEeL  des 
pétales  de  cocjuelicot  qoi  forment  autour  tlv  l'ou- 
verlure  un  cercle  d'un  rouge  écliil»rit.  Les  ^■inth'uUe* 
substituent  aux  feuilles  ou  aux  pétiles  le  duvet  co- 
(ontieux  des  pl.-intes:  d'autres  Megachiles,  au  lieu 
de  construire  un  trou  en  terre,  appliquent  contre 
les  rochers,  les  murs  et  autres  endroits  pareils,  ub 
Dtd  formé  <le  terre  triis-Gnc ,  de  forme  irrégulièr«,  et 
pnrtni^é  intérieurement  en  un  assez  grand  nombre  de 
cellules,  dont  chacune  contient  une  larve  )  les  X^lo^ 
copfs  cicdscnt  dans  Ir  A'ietix  hois  ,  furlout  dans  les 
poteuux  exposés  au  soleil,  des  trous  assez  lonj;s,  di- 
visés par  des  cloisons  formées  de  raclure  de  bois  ag- 
glutiné en  plusieurs  lo^es  qui  sont  autant  de  nids, 
oû^epose  un  œuf,  au  milieu  d'une  pâtée  de  pollen. 
En6o  M.  Robineau  Desvoidy  a  si-nalé  récem- 
ment (i)  deux  espèces  à'Osmies  [O.  kelicicola  ,  fi.  D. 
et  bicolor,  Lat.),  qui  mettent  à  profil  les  coquilles 
vides  des  Hélix  adspersa  et  nemoralis ,  pour  y  con- 
struire leurs  nids.  La  première  divise  la  coquille  au 
moyen  de  cloisons  papyracéesen  dix  ou  douze  loges, 
qui  contiennent  chacune  de  la  pâtée  et  un  oeuf,  lan- 

(1)  Janrn*!  l'imiitul,  4*  laait,  a".  187. 
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dis  que  la  seconde  ne  parait  pondre  que  dans  la  der* 
nière  loge  du  fond,  ou  dans  deux  au  plus. 

Les  ingénieux  Hyménoptères  de  cette  section  ont  à 
leur  tour  leurs  ennemis ,  qui  leur  enlèvent  le  fruit  de 
leurs  pénibles  travaux  ,  et  qui  semblent  destinés  à  pu- 
nir de  leurs  rapines  ceux  d'entre  eux  qui  a p provision* 
nentleurspetitsd'insectes.  Ces  ennemis  sont  nombreux, 
et  jouent  dans  la  classe  le  même  rôle  que  le  coucou  dans 
celle  des  oiseaux.  Dépourvus  de  l'industrie  nécessaire 
pourpréparer  un  asile  à  leur  postérité,  ils  s  approprient 
par  la  ruse  les  nids  que  d'autres  plus  habiles  ont  con- 
struit. Ces  parasites  effrontés,  épient  le  moment  où 
une  femelle  quitte  sa  cellule  commencée,  s  y  intro- 
duisent, et  déposent^  au  milieu  des  provisions  qu'elle 
renferme,  un  œuf  à  côté  de  celui  du  légitime  pro- 
priétaire. La  larve  qui  en  sort  dévore  les  vivres  desti- 
nés à  sa  compagne,  et  la  réduit  à  mourir  do  faim ,  ou 
bien  elle  s'attaque  à  celle-ci  même,  se  cramponne  sur 
son  dos  et  la  suce,  mais  lentement,  de  manière  à  ne 
pas  lui  faire  perdre  promptement  la  vie.  Ce  n'est  que 
lorsqu'elle-méme  a  pris  presque  tout  son  accroisse- 
ment, qui  est  rapide,  quelle  achève  sa  victime.  Ces 
espèces,  dont  nous  formons  une  quatrième  et  dernière 
section ,  ont  ainsi  les  mœurs  des  Icbneumonides  ,  avec 
un 'degré  d'instinct  de  plus.  Quelques  Cbalcidites, 
toutes  les  Chrysides  {Chtysisj  Hedychrum,  Par* 
nopes ,  etc.).  Les  Andrenètes  et  Apiaires  non  ré* 
col  tan  tes  \  Prosopus ,  Sphecodes ,  Philerema ,  Am^ 
mobatus ,  etc.)  appartiennent  à  cette  catégorie.  Du 
reste,  ces  parasites  n'exercent  pas  toujours  impu* 
nément  leur  industrie  ;  quelquefois  ils  ont  affaire  à 
plus  forte  partie  qu'eux,  et  portent  la  peine  de  leur  au- 
dace. M.  Lepelletier  de  Saint-Fargeau,  dont  les  obser- 
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vattons  ont  tnuL  njoutéà  ce  qu'o:t  savait  des  moeurs de^ 
Hyménoptères,  en  rapporte  un  exemple  que  nous  ne 
pouTODS  nous  refuser  au  plaisir  [le  riter  :  ■  L'Hcdy- 
chre  royal  (//.  regiimi).  Ait  ce  sjivanl,  pince  ordinaire- 
ment ses  œufsdiins  le  nid  de  TOsmic  maçonne (O.  irh* 
raria).  J'ai  observé  une  femelle  de  cet  Hédychrc ,  qui, 
après  être  entrée  la  tête  la  première  ài\n&  une  cellule 
presque  acbevce  de  cette  Osmie ,  en  était  ressortieet 
commençait  à  y  introduire  ia  partie  jiostérieiire  deuil 
corps  en  marchant  en  arrière,  dans  l'intention  d'y 
déposer  un  œuf,  lorscjue  l'Osmie  arriva  ,  portant  aoe 
provision  de  pollen  et  de  miel;  elle  fe  jela  aussiltU 
sur  l'Hédychre,  1 1  il  me  parut  en  ce  moment  que  ses 
ailes  produisaient  tin  bruissement  qui  n'est  point  or- 
dinaire. Elle  saisit  son  ennemie  avec  ses  mandibules; 
celle-ci,  selon  l'Iiabilude  des  Chrysidis,  se  conlractt 
aussitôt  en  boule,  et  si  parfiiilemcnt,  quescsnilcs  seulet 
dépassaient.  L'Osmie  ne  pouvant  la  blesser,  attendu 
que  ses  mandibules  n'avaient  aucune  prise  sur  on 
corps  aussi  lis'c,  lui  coupa  les  quatre  ailes  au  ras  do 
corselet  fL  la  Jaiss:!  [ombcr  à  terre.  Elle  visita  ensuite 
sa  cellule  avec  une  sorte  d'inquiétude  ;  puis,  après 
avoir  déposé  sa  cliarge,  elle  retourna  aux  champs. 
Alors  l'Hédychre ,  qui  élait  resté  quelque  temps 
contracté,  remonta  le  Ion;:;  du  uuir  directement  au 
nid  d'où  il  avait  été  précipité,  et  fut  tranquillement 
pondre  son  œuf  dans  la  cellule  de  l'Osmie.  Il  place  cet 
œuf  au-dessous  du  niveau  de  la  pâtée,  contre  les  pa- 
rois de  la  cellule  ,  ce  qui  empOclie  l'Osmie  de  l'aper- 
cevoir (i).» 
L'ordre  des  Diptères  dont  il  nous  reste  à  parler,  et 
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qui  joue  dans  la  nature  un  rôle  peut-être  plus  impor* 
tant  que  les  précédents  par  le  nombre  immense  de 
ses  espèces  et  la  multiplicalion  excessive  de  la  plu- 
part d'entre  elles,  ne  le  cède  en  instinct  maternel 
qu  aux  seuls  Hyménoptères.  II  y  a  même  dans  les  deux 
ordres  des  familles  qui  se  correspondent  exactement 
sous  ce  rapport,  et  l'avantage  ne  reste  au  dernier 
qu'en  ce  que,  jusqu'à  présent,  on  ne  connaît  pas  de 
Diptères  qui  construise  une  demeure  et  l'approvisionne 
pour  y  déposer  sa  progéniture  (i). 

Ainsi  les  Ichneumonidcs  ont  leurs  analogues  dans 
les  Tachinides,  les  Myopides,  les  Conopsaires  ,  etc. , 
dont  la  plupart  déposent  leurs  œufs  non -seulement 
sur  les  chenilles  et  autres  larves,  mais  sur  des  insectes 
parfaits.  Les  Cécjrdomies  ,  Lasioptères  ^  Téphri^ 
tes ,  etc. ,  ne  représentent  pas  moins  exactement  les 
Diplolépaires,  et  jusqua  un  certain  point  les  Ten- 
thrcdines.  Comnie  ces  Hyménoptères,  elles  déposent 
sur  les  feuilles,  les  Liges  tendres,  et  même  les  fleurs, 
leurs  œufs,  qui  y  déterminent  des  déformations  plus  ou 
moins  bizarres  ,  et  dans  certains  cas  de  véritables  galr- 
les,  tantôt  lisses,  tantôt  velues,  comme  le  sont  lès 
bédéguars.  Les  Hyménoptères  fouisseurs  qui  ont  déjà 
tant  d  ennemis  dans  leur  propre  ordre ,  en  rencontrent 
dautres  non  moins  à  craindre  dans  quelques  Tachi- 
nides ,  qui ,  malgré  leur  petite  taille,  ne  craignent  pas 


(i)  Tout  porte  à  croire  cependant  que  cet  instinct  n*est  pas 
iranger  aux  Diptères.  Déjà  M.  Robineau  Desvoidy  û  vvl  an  AsHut 
Cadema  entrer  dans  un  trou ,  et  y  déposer  une  AbeilU  ouvrière 
qi*il  venait  de  prendre  au  vol.  Que  ce  trou  fût  son  onvrage  ou 
nn  ,  il  est  infiniment  probable,  comme  le  pense  M.  Robineau 
Dsvoidy,  qu'il  y  portait  cette  Abeille  pour  la  subsistance  fatare 
desa  larve,  yoyez  le  journal  l'Institut,  loco  cit. 
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de  pénétrer  en  parasites  dans  leurs  nid»,  en  leur  pré- 
•ence  mérae,  et  d'y  rléposcr  leurs  œufs.  Les  larves 
qui  proviennent  de  ces  œuls  intrus,  plus  liÂlîvcs  ijiie 
çellesde  ces  Hyménoptères,  Jévorent  la  proie  qui  clnit 
destinée  h  ces  dernières ,  et  ne  leur  en  laissent  que  \tt 
débris.  Les  foliicel/es,  auires  parasites  dont  notu 
avons  déjà  cité  la  vosLiture  remarquable,  s'attarjuciit 
apécialement  aux  IJourdons,  et  vont  déposer  leun 
œufi  d.ins  les  nids  de  ces  derniers,  en  lintvant  IV- 


guil 


dis  nombreux  individus  qvi  les  faabiten!. 
Leurs  larves  causent  de  grands  ravages  dans  ces  nîdi, 
en  dévorant  celles  des  propriétaires. 

Là  cessele  parallèle  qu'on  jieut  éiablir  entre  les  dent 
ordres.  Les  Diplères,  infiniment  plus  nombreux  que 
les  Hyménoplères,  ont  éi^alement  des  mosurs  plus^i- 
vcrsifiée.=,  et  leur  instinct  leur  inspire,  pour  la  consw 
vation  de  leur  poslérilé  ,  des  actes  inconous  à  ces  der- 
niers. Aucun  lie  ceux-ci,  par  exemple,  nesaitarran^er 
■es  fiufs  avec  autant  d'art  que  quelques  Culicides ,  qui 
te(     '  


isp^sc 


i  la 


de; 


,  Aucun 


d'eux  non  plus,  ne  vivant  à  l'état  de  larve  d;ins  l'inlé- 
rieur  des  mammifères,  n'a  occasion  de  déployer  l'in- 
stinct des  Œstres,  qui  non-seulement  ne  s'adressent 
qu'à  l'espèce  il'animal  qui  convient  à  leurs  larves,  mai) 
gavent  choisir  les  sujets  les  plus  sains,  et  les  parties  de 
leur  corps  sur  lesquelles  elles  doivent  déposer  leurs 
œufs.  Ainsi  VOE.  e^wi  colle  le  sien  aux  parties  que  l'a- 
nimal peut  atteindre  avec  sa  lanij'uc  lorsqu'il  se  lècbe 
telles  que  les  é|iaules  ou  la  face  interne  des  membres, 
et  ce  dernier  transporte  à  son  insu  les  jeunes  larvis 
dans  sa  bourbe ,  d'où  elles  descendent  dans  les  enviés 
digeslives.  Une  autre  espèce  (OE.  hœmarhoidalt) 
les  dépose  sur  les  lèvres  ;  et  ainsi  des  autres. 
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Le  reste  de  Tordre  n'a  guère  que  l'instinct  vulgaire 
de  placer  ses  œufs  diins  les  substances  qui  doivent  ser- 
vir de  pâture  aux  Inrves  ;  mais  ces  substances  varient 
à  Tinfini,  et,  pour  les  énumérer  toutes,  il  faudrait 
parcourir  Tinimense  série  des  êtres  organises,  depuis 
Tbomme,  que  ne  respectent  pas  certains  OEstreSj  jus- 
qu'au champignon  déliquescent,  dans  lequel  pullulent 
les  larves  des  muscides  acaljptérées. 

3,  Instinct  de  société. — Un  des  eiTets  les  plus  re- 
marquables de  Tinslinct  est  celui  qui  porte  une  foule 
dlnsectes  à  vivre  ensemble ,  et  à  former  ainsi  des  réu- 
nions plus  ou  moins  nombreuses  d'individus;  mais  il  j 
a  une  distinction  importante  h  faire  entre  ces  sociétés , 
et  on  doit  les  diviser  comme  lont  fait  MM.  Kirby  et 
S  pence  (i) ,  en  imparfaites  et  parfaites. 

Les  sociétés  imparfaites  sont  celles  dont  la  durée 
est  limitée ,  leurs  individus  ne  se  réunissant  que  ])en- 
dant  une  partie  de  leur  existence,  ou  sans  vivre  dans 
une  Labitalion  commune,  et  le  plus  ordinairement 
sans  que  chacun  d'eux  exécute  des  travaux  qui  tour- 
nent au  profit  de  la  commuauté  entière;  on  pourrait 
les  comparer,  ju5qu'à  un  certain  point,  à  celles  que  for- 
ment la  plupart  des  mammifères  pachydermes  et  rumi- 
nans,  ainsi  que  certains  carnassiers,  qui  ont  l'habitude 
d'aller  en  troupe. 

Les  plus  simples  sont  celles  qui  ont  lieu  sans  aucun 
butapparent,  ni  sans  être  l'efTet  delà  réunion  primitive 
des  larves  en  un  même  lieu.  Telles  sont ,  par  exemple^ 
celles  des  Brachinits^  qui  aiment  à  se  rassembler  à 

(l)  Introduction  to  JSntomd&gy,  tom«  II ,  IcttreXYI. 


^ffi         anfnncr  et  i.fTEtuuF.Hr.E  des  insectes, 
l'abri  de  la  même  pierre ,  ou  celles  des  Tiputaires ,  (|ui 
s'associent  en  nombre,  quelquefois  immense,   pour 
exécuter  leurs  danses  i\uil  rayons  du  soleil  ou  à  l'om- 
bre des  bois- 

D'autres  sont  nées  de  ce  que  les  individus  se  sont 
trouvés  en  naissant  réunis  dans  le  nx-me  lieu,  étant 
sortis  d'œufs  qui  avaient  été  pondus  près  les  uns  des 
autres  ;  elles  n'exécutent  du  reste  aucun  travail  en 
commun  ,  et  les  individus  qui  en  l'unt  [partie  ne  se 
rendent  aucun  service  mutuel.  Les  unes  sont  perma- 
nentes, telles  que  celles  des  Pucerons,  des  Coche- 
nilles, etc.-,  les  autres,  au  contraire,  ne  durent 
qu'autant  que  l'état  de  larve.  L'ne  des  plus  inté- 
lantcs  que  noua  ayons  eu  ocKision  d'observer, 
est  celle  des  chenilles  du  Papilio  .(rchelaus,  dont 
Stoll  a  donné  une  très-bonne  figure  (a).  La  femelle  de 
cette  es|)<!.ce,  qui  babitc  le  Brésil  et  la  Guyane,  pond 
ses  œufs  sur  le  citronnier  commun  ,  en  les  dispersîint 
sur  les  feuilles.  Aus^itàt  que  les  jeunes  chenilles 
éclosent ,  elles  se  réiinissciit  toutes  sur  une  fciiitlc. 
et  s'y  tiennent  en  repos  pent'ant  le  jour,  ne  se  naettanl 


en  mouvement  pourmang< 


que  la 


lit.  Toutes  sont 


placées  côte  à  côte  en  colonues  serrées,  et  la  tête  di- 
rijjée  dans  le  même  sens  ;  si  l'on  en  touche  une ,  elle 
agite  aussitôt  avec  vivacité  In  partie  antérieure  de  son 
corps,  et  toutes  les  outres  l'imitent  h  l'instant.  Quand 
leur  taille  ne  leur  permet  plus  de  se  réunir  sur  la  même 
feuille ,  elles  s'établissent  sur  les  petites  branches, 
puis  finalement  sur  le  tronc  de  l'arbre ,  en  conservant 
toujours  le  même  ordre  de  bataille  jusqu'au  mocaent 
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de  leur  transformation,  qu^elles  se  dispersent  sur 
Tarbre  s«'ms  s'éloigner  cependant  beaucoup  les  unes 
des  autres.  Quoique  ces  sociétés  de  Chenilles  soient 
assez  communes ,  il  est  fort  rare  de  rencontrer  Tin- 
secle  parfait. 

Une  troisième  sorte  de  société  ne  diil'ère  de  celle«ci 
qu'en  ce  que  les  individus  se  construisent  un  domicile 
commun.  On  n'en  observe  de  telles  que  chez  les  Che- 
nilles ,  enlr'aulres  celles  des  Bombjrx processionea , 
u4 relia  chrysorrhea^  Trichoda  neustria^  etc.;  elles 
doivent  leur  naissance  à  la  même  cause  que  celle  dont 
nous  venons  de  parler. 

ËDÛn  il  est  des  sociétés  purement  accidentelles  , 
dont  les  individus  ne  se  réunissent  que  pour  voyager 
à  de  plus  ou  moins  grandes  distances  :  on  doit  encore 
ici  faire  une  distinction.  Il  en  est  qui  sont  dues  à  la 
multitude  d'individus  qui ,  se  trouv^mt  réunis  par  le 
fait  de  leur  naissance,  sont  forcés  d'émigrer  pour 
ciiercher  dans  d'autres  cantons  la  nourriture  qui  leur 
manque  dans  celui  qu'ils  quittent.  Il  n'y  a  guère 
que  les  Criquets  y  surtout  les  espèces  qu'on  a  confon- 
dues long-temps  sous  le  nom  ài!Acrydium  migrato^ 
riurn^  qui  subissent  cette  nécessité.  Naissant  parfois 
en  quantités  innombrables,  dans  un  espace  circonscrit, 
ils  en  ont  bientôt  détruit  toute  la  végétation;  ils 
commencent  alors  leur  émi:;ration ,  même  avant  d'à- 
voir  subi  leur  dernière  métamorphose.  Moitié  mar- 
chant, moitié  sautant,  ils  s'avancent  en  ordre  régulier, 
en  suivant  une  direction  précise,  dont  ils  ne  s  écartent 
pas,  se  reposant  la  nuit,  et  se  remettant  en  route  le 
malin  quand  le  soleil  a  fait  évaporer  la  rosée.  Lors- 
qu'ils ont  acquis  des  ailes ,  ils  changent  cette  ma- 
nière lente  de  voyager  contre  une  plus  rapide,  et 
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|).-ircourent  alors  des  distances  souvent  éDormes ,  po^ 
tant  la  désoUtioti  partout  où   ils   passent. 

D'Autres  émigrations  analogues  ne  {Mniissent,  an 
«}n(r.iire,occ;>sionéc5p;ir  aucune nccessilé  apparente; 
le  hasard  seul  semble  leur  avoir  donné  nntssance,  M 
plutôt  Oti  ii^Tiore  comptétemenl  leur  cause.  Oo  en  cm- 
naît  une  multitude  d'exemples  dans  tous  les  ordres, 
même  dans  celui  des  Coléoptères,  dont  les  espèces,  p» 
la  nature  de  leur  vwl ,  ne  semblent  pas  destinées  à  r^ 
treprendre  de  loncs  vova^es.  Nous  avons  tu  par 
notre  compte,  pendant  deux  années  conséculÎTes, M 
printemps,  la  ville  de  Buénos-Ayres  inondée  lîe  mil- 
lions d'//arj)(i/i«cuy)r(fen«i.î,  c]ui  arrivaient  par  Irpit 
pes  à  l'entrée  de  la  nuit.  Pendant  huit  jours  enrinn 
qne  dura  chaque  fois  rette  inrasioa,  il  fiillait  tous  la 
lUittins  brflaver  les  maisons  à  l'extérieur,  à  une  lut- 
teur de  plusieurs  pieds  au-ile»su5  du  sol.  On  ait 
Aa  mi^rnlioiis  semblables  d'j^mara  vuIgariSf  Md^ 
totttha  vulgaris ,  Lytta  vesicatoria ,  Ct}ccùteUt  P^ 
Umptimictta ,    de    cerlaini's    Tciilbrédines    du  çenft 


.  de  C 


ercopis  spi 


iellulet  ci  .!'./?/ 

plus  dexemplcs  que  ce 

DORibre  aui;mcule  tous 


■larta  ,  de  Pucei-ons  ,  de  /> 
is  aucun  onlre  n'en  foonii! 
des  Lépidoptères,  et  l«r 
^  jours  depuis  cju'il  se  troot 


pat  tout  dis  entomoloçisles  pour  les  recueillir.  Ce  q«il 
T  a  de  plus  remarquable  dans  ces  émigrations,  ce* 
que  presque  toujours  elles  se  dirii:ent  Ters  un  p^^ 
donné,  s.ids  s'érarter  de  leur  route .  et .  snns  qu'où  ^ 
marque  que  1  espèce  devienne  plus  :ibond.->nte  î'anot* 
suiv;iDie  dans  les  endroits  où  la  troupe  a  passé; 
œ.iis,  à  dire  vrai ,  on  manque  encore  d'ohsenraliOW 
assez  précises  pour  assurer  qu'il  en  soil  toujoart 
»iosi. 
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Toutes  ces  sociétés,  ou  plutôt  ces  agré^tioAs  d'in- 
dividus, dont  chacun  vit  pour  son  compte,  n'ont  en 
récilité  rien  de  commun  avec  les  sociétés  parfaites. 
Celles-ci  ODt  pour  but  essentiel  et  primitif  la  con- 
servation deTespèce,  et  partant  Téducatiori  des  petits; 
les  individus  en  retirent  aussi  certains  avantages,  tels 
que  celui  d'une  défense  commune  en  cas  d attaque, 
et  parfois  une  subsistance  assurée  pendant  la  mâu^ 
vaise  saison  ,  lorsque  la  communauté  a  l'instinct  de 
faire  des  provisions  pour  l'avenir  ;  mais  ces  avantages 
ne  sont  que  la  conséquence  naturelle  de  l'association , 
et  non  son  but  orii^inel.  Ce  qui  caractérise  essen- 
tiellement  ces  sociétés,  c'est  la  présence  de  femelles, 
dont  les  organes  génitaux  sont  avortés,  ou  de  neutres , 
à  qui  a  été  dévolu  tout  l'instinct  dont  font  preuve  les 
femelles  des  espèces  non  sociales.  Ces  neutres  font 
tout  le  travail  de  la  communauté;  les  femelles  pro- 
prement dites  ,  excepté  dans  de  rares  circonstances , 
ne  montrent  aucune  industrie,  et  ne  s'occupent  qu9 
de  la  propagation.  Les  mâles,  comme  de  coutume, 
sont  déchargés  de  tous  travaux  ,  et  leurs  fonctions  se 
bornent  à  féconder  les  femelles  ;  quelquefois  la  société 
s'en  délivre  en  les  massacrant  après  qu'ils  lui  ont 
rendu  cet  unique  service  ,  ce  qui  n'a  lieu  toutefois 
que  parmi  les  Abeilles^  qui  font  des  provisions,  et  qui 
ont  inlérêt  à  ce  qu'elles  ne  soient  pas  consommées  par 
des  bouches  inutiles.  Enfin  ces  sociétés  ont  pour  se- 
cond caractère  d'être  permanentes,  c'esl-à-dire  de  durer 
pendant  toute  la  vie  de  leurs  membres. 

Les  Fourmis^  les  Guêpes^  les  Bourdons  et  les 
Abeilles ,  de  l'ordre  des  Hyménoptères  ;  les  Termites  y 
de  celui  des  Névroptères,  sont  les  seuls  Insectes  qui 
se  réunissent  en  société  de  cette  nature.  L'espace  nous 


.  L«  Icdmr  t  perdra  J'mAibk  ^mh»,  «id 
^jîd  doit  ctre  Inùtc  arec  ks  dcCaSs  caaiv«Hllo^ 

tic  de  b  n^aw  caJIrrlipn  ^ae  cdoi-ci  i  t  >.  OaBan 
hwc  ce^nc  nôasponnîoBScndireike  JKspaaaaaîlp 
de  brc  le»  réciU  ammk»  et  plcitis  «le  ilm^i  i  Ain 
valean  Idt  qoe  RÉaamnr.  Boiuict ,  Dk^^cct,  LmmSi 
les  don  Hnber.  père  d  fik,  !tfM.  Kiri>;v  «4  Spm 
à  ^m  noos  deroo»  b  pr««qiH:  lotalitê  d«  ce  ^'aa  ■ 
car  ces  auocûtiaiii. 

De  iBtaw  f|ue  dans  le*  VKÎclé»  uparÊiît^.  fl  t 
dÎTCTf  degrés  de  perfection  dao»  celles  qui  Dcas  an 
peDi  a  ce  iDotsmt.  Lcf  uoes,  d'abonl ,  sottl  perp 
Indlg»,  et  promu  ce  prolfMgcr  tndéfinincesl  i  bsj 
i{Oe  le*  anlras  ne  mol  qu'annodlet,  et  se  diasolttrit 
TappriKlie  de  la  msHTaiïe  s.iiîOn  .  pour  se  firawri 
Dourc.-iu  au  retiLirdu  prin'.eTTip!..  Conîidtrées  rxhb 
point  de  vue  plus  éieadu.  elles  se  p^rlasent  delaai 
nière  sdîvîiciIl-  : 

I  °.  Sociétés  dont  les  iudÎTidus  se  borac&t  à  U  c«a 
ctruction  d'ucc  demeure  33ns  lo^emens  spécîaiu  pn 
tes  larges,  et  sacs  amasser  (!c  proTisiaos. 

a'.  SociêUs  (îans  lesquelles  ies  larves  sontdépofâ 
cbacune  dans  une  cellule  particulière,  et  qat  n'Asa 


(I)  T«T»  Mliilél't  dtt    ItjmrmaptitTi .  pir  1 
S*iiit  Firfcaa  ,  ri  celle  du  yirropûm  .  par  M. . 
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Mut  pas  non  plus  de  provisions ,  ou  ^i  ne  le  font 
qu'accidentellement . 

3^.  Sociétés  où  les  larves  sont  logées  à  part,  et  qui 
font  des  provisions. 

Dans  ces  trois  premières  sortes  d'associations,  qui 
sont  propres  à  des  espèces  à  métamorphose  complète, 
les  Insectes  parfaits  seuls  prennent  part  aux  travaux 
de  la  communauté.  Les  larves,  ainsi  que  les  nymphes , 
sont  inactives.  Il  n'en  est  plus  de  même  dans  la  sui- 
vante, qui  se  compose  d'individus  à  métamorphose 
incomplète. 

4*.  Sociétés  dont  les  larves  et  les  nymphes  prennent 
part  aux  travaux  de  la  communauté,  et  qui  amassent 
des  vivres. 

Les  Fourmis  appartiennent  à  la  première  de  ces 
catégories.  Leurs  sociétés  se  composent  de  mâles  et  de 
femelles  ailés,  et  de  neutres  aptères,  qui ,  outre  ces  ca- 
ractères tirés  des  ailes  et  des  organes  génitaux,  se  dis- 
tinguentordinairement  entreeuxpar  la  taille,  quoiqu'il 
y  ait  àcet  égard  quelques  variations  suivant  les  espéM^es. 
Partout  les  femelles  sont  beaucoup  plus  fortes  que  les 
deux  autressortes  d'individus.  Les  ouvrières  sont  d'un 
quart ,  d'un  tiers  et  quelquefois  même  des  deux  tiers 
plus  petites.  Les  mâles  tiennent  en  général  le  milieu 
entre  les  deux.  Mais,  dans  la  plupart  des  espèces,  on  ob- 
serve, outre  les  neutres  ordinaires  qui  forment  la  masse 
de  la  population ,  et  qui  ne  s'occupent  que  des  travaux 
de  l'habitation,  d'autres  individus,  beaucoup  plus 
grands ,  et  pourvus  de  mandibules  plus  alongées  et 
plus  robustes  ;  ceux-ci  sont  chargés  de  défendre  l'ha- 
bitation en  cas  d'attaque ,  et  n'en  sortent  que  pour 

INT».    A   Ii'EIfTOllOIiOGIE,    TOME   U,  3a 


■Ucr  à  U  nocaolre  de  rcoocmi  qai  «c  préHBl*  «1 
le  rnoahaltre.  Iluber  cl  daulrcs  oltta-T&tmrt  ont 
toa&rwi  ce  fait  pour  la  plapaxl  de  nos  Foomûs  indi- 
mtite§ ,  nuis ,  dans  ancanr  d'entre  elh  s ,  Ia  i]î0ÎÉreiics 
entre  cei  deux  racca  n'est  auiii  proooneve  qoe  cbex 
Tjttta  cephaiotca ,  et  quelques  espèces  voisines  de 
FAmérique,  ù  renurcpuLIei  par  leur  tête  dîs|iropor- 
tÛHUiéeethilobéeposlériearemenl.  Dans  cette  esp&x 
le*  neutres  de  la  grande  race  sont  ordûuiremeni  one 
foti  ati»*i  (p^ods  que  ceux  de  U  petite .  el  il  esl  paim! 
eut  des  individus  dont  la  tête  seule  è^sle  en  grosseur 
le  mrp*  entier  des  autres.  M.  Luod  ,  qui  a  publié  d(S 
défaiilt  extrêmement  intéressans  sur  les  tnrrars  de 
quelques  fourmis  hrésilienoes  1 1  .  a  déerit  de  la  nut- 
nière  b  plus  e>acle  le  rôle  singulier  que  jouent  txs 
grands  indiridns  pendant  les  expéditions  que  Ekil  b 
communaoté.  Nous  avons  eu,  de  notre  ciVté,  mille  Cm 
l'occasion ,  tant  à  Cavenne  qu'au  Brésil ,  d'en  être  1^ 
moîn.  Ilsne  se  confondent  pas  arec  le  gros  de  l'armée; 
placés  sur  tes  flancs  des  colonnes ,  on  les  voit  marcker 
en  avant ,  puis  revenir  sur  leurs  pas ,  s'arrêter  un  in- 
stant comme  pour  voir  défiler  la  troupe ,  timvcrser 
quelquefois  ses  ronss ,  enfin  se  porter  en  hâte  partout 
où  leur  présence  semble  nécessaire ,  lorsque ,  pat 
exemple ,  l'armée  rencontre  quelque  obstacle  sur  a 
roule.  Mous  les  avons  même  vus  souvent  grimper  sur 
les  plantes  qui  se  trouvaient  sur  le  passage  de  ectte 
dernière,  se  poster  sur  le  bord  d'une  feuille  et  regaider 
decepointélevé  le  passage  de  leurs  troupes.  Nous  nom 
servons  à  dessein  dece  mot,  car  on  ne  peut  mieux  coU' 
parer  ces  individus  qu'à  des  officiers.  On  trouvera, 


(I)  Jn„-tt,dti 


t  aaturtllei ,  lornc  XXIII ,  p.  iiS. 
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du  reste^  les  détails  les  plus  intéressans  à  ce  sujet  dant 
le  mémoire  de  M.  Lund. 

Pour  eu  revenir    à    nos    Fourmis    indigtèoes ,  la 
forme  et  la  nature  de  leurs  habitations  va  rient  preA» 
que  autant  que  les  espèces  ;  les  unes  creusent  demi 
la  terre  des  cavités  dans  lesquelles  elles  établissent 
des    étages    superposés ,    soutenus    par   des   pilierê 
irréguliers ,  et  communiquant  entre  eux  par  des  pas*» 
sages  qui  se  croisent  dans  tous  les  sens  :  le  tout  est 
quelquefois  surmonté  d'autres  étages  construits  avec 
des  bûchettes,  des  brins  d'herbe ^  de  paille  et  antras 
objets  semblables,  et  qui  finissent  par  former  un  dâmt 
arrondi  plus  ou  moins  élevé  :  d'autres  pratiquent  daili 
le  bois  carié  des  vieux  troncs  d'arbres  des  demeures  aiia<^ 
logues  ;  il  en  est  qui  se  contentent  de  galeries  cnsuiésê 
dans  le  sein  de  la  terre  sous  une  pierre,  ete»  Les  cepacêi 
vides  qu'on  observe  entre  chaque  éloge  dans  eee  de* 
meures  souterraines  sont^destinés  au  séjour  des  larvttS| 
que  les  neutres  sont  presque  sans  cesse  occupés  à  traiie» 
porter  d'un  étage  à  l'autre  pour  les  maintenir  daiM  la 
température  qui  leur  convient,  mais  ils  ne  sont  pat  des 
magasins ,  comme  le  croyaient  les  anciens.  Les  Fcmr^ 
mis  de  nos  pays  passent  en  effet  l'hiver  dans  Tengour^ 
dissement,  et  pendant  la  belle  saison  leur  nourriture 
consiste  en  Insectes,    chenilles  de  petite  taille ,  dé- 
bris d'animaux  de  toutes  sortes  auxquds  elles  joignent 
des  substances  végétales  sucrées  ;  elles  ont  surtout  uft 
goût  tout  particulier  pour  la  liqueur  miellée  que  «ecrè^ 
tent  les  Pucerons ,  et  non  contentes  d^aller  la  recttôUllf 
sur  les  arbres  où  ces  Insectes  font  leur  séjour ,  tsJlee 
les  emportent  quelquefois  eux  -  mêmes  dans  leurs  de- 
meures ,  pour  les  avoir  toiijours  à  leur  disposition ,  el 
les, gardent  soigneusement.  Certaines  espèëes  du  Bré* 

3a. 


■I  ■!!  ■■lu  I  Aai  q-ad^ne  eaiité  ia  «sL  es  ■»-  pc^Sgaf 
lears<m£s.  qai  n'éd^Mcsl  qu'an  retour  Je  la  hde  sà- 
aom.3m0\ae-UetUaifpie'i^  aoiUaiic  kibc  pamilii 
6tcaœaii,dk3  rrm fiuatnt  ka foortiot»»  JeiTriâg, 
CRMant  les  prewcm  nlcrics  de  llnbat^joH.  n»- 
^■aDBl  «t  oouniuaat  le  jctutes  brrcs.  Crfieg  d.  b 
eUes  MOI  des  oomcns .  tasàlAl  après  lesr  JaMÙt 
taDdormalioa  ûdcut  leur  Bérr.  et  ne  loi  laianm  hinm- 
tM  rien  â  faire.  Ce  qu'il  t  a  de  rcBanqsaUe ,  c'est 
qn'asMiiM  après  avoir  été  fécoodéB ,  ces  fe^Mlcs 
•e  ddamuent  dle»-«BàiM3  -Je  leurs  ailes  ^  ks  tor- 
daDl ,  pour  ainsi  dire ,  à  l'aide  de  lear«  paies ,  JBsqaa 
ce  qu'elles  Umbenl.  rniiiT  eilcs  ponioit  on  î^i^i^ne 
nooibrc dteofs ,  la  wâéti  s'accroît  stcc «Tantast  jia» 
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de  rapidité,  que  les  métamorphoses  s'accomplissent 
très-rapidement  dans  cette  famille  ;  il  ne  s*écoule  guère 
que  vingt- trois  jours  entre  la  ponte  de  l'œuf,  pendant 
la  belle  saison  ,  et  l'apparition  de  l'Insecte  parfait.  La 
fourmilière ,  ainsi  établie  dès  les  premiers  beaux  jours 
du  printemps,  est  encore  médiocrement  élevée  au  mi- 
lieu de  Tété ,  époque  où  les  femelles  la  quittent  en  ma- 
jeure partie  pour  aller  en  fonder  de  nouvelles  ;  mais 
elle  s'accroit  chaque  année ,  et  finit  par  acquérir,  avec 
le  temps ,  des  dimensions  considérables ,  les  Fourmis 
n'abandonnant  le  lieu  où  elles  se  sont  établies  que 
lorsqu'elles  y  ont  été  trop  souvent  tourmentées ,  ou 
que  quelques  accidens  Tont  rendu  inhabitable. 

Trois  occupations  principales  absorbent  tous  les 
momens  des  neutres ,  qui  composent  la  partie  labo- 
rieuse de  la  communauté  :  agrandir  ou  réparer  l'habi- 
tation, soigner  les  nymphes,  et  faire  des  excursions 
au  dehors  afin  de  chercher  tant  des  matériaux  que  des 
vivres  pour  elles-mêmes ,  ainsi  que  pour  les  mâles  et 
les  femelles  ,  aux  besoins  desquels  elles  sont  chargées 
de  pourvoir.  Ces  dernières,  lorsqu'elles  sont  fécondées, 
sont  aussi  Tobjet  de  soins  et  de  respects  particuliers 
qu'elles  ne  recevaient  pas  auparavant.  Les  neutres 
non-seulement  les  nourrissent ,  mais  les  entourent , 
leur  passent  leur  languette  sur  le  corps ,  et  leur  épar- 
gnent jusqu'à  la  peine  de  marcher  en  les  portante 
l'aide  de  leurs  mandibules.  Les  larves  sont  soignées 
non  moins  assiduement,  depuis  le  moment  de  leur 
naissance  jusqu'à  celui  de  leur  transformation  en  In^ 
sectes  parfaits.  Les  neutres  les  transportent  sans  cesse, 
comme  nous  l'avons  dit  plus  haut ,  d'un  étage  à  l'autre 
de  l'habitation ,  suivant  le  degré  de  température  :  elles 
les  nourrissent  en  leur  dégorgeant  dans  la  bouche  la 
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conservation  de  la  communauté  ;  ils  entretiennent  la 
fourmilière,  soignent  les  larves  de  leurs  ravisseurs , 
nourrissent  même  ces  derniers  et  les  portent  souvent , 
enfin  vivent  en  parfait  accord  avec  eux.  Ces  Fourmis 
amazones,  comme  les  nomme  Huber,  se  multiplient 
cependant  de  même  que  les  autres,  et,  commf»  à  l'on* 
gine  d'une  de  leur  société ,  elles  ne  peuvent  encore 
avoir  des  esclaves,  il  faut  nécessairement  <pi elles  exé- 
cutent les  premiers  travaux  nécessaires  k  la  fondation 
de  la  colonie.  La  nature  leur  a  sans  doute  inspiré  alors 
un  instinct  qu'elles  perdent  plus  tard,  comme  cela 
arrive  aux  femelles  des  espèces  ordinaires  lorsqu'elles 
viennent  d'être  fécondées ,  et  quittent  la  société  où 
elles  sont  nées  pour  aller  en  établir  seules  une  no|i- 
velle. 

Les  Fourmis  exotiques ,  lorsqu'elles  auront  trouvé 
leur  Huber,  présenteront,  sans  aucun  doute,  des  traits 
de  mœurs  encore  plus  singuliers  que  celles  de  nos 
pays.  Déjà  M.  Lund  a  retrouvé,  parmi  celles  da 
Brésil,  des  sociétés  mixtes,  semblables  à  celles  dont 
il  vient  d'être  question  ;  il  mentionne  une  espèce  de 
Myrmica  (  M.  paleata) ,  dont  la  fourmilière  contient 
des  neutres  d'une  espèce  voisine  {M.  erythrothorax)  ; 
mais  malheureusement  il  n'a  pas  été  témoin  des  et^ 
péditions  que  font  les  premières.  On  a  aussi  fré«» 
qnemment  apporté  en  Europe  la  matière  cotonneuse 
que  la  F.  bispinosa  de  Gayenne  emploie  pour  con- 
struire son  habitation ,  et  qui  n'est  autre  chose  que 
le  duvet  qui  enveloppe  les  semences  du  Bamiax 
ceiba,  qu'elle  recueille  et  feutre  en  quelque  sorte 
après  l'avoir  bâché  menu.  La  plupart  des  voyageurs 
en  Amérique  ont  également  parlé  des  grandes  migra- 
tions qu'accomplissent  certaines  espèces  en  nombfe  qut 
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dfpaMetoal  calcul;  et  de  là  cet  tchdc  l'histoire  fie  ces 
fourmis  de  finies  ,  qui ,  félon  madetnoisrllc  Siéhan', 
root  Que  foU  par  an  île  maison  en  maiMio  cl  j  âctnii- 
•cnl  loof  les  animaux  DUiiîtites  iju'etlet  \  trouvcoti  i 
quoi  un  autre  obscrTsteur  a  ajouté,  i)ue  ces  Tûit» 
•ont  impaliecDnicDt  attendues  par  Ic-s  hobilAns,  qm 
s'empressent,  à  l'approche  des  Fourmis  ,  d'ouTrirIts 
coffres,  les  armoires,  aùa  qu'd'es  y  pénètreot  sans 
peioe,  etc.  Toutes  ces  ei aidera  tions  reposent  sordei 
faits  rétrU ,  mais  mal  observés.  Rieu  de  plus  vrai  et  île 
plus  commut]  que  ces  migrations  (le  fourmis  an  firc- 
•i1 ,  à  Cayeune  et  dans  toute  l'Amérique  ÎDlertropi- 
cale  en  geDéral.  Elles  ne  soot  pas  propres  à  une  lenle 
espace ,  maifi  à  plusieurs.  Rien  de  plus  vrai  égaUment 
que  l'innombrable  multitude  des  îodtridus  ^ui  les 
composent.  M.  Lund  dit  en  avoir  suivi  une  peu  lant 
cinq  jours ,  ce  '|uî  n'a  rien  qui  nous  étonne,  fions 
avons  ru  une  fois  à  Cayenne  une  de  ces  çraodes  ar- 
mées passer  dans  uo  bois  voisin  d'une  ptantatioa  oîi 
nous  résidions.  Elle  avait  environ  cent  pas  de  lar- 
geur i  ses  premières  colonnes  étaient  h  une  distance 
que  nous  ne  pûmes  vérifier  quand  nous  ta  déeoani- 
mes,  et  l'arrière -garde  ne  passa  qu'un  jour  et  demi 
plus  tard,  quoiquela  troupe  marchât  avec  rapidité  et 
UDi  faire  halte  nulle  part.  Mais  ces  migrations  n'ont 
m  Uement  pour  but  de  visiter  les  maisons;  elles  pas- 
sent très-souvent  à  côté  sans  y  entrer ,  et ,  si  elles  le 
font,  ce  n'est  qu'accidentellement  et  sacs  doute  lor^ 
qu'elles  ne  trouvent  plus  de  quoi  vivre  sur  leur  route  ; 
mais  quand  elles  y  pénètrent ,  ce  qui  est  trè»H^re ,  et 
n'a  lieu  àaucune  époque  réglée,  il  est  très-vrai  qu'dles 
n'y  laissent  aucun  animal  vivant.  Nous  n'avons  été  té- 
moins qu'une  seule  fois,  h  Cayenne,  de  ce  spectacle 
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réellement  extraordinaire,  sur  une  plantation  isolée 
dans  les  bois  de  la  rivière  de  Kourou.  Quelques  mi- 
nutes après  rinvasion  des  Fourmis^  une  confusion 
inexprimable  régnait  dans  la  maison  où  pullulait ^ 
comme  de  coutume,  une  foule  d'animaux  nuisibles. 
Eki  un  instant  tout  ce  qui  ne  put  prendre  la  fuite  assez 
rapidement  fut  dévoré  ;  mais  buit  jours  après  la  mai- 
son était  remplie ,  comme  auparavant,  de  ces  bâtes  in- 
commodes. 

La  seconde  des  catégories,  indiquées  plus  baut, 
comprend  les  Guêpes  et  les  Bourdons,  Les  sociétés 
des  premières  presque  n'ont  rien  de  commun  avec 
celles  des  Fourmis  :  elles  ne  durent^  dans  nos  pays 
du  moins ,  que  depuis  le  printemps  jusqu'aux  pre- 
miers froids  ;  les  indÎTidus  qui  les  composent  sont 
tous  ailés ,  et  se  ressemblent  souvent  tout-à-fait  sous 
le  rapport  des  couleurs.  Les  femelles  sont  seulement 
plus  grandes  que  les  mâles  et  les  neutres ,  et  ceux-ci 
à  peu  près  égaux  entre  eux.  Les  mâles  seuls  sont  dé- 
pourvus d'aiguillon.  Il  existe  en  outre  parmi  les  fe- 
melles des  individus  plus  petits  qui,  suivant  les  au- 
teurs ,  ne  pondent  que  des  œufs  de  mâles  ;  ce  sont , 
ainsi  que  nous  lavons  dit  ailleurs,  des  neutres  qui, 
par  TefTet  de  circonstances  tenant  surtout  à  la  nutri- 
tion, sont  devenus  aptes  à  la  propng  tion. 

Les  Guêpes  construisent  des  nids  très-remarquables, 
dont  un  petit  nombre  sont  souterrains  ou  placés  dans 
des  creux  d  arbres  ;  les  autres  sont  établis  en  plein  air; 
mais  quelles  que  soient  leurs  habitudes  et  leur  indus- 
trie à  cet  égard ,  l'origine  de  leurs  sociétés  est  la  même 
pour  toutes  les  espèces.  Ces  sociétés  doivent  leur  nais- 
sance à  des  femelles  fécondées  Tannée  précédente  9  qui 
ont  écbappé  dans  quelque  retraite  aux  rigueurs  de  rhi- 


Pinlnt  ce  teapi  In  neotm  b  amrnsMB*  «tt  U  4t- 
fM||tt*(  b  ■aamtnrr  ija'ût  oel  iccuf^ie-  ■«  I* 
iMn.  VcnbfiBd<rél£.aasU4es  fit^dk»  «t  i» 
■tfo,  qtd  ■»  «'aociMpleirt  qu'am  «i— nme— 1  ^ 

rkntiMinr  L«  mllef  mrnrrDl  himtit  .  rt  <joaoa  w 
première  fr'H<b  m  font  sentir,  les  femelle*  se  léfa- 
gieat  tout  quet<{tM  abri  pour  y  passer  rhïver-  Ym  b 
laèmtt  époque ,  en  ocIoIht  ,  les  neatres  loirt  m  wêms- 
Mcre  ^énénl  des  larves  de  miles  et  de  femtJles  qni 
exisleat  dans  le  nid,  pais  bientAt  après  ils  se  dispc- 
•eat  et  ne  tardent  pas  à  périr  de  froid  ou  de  faim,  ta 
•oriété  est  alors  anéantie,  et  les  femtUes  fécoodécs, 
qui  se  sont  cachées  pour  hîTemer,  en  sont  les  scols 
débris. 

Les  nids,  qne  construisent  nos  Guêpes  indigènes, 
sont  formés  d'une  sorte  de  papier  grossier,  ma'» 
BexiMe,  et  cju'on  peut  chiffonner  sans  le  rompre,  l^ 
inatériaux  qu'elles  emploient,    à  cet  e0et,    consis- 
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tent  en  parcelles  de  bois  sec  et  à  demi  décomposé , 
qu'elles  réduisent  en  pâte  à  laide  de  leurs  vigoureuses 
mandibules,  en  y  ajoutant  une  liqueur  visqueuse, 
après  quoi  elles  l'étaient  en  lames  minces  qu'elles  po- 
lissent en  passant  dessus  leur  languette  à  plusieurs 
reprises.  Ces  nids,  du  reste,  varient  pour  la  formé 
autant  que  les  espèces.  Celui  que  la  Polistes  gallica 
suspend  si  communément  aux  espaliers  et  aux  murs  des 
jardins,  consiste  en  une  vingtaine  de  cellules  arrondies, 
dont  l'ensemble  forme  un  petit  disque  convexe  fixé  à 
l'objet  qui  le  soutient  par  un  court  pédicule.  La  Vesjpa 
holsaticaj  qui  place  également  le  sien  en  plein  air, 
ajoute  à  ce  premier  rayon  un  second  et  quelquefoié  un 
troisième,  qui  tous  sont  réunis  solidement  ensemble  au 
moyen  de  plusieurs  piliers  qui  vont  d'un  rayon  à  l'au- 
tre ;  le  tout  est  recouvert  par  deux  ou  trois  enveloppes , 
dont  la  plds  extérieure  est  la  plus  grande.  La  Vespa 
vulgaris ,  qui  place  le  sien  dans  une  vaste  cavité  sou- 
terraine, l'enveloppe  également  de  plusieurs  couehes 
de  papier  ;  les  rayons  sont  plus  nombreux  que  dans  les 
nids  précédens;  ceux  du  centre  surpassent  les  autres  en 
diamètre ,  et  le  nid  entier  égale  en  grosseur  un  melon 
de  taille  médiocre.  Enfin ,  la  plus  grande  de  nos  espè- 
ces, et  celle  dont  la  piqûre  est  la  plus  redoutable ,  la 
V,  crabro^  vulgairement  connue  sous  le  nom  de  Fre^ 
Ion ,  place  le  sien  dans  les  cavités  des  vieux  arbres , 
et  emploie  pour  le  construire  d'autres  matériaux  que 
les  précédentes;  au  lieu  de  bois  mort  elle  se  s^  d'é- 
corce  d'arbres  vivans ,  et  le  papier  qu'elle  fabrique  est 
plus  épais,  plus  grossier  et  plus  fragile;  ce  nid^  qui 
est  beaucoup  plus  petit  que  celui  de  la  Vespa  mdgaris^ 
est  également  recouvert  de  plusieurs  enveloppes  ;  mais 
elles  sont  séparées  les  uneê  des  âutrèâ  par  des  ititer- 
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valles  d'un  demi-pouce  environ ,  et  ressemUenl  k  it 
grandes  écailles  -.  des  pass.iges  pralîijués  dans  leon 
parois  conduisent  dans  t'inlërieur  du  nid. 

Quelques  Guêpes  aoiêricainea  montrent  une  ivHit- 
strïe  J^ien  supérieure  à  celle  des  nâlres  ;  l'envdoMi 
extérieure  de  leurs  nids  esl  faite  d'un  véritable  cwW 
très-fin,  trés-lisse,  cl  presque  î  m  perméable  à  l'cn- 
Sa  forme  est  celle  d'un  cAne  légèremeut  recourbé,  * 
base  plus  ou  moins  convese;  c'est  au  centre  de  celle 
base  que  se  trouve  une  ouverture  arrondie  par  où  la 
Guêpes  entient  et  sortent.  Le  bout  opposé  ou  le  tom- 
mct  de  ce  cdoe  porte  un  pédicule ,  qui  tantôt  k  ter- 
mine par  un  anneau  lorsque  le  nid  est  fîiEé  aux  hntt- 
ches  ,  Lanti^t  par  un  simple  empâtement  lorsqu'il  est 
attaché  aux  feuilles.  A  t'mlérieur,  les  rayons ,  qui  soot 
formés  d'une  matière  papyracée,  sont  disposés  pjral- 
lèiement  les  uns  aux  autres,  et  adhèrent  par  lenri 
bords  aux  parois  de  l'enveloppe  -,  une  ouverture,  placée 
près  de  leur  centre ,  permet  aux  Guêpes  de  passer  «k 
l'an  à  l'autre  dans  toute  l'étendue  du  nid.  Les  espèce 
(  V.  tatua,  nidulans  ,  etc.)  qui  construisent  cet 
édifices  remarquables  oDt  reçu,  ajuste  titre,  le  non 
de  Guêpes  canonnières.  Vivant  dans  un  pays  où  le 
froid  ne  se  fait  jamais  sentir,  leurs  sociétés  ne  se  dis- 
solvent pas  chaque  année  comme  celles  de  nos  Guêpes. 
Nous  avons  eu  très-souvent  l'occasion  d'observer  les 
deux  espèces  que  nous  venons  de  nommer  à  Cajenne, 
oii  elles  sont  extrêmement  communes  ,  et  voici  le  peu 
que  nous  savons  de  leurs  mœurs. 

On  ne  trouve  leurs  nids  que  dans  les  bois  ,  surtout 
ceux  qui  ont  été  abattus  dans  le  voisinage  des  plan- 
tations, et  qui  sont  convertis  en  taillis;  ils  sont  en 
général  placés  à  deux  ou  trois  pieds  au-dessus  du  xd. 
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et  Buspeodus ,  soit  au-dessous  des  feuilles ,  soit  aux 
branches  des  arbrisseaux.  Pendant  la  saison  pluvieuse, 
de  janvier  à  la  mi -juin ,  on  ne  rencontre  que  des  nids 
entièrement  achevés  ;  mais  comme  il  est  très-dange- 
reux de  s'en  emparer^  attendu  que  les  deux  espèces 
dont  nous  parlons  sont  encore  plus  irritables  que  nos 
Guêpes^  et  que  leur  piqûre  est  au  moins  aussi  doulou- 
reuse ,  nous  n'avons  pu  en  examiner  qu'un  assez  petit 
nombre.  Ceux  qu'on  ouvre  dans  les  mois  de  janvier  et 
de  février  ont  leurs  cellules  remplies  en  grande  partie 
de  larves;  en  mars  et  en  avril  on  en  trouve  beaucoup 
moins  dans  cet  état,  et  à  peine  quelques-unes  à  la  fin  de 
mai.  Vers  la  mi-juin ,  époque  du  retour  du  beau  temps, 
on  commence  à  rencontrer  des  nids  en  construction  ; 
mais  au  lieu  d'une  seule  femelle  à  l'ouvrage,  comme 
parmi  nos  Guêpes ,  il  n'est  pas  rare  d'en  observer  une 
douzaine  occupées  à  construire  l'édifice.  Réaumur  a 
décrit,  sans  l'avoir  vue,  la  manière  dont  ces  Guêpes 
s'y  prennent  avec  autant  d'exactitude  que  s'il  en  eût 
été  témoin  (i),  et  il  n'y  a  rien  à  ajouter  aux  détails 
qu'il  a  si  habilement  devinés.  Dès  qu'une  rangée  de 
cellules  est  finie  ,  on  ne  tarde  pas  à  y  rencontrer  des 
larves ,  et  le  nid  s'accroît  ainsi  peu  à  peu  par  l'addi- 
tion de  nouveaux  rayons.  En  septembre ,  ceux  qu'on 
observe  sont  à  moitié  terminés,  et,  vers  la  fin  de 
novembre,  il  est  très -rare  d'en  rencontrer  qui  ne  le 
soient  pas  entièrement.  Les  anciens  nids  de  Tannée 
précédente  continuent  de  subsister  pendant  le  même 
intervalle  de  temps,  et  sont  aussi  peuplés  qu'aupara- 
vant. Mais,  autani  que  nous  avons  pu  nous  en  assurer, 
on  n'y  observe  en  abondance  de  nouvelles  larves  que 


(I)  Mémoires ,  tome  VI,  Mém.  7. 
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voTS  le  mois  de  septembre  ou  d'octobre;  du  realt 
nous  ignorons  combien  de  temps  ils  durent,  n'en  ayant 
pas  suivi  au  ddii  de  di\-huil  moÎB. 

De  CCS  nbseirntions,  qui,  nous  lavouoas,  laissent 
bcniicoup  à  désirer,  nous  iivons  conclu  (|ue  les  so- 
ciétés des  deuK  espèces  en  question  ont  une  duiét: 
illimitée  ou  sont  au  moins  bisannuelles  ;  cjue  les  larrei 
qu'on  observe  dnns  les  cellules  ,  de  janvier  en  juin, 
sont  des  larves  de  femelles  ;  que  ces  femelles  {juitleni 
Je  nid  au  retour  de  lu  belle  saison,  et  se  réunissent  plu- 
sieurs ensemble  pour  fonder  une  nouvelle  colonie,  et 
que  peut-être  il  se  joint  à  elles  quelques  ouvrières  qui 
les  aident  dans  leurs  premiers  travaux  ;  que  les  larves 
existant  pendant  la  saison  sèche  dans  les  cellules,  tant 
des  nouveaux  que  des  anciens  nids,  sont  probablemcol 
des  larves  de  neutres  ;  enSo,  que  l'émigration  des  fe- 
melles est  causée  pur  le  défaut  d'espace  du  nid ,  qui  at 
peut  plus  les  contenir  lorsqu'elles  sont  toutes  écloses 
à  la  Qn  de  la  saison  pluvieuse.  Ces  sociétés  dill'ércnt, 
comme  on  le  voit,  beaucoup  de  celles  de  nos  Ouêpet, 
et  se  rapprochent  un  peu  de  celles  des  ^ÂeiV/ej;  mais  il 
reste  encore  un  ^rand  nombre  de  points  que  nous  n'a- 
vons pu  éclaircir,  tels  que  l'époque  de  l'accouplement 
des  mâles  et  des  femelles  ;  si  les  neutres  émigrent  avec 
les  femelles,  et  môme  si  cenesont  paseux  qui  quittent 
le  nid  en  masse ,  accompagnés  seulement  de  quelques 
femelles  i  eniin  quelles  sont  les  causes  qui  amènent  la 
Un  de  ces  singulières  sociétés. 

Quoique  les  Guc^e^  ne  fassent  habituellement  point 
de  provisions,  l'art  de  récoller  du  miel  n'est  pas  in- 
connu à  quelques -unes  d'entre  elles;  on  trouve  une 
douzaine  de  cellules  qui  en  sont  remplies  dans  les  nids 
de  nosPolistes,  qui  bâtissent  en  plein  air,  àl'époijue  oit 
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ils  contienoent  des  cellules  destinées  à  recevoir  des  lar- 
ves de  femelles  et  de  mâles  ;  ce  qui  rend  très-probable , 
comme  le  pense  M.  Lepelleiier  de  Sainl-Fargeau,  qu'il 
est  destiné  à  nourrir  ea  partie  les  premières  »  et  à 
exercer  quelque  influence  sur  le  développement  de 
leurs  organes  génitaux.  Les  Polistes  d'Amérique  ont 
également  lliil)itude  de  récolter  du  miel  ;  •!  M,  A*  de 
Saint-Hilaire  a  été  empoisonné  pour  avoir  mangé  de 
celui  d'une  de  leurs  espèces ,  la  P.  Lecheguana , 
qui  habite  le  Paraguay  et  la  province  de  Monte** 
vidéo  (i). 

Les  communautés  des  Bourdons  ont ,  tant  sous  1^ 
rapport  de  leur  durée  que  sous  celui  de  leur  composi- 
tion ,  la  plus  grande  analogie  avec  celles  des  Guêpes. 
Elles  sont  de  même  annuelles,  ^  se  composent  des  trois 
sortes  d'individus  ordinaires  |  qui  ne  difièrent  guère 
également  que  par  la  taille,  les  femelles  étant ,  comme 
de  coutume ,  plus  grandes  que  les  deux  autres  classes 
d'individus ,  et  les  mâles  un  peu  plus  forts  que  les  ou- 
vrières. Parmi  celles-^i  il  s'en  trouve  aussi  qui  sont 
susceptibles  d'être  fécondées,  et  les  mâles  présentent 
deux  races  qui  se  distinguent  par  la  taille. 

Chaque  nid  de  ces  Insectes  doit ,  comme  chez  les 
Guêpes ,  son  origine  à  une  seule  femelle  fécondée  l'an- 
née précédente  ,  et  échappée  aux  rigueurs  de  l'hiver. 
Ces  nids  varient ,  quant  à  leur  emplacement ,  suivant 
les  espèces;  les  unes  placent  le  leur  dans  la  terre  |  les 
autres  sous  des  tas  de  pierres,  dans  des  trous  ou  à  la  su- 
perficie du  sol  ;  mais  la  plupart  recherchent  des  lieux 
sablonneux,  ombragés  et  cachés  par  de  l'herbe  ou  de  la 
mousse.  La  fcmtUe  creuse  une  cavité  peu  profonde  i 

(1)  jimnal9sdesSciêMCe$Haturtiiês,XQm9  IV.  p.  S4o* 
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qu'elle  recouvre  d'une  voùtc  eu  mousse ,  puis  elle  revêt 
ordinairement  celle-ci,  à  so  face  inférieure,  d'uoe  mince 
couche  de  rire.  Un  chenil  n,égnlemeiitvoi'i  lé,  contliiil  du 
dehors  dans  le  nid,  et  en  rend  l'approche  plus  difficile. 
Ces  travaux  terminés,  la  femelle  forme  avec  du  pol- 
len une  ou  plusieurs  masses  arronilies,  djins  lesquelles 
elle  dépose  des  œufs,  d'où  sortent  bientôt  de  jeunes 
larves,  cjui  se  trouvent  ainsi  au  milieu  t)e  la  nourriture 
qui  leur  convient;  à  mesure  qu'elles  la  consomment  i 
l'intérieur,  la  femelle  en  ajoute  de  nouvelle  à  l'exté- 
rieur de  la  boule  ,  qui  finil  pardevenir  irréi;ulièpe,  el 
prendre  l'apparence  d'une  Irufie.  Le  moment  de  la 
transformation  venu,  ces  larves,  qui  sont  toutes  des 
larves  d'ouvrières  ,  s'enveloppent  dans  une  c<ique  de 
soie  de  forme  ovale ,  chacune  arcolanl  la  sienneâ  celle 
de  sa  voisine,  ce  qui  unit  par  former  de  véritables 
rayons  irréi,'ulierscompo3ésde  cellules,  lorsqu'elles  ont 
enlevé  en  sortant  l'extrémi  lé  de  ces  coques.  On  trouve 
dans  chaque  nid  plusieurs  de  ces  rayons  placés,  sans 
beaucoup  de  régularité  ,  les  uns  sur  les  autres.  Aussi- 
tAt  après  leur  naissance,  les  ouvrières  aident  la  femelle 
dans  ses  travaux  ;  elles  agrandissent  le  nid ,  et  nourris- 
sent de  pollen  les  jeunes  larves  qui  ne  sont  pas  encore 
transformées.  Quelque  tempsaprès  la  femelle  pond  des 
ceufs  de  femelles  et  de  mâles ,  qu'elle  dépose  dans  les 
anciennes  coques  d'où  sont  sortis  les  neutres.  Ces  pre- 
miers individus  sont  inférieurs  pour  la  taille  à  d'autres 
qui  doivent  paraître  plus  tard.  Les  neutres  lest  nour- 
rissent, tant  qu'ils  sont  à  l'état  de  larves,  unique- 
ment avec  du  miel  ,  et  dé|io=ent  le  surplus  de  leur  ré- 
colte dans  les  coques  restées  inoccupées.  Vers  la  même 
époque  on  trouve  dans  les  nids  des  espèces  de  godets 
construits  avec  la  même  cire  qui  forme  la  voûte  inlc* 
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rieure  du  nid ,  et  qui  sont  également  remplis  de  miel. 
Après  leur  naissance  les  femelles  et  les  m&les ,  dont 
nous  venons  de  parler,  s'accouplent  ensemble,  et  les 
premières  aident  les  neutres  dans  leurs  travaux.  Eln 
août  il  natt  d'autres  femelles  de  plus  grande  taille ,  et 
qui  sont  destinées  à  propager  l'espèce  l'année  suivante; 
elles  s'accouplent  à  cet  efiet  avec  des  mâles  également 
de  plus  grande  taille  queles  premiers,  et  nésà  la  même 
époque  qu  elles.  Ceux-ci  meurent  peu  après ,  et  lors-* 
qu'arrivent  les  froids  la  colonie  se  dissipe.  Les  femel- 
les de  petite  taille,  ainsi  que  les  neutres,  périssent; 
celles  de  grande  taille  se  cachent,  suivant  quelques 
auteurs ,  dans  le  nid  méme^  où  elles  se  sont  préparé , 
à  cet  efiet ,  des  cellules  en  mousse  ;  quelques  neutres , 
selon  les  mêmes  auteurs,  hiverneraient  aussi  avec 
elles ,  et  tous  vivraient  pendant  l'hiver  du  miel  amassé 
dans  les  cellules  ;  circonstance  au  moins  très-douteuse, 
ou  propre  peut-être  seulement  à  certaines  espèces. 

On  ne  connaît  encore  rien  de  l'économie  des  Bour^ 
dons  exotiques;  mais  elle  ne  doit  pas  difi*érer  beau- 
coup de  celles  de  nos  espèces  indigènes,  si  ce  n'est 
peut-élre  que  leurs  sociétés  ne  se  dissolvent  pas  cha- 
que année. 

Nous  arrivons  à  la  troisième  classe  de  sociétés ,  qui 
ne  comprend  que  celle  des  Abeilles ,  la  plus  parfaite 
de  toutes ,  non-seulement  par  sa  durée ,  mais  encore 
par  la  complication  des  travaux  qu'exécutent  les  indi- 
vidus qui  la  composent;  travaux  dont  la  perfection 
même  montre  qu'ils  ne  peuvent  être  le  résultat  de 
l'intelligence,  mais  qui  n'en  sont  pas  moins  admi- 
rables. 

Ces  sociétés  difièrent  presque,sous  tous  les  rapports, 
des  précédentes;  premièrement,  sous  le  rapport  de  la 
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cxl)«^  K  ionam  poor  ùnn  dire  de  toute*  pitees,  Hl 
•e  AéUchmat  d'une  «onétê  d^i  niaUnte.  A  «na<«r> 
toiO«  époque  de  linnée ,  de  U  mi-nui  ^  la  x 
peiumtâèté  *t  tmawtl  trop  oombrcuse,  un  gnod 
aonbre  d'oarrièrea  l'afaaadonneDt ,  guidée*  par  oh 
B  femdlei  «t  ces  aiif^tions  w  reaouvaUeat  de 
trait  i  quatre  fois  pen'Unt  l'espace  de  temps  qn* 
BOUî  ren-jj)*  il'ifxlirjuer.  La  prpmiérc  a  ordinaire- 
meut  pour  chef  la  femelle  de  l'aDoée  précédente ,  et  M 
compose  en  zraade  partie  deDeutresqui  ont  passé  l'kh 
Ter  arec  elle.  Aprèi  aroi  r  volé  quelque  temps  sam  st 
disperser,  l'essaim,  qui  suit  toos  les  mouTemeas  de  la 
reine,  s'abat  sur  le  lieu  que  celle-ci  a  choisi  pour 
se  reposer  ;  ces  individus  s'accrocheut  les  uns  aiu  an- 
tres ,  et  forment  aîusi  une  grappe  pendante  d'une  km- 
gueur  souvent  démesurée.  Pnrtout  où  l'bonme  a  ré- 
duit ces  Insectes  en  une  sorte  de  domesticité,  on  profile 
de  ce  moment  pour  les  faire  entrer  en  masse  dans  une 
ruche  préparée  h  l'avance  pour  les  receroir;  mais 
quand  l'essaim  est  sauvage,  quelques  neutres  se  dé- 
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tachent  pour  aller  à  la  recherche  d'un  domicile  con^ 
venable,  qui  consiste  ordinairement  en  quelque  cavité 
dans  un  tronc  d arbre,  une  fente  de  rocher  ou  tout 
autre  endroit  analogue.  Quand  il  est  trouvé,  Tes* 
saim  conduit  par  la  reine  en  prend  aussitôt  posset* 
sion ,  et  les  travaux  des  neutres  commencent  sans 
retard. 

Les  premiers  consistent  à  boucher  eiactement  tout  les 
orifices ,  toutes  les  crevasses  de  leur  nouveau  domioilei 
en  n'y  laissant  qu'une  ouverture  d'un  faible  diamètre 
pour  rentrée  et  la  sortie.  Elles  se  servent  pour  cela  de 
propolis ,  matière  résineuse  qu'elles  recueillent  sur  les 
bourgeons  naissans  de  certains  arbres ,  notamment  la 
saule,  le  peuplier,  et  qu'elles  emploient  sans  lui  faivt 
subir  aucune  préparation.  Ceoi  terminé,  la  réoolte  da 
la  cire  commencé,  ainsi  que  la  oonstruction  âMfayani 
dont  elle  est  Tunique  matière.  Ces  rayons  tootidàcéS) 
non  horizontalement  comme  oeux  des  Bmiretom^TDAU 
perpendiculairement ,  et  se  composent  de  cellules adoa* 
sées  par  leurs  fonds ,  légèrement  hexagonales  ^  ai  dis* 
posées  de  manière  que  leur  base  est  formée  de  trois 
pièces  rhomboïdales.à  peu  près  d'égale  grandeur^  da 
sorte  que  le  fond  d'une  cellule,  d'un  des  cAtés  du 
rayon ,  re(>o3e  sur  des  portions  de  base  de  trois  cal^ 
Iules  du  côté  opposé;  disposition  qu'on  a  démontré 
mathématiquement  être ,  conjointement  avec  la  forma 
hexagonale,  la  plus  propre  à  économiser  l'espace. 
Toutes  les  cellules  ne  sont  pas  d'égale  grandeur^  et 
varient  à  cet  égard  suivant  leur  destination;  lai 
plus  nombreuses  destinées  à  recevoir  les  provisions 
de  pollen  et  de  miel ,  ainsi  qu'à  TéducaiioQ  des  larvti 
de  neutres,  sont  les  plus  petites.  D'autres  axao- 
tement  de  la  même  for^ie  y  maia  da  deux  tiers  de 
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ligne  environ  plus  fortes  en  diamètre,  sont  destinées 
aux  larves  des  mâles.  Enfin,  après  avoir  terminé  celles- 
ci,  les  neutres  en  construisent  quatre  ou  cinq  qui  n'ont 
rien  de  fixe  dans  leur  position  pour  recevoir  les 
larves  de  femelles.  Ces  dernières  ont  la  forme  d'an 
dé  à  coudre ,  et  il  entre  dans  leur  construction  près  de 
cent  cinquante  fois  autant  de  cire  que  dans  les  cellules 
ordinaires  ;  elles  difièrent  encore  de  celles-ci ,  en  ce  que 
leur  ouverture  n  est  pas  horizontale ,  mais  perpendi- 
culaire et  dirigée  en  bas;  elle  est  plus  étroite  que  le 
fond ,  et  les  neutres  l'agrandissent ,  ainsi  que  la  cellule 
entièjre ,  au  fur  et  à  mesure  que  la  larve  qui  y  est  con- 
tenue acquiert  une  plus  grande  taille.  Le  nombre 
des  rayons  dépend  de  la  grandeur  de  l'habitation;  ils 
sont  parallèles,  et  séparés  les  uns  des  autres  par 
im  intervalle  d'environ  un  demi -pouce,  de  sorte  que 
Xet  Abeilles  circulent  librement  entre  eux.  Celui  qui 
occupe  le  centre  de  l'habitation  est  le  premier  con- 
struit. 

Aussitôt  qu'un  certain  nombre  de  cellules  ordinaires 
sont  terminées ,  quelques-uns  des  neutres  y  déposent 
du  miel ,  tandis  que  les  autres  sont  occupés  à  en  bâtir 
de  nouvelles.  Ceux  qui  apportent  delà  cire  à  cet  effet 
ne  recueillent  point  de  miel,  et  réciproquement.  Cha- 
que cellule  ,  après  avoir  été  remplie  de  cette  substance 
estfermée  hermétiquement  avec  un  mince  couvercle  de 
cire.  Les  Abeilles^  en  effet ,  le  réservent  pour  la  mau- 
vaise saison,  et  n'y  touchent  pas  tant  q u'il  y  a  des  fleurs. 
La  nourriture  des  neutres,  ainsi  nue  celle  de  leurs 
larves,  consiste  en  pollen,  dont  elles  font  aussi  provi- 
sion dans  quelques  cellules,  en  y  mêlant  quelquefois 
un  peu  de  miel.  Si  on  les  soumet  à  celle  époque  à  Tins- 
pection  anatomique ,  on  ne  trouve  dans  leiir  estomac 
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que  du  pollen  converti  en  une  substance  granuleuse , 
friable;  tandis  que  le  miel  est  contenu  clans  le  jabot  de 
succion  dont  elles  sont  pourvues ,  comme  on  la  vu  en 
son  lieu.  La  reine  ne  prend  aucune  part  à  ces  divers 
travauic,  et  ne  quitte  jamais  la  ruche,  où  les  neutres 
Tentourent  de  leurs  soins  ;  ils  raccompagnent  en  grand 
nombre  partout  où  elle  va,  et  la  nourrissent  en  lui  pré- 
sentant, au  bout  de  leur  trompe,  le  miel  qu'ils  vien- 
nent de  recueillir  dans  la  campagne.  Son  unique  charge 
est  de  pourvoir  à  la  population  de  la  ruche.  Ce  qui  se 
passe  h  cet  égard  dans  celle-ci  varie  suivant  que  la 
nouvelle  colonie  a  eu  pour  chef  une  ancienne  femelle 
ou  une  femelle  de  Tannée. 

Dans  le  premier  cas,  la  femelle ,  qui  était  fécondée 
de  Tannée  précédente,  commence  à  pondre  dans  les 
cellules  ordinaires,  dès  qu'il  y  en  a  un  certain  nombre 
de  terminées,  des  œufs  de  neutres,  puis  quelque  temps 
après  des  œufs  de  mâles ,  et  elle  finit  par  déposer  dans 
les  cellules  royales  quatre  ou  cinq  œufs  de  reine.  Le  dé- 
veloppement de  ces  œufs  a  lieu  très-rapidement ,  ainsi 
que  la  transformation  des  larves  en  nymphes  et  de  cel- 
les-ci en  Insectes  parfaits.  L'évolution  complète  d'une 
ouvrière  a  lieu  en  vingt  jours,  à  dater  de  Tinstant  où 
Tœuf  a  été  pondu  ;  celle  d'un  mâle ,  en  vingt-quatre 
jours  ;  et  enfin  celle  d'une  femelle ,  en  seize  jours. 
Quand  la  femelle  a  ainsi  pondu  tous  ses  œufs,  elle 
meurt ,  et  la  ruche  reste  sans  chef  jusqu'à  ce  que  les 
larves  des  jeunes  femelles  soient  transformées;  les 
neutres  supportent  patiemment  cet  interrègne  sans  in- 
terrompre leurs  travaui.  La  première  transformée  de 
ces  jeunes  femelles,  se  hâte  de  tuer  les  autres  en  les 
perçant  de  son  aiguillon,  dans  les  cellules  où  elles  sont 
renfermées;  si  plusieurs  éclosent  à  la  fois,  elles  se 
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battent  à  outrance  jusqu^à  ce  qu'il  n  en  survive  qu\ 
•eule.Mais  il  peut  arriver  aussi  que  l'ancienne  reine  ne 
laisse  aucune  héritière  :  c'est  ce  qui  a  lieu  lorsque  las 
larves  déjeunes  femelles  se  transforment  en  Insectes 
parfaits  de  son  vivant  ;  elle  les  massacre  alors  sans  que 
les  neutres  s'y  opposent.  Il  arrive ,  dans  ce  cas ,  l'une 
de  ces  deux  conséquences  :  ou  la  société  privée  de  chef 
cesse  tout  travail  et  sedissout,ou  elle  a  recours  au  moyen 
suivant  pour  se  procurer  une  nouvelle  reine.  Les  neu- 
tres prennent  une  larve  Âgée  d'un  jour  dans  une  cellule 
ordinaire,  la  transportent  dans  une  cellule  royale,  et 
lui  donnent  pour  aliment  la  pâtée  particulière  réser- 
vée pour  les  seules  larves  de  femelle.  D'ouvrière  qu'elle 
eût  été,  la  larve,  ainsi  élevée,  devient  femelle  ethérite 
de  tous  les  droits  de  la  reine  précédente.  Quelle  que 
soit  son  origine ,  la  nouvelle  reine  ne  tarde  pas  à  être 
fécondée  par  les  mâles  qui  existent  dans  la  ruche;  elle 
sort,  à  cet  effet,  de  cette  dernière  en  plein  jour  par  on 
temps  chaud  et  serein ,  suivie  de  presque  tous  les 
mâles,  et  s  accouple  dans  les  airs  «nvec  Tun  d'entre  eux. 
A  son  retour  elle  devient  Tobjet  d'égnrds  qu'elle  n'avait 
pas  reçus  jusque-là;  les  ouvrières  l'entourent ,  la  ca- 
ressent avec  leurs  antennes ,  et  lui  offrent  à  Tenvi  du 
miel.  Quarante-six  heures  après  l'accouplement,  elle 
commence  sa  ponte,  qui  ne  consiste,  jusqu'à  l'hiver, 
qu'en  œufs  de  neutres  :  elle  l'interrompt  pendant  toute 
la  mauvaise  saison,  et  ne  la  reprend  qu'en  avril.  Ses 
premiers  œufs  sont  encore  des  œufs  de  neutres,  après 
quoi  elle  en  produit^  dans  les  premiers  jours  de  mai , 
plusieurs  de  femelles.  Lorsque  celles-ci  sont  arrivées  à 
l'état  parfait,  les  ouvrières  les  empccbcnt  de  sortir  des 
cellules,  où  elles  sont  renfermées,  afin  que  leur  mère 
lie  les  massacre]  pas  ;  celle-ci,  qui  s  aperçoit  de  leur 
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nistence ,  entre  alors  dans  une  grande  agitation ,  et 
|Murcourt  la  ruche  dans  tous  les  sens.  Enfin ,  ne  pou- 
vant atteindre  èes  rivales  ,  elle  se  détermine  à  quitter 
lliabitation  et  en  sort  accompagnée  d'une  foule  de 
vieilles  ouvrières.  C'est  ainsi  que  se  produit  le  pre-» 
mier  essaim.  Le  vide  qu'il  occasionne  dans  la  ruelle  est 
comblé  par  les  neutres ,  qui  cclosent  en  grand  nombre 
chaque  jour.  Les  essaims  suivans  sont  conduits  parles 
jeunes  reines  de  Tannée  au  fur  et  à  mesure  de  leur 
naissance ,  après  qu  elles  se  sont  préakiblement  accou* 
plées  avec  les  mâles  nés  quelque  temps  avant  elles. 
Il  n'en  reste  qu'une  dans  la  ruche ,  qui  se  trouve 
ainsi  presque  entièrement  composée  d'individus  de 
l'année. 

Les  choses  se  passent  de  la  sorte  dans  une  ruche 
fondée  par  une  ancienne  femelle.  Leur  marche  est  lé- 
gèrement diQérente  quand  elle  doit  son  origine  à  une 
jeune  reine.  Celle-ci  est  fécondée  quand  elle  quitte  la 
ruche  où  elle  est  née.  Comme  elle  a  deux  ans  à  vivre, 
die  ne  meurt  pas  pendant  l'été ,  et  ne  met  au  jour 
que  des  neutres  jusqu'au  printemps  suivant,  où  elle  se 
donne  des  rivales  en  produisant  des  œufs  de  femelles  ; 
rivales  qui  l'engagent  à  quitter  la  place  et  à  aller  s'é- 
tablir ailleurs.  Chaque  reine  se  met  ainsi  deux  fois  à 
la  t<}te  d'un  essaim  dans  le  cours  de  sa  vie;  une  pre- 
mière peu  de  temps  après  sa  naissance,  une  autre  dans 
la  seconde  année  de  son  existence. 

Quant  aux  mâles,  il  suit,  de  ce  qui  précède,  qu'il  en 
naît  à  deux  époques  différentes  de  l'année,  non  pas 
dans  la  munie  ruche,  mais  dans  des  ruches  difiereotes. 
Ceux  qui  se  trouvent  dans  les  ruches  fondées  en  mai 
ou  juin ,  par  une  ancienne  femelle ,  paraissent  au  mi- 
lieu de  l'été , .  tandis  qu'ils  se  montrent  au  printemps 
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iam  miles  qui  sont  gouvernées   par 

néta  l'été  précédent  ;  tnah ,  d.ias  !es  i 

les  autres ,  leur  sort  esl  le  mJnic.  Les  oi 

sent   en  paii  jusque  vers  la  fîo  d'août,  t 

lei  femelles  sont  fécondées ,  et  qne  leors  ; 

parconséqueDlinulilea;  mais,  à  l'épcKpie 

elles  tombent  sur  eux  et  en  font  ua 

qui  dore  orilinairemcDt  trois  jours.  N< 

rien  aux  travaux  delà  communautc,   et 

vie  à  butiner  sar  les  (leurs  pour  leur  proprv 

il  n'eal  pas  juste   qu'ils  profitent  pendant  llûfcrfc 

provisions  qu'ils  u'ont  pas  amassées. 

Pendant  l'bîver,  tous  les  trav^iux  cessent  ■!««  b 
sociétés  des  Mlnùtlei;  Aki  les  premiers  froids îba» 
mencent  à  languir.  On  ne  voit  plus  sortir  debradt 
que  qurifjues  ouvrières  qui  errent  aux  environsoM 
s'en  éloigner  be:iucoup^  les  autres  resteut  dansl^^ 
tation,  pressées  les  unes  contre  les  autres,  et  oot  poJi 
une  partie  de  leur  activité  sans  toutefois  s'ensonrfe- 
Nous  avons  vu ,  au  contraire ,  qu'une  température  a- 
tc7.  élcvéf  vif^uv.  il  retlc  époque  dans  la  ruche.  Le 
Abeilles  pussent  ;iiiiM  l'hiver,  se  nourrissant  aveci»?- 
dération  du  miel  contenu  dans  leurs  cellules  ,  iasqs^i 
ce  que  le  printemps  les  rappelle  à  leurs  occupatioiu 
ordinaires. 

Ce  n'est  Ifi  qu'une  faible  esquisse  des  mœurs  et  de 
travaux  de  ces  intéressans  Insectes  ;  on  trouvera  le  reste 
dam  les  nomlireux  ouvrai^es  publiés  sur  leur  édaca- 
tion ,  qui  est  devenue  un  art  véritable  et  une  assez  im- 
portante partie  de  l'économie  agricole. 

11  ne  nous  reste  plus  qu'une scri été  à  examiner,  ceQe 
des  Tiermi'tej ,  qui  appartient  à  notre  quatrième  etder- 
ni^  catégorie.  Une  foule  de  voyageurs-out  parlé  des 
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ravages  de  ces  Insectes  ,  riin  des  plus  grands  fléaux 
des  contrées  interlropicales  ;  mais  bien  peu  ont  traité 
de  leurs  mœurs  et  de  leur  organisation  sociale.  Smeath- 
man ,  qui  est  encore  le  principal  auteur  à  consulter 
à  cet  égard ,  a  décrit  celles  de  quelques  espèces  de  la 
côte  de  Guinée  (  i  )  ;  MM.  Kirby  et  Spence  ont  publié, 
sur  celles  deCeyIan ,  quelques  détails  empruntés  à  des 
documens  manuscrits  qu*ilsont  eu  en  leur  pouyoir(a)  ; 
enfin  Lalreille  en  a  découvert  aux  environs  de  Bor- 
deaux deux  espèces  ,  dont  il  a  observé  les  mœurs  (3). 
Voilà  à  quoi  se  réduisent  tous  les  reoseignemens 
que  Ton   possède   sur  ces  Insectes. 

D'après  ces  divers  auteurs ,  leurs  sociétés  seraient 
beaucoup  plus  compliquées  que  toutes  celles  dont  il 
vient  d'être  question ,  et  se  composeraient ,  i^  de  mâles 
et  femelles  ailés ,  mais  [qui  perdent  leurs  ailes  après 
laccouplement,  et  qui  ne  sont  qu'au  nombre  d'un 
seul  individu  dans  chaque  nid  ;  a°  de  neutres  aptères, 
caractérisés  par  une  télé  forte  et  allongée,  des  mandi- 
bules subulées  et  saillantes ,  et  qui  n*ont  d'autres  fonc- 
tions que  celle  de  défendre  Thabitation;  S"*  de  larves 
aptères,  plus  petites  que  les  neutres,  à  tête  arrondie 
et  mandibules  courtes  ;  4*"  enfin  de  nymphes  qui  ne  dif- 
fèrent des  neutres  qu'en  ce  qu'elles  ont  des  rudîmens 
d'ailes  recouverts  par  des  étuis  membraneux.  Ce  sont 
ces  deux  dernières  sortes  d'individus  qui  exécutent 
tous  les  travaux  de  la  communauté,  et  qui  remplacent 
ainsi  les   neutres  des  sociétés  précédentes.  Le  mile 

(i)  Philotophical  Transactions^  tome  LXXI,  1781. 
(a)  Introduction  to  Entomology^  tome  II ,  p.  Sa. 
(3)  Histoire  naturelle  des  Insectes,  tome  XII,  p.  64t  ^  Nou^nm 
Dictionnaire  d'histoire  naturelle,  article  Termite. 
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«t  la  femelle  flont  mactifs ,  et  ne  s'occupent ,  comme 
de  couLurne,  que  de  la  prO)>a<;alioQ. 

Les  Tvrmitts  étant  des  insectes  h  métamorphose 
incom|>l<tle ,  il  n'y  a  rien  d'étonnant  à  ce  que  les  larvea 
et  les  nymphes  participent  aux  travaux  de  l'habita- 
tion ;  mais  il  est  douteux  qu'ils  en  soient  exclusive- 
ment chargés ,  et  il  y  a  erreur  dans  l'assertion  que  les 
neutres  sont  dépourvus  d'ailes,  du  moins  che*  les 
Termites  américains,  (jue  nous  avons  eu  occasion 
d'observer.  Ils  en  ont  au  moment  de  leur  transforma- 
tion en  Insectes  parfaits  ;  mais  comme  ces  organes  sont 
caduques,  au  point  qu'on  ne  peut  les  toucher  sans 
qu'aussitôt  ils  ne  sedêtachentdu  thorax  auquel  ils  ne 
tiennent  que  par  un  court  pédoncule  écailleux  ,  les 
neutres  les  perdent  de  bonne  heure  et  paraissent  n'en 
avoir  jamitis  eu.  D'ailleurs,  presque  toutes  les  nymphes 
qu'on  observe  dans  un  nid  ont  des  rudimeiis  il'ailes  ; 
il  faut  bien  que  les  neutres  en  aient  aussi ,  sans  quoi  il 
faudrait  supposer  que  toutes,  sens  exceptions ,  sont 
des  nymphes  de  niAles  et  de  femelles. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ces  Insectes  diOërent  entre  eux 
par  la  manière  dont  ils  construisent  leurs  nids,  autant 
que  les  autres  Insectes  sociaux.  Les  uns  (  T.  atrox  et 
mordax, Smealhai.)  élèvent  au-dessus  du  sol  une  sorte 
détour  cylindrique  couronnée  d'un  toit  conique  dé- 
t>ordant  de  toutes  parts ,  qui  donne  à  l'édiGce  quelque 
ressemblance  avec  un  champignon.  D'autres  (  T*.  des- 
tructor  ar^rum)  bâtissent  sur  les  arbres ,  souvent 
à  une  hauteur  considérable  itu-dessus  du  sol.  Leurs 
nids,  de  forme  irrégulière,  sont  quelquefois  de  la 
grosseur  de  plusieurs  barriques.  Cette  habitude  est 
surtout  commune  j)armi  les  espèces  amériraines. 
Quelques-uns ,  et  telles  sont  les  deux  espèces  du  midi 
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de  la  France,  s'établisseiit  dans  le  creux  des  arbres. 
Enfin  ,  il  en  est  qui  habitent  sous  terre,  et  que  rieH 
ne  décèle  à  Textérieur.  Quelle  que  soit  la  forme  du  nid 
et  sa  situation ,  les  Termites  n'en  sortent  jamais  sami 
se  mettre  à  couvert  sous  des  galeries  Toàtées  qu'ils  pro- 
longent souvent  h  des  distances  énormes  de  teur  ha*- 
bitation. 

Les  plus  remarquables  de  ces  nids  sont  ceux  que 
construit  le  7^.  yîïfaft'5,  espèce  très-répandue  le  long 
de  la  côte  occidentale  d'Afrique ,  et  qui  est  celle  dont 
Smeathraan  a  fait  plus  particulièremédt  connaître 
les  moeurs.  Il  n'entre  que  de  la  terre  dans  leur  compo* 
sition,  et  leur  hauteur  est  d'environ  douze  pieds  suir 
une  largeur  proportionnée.  Dans  l'origine,  ils  ne  con»- 
sistent  qu'en  trois  ou  quatre  buttes  d'environ  un  pi«d 
de  hauteur,  et  ayant  la  forme  d'un  pain  de  sucre;  A 
ces  cônes,  les  Termites  en  ajoutent  bientôt  de  nou«> 
veaux, qu'ilr  élèvent  rapidement,  ainsi  que  les  anciens, 
puis  ils  les  recouvrent  d'une  sorte  de  toit  commun  à 
tous,  et  les  environnent  d'un  mur  épais  enterre;  de 
sorte  que  l'édifice  finit  par  former  un  dôme  de  h  hau- 
teur mentionnée  plus  haut,  et  d  une  solidité  telle,  qu'un 
homme  peut  marcher  dessus  sans  l'enfoncer.  Quand 
l'habitation  en  est  là,  les  tànes  intérieurs  sont  enlevés, 
à  l'exception  de  leurs  sommets,''qui  font  plus  ou  moins 
saillie  à  la  surface  du  toit  en  question.  La  partie  infîé- 
rieure  de  l'édifice  est  seule  habitée  par  les  Ten9iiies. 
Dans  son  centre,  et  presque  au  niveau  du  sol,  se 
trouve  une  grande  cellule  de  forme  demi-ovale ,  des*- 
tinée  au  séjour  dç  la  reine  et  du  mAle ,  et  qu'il»  ne 
quittent  jamais,  l'entrée  en  étant  trop  étroite  pour  leur 
permettre  de  sortir.  Tout  autour  de  cette  celliiie 
royale,  à  la  distance  d'environ  wipied^  aont  placés 
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d'autres  appartemens  de  grandeurs  diverses,  s'ouvrant 
les  uns  dans  les  autres,  ou  communiquant  ensemble  par 
des  galeries  communes ,  el  formant  un  labyrinthe  inex- 
tricable; ces  appartemens  sont  occupés  principale- 
ment parles  neutres  ou  soldats,  qui  y  sont  toujours 
réunis  en  grand  nombre.  L'espace  resté  libre  entre  ces 
cellules ,  et  la  paroi  interne  de  l'habitation  est  remplie 
par  d'autres  chambres,  dont  les  unes  sont  destinées  k 
l'éducation  des  œufs  ainsi  que  des  jeunes  larves,  elles 
autres  servent  de  ma^zasins. 

Les  premières  diffèrent  des  autres  cellules ,  en  ce 
qu'elles  sont  construites  de  fragmens  de  bois  agglutinés 
avec  une  matière  visqueuse,  taudis  que  les  secondes  sont 
de  terre  comme  le  reste  de  l'édifice.  Elles  s^élèvent  à 
l'en  tour  de  ce  dernier  jusqu'aux  deux  tiers  ou  trois 
quarts  de  sa  hauteur,  en  laissant  dans  le  centre  un  es- 
pace occupé  par  les  cellules  des  soldats ,  qui  s'élè- 
vent beaucoup  moins  haut.  Un  toit  plat ,  sans  aucune 
ouverture ,  recouvre  toutes  les  chambres  dont  il  vient 
d'être  question  ;  il  est  supporté  par  plusieurs  piliers 
placés  dans  Tespace  ci-dessus  qu'on  pourrait  comparer 
à  la  nef  d'une  église;  ceux  qui  en  occupent  le  centre 
ont  quelquefois  plus  de  trois  pieds  d'élévation. 

Les  Termites  communiquent  avec  l'extérieur  au 
moyen  de  plusieurs  galeries  souterraines,  non  moins  re- 
marquables que  tout  ce  qui  précède,  et  qu'ils  ont  creu- 
sées en  prenant  de  la  terre  pour  construire  leur  nid. 
Ces  galeries,  d'une  grandeur  énorme,  ont  jusqu'à  un 
pied  de  diamètre  et  sont  parfaitement  cylindriques  ; 
leurs  parois  sont  revêtues  d'une  couche  préparée  comme 
celle  de  l'édifice.  Elles  s'enfoncent  obliquement  dans  le 
sol  jusqu'à  une  profondeur  de  deux  ou  trois  pieds,  puis 
deviennent  horizontales ,  et  se  divisent  en  une  muiti- 
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tude  de  branches  qui  remontent  à  la  surface  du  .soi,  à 
une  distance  très-considérable  de  l'habitation.  A  leur 
ouverture  dans  celle-ci  elles  communiquent  avec  un 
grand  nombre  de  galeries  tortueuses  qui  se  croisent 
dans  tous  les  sens ,  et  s'élèvent  en  serpentant  depuis  le 
plancher  du  nid  jusqu'au  sommet  des  magasins  et  des 
cellules  où  sont  déposés  les  œufs.  Cette  disposition  en 
pente,  qui  se  fait  remarquer  dans  tous  les  passages  qui 
existent  dans  l'édifice ,  était  nécessaire  aux  Termites , 
à  qui  leur  organisation  ne  permet  que  difficilement  de 
gravir  sur  une  surface  perpendiculaire.  Dans  le  but 
même  d'abréger  la  distance  qui  existe  depuis  la  cellule 
royale  jusqu'aux  chambres  supérieures  placées  contre 
les  parois  du  nid,  ils  contruisent  un  pont  dune  seule 
arche ,  qui  les  fait  communiquer  ensemble  et  qui  abou- 
tit à  un  étage  plus  ou  moins  élevé  de  ces  chambres  ;  ce 
pont ,  large  d'un  demi-pouce,  est  soutenu  par  des  arcs- 
boutans  et  creusé  à  sa  face  supérieure  dWe  gouttière 
qui  permet  d'y  monter  en  toute  sécurité. 

Des  travaux  aussi  gigantesques  pour  de  si  petis  in- 
sectes ne  peuvent  être  exécutés  que  par  une  population 
immense  :  aussi  celle  d'un  seul  de  ces  nids  est-elle  in- 
calculable, comme  on  va  le  voir.  Leur  fondation  a  lieu 
de  la  manière  suivante.  A  la  fin  de  la  saison  sèche , 
lorsque  tombent  les  premières  pluies  ,  les  mâles  et  les 
femelles,  qui  viennent  de  subir  leur  dernière  transfor- 
mation ,  sortent  le  soir  par  myriades  de  l'habitation,  et 
prennent  leur  vol.  L'air  en  est  rempli,  et  le  vent  les 
porte  quelquefois  à  d'assez  grandes  distances  du  nid  ; 
mais  leurs  ailes  fragiles  tombent  au  bout  de  quelques 
heures ,  et  le  lendemain  matin  ils  jonchent  le  sol  et  les 
eaux  qui  en  sont  couvertes.  Leurs  nombreux  ennemis, 
surtout  les  fourmis ,  les  oiseaux,  les  nègres  eux-mte^es, 
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CHAPITRE    XIV. 

0£00aAPH£E    SES  Ug-SZDTBS, 

La  gêo{;raphie  des  InsccLes  est  la  partie  <le  l'enlo- 
mologie  qui  traite  de  la  distribution  de  ces  animaux 
sur  le  globe. 

Liimé  peut  être  considéré  comme  le  créateur  de 
cette  brancbc  de  la  science,  quoitju'il  n'ait  rien  écrit 
de  spécial  sur  ce  sujet;  mais  ca  toutes  choses  l'idée 
première  est  tout,  eten  fondant  la  idéographie  botaui- 
qno,  l'illustre  naturaliste  sué(iois  avait  créé  un  ordre 
de  recherches  dont  il  était  naturclde  faire  l'application 
aux  animaus.  Fubricius  fut  le  premier  qui  le  trans- 
porta dans  l'entomologie  (1).  Lalreille ,  (2). MM.  Mac- 
Leay  (3)  et  Kirby  et  Spence  (i)  ont  après  lui  traité  U 
question  d'une  façon  plus  approfondie  ;  mnis  malgré 
ces  travaux  elle  peut  passerpourétreà  peine  ébauchée. 
En  eflet,  le  problème  se  compose  d'une  multitude  de 
données  ,  les  unes  relatives  à  la  constitution  physique 
du  globe,  les  autres  aux  Insectes  eux-raémes.  Pour 
ne  parler  que  de  ces  derniers,  il  est  évident  qu'il  est  in- 
dispensable, non-seulement  de  connaitre  une  grande 
partie  de  leurs  espèces  et  d'avoir  des  renseignemens 
précis  sur  les  lieux  qu'elles  habitent ,  mais  encore  que 


(i)  Phitosophia  tnlomologica.  IX,  S  -jo. 

(V  Mèmo.r»  Au  M..,è„m.  Wme  lli,  p.  3yi.  -  LaIrciJIe  a   repro- 

rtlltdii  l-iieeles,  in-8,  i8>yi  et  Udns  îoii  Caari  dciilomologie,  i83o. 

(3)  Hortt  entDiHologicar,  pars  3  ,  p.iJa-SiS. 

(4)  Uirwiu€l-oa  M  eniomology.  tome  IV,  lettre  XLIX. 
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ces  espèces  soient  classées  d'une  manière  assez  perfec- 
tionnée pour  que  des  formes  différentes  ne  se  trouvent 
pas  réunies  dans  un  même  groupe ,  sans  quoi  on  serait 
exposé  à  regarder  comme  existant ,  dans  divers  pays  à 
la  fois ,  un  groupe  qui  ne  se  trouveiait  réellement  que 
dans  un  seul.  Sous  ce  rapport ,  le  grand  nombre  de 
coupes  génériques  qu'on  établit  actuellement  est  fa- 
vorable aux  progrès  de  la  géographie  entomolo- 
gique. 

On  sait  trop  combien  nos  connaissances  sur  ces  di- 
vers points  sont  imparfaites  pour  qu'il  soit  néces- 
saire de  démontrer  que  le  moment  n'est  pas  encore 
venu  d'établir  la  géographie  des  Insectes  sur  des 
bases  solides.  Ce  n'est  pas  à  dire  cependant  que  les 
essais  de  ce  genre  soient  prématurés  et  hors  de  saison. 
Ne  fit-on  qu'indiquer  les  limites  du  cadre  à  ronplir 
et  disposer  convenablement  les  élémens  dont  nous 
disposons  eu  ce  moment,  on  aurait  bien  mérité  de 
l'entomologie  :  c'est  ce  que  nous  allons  essayer  de 
faire. 

De  même  que  pour  les  végétaux ,  on  peut  considérer 
la  distribution  géographique  des  Insectes  sous  deux 
points  de  vue  : 

1^.  Sous  celui  delà  nature  physique  des  localités  où 
ils  se  trouvent.  Ainsi  les  uns  vivent  dans  l'eau  ou  sur 
la  terre,  les  autres  sur  les  feuilles,  dans  les  ca^ 
davres  ,  etc. ,  c'est  ce  qui  constitue  leur  station. 

2^.  Sous  le  rapport  de  leur  position  géographique , 
c'est-à-dire  du  pays  qu'ils  ont  reçu  pour  patrie  :  c'est 
ce  qu'on  appelle  leur  habitation ,  ou  par  abréviation 
leur  habitat. 

Ces  deux  points  de  vue  s'appliquent  aussi  bien  aux 
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scores,  tribus,  familles,  en  un  mut  à  toiu  les  |p>upu 
quelcoui]ucs,  tpi'^iux  individus. 

Eusuite  ()our  tous  deux  rentomologistc  |icut  k 
pos^rlesdcuK  questions  suivantes  : 

1°.  Une  loralitj:  ou  un  pajs  étaDt  donné,  qtldloi 
gant  les  espèces  d'Insectes  (]iii  s'y  Iniiivt^'tit  ■ 

3°.  Une  cspÈpe  ou  up  {groupe  guelcopqDc  i^ 
dooi\è,  quel  est  1^  piiys  ou  la  locatif  ^u'il  biit>i(«l 

Ce  n'est  que  lorsque  la  sdeoce  est  en  état  ij||  tfk 
pondre  à  res  deux  questions  qu'elle  doit  ù\ee  çoii^4^ 
réc  comme  compicle. 

Mais  antéricuremeiit  à  l'cxatnen  des  s^tïfRU  (^ 
des  babiUitions ,  se  présente  ce  problème  d'une  ii^ 
portiince  majeure,  à  savoir  pourquoi  ]cs  espèces  bar 
bitent  telle  localité  ou  tel  pays  plutôt  que  tels  au  (m. 
Le  seul  moyen  que  nous  ayons  de  le  résoudre  e^  if 
voir  jusijp'à  quel  j>oii)t  les  cirponstanccs  pliysiquei 
extérieures  agissent  sur  les  espèces ,  et  si  elles  n'ei- 
I  ii}iquetit  pasla  ç]io«c,  nous  devons  remonter  à  mv 
cause  plus  baute.  celle  qui  a  présidé  à  l 'arrangement 
de  lonliv  de  lI.oscs  actuel. 

5  I.   Ife  l'iiijliivnce  tics  circonstances  extérieunt 
sur  les  Insectes. 

Nous  sommes  hors  d'état  d  expliquer  pourquoi  l'i»- 
{^oisation  des  élres  vivans  se  prèle  chez  certains  d'entre 
eux  ,  et  se  refuse  cbez  d'autres  «  l'action  de»  asew 
-  physiques  ;  mais  nous  acceptons  celle  diversité  eoimn' 
un  l'ait  attesté  pr  l'obBen'alion,  et  c'est  le  fait  seul  qui 
nous  iraporls  dans  la  question  actuelle. 

Les  ci reonsta lires  extérieures  u'aç;issent  ni  au  mhnt 
i^Tf!'  jjj  d^Qj  k-  même  ordre'  £ur  les  uuiifufHs  et  iei 
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végétaux.  Ceux-ci  fixés  au  sol,  en  tirant  immédiate- 
ment leur  nourriture  ainsi  que  de  l'atmosphère ,  sont 
en  relations  plus  intimes  avec  la  terre,  lair,  la  lu- 
mière, Teau,  etc.,  que  les  animaux  qui,  doués  de  mou- 
vement, peuvent  à  volonté  se  soustraire  jusqu'à  un 
certain  point  à  l'action  de  ces  agens.  Les  Insectes, 
très-agiles  pour  la  plupart ,  sont  dans  ce  cas  ,  et  il  est 
nécessaire  par  conséquent  de  tenir  compte  de  leuB 
faculté  de  locomotion. 

Les  conditions  extérieures  dont  nous  avons  en  outre 
à  examiner  l'influence  sont ,  la  nourriture ,  la  tempé- 
rature, la  lumière ,  le  sol  et  les  êtres  organisés. 

A.  Influence  de  la  nouniture. 

Là  où  cesse  la  vie  végétiile  s'éteint  en  même  temps 
la  vie  animale,  mnis  pour  les  espèces  terrestres  seu- 
lement. Celles  qui  sont  <iqua tiques  sont  indépendantes 
de  la  vie  végétale ,  et  nulle  part  peut-être  la  mer  nq 
fourmille  de  plus  d'êtres  vivons  que  dans  les  régions 
polaires  (1).  Les  Insectes  sont  surtout  soumis  à  la  Ipi 
en  question ,  et  leurs  races  expirent  à  la  mênie  lati- 
tude que  les  plantes  phanérogame^ ,  à  laquelle  leur 
existence  est  plus  particulièrement  liée.  L'ile  Melvill^ 
(  75**  lat.  i\ .  )  ,  qui  ne  possède  que  quelques  végé- 
taux de  cette  classe  ,  n  a  fourni  que  six  Insectes  à  Tex- 


(0  Les  aniinalcuies  de  l'ordre  des  Acalèphes  sont  aax  autres 
animaux  de  ers  mers  ce  que  sont  sur  la  terre  les  végétaux  aôz 
aniti:.iux  tt  rre*«tre.s.  Ct'.stlcur  innumiirablcmuliitadeqai  rencilivi<s 
|)0>sii)l(;  (l.}iis-  les  mers  de  <'cs  tristes  réj^ions.  M.  Çcoresby  a  calcolé 
qu'une  surTM-e  t!e  deux  milles  carrés  contient:  'i3,886,ooo.0oo,0po,00f^ 
de  ces  ;fniin.iiuleii .  ei  on  les  repcontjre  (|4nt  \ix  inajeiffi)  i'Ar^it 
ttes  pxiers  |Mjiair('s. 


fcny  y  II»  I  ijinmj. .  et  fc 
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d'trar  maaiêrv  aboolne  et  nlatrre  tpie  les  ■^gtf—  IsB- 
feras  dr  rbônisplièTT  horéal. 

D'antro  atDswiiiiaûaa*  prarent  k  dédtnre  danp* 
porU  (]ui  cûslmt  ealiv  les  pbnlir^  et  les  Inscrie», 

I)  eil  «ionleta  qu'il  eïisU  :inran  lowcle  dont  Pei»- 
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tCDCe  soit  liée  â  celle  du 

que  celle-ci  venaot  à  être  aaêaatie  ,  il  dispanûtnit 
arec  elle.  Il  n'est  pas  démoutré  non  |^ii5  qu'il  yeaût 
qui  suîïenl  une  espèce  résétale  dans  toute  l'éteDdo» 
de  SOQ  babitatioD  .  et  qui  existent  partout  où  ^ 
esisle;  mais  il  c^l  certain  que  beaucoup  de  groupes 
naturels  dlD>ecies  sont  liés  sous  le  rapport  de  U 
nourriture  à  dtrs  in'oupes  botaniques  correspoudam- 
C'est  aiosi  que  le  genre  Papilio ,  très-Dombreus  en 
espèces  et  subdivisible  en  un  grand  noutbre  de 
groupes  seroudaircs,  en  a  parmi  ces  derniers  qui  vÎTcat 
nniquement  sur  les  cîtrus,  d'autres  sur  les  cnubelli- 
féres,  les  laurus ,    les  sassafras,  etc.  ,  d'où  résultait 


1 


GIOGKADUIE    DES    INSECTES.  533 

])lusieurs  conséquences  dont  quelques-unes  sont  d'un 
intérêt  direct  pour  Ici  botîinique.  Ainsi  : 

1*^.  Une  plante  venant  à  disparaître  d'une  localité, 
l'espèce  d'Insecte  qu'elle  nourrissait  pourra  se  rejeter 
sur  une  plante  voisine  de  la  même  famille ,  et  se 
maintenir  dans  la  localité  en  question. 

2^.  Lorsqu'une  plante  nourrit  dans  un  pays  une 
certaine  espèce  d'Insecte  ,  si  l'on  vient  à  découvrir  dans 
un  autre  pays  Irès-cioigné  une  plante  du  même  groupe, 
on  peut  souvent  en  conclure  a  priori  que  ce  pays  pos- 
sède également  un  Insecte  du  même  genre  que  le  pre- 
mier. Par  exemple,  lesLybithea,  genre  de  Lépidoptères 
très-peu  nombreux  en  espèces ,  vivent  à  l'état  de  che- 
nille sur  les  Cellis ,  et  nous  en  jK^ssédons  dans  le  midi 
de  la  France  une  espèce ,  Z.  celtis ,  qui  se  nourrit  des 
feuilles  du  Celtis  australis.  Les  Antilles,  Madagascar  et 
Java  possèdent  aussi  le  genre  Celtis ,  et  l'on  a  décou- 
vert dans  chacun  de  ces  piiys  une  espèce  particulière 
de  Lybithea.  On  remarquera  que  dans  ce  cas  on  peut 
aussi  bien  conclure  la  plante  de  l'Insecte  que  celui-ci 
de  la  plante;  mais  la  première  conclusion  est  plus 
hasardée  que  l'autre. 

3".  Lorsqu'une  plante  est  transportée  dans  un  pays 
étranger,  où  elle  n'a  point  de  congénères  parmi  les  vé- 
gétaux indigènes ,  les  Insectes  de  ce  pays  la  respectent 
et  n'y  touchent  pas.  Ainsi  nos  choux  ,  nos  carottes  ,  la 
vigne  ,  le  manguier,  le  géroflier,  le  muscadier,  le  ca- 
féyer,  acclimatés  à  Cayenne,  ne  sont  attaqués  par  aucun 
Insecte  de  ce  pays  ;  de  même  que  le  marronnier  d'Inde, 
le  tulipier,  le  magnolier  sont  res])ectés  par  les  nôtres  , 
ainsi  que  la  plupart  des  plantes  exotiques  que  nous  cul- 
tivons en  serre  ou  en  pleine  terre. 

i".  Lorsqu'au  contraire  une  plante  a  des  congénères 
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daos  le  pjs  ou  elle  est  transportce  ,  eUe 
aux  attaques  des  lusccles  de  ce  pays.  C'est  ccqàest 
arrivé  à  tous  les  chines ,  les  saules  el  les  peuplieodc 
l'Amérique  septentrionale  naturalisés  en  Europe 

Bien  qu'on  ne  contiaisse  p»s  d'Insecte  q ui  acnonics- 
gnc  partout  une  espèce  végétale  déleimincc  .  il  amn 
Éouvent  qu'à  mesure  qu'une  plante  s'étond  hors  «W  M 
pn^-s  tiat.-il  ,  elle  est  suivie  par  un  ou  plusieurs  des  b- 
ECCtcs  qil'elle  nourrissait  daiis  sa  patrie.  C'est  Si» 
que  depuis  qu'on  a  multiplié  auK  environs  de  Parii  h 
plantations  de  pins  .  on  y  trouve  la  Lamîa  n-t/itù,  i> 
aecle  du  nord  de  l'Europe,  qui  était  toul-â-faiLétniip] 
à  cette  partie  de  la  France  aucomnuTnccmcul  ileccàè- 
clé.  La  CatanJia  granaria  paraît  exister  égidcncil 
h  peu  près  partout  où  l'homme  u  Irutisporté  leseE- 
riéâles. 

B.  Injfluttnce  de  ta  tentpératutv. 

La  lempéniture  rtgit  médiàtemcnt  el  immé^iatemail 
sur  tes  Insectes  ;  d'abord  médialeiiientparson  inilueon 
sur  la  végétation  qu'un  froid  exressii'  tue  ,  et  que  li 
chaleur  favorise.  Les  espèces  eréo-sapropliasres,  c'est-à- 
dire  qui  vivent  de  matières  animales  décomposées ,  nt 
sont  pas  non  plus  soustraites  à  celte  influence  ;  caria  n- 
reléde  ces  espèces,  que  «ous  sigu.-dions  plus  haut  daa* 
les  régions  intertropicales,  vient  probablement  delà  dé- 
cotnpositiou  trop  prompte  des  cadavres  quec.iuse  ont 
chaleur  excessive ,  et  qui  fait  qu'ils  disparaissentpres- 
que  en  quelques  heures.  D'où  il  suit  que  les  espèces, 
dont  le  développement  est  extrêmement  rapide,  telles 
que  les  Muscidcs,  peuvent  seules  j  vivre  à  l'état  de 
larves.   Les  Coléoptères,  dont  la  croissance   est  plus 
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knte ,  n'auraient  pas  le  tem{)s  de  Topi^rèr;  aussi  est-ce 
surtout  à  cet  ordre  que  s'applique  la  rareté  dont  noiis 
parlons. 

Les  effets  directs  de  la  température  ne  sont  pas  moins 
ini{k)rtans ,  tout  en  a^ssaût  moins  sut*  les  Insectes  que 
éiir  les  plantés.  En  effet,  celles-ci  demandent  un  degré 
déterminé  de  bhaleur  à  une  certaine  époque ,  et  ne  peu- 
vent supjlorter  qu'un  degré  égalemeiit  déterminé  de 
frbid.  Si  le  premier  maiique,  les  graines  iie  mûrissent 
pas  ;  si  le  sebond  est  dépassé ,  la  plante  est  détruite.  Les 
Insectes  ne  sbht  pas  renféHnés ,  à  cet  égard ,  dans  des 
Ifinites  aussi  étroites. 

ils  exigent  bien  aussi  une  certaine  température  à  une 
époque  donnée  de  leur  vie ,  celle  de  leur  transformation 
en  Insectes  parfaits  ;  mais  cette  époque  peut  être  its 
culée  d'une  manière  presque  ihdéfiiiie ,  sans  que  pour 
cela  la  rie  de  raiiithal  soit  comprôinise.  Nous  savons  » 
en  effet ,  qu'en  plaçant  une  cHrysalidë  dans  une  gla- 
cière ,  notis  tl^tardoûs  ^ôn  éclosion  d'une  ou  deux  ah- 
iiées  ;  et  que ,  sbtls  bette  fdlrme  comme  sôus  celle  de  lar- 
Ve,  beaûcbti}^  dtiisectés  {>euVënt  gelél^  sàiis  périr .  Suppo- 
sons maintenant  que ,  par  un  changetiièht  subit  dans  la 
constitiitioû  de  nôtre  planète,  la  tempérâtiire  de  l'hiver 
persiste  pisndant  une  année  entière.  Au  retour  de  la 
chaleur  le  règne  végétal ,  presque  entier,  sera  anéanti 
dans  nos  climats ,  tandis  que  les  Insectes  auront  con- 
servé la  majeure  partie  de  leurs  espèces.  Ge  qui  main- 
tient leurs  racés ,  c'est  donc  l'ordre  établi ,  d'après  le<{Uel 
presque  tous ,  dans  nos  pays ,  passent  l'hiver  à  l'état 
d'cBuf ,  de  larvé  ou  de  nyhiphe.  Les  individus  à  l'état 
parfait,  qui  passent  ég<ilement  cette  saisoii,  savent,  de 
leur  côté ,  se  réfugier  dans  des  retraites  convenaMes,  et 
se  placer  ainsi  dans  la  même  situation  que  les  plante 
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qui,  protégées  par  la  neige  qui  les  recouvre,  édap 
pent  à  leur  destruction. 

Les  e\lr^es  de  chaleur  et  de  froid  sont  basOf 
plus  essentiels  à  connaître  pour  une  localité  qntl 
température  moyenne  de  l'année  ,  uinsi  que  l'a  ^» 
marquer  M.  Mac-Lejiy  ,1)-  On  peut  par-là  eotmé 
la  raison  de  certains  phénomènes  reraarquaUa  là 
que  celui-ci ,  à  savoir  que  les  formes  des  Imeda 
tertropicaux  se  prolongent  beaucoup  pi 
dans  le  nouveau  que  dans  l'ancien  coalineiit,  ce  qui' 
l'inverse  de  ce  que  les  botanistes  ont  observé  pour I 
règne  végétal.  Ainsi,  on  trouve  nux  environs  deKn- 
York,  pîir  les  tO°  4U'  liil.  N. ,  les  P/taneeus  camfit, 
Rittela  6-piinctata .  GyniTietù  nitida  .  et  un  «M 
•^rand  nombre  d'autres  espèces  appartenant  à  des  ^ 
res  essentiellement  équatoriaux.  tandis  ipie  le*  In- 
sectes de  Porto  ou  de  Rome,  situés  sous  le  ntémepanl- 
lèle,  ont  un  faciès  infÎDimcnl  plus  éloigné  de  cdo 
des  espèces  de  l'Asie  et  de  l'Afrique  équatoriale  (î).      1 

La  comparaison  des  masima  et  minima  de  tempin-  1 
lure  entre  Rome  et  Neiv-York  va  nous  donner  la  cW  ' 
de  cette  diflerence. 

Température  moyenne     Température  iiK^ant 
du  mois  le  plus  chaud.      du  mois  le  plut  frnl 
New-York.  +  28,1  R.  —  3.7 

Rome.  +  25,0  +   5,7 

<I)  Home  tatomctcgicir,  p.  ^6. 

(a)  La  formel  eotonialo^ciac*  é<tiMtorUI««  na  sont  gmit*  n- 
ptiMDtées  eu  EoTOpe  qae  par  deu  etpèces  :  la  JtaïuUi  etiyiffM. 
qui  tetroDve  enCa1abre,et  le  Ckaraxa  jatiiu,  qui  étend  Mm  IuIkM 
jniqne  daai  le  midi  de  la  France.  Les  Pimrlia,  Akit,  ScatÊrui,  Brm- 
chycBna,  elc. ,  qu'on  trouTC  tout  aatoar  du  baisin  de  la  MëditS' 
ratiéc,  n'a ppartieu Dent  pus  ini  formes  dont  nous  porlona,  mab  à 
celte*  de  la  looe  tempérée  voisine  des  tropiques  dam  les  deai  h«- 
mitphères. 
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Ainsi ,  la  différence  entre  le  m.iximum  et  le  mini- 
mum de  la  température  est  à  New-York  de  31*8,  tandis 
qu'à  Rome  elle  n'est  que  de  19^  3.  Un  Insecte  placé 
dans  le  premier  de  ces  pays  a  donc  à  supporter  des  al- 
ternatives de  chaleur  et  de  froid  beaucoup  plus  fortes 
que  celui  placé  dans  le  second.  Mais,  d'une  part,  il 
passe  sans  en  souffrir  la  saison  froide  à  l'état  de  lanre 
ou  de  nymphe ,  et  de  l'autre  il  éprouve  pendant  l'été 
3»  1  de  chaleur  de  plus.  S'il  appartient  à  un  genre  équa- 
torial,  il  se  trouve  donc  soumis  à  New-York  à  des  con- 
ditions plus  voisines  de  celles  de  ses  congénères  inter- 
tropicaux que  rinsecte  de  Rome. 

M.  Mac*Leay  explique  par  une  raison  analogue 
pourquoi  les  Coléoptères,  Hémiptères,  Hyménoptè- 
res, etc.,  sont  si  peu  nombreux  en  espèces  dans  les  ré- 
gions polaires,  tandis  que  les  Gulicides  y  pullulent 
par  millions  pendant  tout  l'été ,  et  y  sont  plus  incomr 
modes  même  que  sous  les  tropiques.  Dans  ces  régions 
l'hiver  dure  environ  neuf  mois ,  et  le  thermomètre  R. 
y  descend  souvent  jusqu'à  —  40*,  tandis  que  pendant 
l'été  il  monte  à  -f-  30»  et  même  33^.  Or,  cette  courte 
durée  de  la  chaleur  est  en  rapport  avec  la  brièveté 
de  l'existence  des  Gulicides,  qui  en  outre,  passant  leurs 
premiers  états  dans  l'eau  ,  sont  à  l'abri  du  froid  le  plus 
extrême,  tandis  que  les  Coléoptères ,  vivant  plus  long- 
temps à  l'état  parfait ,  ont  besoin  d'une  chaleur  plus 
prolongée,  et,  passant  leurs  premiers  états  dans  le  sein 
delà  terre  ou  des  végétaux ,  ne  peuvent  se  soustraire 
aussi  bien  au  froid. 

La  température  influe  à  la  fois  sur  les  habitations 
et  les  stations ,  mais  bien  plus  sur  les  premières  que 
sur  les  secondes,  car  elle  varie  plus  d'un  pays  à  l'autre 
fjue  dans  les  diverses  localités  d'un  même  pays.  Néan- 
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hioins  il  est  important  pour  Feutomologiste  de  ooniiai- 
tre  en  quoi  did^rent  à  cet  égard  les  diverses  stations , 
afin  de  régler  ses  recherches  en  conséquence.  Aiiiii 
dans  nos  pays  tempérés  ,  certains  carabiques ,  tels  que 
les  Çychnis ,  se  tiennent  de  préférence  dans  les  lieux 
exposés  au  nord  tandis  que  c'est  l'inverse  pour  les 
jiieuchus, 

G.  Influence  de  la  lumière. 

La  lumière  n^agit  guère  que  sur  la  coloration  des 
animaux ,  et  nous  ne  la  mentionnons  ici  que  pour 
relever  Tassertion  souvent  répétée  que  les  Insectes 
sont  revêtus  de  couleurs  d'autant  plus  brillantes,  qu'ils 
vivent  plus  près  de  Téquatcur.  Cela  est  vrai  en  ce  sens, 
que  dans  les  pays  intertropiaiux  il  se  trouTe  plus 
d'espèces  brillantes  qu'ailleurs ,  et  que  les  individus 
d'une  même  espèce  sont  d'aut;int  plus  vivement  colo- 
rés, qu'ils  habitent  des  contrées  plus  méridionales.  Mais 
il  est  une  autre  loi  qui  paraît  avoir  présidé  à  la  colo- 
ration de  CCS  animaux,  et  qui  est  celle-ci  :  à  savoir  que 
les  espèces  sont  plus  brillantes  dans  le  pays  qui  est  leur 
patrie  spéciale  que  partout  ailleurs.  Les  Carabus ,  qui 
dominent  dans  la  zone  tempérée  boréale,  en  offrent  la 
preuve.  Les  espèces  de  la  Sibérie,  qui  sont  si  nom- 
breuses ,  n'ont  rien  i  envier  pour  les  couleurs  à  celles 
de  l'Europe  australe  et  de  la  cote  de  Barbarie. 

Les  individus  qui  vivent  dans  les  montagnes  de- 
vraient être  plus  colorés  c|ue  ceux  de  leur  espèce  qui 
habitent  les  plaines,  diaprés  ce  qu'on  observe  chez  les 
plantes,  mais  le  contraire  a  le  plus  souvent  lieu,  ^ous 
possédons,  par  exemple,  dans  les  Alpes  du  Dauphioé 
une  variété  du  Carabus  auratus ,  dont  les  individus 
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sont  ternes  en  comparaison  de  ceux  du  type  de  Tes- 
pèce  qui  habitent  le  reste  de  la  France. 

La  lumière  n'a  d'influence  que  sur  les  stations.  Il  est 
des  espèces  qui  ne  se  plaisent  que  dans  une  obscurité 
presque  complète  ;  d'autres  recherchent  le  demi-jour 
des  forêts.  Ce  n'est  guère  que  parmi  celles  douées  d'un 
vol  actif  et  facile  qu'on  en  observe  qui  s'exposent 
long-temps  à  l'ardeur  du  soleil;  aussi  remarque- t-on 
qu'elles  sont  en  général  pluis  vivement  colorées  que  les 
autres. 

D.  Influence  du  sol. 

Les  Insecteà  ne  tirant  pas  immédia  teiheiit  leur  nour- 
riture du  sol,  celui-ci,  considéré ibiiiérsilogîquembnt , 
ne  peut  agir  sur  eux  qu'indirectement  par  l'intertné- 
diaire  des  plantes  qui  j  croissent.  S'il  est  des  InsectcAs 
non  fouisseurs,  tels  que  les  Licinus,  la  Jthodoiûera 
Cleopatra,  plusieurs  Dasytes^  qui  ne  se  trouvent  que 
dans  les  terrains  calcaires,  ainsi  que  le  dit  Latreille(i), 
c'est  que  les  plantes  dont  ils  se  nourrissent  croissent  dans 
ces  terrains.  Connaître  par  conséquent  les  végétaux 
d'une  localité,  c'est  connaître  en  grande  partie  les  In- 
sectes qui  l'habitent ,  quand  toutefois  on  n'ignore  pas 
le  genre  de  nourriture  de  ces  derniers. 

Il  n'en  reste  pas  moins  vrai  qu'on  peut,  à  l'inspection 
seule  du  sol  de  certains  pays,  indiquer  à  priori  quelles 
familles  d'Insectes  doivent  y  dominer.  Ainsi ,  un  sol 
aride,  rocailleux  et  surtout  salin,  tel  que  l'Asie  centrale, 
le  Pérou  et  le  Tucuman ,  eu  présentent  sur  d'immenses 
surfaces,  annonce  an  térieurement  à  toutes  recherches  la 

(i)  Mémoires  d'histoire  naturelle,  p.  171.! 
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présence  des  M élasomes.  Mais  il  faut  remarquer  que 
dans  ce  cas  nous  sous-eutendons  à  notre  insu  la  Tëçé- 
tation ,  et  qu'il  faut  de  plus  tenir  compte  de  la  tempé- 
rature, car  il  existe  dans  les  régions  boréales  des  terrains 
analogues  à  ceux  dont  nous  parlons,  et  qui  néanmoins 
ne  possèdent  pas  un  seul  Mélasome. 

Quant  aux  espèces  fouisseuses  qui  creusent  le  sol 
pour  s  y  réfugier  ou  y  déposer  leurs  œufs ,  il  est  cri- 
dent  qu'elles  ne  s'adresseront  qu'à  celui  qui  ne  leur 
offrira  pas  une  résistance  trop  considérable.  Chacune 
d'elles  a  ses  préférences  bien  marquées.  Les  «SJpAer, 
par  exemple ,  ne  creusent  que  dans  le  sable  fin  et  trè»- 
léger;  la  Cicindela  hy brida  préfère  le  gravier  mé- 
langé d'un  peu  de  terre  végétale;  les  ^mmobiUm 
la  terre  battue  des  chemins,  etc. 

Sous  ces  deux  points  de  vue  le  sol  influe  plutôt  sur 
les  stations  que  sur  les  habitations. 

L'inverse  a  lieu  pour  sa  constitution  physique ,  c'est- 
à-dire  son  plus  ou  moins  d'élévation  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer,  ses  inégalités,  les  eaux  qui  l'arro- 
sent, etc. 

Les  montagnes,  modiGant  les  lignes  isothermes 
comme  le  fait  la  latitude,  produisent  sur  les  Insectes 
le  même  effet  que  cette  dernière.  Il  arrive  souvent 
qu'une  espèce  qui ,  dans  les  régions  boréales ,  fréquente 
les  plaines ,  se  retrouve  dans  les  montagnes  des  con- 
trées plus  méridionales  sans  exister  dans  les  pays  inter- 
médiaires. C'est  ainsi  que  le  Parnassius  jépollo,  dont 
la  patrie  spéciale  est  la  Suède ,  où  il  vit  dans  les  pl.iines 
et  sur  les  collines  peu  élevées,  se  retrouve  sur  les  hau- 
teurs des  Alpes ,  des  Pyrénées  et  même  de  THimalaya. 
Par  la  même  raison  le  Carabus  auratvs,  qui  habite 
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les  plaines  en  France ,  ne  se  rencontre  en  Italie  que 
diins  les  plus  hautes  montagnes. 

Ces  dernières  ont  en  outre  leurs  espèces  propres , 
qui  sont  échelonnées  sur  leurs  flancs  comme  les  plantes 
elles-mêmes ,  sans  Tétre  toutefois  avec  autant  de  ré- 
gularité que  ces  dernières,  attendu  la  faculté  locomo- 
tive dont  elles  jouissent  à  un  plus  ou  moins  haut 
degré. 

Enfin  les  montagnes ,  lorsqu'elles  forment  des  chaî- 
nes continues  comme  les  Andes,  en  Amérique ,  et  les 
monts  Himalaya ,  dans  Tlnde ,  présentent  un  obstacle 
presque  invincible  à  la  diffusion  des  Insectes.  Leur 
locomotion ,  infiniment  moins  puissante  que  celle  des 
mammifères  et  des  oiseaux,  ne  leur  permet  pas  de 
franchir  ces  barrières  naturelles.  C'est  ainsi  que  Men- 
doza ,  situé  au  pied  des  Andes ,  à  Test ,  n'a  presque  au- 
cune espèce  en  commun  nvec  Santiago ,  au  Chili ,  qui 
est  placé  sous  le  même  parallèle,  et  qui  n'en  est  pas 
à  cinquante  lieues  de  distance  en  droite  ligne. 

Les  cours  d  eau  qui  sillonnent  les  continents  n'ont 
que  peu  d^influcncc  sur  la  marche  des  Insectes,  les 
plus  considérables ,  tels  que  la  rivière  des  Amazones , 
la  Plata  ou  le  Mississipi ,  n  ayant  qu'une  largeur  insi- 
gnifiante comparativement  à  celle  qui  serait  nécessaire 
pour  produire  cet  effet.  Si ,  comme  cela  arrive  assez 
souvent,  les  espèces  de  leurs  deux  rives  sont  dissem- 
blables, cela  tient  à  d  autres  considérations,  surtout  à 
celles  relatives  à  la  végétation.  Mais  il  va  sans  dire  que 
labondance des  Insectes  aquatiques  sera  proportionnée 
dans  un  pays  donné  à  celle  de  ses  eaux. 


i  ^^^mm -■■■■■■  C«i»  I     ■  rt  I  ft 

ekf 

IimIk  <!«»  'cVi-^^?*:*  p^ytr:i^>iuc£T:<  iiBs  \ts  pan  iaia- 
t/myi/awx    pirr    ii'    E>^it    Ey^nlfT    «ie   car  thiqtj    ^m 

f,«a  Iikwtet  ir/ffiKTit  mx-in  d  une  autre  nantère  Is 
ona  vif  It»  ^utrir*.  i-D  nKir]i£^c!  Uur^  station*.  Daai 
wj«  p**«  J«  rarahiques  «^mt.  d  pea  d  eiceptioos  prcs. 
C]M(r^«.  O-int  l  Amtriij^nK  éi^uatoriale  .  au  cootraire .  b 
pffiiMrl  vivirtil  4(ir  Inj  arbres.  C«la  vient  de  ce  que  des 
U-fum%  JnfirimliraMe^  de  fourmi^  se  50Dt  emparées  do 
M»l  <:(  l<:«  ont  loritraintsde  se  réfugier  sur  les  vécétaui. 


,„i,ii,,,„ 


li.inrtin»  cji 


e  ce  fait  nous 


paru  pcMiTOir 


■) 


GÉOGRAPHIE   DES   I9SEÇTE5.  5^i 

Enfin,  rhomme  lui-rinéme,  n'e$t  pcis  sons  exercer 
une  assez  grande  influence  sur  les  Insectes,  tant  sous  le 
rapport  de  leurs  habitations  que  de  leurs  stations.  H 
1^  transporte  volontairement  qu  à  son  in3u  à  d'immepr 
ses  distances ,  comme  il  Ta  fait  pour  les  Ab^ill^s  qi^'i) 
a  importées  dans  1^  nouveau  continent ,  et  la  BfattçL 
apfie^canHj  que  d'Amérique  il  a  transportée  en  Eu- 
rope, où  elle  s'est  acclimatée  (^).  Quant  aux  station^, 
il  les  n^odifie  ei^  ch^ngeapt  leur  vf%étatipn,  leurten^r 
pérature  et  autrfss  conditions  physiques.  Gela  est  pefi 
sensible  dans  \e%  pays  cul^ivé^  de  t^ipps  immémorial 
tels  que  l'Eurppe ,  mais  Test  b^ucoup  dans  ceux  qui 
sont  encore  vierges  et  couverts  de  forêts.  Npi;s  avoirs 


(!)  Le  fait  sairant  noas  parait  pouvoir  être  cité  coiDp^  «n 
exemple  carienx  de  la  manière  dont  ces  transports  s'efiectoent* 
£n  1825.  allant  de  Buénos-Ayres  en  France,  je  trouvai  on  joar, 
sous  la  Liçne ,  an  Momohammus  sutor ,  Insecte  da  nord  de  TEarope, 
accroché  aax  haubans  du  navire  sur  lequel  j'étais.  Les  jours  sni- 
vans,  les  matelots  m'en  apportèrent  plusieurs  autres  individus 
qu'ils  ai'aient  prit  dans  différentes  parties  du  bâtiment^  A  peu  de 
jours  de  là,  Ip  charpentier  du  bord  prit  une  poutrelle  de  sapiii 
pour  en  faire  un  bout  de  vergue.  Au  premier  coup  d'instrument 
qu'il  donna  dedans,  on  vit  sortir  de  leurs  trous  plusieurs  Mono- 
hammut.  Ce  morceau  de  bois  en  contenait  une  diuine  d'exem- 
plaires «  outre  ceux  déjà  sortis.  Ces  Insectes  avaient  ainsi  voyagé 
de  la  Iforwège  en  France,  puis  de  France  à  Buénos-Ayres,  et  ils 
avaient  failli  éclore  dans  ce  dernier  pays  ;  mais  il  est  douteux  qu'ils 
eussent  pu  s'y  acclimater .  car  il  n'y  existe  pas  4^  pins.  Du  reste  9 
on  pourrait  citer  une  foule  d'exemples  de  ce  genre;  c'est  ainsi 
qu'une  autre  fois  j'ai  pris  au  Havre  le  Monohammus  dentator  de 
l'Amérique  septentrionale;  que  le  Cordylocera  mtidipennit  du  Sé- 
négal a  été  pris,  il  y  a  quelques  années  ,  par  M.  Audinet  Servillt, 
sur  l'un  des  quais  de  Pans;  un  Pyiophorus  ,  dans  la  même  ville  au 
fticcle  dernier,  et  eiiliii,  récemment,  une  Mygale  avîcularîa  % 
Houen.  Lv.  Plochionus  Bonjtlsii^  troDvé  au  commencement  de  ce 
siècle  sous  des  écorccs  aux  environs  de  f Bordeaux,  est  un  Insecte 
des  Antilles,  ainsi  quo  l'a  fait  voir  M.  Barthélémy,  qui  Ta  ren- 
contré en  abondance  dans  des  boncauts  de  casse  venant  de  ces 
îles. 
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remarqué  cent  fois,  tant  au  Brésil  qu'à  CSayenne»  que 
partout  où  Ton  abat  les  bois  pour  y  créer  une  jdantJH 
tion ,  il  apparaît  avec  de  nouvelles  plantes  d'autres  In- 
sectes qu'on  ne  trouve  que  très  rarement  dans  les  fbréU 
environnantes.  Aussi  dans  ces  pays,  l'homme,  loin  de 
nuire  aux  recherches  de  l'entomologiste  en  brûlant  les 
forêts ,  ne  fait  que  les  rendre  plus  fructueuses.  Il  ne 
faut  pas  toutefois  que  ces  défrichements  s'opèrent  sur 
une  trop  grande  échelle ,  sans  quoi  le  contraire  a  liea. 
M.  A.  de  Saint-Hilaire  a  observé  que  les  Insectes  aTaient 
presque  entièrement  disparu  des  plateaux  de  la  pro- 
vince de  Minas  »  au  Brésil ,  depuis  qu'ils  ont  été  danoi- 
ses par  les  habitants,  et  envahis  par  une  graminée  pft> 
rasite,  le  Capim  gordura ,  qui  étouffe  toutes  les  autres 
plantes. 

F.  Influence  de  la  locomotion. 

n  est  clair  que  l'influence  de  cette  cause  sera  d'au» 
tant  plus  forte  que  l'espèce  sera  douée  d'un  vol  plus 
énergique  ,  et  qu'elle  doit  par  conséquent  agir  princi- 
palement sur  les  Lépidoptères  diurnes ,  les  Hyménop- 
tères ,  les  Diptères  et  quelques  Orthoptères,  qui  sont 
les  mieux  partagés  de  toute  la  classe.  Sous  ce  rapport, 
on  peut  citer  comme  un  des  exemples  les  plus  intéres- 
sans  de  diilusion  d'une  espèce  due  à  cette  cause ,  ce 
qui  est  arrivé  aux  Abeilles  d'Europe  transportées  dans 
l'Amérique  du  nord.  On  sait  qu'elles  y  sont  en  grande 
partie  redevenues  sauvages.  Suivant  M.  Warden  (i), 
cette  espèce  était  inconnue  en  i  J97  à  l'ouest  du  Mis- 


(I)  Essai   statistique  y  politique  et  historique,  sur  les  ÉtaU^Umit 
d'Amérique,  tom.  III,  p   139. 
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sissipi.  Quatorze  ans  plus  tard  elle  avait  non-seule* 
ment  franchi  ce  fleuve ,  mais  lavait  remonté ,  ainsi  que 
le  Missouri ,  à  une  distance  de  600  milles.  EUle  avait 
ainsi  avancé  de  43  milles  chaque  année. 

G.  Causes  des  stations  et  des  habitations. 

Il  s'agit  maintenant  de  savoir  si  les  stations  et  les 
habitations  peuvent  s'expliquer  par  toutes  les  condi- 
tions physiques  qui  viennent  d'être  exposées. 

Quant  aux  stations ,  cela  ne  parait  pas  douteux.  Ea 
eQet ,  un  Insecte,  comme  tout  autre  animal ,  ne  peut 
vivre  dans  une  localité  qu'autant  qu'il  y  trouve. les 
conditions  de  nourriture,  température,  lumière,  etc. , 
nécessaires  à  son  existence ,  et  que  les  autres  êtres  or- 
ganisés ne  len chassent  pas.  Il  s'y  multipliera  d'autant 
plus  abondamment  dans  les  limites  assignées  à  son 
espèce,  que  ces  conditions  se  trouveront  réunies  au 
plus  haut  degré ,  et  si  quelques-unes  des  principales 
vient  à  manquer,  il  quittera  la  localité  en  question  ou 
périra. 

Néanmoins ,  quand  on  en  vient  à  l'appUcation  on 
est  souvent  très-embarrassé  pour  expliquer  certaines 
diversités  de  stations  qu'on  observe  entre  les  espèces 
d'un  même  genre ,  et  ayant  des  mœurs  semblables  de 
tous  points.  Par  exemple ,  M.  de  Humboldt  a  observé 
(  et  nous  l'avons  fait  aussi  dans  la  Guyane)  que  dans 
les  profondes  forêts  de  TOrénoque ,  malgré  la  simili- 
tude complète  des  conditions  de  température  ,  humi- 
dité ,  lumière ,  etc. ,  les  diverses  espèces  de  Maringoins 
sont  cantonnées  dans  des  localités  très-resserrées,  de 
sorte  que  chaque  canton  ,  chaque  rivière  ,  en  quelque 
sorte ,  possède  son  espèce  particulière  qui  ne    s  en 

INTR.    A    l'entomologie,    TOME    II.  35 
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écarte  pus,  et  ue  su  m^lp  pas  aux  espèces  voisines.  Tl  j 
■  donc  ici  (pielques  conditions  qui  nous  énbappent, 
«t  qu'on  lie  siiil  trop  où  cliprchi-r. 

Pour  ce  qui  coaceme  les  babitations ,  il  est  Tactle  ik 
démonlrtr  ijuc  les  causes  ci-dessus  n'enlrent  prrsque 
pour  rien  dnns  leur  diversité;  carde  deux  choses  l'untr  : 
iiu  les  espèces  oiU  cit:  créées  simultané  ment  sur  plu- 
àvUK  points  du  globe  ii  la  foi» ,  nuquel  cas  la  question 
f!AI  résolue d'elle-m^mei  ou  bien,  ninsi  que  lopeaMÎenl 
jmlis  la  plupart  deit  nnliirnlistes .  elles  ont  été  &Ua 
sur  itn  point  unique,  d'où  elles  se  sont  i-épnndim  sur 
le  reite  de  lA  «orf«ce  du  fçlobe.  Mais  s'il  en  amit  élé 
ainti .  ces  cipècci  scraieni  placées  tout  «ittrcmeQt  <pK 
nous  ne  le»  voyons  ;  elles  se  siéraient  i-épnodues  dans 
la  diroclion  de*  lignes  iwitbermes ,  cl  non»  reniom 
les  tnémtis  BipAcea  enccindre  le  globe  entier  en  suivaU 
les  lle\iio«ité«  duces  lit^iitMi;  que  si  elles  s'éEAimt  m^ 
diljéoB  peu  il  peu  en  s'ûcartnnt  de  leur  point  de  d^rt 
anauivraitpna  k  pAs  eo«  modiBuitions  successive!.  Or. 
il  est  certMin  ipi'nn  n'oliser\c  rien  Je  pnrcil  .  et  par 
coQsi'-queiil  ptiis  que  prnlwlilo  que,  dès  Tncii^ine  ikï 
idioses ,  la  Providence  a  pincé  ces  animaux  d.ins  Its 
liem;  où  nous  les  voyons ,  adaptant  chacun  d'eux  an 
climat  sous  lequel  il  était  destiné  k  vivre,  et  leur 
donnant  en  mùjne  temps  une  nrganis.ition  assez  Seillitt 
pour  leur  permettre  de  s'écarter  plus  ou  moins  loin  de 
leur  centre  dc'cré;itioii.  Les  conditions  physiques  n'au- 
raient l'ait  que  modifier  un  peu  cette  distribution  pri- 
mitivc. 

Uoe  autre  question  reste  encore  à  examiner,  qui  u 
rattaclie  intimement  A  celle-ci  ;  celle  de  savoir  s'il  faut 
regarder,  comme  provennnl  d'une  souche  conunUDe' 
les  individus  de  certaines  espèces  qui  sont  répandu» 
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sur  la  majeure  partie  du  globe ,  ou  qui  eicietent  dans 
deux  pays  très-éloignés  l'un  de  l'autre. 

Quand  deux  pays ,  si  dis  tans  soient-ils ,  sdnt  en  com-* 
munication  par  des  contrées  intermédiaires,  (jue  l'es- 
pèce d'Insecte  est  ph^tophuge  et  douée  d'un  toI  éner* 
gique ,  on  peut  croire  qu'elle  s'est  répandue  insensible* 
ment  dans  ces  pays ,  partout  où  elle  a  rencontré  les 
plantes  qui  lui  conviennent.  Cest  ainsi  qu^on  peut  ex- 
pliquer la  dispersion  en  Europe,  en  A'sie ,  en  Afrique 
et  à  la  NouTclle-Hollande  de  la  P'anessa  cardui ,  qui , 
à  l'état  de  chenille ,  vit  sur  les  Carduncées ,  le^  Malya- 
cées,  les  Urticées,  etc.;   familles  de  plantes  qui  ont 
toutes  des  représentans  dans  les  pay^^que  nous  venons 
de  nommer.  Ces  contrées ,  d'ailleurs ,  forment  un  tout 
continu,  à  l'exception  de  la  Nouvelle*Hollande,  qui  tôU-* 
tefois  est  trop  voisine  de  l'arehipel  indien  pour  qu'oA 
puisse  admettre  qu'elle  n'a  pu   en  recevoir  une  es« 
pèce.  Mais  déjà  ,  pour  celle  dont  nous  parlons ,  il  dch 
vient  plus  difficile  d'expliquer  sa  présence  en  Amérique, 
où  eUe  existe  également ,  notamment  aux  Etats-Unis  , 
à  Gayenne  où  nous  l'avons  prise ,  et  au  Brésil.  Gepen<* 
dant  on  peut  encore  se  rendre  compte  du  fait ,  en  sup- 
posant qu'elle  a  passé  par  le  nord  d'un  continent  dans 
l'autre,  ou  qu'elle  a  été  transportée  à  l'état  d'œuf  avet 
les  plantes  dont  elle  se  nourrit.  On  a  plusieurs  exemples 
de  ces  transports  pour  les  Lépidoptères.  Nous  citerons 
dans  le  nombre  celui  de  la  Nymphalis  Bolina  ^  espècK 
propre  à  l'Afrique  et  Tlnde  équatoriales,  etqui  se  trouré 
maintenant  à  Gayenne,  où  elle  a,  sans  aucun  doute, 
été  amenée  avec  quelques-uns  des  nombreux   végé« 
taux  asiatiques  ou  africains  qu'on  a  acclimatés  daûS 
ce  pays. 
Ou  pourrait  encore,  à  toat6  force,  admettre  cette  roié 
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du  liJinsporL  i»ou.r  ccvlaint's  i;spèces  créopbag'cs ,  qui .  h 
l'étal  de  brve  ci  d'Ioseclc  purfait .  vivent  de  substziDces 
unituales  desséchées,  telles  que  les  pelleteries,  et  expli- 
quer ainsi  Vexisteuce  du  Corynetes rttfipes  en  Europe. 
en  Californie,  à  Buenos-Ayres  et  à  la  Nouvelle-Hol- 
lande ;  celle  du  Deiviestes  vulpinus  en  Europe  .  et  dans 
une  grande  partie  de  l'Amérique  ;  mais  il  est  des  eu 
qui  se  refusent  à  toute  explication  de  cette  nature. 

Ainsi  le  Pristonychus  complanatus  ,  espèce  de  VEo- 
ropc  australe  et  de  la  côte  de  Barbiirie ,  se  fctrouvc 
dans  les  montagnes  qui  avoisinent  Valp.iraiso  au 
ChUi  ,  et  seulement  !»  en  Amérique.  La  compa- 
raison la  plus  minutieuse  ne  fait  découvrir  nueunc 
dillerence  entre  les  individus  pris  dans  cette  lociilité  ri 
ceux  d'Europe;  de  sorte  q\ie  leur  identité  spét^iCque 
ne  peut  être  douteuse.  Maintenant,  comment  expliquer 
lu  présence  en  des  lieux  si  éloignés  d'un  carabicfitr  qui 
n'est  pas  commun ,  qui  vit  h  l'état  de  larve  dans  le  seiu 
de  la  terre,  quin'a  jamais  aucun  point  de  contact  a«ç 
l'homme,  et  quecelui-ci  .  parconséquenl.  na  pu  Iran»- 
porter  nulle  part  7  11  faut  ici ,  ce  nous  semble ,  néces- 
sairement admettre  que  cette  espèce  a  eu  deux  sou- 
ches primitives  qui  se  sont  propagées  chacune  de  leur 
càté. 

Si  tme  origine  multiple  est  ainsi  rendue  inGnimenl 
probable  pour  une  espèce ,  l'imalogie  autorise  à  penser 
qu'il  a  pu  en  être  de  m£me  pour  beaucoup  d'nuLres  , 
même  dans  le  cas  où  leur  dillusion  n'est  pas  absolument 
impossible  à  expliquer.  Cela  est  en  quelque  sorte  une 
conséquence  de  la  création  des  espèces  sur  une  foule 
de  points  du  globe  à  la  fois  ;  car,  si  la  nature  créait 
ainsi  des  types  dilTérens  sur  plusieurs  points  ,  pour- 
quoi n'aurait -elle  pas  répété,   dans  un  endroit,  un 
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type  qu'elle  avait  déjà  produit  dans  im  autre  ?  Une 
dernière  considération  peut  se  tirçr  des  plantes,  à  un 
grand  nombre  desquelles  les  botanistes  reconnaissent 
des  origines  multiples;  car,  dans  le  cas  actuel,  on 
peut  légitimement  conclure  du  règne  végétal  au  règne 
animal. 

$  2.  Des  stations. 

En  voyant  le  ^rand  nombre  de  localités  dans  les- 
(fuelles  se  rencontrent  certaines  espèces  d'Insectes ,  on 
serait  tenté  de  croire  que  ces  animaux  n'ont  pas  de 
stations  bien  'déterminées.  Il  est  vrai  que  les  leurs  sont 
moins  fixes  que  celles  des  végétaux,  et  qu'il  serait 
difficile  d'en  assigner  une  précise  à  quelques  espèces  ; 
mais,  en  général,  ce  sont  là  des  exceptions  qu'un 
peu  d'dMervation  suffit  pour  faire  reconnaître  comme 
telles. 

Prenons  pour  exemple  un  genre  très-naturel,  ad- 
mis par  tous  les  entomologistes  sans  exception ,  enfin  » 
très-ricbe  en  espèces  répandues  dans  toutes  les  par- 
ties du  globe ,  et  soumises  par  conséquent  aux  circon- 
stances extérieures  les  plus  variées.  Le  genre  Cicindela 
remplit  parfaitement  ces  conditions,  et  nous  allons  voir 
que  sous  le  point  de  vue  qui  nous  occupe  il  se  par- 
tage en  plusieurs  groupes  bien  distincts. 

Un  premier  (  C.  Cajennetisis ,  bipunctata ,  luri- 
dipes y  etc.,)  propre  à  l'Amérique  intertropicale,  vit 
dans  les  forêts  sur  les  feuilles ,  et  ne  se  pose  qu'ac- 
cidentellement à  terre.  Jamais  on  n'en  voit  [un  seul 
individu  dans  les  lieux  découverts  ni  au  bord  des 
eaux. 

Un    second    (C.  sjrhatica,   sylvicola,   etc.)    fré- 
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quente  les  bruyères ,  les  chemins  et  lu  clairières  dnns 
lee  bois  saos  se  poser  sur  les  feuilles. 

Un  troisième  (  C.  germaiiica  .  gi-acUts  )  ne  vit  que 
dans  les  cliamps  cultirés.  les  priiiries  aècLes  et  aulm 
endroits  analogues. 

Un  ijuatrième  (  C.  maritima,  tortuosa ,  tnjîateiata) 
ne  se  rencontre  que  sur  les  burds  de  la  mer,  et  ne  re- 
monte le  long  des  rivike»  que  jusqu'où  la  marée  s'jr 
fait  sentir. 

Ëpfin  un  cin(|uièlne  (  C  ventralii ,  apiattt ,  meta- 
Ivuca)  commence  îi  paraître  où  le  précédent  s'uréte. 
et  ne  s'éloigne  pus  des  eaux  douces. 

Ces  stations  sont  rigoureuses .  et  nul  douta  quo  (i 
U»  habitudes  de  toutes  les  espèces  de  ce  genre  «taicnt 
connues,  on  n'y  trouvât  matière  il  d'autres  diTisioiii 
de  cette  nature  (1). 

Les  stations  se  ciractérisent  d'après  les  lasectwqiri 
les  l'réquentent,  ou  d'après  leurs  caractères  physiquM 
dominaas,  selou  le  point  de  vue  sous  lequel  on  se 
pince;  mais  le  dernier  est  le  plus  conveniible.  On  penl 
de  la  soi'tu  en  dis^ini^'uiir  auUint  que  les  Itolaaislcs  !c 
font  pour  les  plantes. 

I*.  La  mer.  On  ne  connatt  encore  aucun  Insecte  qui 
passe  sa  vie  entière  dans  cet  élément,  et  il  n'en  est 
qu'un  très-petit  ntHubre  qui  le  fréquente  k  l'état  par^ 
fait,  ^oiis  ne  pouvons  même  citer  que  le  Gjrrituu  ma- 
rinus,  qui  vit  aussi  dans  les  eaux  douces ,  et  les  sineu- 
liers  Hémiptères  du  genre  Halobates ,  qu'Eschschollxi 


(1)  Tons  Isi  fçenrei  on  pen  nombrcDX  en  es|iècei  «e  divisent  en 
groupes  aoaloguei  ;  c'est  ainsi  que  .M.  Duponcbel  a  pa  parUger.eD 
partie  d'après  des  constdéta lions  semblables,  le  grind  geure  Sa- 
tyrt  en  neuf  sections.  Voycr  Annales  de  la  Soc.  eut.  de  Frtinei , 
(omc  U,  p.  OJ. 
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trouvé  sous  les  tropiques  courant  à  la  surface  dtt  eaux 
salées  comme  des  Hydromètres  (I). 

a^.  Les  bords  de  la  mer^  qui  sont  assee  riches  en  et- 
pëces  propres ,  surtout  dans  les  pays  chauds^  C'est 
principalement  là  que  se  rencontre  le  genre  Pimelia^ 
dont  l'existence  parait  liée  à  celle  des  plantes  du  genre 
Soude. 

3°.  Les  eaux  saumatres.  Elles  ont  aussi  un  petit 
nombre  d'espèces  qui  leur  sont  particulières,  telles 
que  YHydrœna  ruarinat  qui  ne  vit  pas  dans  la  mer 
comme  son  nom  le  donne  à  entendre.  Suivant  IVIM.  Kir- 
by  et  Spence ,  ce  n'est  aussi  que  dan^  les  marais  salaos 
desséchés  qu'on  rencontre  certaines  espèces  d'Hémip- 
tères du  genre  jàcanthia  (  ^.  saluuoria ,  UuoraUs  , 
zosterœ ,  etc.  )• 

4°.  Les  eaux  douces^  Parmi  les  espèces  qui  les  habi- 
tent, les  unes  y  vivent  complètement  immergées,  et  se 
divisent  en  celles  qui  y  restent  seulement  pendant 
leurs  premiers  élsits  {Culicides^  Libellules^  Phryganes^ 
Ephémères ,  etc.) ,  et  celles  qui  y  passent  la  dufée  en- 
tière de  leur  vie  (  Hydrocanthares^  Hydrophilus,  Ne» 
pa).  Ces  dernières  en  sortent  quelquefois  momentano* 
ment,  et  rentrent  ainsi  dans  la  condition  des  espèces 
terrestres  et  aériennes.  C'est  ce  que  font  souvent  nos 
HydrocantharcB  à  l'entrée  de  la  nuit. 

Les  autres  espèces  aquatiques  vivent  bien  dans  l'eau, 
mais  ne  peuvent  y  nager  et  se  tiennent  accrochées  aux 
plantes  aquatiques.  Telles  sont  les  Hydrasna^  qu^ 
ques  Sphœridium,  et  certains  Curculiouites  des  genres 
Bagous,  IfydronomuSy  Alismates, 

Les  eaux  donces  sont  stagnantes  ou  cxmrantes,  ce 
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(1)  £miùmùgrùffkiêm,  Ed.  LéqtiSD,  f,  liS. 
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qui  influe  sur  les  espèces  qui  les  habitent.  Par 
pie,  la  plupart  des  Dytiscides  se  tiennent  dans  ks 
étangs  et  les  mares  de  préférence  aux  rivières^  tandis 
que  c'est  l'inverse  pour  les  Gyriniis ,  YHaUplus  eleyth 
tus ,  les  Macronychus ,  etc. 

5°.  Les  bords  des  eaux  douces.  Les  espèces  qu'on  y 
rencontre  diffèrent  suivant  la  nature  du  sol.  S'il  est 
sablonneux  on  y  trouve  des  Omophron  qui  s'y  enfoncent 
à  quelques  pouces  de  profondeur.  Les  Chûenius  et  les 
Bembidium  se  plaisent  dans  celui  qui  est  caillouteox 
et  mélangé  de  gravier;  s'il  est  vaseux  il  convient  aux 
ElaphruSy  ElophoruSy  Parnus  ,  etc. 

6".  Les  dhers  terrains,  qui  forment  une  infinité  de 
catégories  ,  suivant  qu'ils  sont  secs  ou  bumides ,  culti- 
vés ou  incidtes ,  rocailleux ,  sablonneux ,  compactes,  on 
légers ,  etc.  Chacune  de  ces  catégories  a  ses  Insectes 
spéciaux,  qui  se  trouvent  soit  à  la  surface  du  sol,  s<Ht 
dans  son  intérieur.  Les  premiers  sont  dits  epigései  les 
seconds  hypogés. 

7*'.  Les  montagnes.  Leurs  pentes  offrent  une  foule 

de  stations  aux  Insectes.  Les  espèces  qui  vivent  près 
de  leurs  sommets  sont  dites  alpines ,  et  celles  qui 
babitent  leurs  étages  inférieurs  subalpines.  Mais 
pour  qu'une  espèce  mérite  ces  noms  ,  il  faut  qu'elle  ne 
se  retrouve  pas  ,  ou  du  moins  soit  rare  dans  les  plaines 
voisines. 

8".  Les  uégétaux  uii/ans.  On  peut  les  considérer  sous 
deux  points  de  vue  :  en  Umi  qu'individus  isolés  et  en 
tant  que  formant  par  leur  réunion  des  forets,  tail- 
lis ,  etc. 

Chaque  partie  d'un  végétal  est  sujette  à  être  atta- 
quée par  des  Insectes  particuliers,  à  qui  elle  sert  Ac 
station.  On  doit  par  ronséc|uenl  y  dislinizuer  tes  rari- 
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nés,  la  tige^  les  feuilles»  etc.  Quelques  auteurs  ap- 
pellent endophytes  les  Insectes  qui  vivent  dans  l'in*? 
térieur  des  végétaux ,  et  épiphytes  ceux  qui  se  trou- 
vent à  leur  extérieur,  qu'ils  vivent  ou  non  aux  dépens 
de  la  plante. 

Considérés  sous  le  point  de  vue  de  leur  agrégation  , 
les  végétaux  n'offrent  pas  des  différences  moins  grandes. 
Certains  Insectes  ne  se  plaisent  que  dans  les  grandes 
forêts;  d'autres  préfèrent  les  taillis,  les  jardins,  les 
prairies ,  etc.  Chaque  espèce  est  attirée  dans  ces  divers 
endroits ,  non-seulement  par  les  plantes  qui  lui  servent 
de  nourriture,  mais  par  certaines  conditions  de  chaleur, 
de  lumière  ou  d'humidité.  Sous  les  tropiques,  ce  n'est 
pas  en  général  dans  la  profondeur  des  forêts  vierges 
qu'on  trouve  le  plus  d- Insectes.  L'ombre  perpétucdle 
qui  y  règne  y  entretient  une  fraîcheur  relative  et  une 
humidité  qui  éloignent  beaucoup  de  ces  animaux.  Ds 
préfèrent  la  lisière  des  bois  ou  les  éclaircies  qu'ils  pré- 
sentent à  de  rares  intervalles. 

9^.  Les  végétaux  morts  ou  décomposés.  Une  foule 
d'espèces  y  vivent  surtout  sous  leurs  premiers  états. 

10^  Les  animaux  \^wans.  Les  mammifères' et  les  oi- 
seaux  sont  seuls  sujets,  parmi  les  vertébrés,  à  être 
attaqués  par  des  Insectes  parasites.  Dans  la  classe  des 
Mollusques  on  ne  connaît  guère  que  \ Hélix  nemo^ 
ralis  qui  soit  dans  le  même  cas  ;  elle  sert  de  proie  à  la 
larve  du  Drilus  Jlauescens.  Le  reste  du  règne  animal 
parait  n'avoir  aucun  rapport  de  ce  genre  avec  les  In- 
sectes. Ceux  de  ces  animaux  qui  vivent  ainsi,  sur  les 
vertébrés  sont  dits  épizoïques, 

11^.  Les  animaux  morts.  Les  Coléoptères  et  les  Dip- 
tères sont  presque  les  seuls  qui  en  font  leur  pâture. 

12^.  Les  déjections  des  animaux.  Celles  des  aiù- 
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maux  carouflsicrs  préacntent  peu  d'insectf^ ,  Lindis  que 
celles  des  herbivores  servent  de  station  et,  de  nourriture 
à  une  iiimille  entière  de  Coléoptères ,  celle  des  Copro* 
phages  et  à  beaucoup  d'autres  espèces  de  tous  tea 
ordres  (1). 

Toutes  ces  stations  sont  ensuite  subordonnées,  pour 
ce  (jui  concerne  les  Insectes  parfaits,  h  l'époque  de  l'an- 
née à  la<|U(:Jlc  appnraissent  ces  derniers,  car,  hors  dece 
temps,  elles ollrent  une  solitude  presque  romplète,  et 
l'on  n'y  trouve  plus  ces  animaux  que  souslun  de  leurs 
trois  premiers  états  d'tnuf.  de  larve  ou  de  nymphe. 

H  3.  Époque  de  l'apparition  des  Insectet  parfîntf. 

Chaque  espèce  d  Insecte,  quel  que  soit  le  clinuit  sous 
litqucl  elle  vit,  a  une  ou  plusieurs  époques  fixes  pour 
son  apparition  sous  sa  dernière  Corme,  suivant  la  rapi- 
dité avec  laquelle  s'opèrent  ses  diverses  tratisfionna- 
tions.  Ces  époques  peuvent  bien  être  avancées  cm 
retardées  par  l'efiet  de  I.t  tcrapénitiire  ;  mais  elles  «e 
sont  pas  moins  régulières  quand  ou  les  considère  d'une 
manière  {générale. 

Pour  les  jMys  froids  et  tempérés ,  elles  s'ouvrent  avec 
te  i^etour  de  la  chaleur  et  de  la  végétation ,  et  il  eiists 
une  coïncidence  remarquable  entrel'apparitionderia- 
secteet  celle  delà  plante  dont  il  se  nourri  t.  Doii  Ton  peut 
conclure  àpriori  que  là  où  la  végétation  se  dévelbppera 
avec  une  rapidité  extrême ,  et  conune  par  une  explosion 


(i)  On  peut  consulter  pour  plui  de  dëL-ills  sur  ce»  stations  1c* 
nombreoi  opnicalM  publié*  sur  la  chaiie  >ui  Iniecte*;  ellMy 
lont  ta  général  bi«n  îndiqoées.  Nous  citerons  ep  particaliei  on 
mémoire  de  M.  G.  Silbermann,  inséré  dans  ta  Rente  cniomoto- 
giié»;  tOM.  I,p.  I. 
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soudaine ,  il  en  sera  de  méine  pour  les  InseCtlss ,  et  me 
f^rsd  ;  c'est  en  effet  ce  qui  a  lieu.  Ainsi,  dans  les  régions 
polaires ,  où  une  chaleur  égale  à  celle  des  tropiques 
succède  tout  à  coup  à  un  froid  supérieur  à  €«lui  àt 
nos  plus  rudes  hivers ,  le  sdi  n  est  pas  encore  délivré 
de  la  neige  qui  le  recouvrait ,  que  déjà  il  se  couvre  de 
végétaux  en  fleur,  et  que  Tair  fourmille  d'Insectes 
peu  variés ,  quant  aux  espaces ,  mais  dont  les  indivi- 
dus se  comptent  par  myriades.  A  mesure  qu'on  s'é- 
loigne de  ces  régions  désolées  et  qu'on  atteint  des 
latitudes  plus  méridionales»  on  voit  la  végétation  et 
les  Insectes  se  développer  d'une  manière  moins  subite, 
en   marchant    toujours  de  concert.  Dans  nos  pays 
tempérés  les  mois  d'avril ,  de  mai  et  de  juin  sont  ceux 
où  ces  animaux  existent  en  plus  grande  abondance. 
Leur  nombre  s'affaiblit  pendant  les  chaleurs  de  la  ca- 
nicule ,  et  cette  diminution  est  d'autant  plus  sensiUe 
que  ce  pays  est  plus  méridional»  Ce  fait  est  à  remu- 
quer,  car  il  s'accorde  avec  ce  qui  a  lieu  sur  une  plus 
grande  échelle  dans  les  régions  intertropioAles-  Bn 
septembre  et  octobre  il  s'opère  une  s<n*te  de  recrudêé- 
cence  qui  coïncide  avec  la  floraison  de  certaines  plantes 
automnales.  L'hiver    venu,  un  asses  grand  nombre 
d'espèces  subsistent   encore   cachées  dans  leuts  re- 
traites, mais  il  n*en  édot  plus  que  quelques-unes, 
dont  l'apparition ,  par  une  exception  rare ,  n'a  lieu  que 
pendantcette saison,  telles  que  la  Geometra  hmhtmim, 
qui  voltige  dans  nos  jardins  jusques  à  la  fin  de  dé- 
cembre, les  Trichocera  hycmalis^  Meigen ,  que  nous 
voyons  assez  souvent  pendant  les  beaux  jours  de  l'hiver 
exécuter  leurs  danses  aériennes  au-dessus  de  la  neige , 
le  Éoreas  hjremalis ,  certaines  Podura ,  et  la  Chionea 
araneoides,  qui  ne  se  trouTcnl  €[ue  sur  là  neige  dk- 


•'«  &■!  Jcfacaofavp  qoecdiaàt  «ma.  LcssmmvJ 
«•t ,  à  rvf  é^>nl  ■  praqne  amn  tnacbées  ^v'^  Ei- 
m^.  Ccfldr  b  iiAtrtxx  asit  nir  les  Tnftrff^  Aioa 
pay»  amne  l'kÎTer  EUT  le»  nâtrcs  ;  ik  dispuaâsnaMifaB 
-pia^ar  loof  paar  oe  rcpuatlrc  qo  artx-  les  ^■B- 
VfmmmUrttététeiAenâèns,  «  cfleEaltgû.miif<g- 

I   tlM  ^—  CM  iBÎMaa»  ■'ot  ear^tt^qne  dot^pn^ 

fmbaoâatMv »*a*a  nwrtci-  Cela  ^i  d'aalant  jJtt?  ï«5t- 
Me  .  qu  on  se  rapproirbe  HavanUce  de  1  «piaienr. 

Ainsi-  dans  la  Ouvnoe.  la  mî^od  <lef  pluies,  qmtaB- 
mence  rers  ta  un  de  Dorembre .  fuit  édore  on  «as 
grand  lUHiibrv  dlnsectes.  qui  dinuonent  r^iûdoBCiit  i 
mesure (pi'eUes  derîemieDt  plus  fortes;  de  sorte  qa'a 
janvier  et  féTrier  (hi  en  roit  fort  peu.  En  mars ,  un  iv- 
terralle  de  beau  temps  ,  qui  dure  pendant  on  mois ,  et 
qne  les  habitans  appellent  l'efe  tfe  mars ,  les  £>ît  n{»- 
rattre  en  assez  srande  abondance.  D'arril  en  juin ,  où 
les  pluies  régnent  avecnne  TioIeuceleDe ,  tpie  le  pin 


(I)    Mimoiri 
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est  littéralement  inondé,  et  que  les  forêts  sont  ruisse- 
lantes d  eau  et  noyées  dans  un  amas  de  vapeurs ,  les  In- 
sectes disparaissent  complètement.  Vers  la  fin  de  juin, 
époque  où  commence  le  beau  temps ,  ils  se  montrent 
de  nouveau  et  augmentent  avec  une  rapidité  étonnante 
jusqu'à  la  fin  d'août.  Ce  mois ,  et  celui  de  juillet ,  pré- 
sentent à  l'entomologiste  des  récoltes  plus  riches  que 
tous  les  autres  ensemble.  Mais  la  sécheresse ,  qui  se 
prononce  alors ,  les  réduit  considérablement,  et  de  plus 
en  plus ,  jusqu'à  la  fin  de  novembre ,  où ,  comme  nous 
l'avons  dit,  commence  la  saison  des  pluies. 

A  Rio- Janeiro ,  situé  exactement  sous  le  tropique 
du  capricorne ,  les  choses  se  passent  difieremment.  Les 
Insectes  apparaissent  en  septembre ,  avec  les  premières 
ondées  de  la  saison  pluvieuse  qui  s'ouvre  à  cette 
époque  ;  mais  comme  ces  pluies,  quoique  très-fortes , 
sont  loin  d'égaler  en  intensité  celles  de  Cayenne  (1) , 
les  Insectes  ne  disparaissent  pas  lorsqu'elles  atteignent 
leur  maximum  de  violence  en  janvier  et  février  ;  ils 
vont  au  contraire  s«^ns  cesse  en  augmentant  avec  elles , 
et  ces  deux  mois  sont  les  plus  riches  de  l'année.  En 
avril  ils  diminuent  avec  les  pluies  et  pendant  la  saison 
sèche,  de  mai  à  la  fin  d'août,  on  ne  trouve  plus  guère 
que  des  carabiques  et  des  mélasomes ,  qui  se  sont  ré- 
fugies sous  les  pierres ,  les  écorces  ,  etc. 

A  Buénos-Ayres ,  par  les  35*'lat.  S.,  les  s<iisons  et 
ra])pari  tiondcs  Insectes  sont  réglées  absolument  comme 
dans  l'Europe  austnile ,  mais  en  sens  inverse  à  cause 
de  la  diilérence  d  hémisphère.  Les  Insectes  paraissent  en 
septembre  et  octobre    au  printemps;  les  fortes  cha- 


(i)  La  quantité  annuelle  d'eau  qui  tombe  à  Cayenne  eut  d'envi- 
ron i3o  poace»,  tandis  qu'elle  n'est  guère  que  de  80  à  Rio -Janeiro. 
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leurs  de  la  canicule,  eii  janvier  et  février,  les  font 
disparaître  comme  dans  nos  pays  ;  ils  reparaissent  en- 
core une  fois  avec  l'automne,  en  mars  et  avril  ;  puis, 
de  mai  à  la  mi-septembre ,  on  n'en  trouve  plus  qu'an 
petit  nombre. 

Le  Chili,  situé  sous  les  mêmes  parallèles  que  Bue* 
nos-Âyres ,  n'en  diffère,  sous  le  rapport  dont  nous  par- 
lons ,  qu'en  ce  que  les  pluies  y  étant  presque  inconnues 
depuis  le  milieu  du  printemps  jusqu'au  milieu  de  l'au- 
tomne ,  ce  n'est  qu'au  commencement  du  premier  eti 
la  un  du  second  que  les  Insectes  sont  communs ,  tandis 
qu'à  Buénos-Ayres  on  en  trouve  pendant  la  durée  en- 
tière de  ces  deux  saisons. 

Ce  que  nous  savons  à  cet  égard  des  autres  contrées 
chaudes  du  globe  ,  se  réduit  h  ce  que  M.  Westermann 
nous  a  appris  sur  le  cap  de  Bonne-Espérance ,  le  Ben- 
gale et  Java  (1).  Or,  dans  ces  pays  comme  en  Amé- 
rique ,  la  marche  des  Insectes  est  en  parfait  accord  avec 
celles  des  saisons  sèche  et  pluvieuse  ;  et  comme  ces  deux 
saisons  n'agissent  sur  eux  que  par  Tintermédiaire  des 
plantes  qui  fleurissent  pendant  la  seconde  ,  et  prennent 
une  teinte  sombre  pendant  la  preniicre,  on  peut  éta- 
blir, comme  une  loi  générale  ,  que  sur  tout  le  ijrlobe  la 
marche  des  Insectes  est  en  rapport  intime  avec  celle  de 
la  végétation.  Il  est  probable  cependant  que  la  séche- 
resse agit  encore  d'une  manière  directe  sur  ces  ani- 
maux, comme  elle  le  fait  sur  les  ravuians  de  l'Ame- 
rique,  ([u'ellc  plonge  dans  un  véritable  étatd'hyber- 
nation  ,  ainsi  que  M.  de  Ilnmboldt  l'a  fait  connaître , 
et  que  nous  l'avons  observé  nous-mcnie. 


(i)  Germa r's  Magatin^  tome  IV *  p.  ^\\ 
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On  peut  demander  ensuite  si  pendant  la  saisûi^  sèche 
les  Insectes  périssent  réellement,  ou  s'ils  ne  font  que  se 
cacher  comme  les  nôtres  pendant  l'hiver.  Nous  croyons, 
pour  notre  compte,  que  la  plupart  périssent ,  sans  quoi 
on  les  trouverait  alors  sous  les  écoroes,  dans  Tinté- 
rieur  de  la  terre  ou  des  végétaux  ^  et  c'est  ce  qui  n'a  pas 
lieu. 

Une  question  qui  se  lie  intimement  à  oelle-ei  est 
celle  de  la  forme  sous  laquelle  les  Insectes  passent  l'hi- 
ver dans  nos  climats.  Ala  différence  des  autres  animaux, 
tous  ceux  d'entre  eux  qui  doivent  paraître  au  prin- 
temps existent  déjà  à  Tentrée  de  l'hiver,  et  doivent 
passer  cette  saison  à  l'état  d'oeuf,  ou  de  larve,  ou  de 
nymphe ,  ou  d'Insecte  parfait. 

Les  espèces  qui  se  rangent  dans  la  première  eaté> 
gorie  sont  en  petit  nombre  relativement  à  la  masse  des 
Insectes ,  ce  qui  est  dû  sans  doute ,  d'une  part ,  à  ee 
que  la  plupart  des  jeunes  larves ,  en  édosant  au  prin- 
temps, n'auraient  pas  trouvé  de  nourriture;  et  de 
l'autre ,  à  ce  que  les  substances  dans  ou  sur  lesquelles 
doivent  être  déposés  certains  œufs  ,  telles  que  les 
feuilles ,  les  larves  d'autres  Insectes ,  n'existent  pas  à 
cette  époque.  Les  espèces  dont  nous  parlons  se  com- 
posent en  majeure  partie  de  celles  qui  comptent  plu- 
sieurs générations  par  année ,  et  de  celles  à  métamor- 
phose incomplète ,  qui  n'arrivent  à  leur  entier  déve- 
loppement qu  a  une  époque  avancée  de  l'année.  Dans 
lun  et  l'autre  cas ,  les  œufs  étant  pondus  très-tard ,  ne 
pourraient  éclore  sans  que  les  jeunes  larves  ne  fussent 
exposées  à  manquer  d  al imcns,  et  il  était  par  consé- 
quent nécessaire  qu'ils  restassent  sous  cette  forme 
pendant  la  mauvaise  saison.  On  a  remarqué  également 
ce  fait  singulier  pour  les  lépidoptères  ;  h  savoir  qu'il 


360  «WOOEAMIi;   SCS   IKUCffft< 

n'y  a  ipM  mu  iloat  ksdieiiillcsrivciitsiir  ktflMo 
TÎvares  (jui  hÎTcrDciit  à  lêlat  JVriAoa  «Iclxm.t» 
àis  <ji*e  rciix  ilani  les  cliKDillei  vinnl  sur  la  pbria 
anaueU(«  le  fml  sous  fi  1 1  m  de  chryeali^  I' 
en  est  qu«les  feuilles  des  jiaales  rïvïioe»  panûaotfpl 
lât  que  cvUes  des  pLuilcs  atnnuelles .  de  sUrte^b 


JH 


rhcutUes  en   édcsaol   IrouTcol  i 
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naurrilure  toute  pr^tc,  ce  qui  Daurait  pas  lÎM  ^ 
celles  qui  «ivenl  mit  les  secutides. 

La  nu|nTitc  des  r^Wres  qui  hiwmcDl  smu  !■■(■ 
larve  KC  eompose  Dcoe&sairemcot  dcctJlcscba^t 
eut  se  protcmgc  penduit  [Jusieurs  année*  .  CcDb^ 
le  MeltJontfut  vulçarit ,  le  Laatnus  tx-n-as .  b  j  ' 
■les  Lonpcorncs .  beaucoup  d  Elater  et  <le  Stf*^'- 
de  LépidopUrcs  à  Urres  endopbries  ,  etc.  Lef^c 
cumpose  deUrvei  éri««es  ^irsle  miliea  de  l'aaW" 
et  qui  ont  vtê  Kurprî^cs  par  le  froid  avant  d'opênrW 
tnwsfoniiBlioa  en  urmpbe. 

Les  n\inphes  qui  hiveraent  appftrtî«oiMBl  p^*)^ 
Imites  :i  l'ordre  des  Lépidoptères  et  aux  esptee 
t-oiiuHf  mi  \unl  iK  ïii  voir,  vivtul  îur  les  plant»  »■ 
nuelles.  Ces  nymphes  alleudent  pour  êclore  qne  h 
neurs.  doQl  llnsecte  parfait  doit  pomper  les&oc», 
paru.de  sorte  quelles  n'ont. en  géoérAi,  aucune  ataa 
sur  lesfspéces  «pii  ont  passé  Murer  à  l'étal  d'œuf  ni 
ijyniplip. 

Kiifiii  .  un  irrand  nombre  d'iosecles  parfait?  hiïc- 
oeot  el  se  montrent .  nou-seutetnent  au  prÎDUi^- 
mais  pendaDi  Its  beaux  jours  de  l'IiÎTer.  Les  Celcsf- 
tères  en  foiment  la  majorité  ,  et  p.Trmi  eux  les  espé«* 
r^ruussières  ,  et  li^nivores,  attendu  sans  doute  quels 
unes  el  les  autres  trouvent  cticore  quelques  alivHS 
diuis  celte  saison,  quoiqu'il  soit  probable,  d'après  1> 


} 
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6  disparition  presque  complète  de  leur  tissu  graisseux  au 

I  printemps .  quelles  ne  prennent  que  très-peu  denour- 

[I  riture  dans  cet  intervalle.  La  principale  cause  de  l'hy- 

I  bemation  de  ces  espèces  parait  être    qu'elles  ne  se 

I  sont  pas  accouplées  avant  l'arrivée  de  Thiver,  le  non 

g  accomplissement  de  la  fonction  génératrice  étant  ce  qui 

[  influe  le  plus  sur  la  longévité  des  Insectes. 

I  L'ordre  dans  lequel  apparaissent  les  diverses  espèces 
au  retour  du  printemps  est  ainsi  réglé,  en  grande  partie 

1  à  l'avance ,  dès  la  fin  de lautomne  précédent.  Pour  le 

2  reste  de  la  belle  saison,  il  Test  par  le  nombre  des  géné- 
I  rations,  et  le  temps  que  chaque  espèce  met  à  subir  ses 

transformations.  Ces  apparitions  coïncident,  en  géné- 
ral ,  avec  la  floraison  de  certaines  plantes  ;  de  sorte 
qu'on  pourrait  partager  Tannée  en  diverses  périodes 
caractérisées  par  l'apparition  simultanée  de  telles  es.- 
pèces  de  fleurs  et  d'insectes.  MM.  Kirby  et  Spence  ont 
émis  à  ce  sujet  des  idées  ingénieuses ,  qui  s'appliquent 
principalement  au  climat  de  l'Angleterre,  mais  qui  con- 
viennent aussi  presque  complètement  à  une  grande 
partie  de  la  France  (1). 

La  première  période,  celle  qui  succède  inmiédiate- 
ment  aux  rigueurs  de  Thiver,  s'annonce  par  la  floraison 
du  Salix caprœa  ^  des  Crocus ,  etc.,  et  l'apparition  d'un 
grand  nombre  de  Diptères  et  d'Apiaires  solitaires, 
qu'on  ne  rencontre  qu'à  cette  époque.  Peu  après 
fleurissent  les  Ranunculus  bulbosus  ,  Calthapalustrisy 
Cardamine  pratensis  ;  c'est  le  moment  où  les  prairies 
naturelles  et  artificielles  ,  les  marais  ,  doivent  être  plus 
spécialement  explorés  par  l'entomogiste ,  et  où  les 
copropfaages  commencent  à  se  montrer  en  abondance. 


(i)  Introduction  io£tUomologyt  tome  IV»  p.  5ai. 

IHTK.    A    l'entomologie,    TOME   II.  36 


flÔa  ciOCRAPEIlS   UES   IKSEOTBS. 

Lit  tloraison  de  Vaubèpine  niracLcrise  une  Iroi&tânM 
Kaisoa  bien  plus  riclic  (|ue  les  prccédentcs  i  celle  planl^, 
«D  ]>arliculicr  ,  attire  une  foule  d'espèces  ,  surtout  4e 
l'ordre  des  Diptères.  Unu  ({ualrième  saison  est  carao- 
(érisêe  p.ir  lu  ilor:iisoii  des  ombellijères  ,  sur  lesqu^ 
DU  rencontre  une  multitude  de  Diptères  et  Hymâ- 
noptères  ,  la  plupart  propres  à  cette  époque.  Ënliii  ]| 
floraison  des  cartluacées  indique  la  fîn  des  cluiItturE  et 
r»ppariùou  des  espéce-sautomonles.  On  puul  encore, 
pour  plus  de  simplicité,  ne  diviser  l'unnée  qu'ea  trait 
périodes:  celle  tlu  printemps,  comprise  entre  la  flo* 
misou  du  .'ialù  capiwa  cl  de  Vatibi'pine ;  cellv  tic  Iclé 
entre  la  tloniison  de  Yuubépine  et  des  uinbellijeres; 
celle  de  l'automne  entre  l.t  tloraisondes  ornieilt/tixtvt 
dus  cartîiiaccti.s.  Pcndiintia  première  le  nombre  desin- 
sectes  augmente;  il  atteint  son  maximum  pendanlk 
seroude,  et  diminue  f^raducllcmealdansle  courâ  de  ii 
troisième. 

Le  mjiiia,  le  midi  el  le  soir  de  chaque  jouruce  crâ^  i 
tent ,  sur  une  mninilro  échelle  ,  ce  qui  a  lien  peudiiDt 
ces  trois  époques.  Quelques  auteurs  en  ont  profité 
pour  donner  des  Uibles  de  l'apparition  de  certaines  es- 
pèces aux  diverses  heures  du  jour  ,  et  ils  ont  obtenu 
aÎDsi  une  sorte  de  calendrier  analogue  à  celui  que  le 
botanistes  ap{>elleDt  Horloge  de  Floi-e ,  mais  biea 
moins  rigoureux  ,  attendu  ladillcrence  qui  existe  entre 
la  floraison  des  plantes ,  phénomène  vital  susceptiUe 
d'une  grande  régularité,  et  les  causes  qui  portenlles 
Insectes  à  sortir  de  leurs  retraites. 

5   i.  Des  halitalions. 
C'est  en  arrivant  à  cette  question,  bien  plus  impor- 
tante que  celle  des  stations ,  que  la  pénurie  djes  docu- 
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mens 86 fait  vivement  sentir;  aussi  ne  pourrons-nous 
la  traiter  que  d'une  manière  bien  imparfaite.  Elle  se 
compose  des  quatre  élémens  suivaus  :  1''.  la  détermina- 
tion du  nombre  des  espèces  d'Insectes  existans  sur  le 
globe;  2"  la  proportion  suivant  laquelle  celles  des  di- 
verses familles  se  trouvent  répandues  dans  les  divers 
pays  ;  3"  Té  tendue  de  l'babitation  des  espèces  et  autres 
groupes  ;  4^  la  division  de  la  surface  du  globe  en  ré- 
gions entomologiques  caractérisées  par  les  Insectes  qui 
dominent  dans  chacune  d'elles. 

A.  Du  nombre  absolu  des  espèces  existant  sur  le  globe. 

Dans  Tétai  actuel  de  l'entomologie  il  est  impossible 
d'estimer  ce  nombre  autrement  qu'en  procédant  par 
voie  d'induction ,  c'est-à-dire  en  partant  d'un  point 
mieux  connu.  Les  plantes,  qui  de  tout  temps  ont  été 
recueillies  avec  plus  de  soin  que  les  Insectes  ,  et  qui 
sont  en  rapport  si  intime  avec  ces  animaux ,  ont»  avec 
juste  raison,  toujours  servi  de  point  de  départ  aux  au- 
teurs qui  se  sont  occupés  de  ce  calcul.  En  comparant 
le  nombre  des  Insectes  avec  celui  des  plantes  d'un  pays 
donné  ,  on  obtient  le  rapport  qui  existe  entre  ces  deux 
classes  d'êtres  organisés  ,  et  en  appliquant  ce  rapport 
au  nombre  total  des  plantes  supposées  exister  sur  la 
terre ,  on  arrive  au  résultat  approximatif  cherché. 

Or,  il  existe  en  France ,  d'après  le  Botanicon  galli^ 
cumde  MM.  de  CandoUe  et  Duby,  7,19<^  espèces  de 
plantes;  soit  7,i00  en  y  ajoutant  celles  découvertes 
depuis  la  publication  de  cet  ouvrage.  Le  nombre  des 
Insectes  du  même  pays ,  autant  que  nous  avons  pu  le 
déduire  de  Tétudedesauteurs  et  de  l'inspection  des  plus 
riches  collections,  n'est  pas  moindre  de  1$,000,  ce  qui 

36. 
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^  du  centre  en  question.  Ce  fait  est  important  à  noter, 
^  €tr  c'est  en  partie  sur  lui  que  repose  la  possibilité  d'é- 
I    lablir  les  régions  entomolo^ques. 

'    B.  Jhi  nombre  absolu  et  relatif  des  espèces ,  genres 

et  familles  en  divers  pays. 

Le  nombre  absolu  des  espèces  d'un  pays  dépend 
d'une  foule  de  circonstances  qui  sont  pour  la  plupart 
les  mêmes  que  celles  énumérées  plus  baut.  Il  est  évi- 
dent que  sa  richesse  eu  ce  genre  sera  proportionnée  à 
son  étendue ,  sa  température ,  la  nature  de  sa  végéta- 
tion ,  au  nombre  et  à  la  nature  de  ses  stations ,  à  lab- 
sence  ou  à  l'existence  de  barrières  le  séparant  des  pays 
voisins.  Toutes  ces  causes  peuvent  ensuite  se  combiner 
entre  elles ,  de  manière  à  se  compenser  réciproquement 
dans  un  certain  pays ,  tandis  que  dans  un  autre  elles 
s'harmonieront  de  façon  à  produire  le  résultat  le  jJus 
élevé  possible.  C'est  ainsi  que ,  quoique  TAfrique  et 
l'Amérique  équatoriales  soient  à  peu  près  au  même 
niveau  pour  la  température,  la  seconde  est  beaucoup 
plus  riche  en  Insectes  que  la  première ,  parce  qu'elle 
est  généralement  plus  boisée  et  plus  humide. 

Le  résultat  le  plus  général  auquel  on  arrive ,  et  au- 
quel du  reste  on  devait  s'attendre  en  examinant  cette 
question ,  c  est  que  le  nombre  des  espèces  augmente 
en  allant  des  pôles  vers  1  equateur.  La  chaleur  éUint 
en  effet  la  condition  la  plus  importante  pour  la  végé- 
tation ,  doit  l'être  aussi  pour  les  Insectes.  Mais  il  ne 
faudrait  pas  en  conclure  que  cet  accroissement  a  lieu 
pour  tous  les  pays  à  l'égard  les  uns  des  autres.  Les 
environs  de  Paris,  par  exemple,  sont  aussi  riches  en 
espèces  que  ceux  de  Marseille ,  ce  qui  tient  à  ce  qu'ils 
sont  plus  humides ,  etjprésentent  à  ces  animaux  des 
stations  plus  variées. 
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Malgré  les  lacunes  qui  existent  dans  ce  tableau ,  la 
proposition  émise  plus  haut  demeure  suffisamment 
prouvée.  Quant  aux  autres  ordres  qui  n'y  figurent  pas , 
tout  porte  à  croire  qu'on  arrivera  quelque  jour,  pour 
ce  qui  les  concerne ,  au  même  résultat,  et  que  la  pro- 
gression des  pôles  à  Téquateur  sera  même  beaucoup 
plus  prononcée  pour  quelques-uns  d'entre  eux.  Ainsi 
l'Europe  entière  et  la  Sibérie  ne  possèdent  guère 
que  260  Léjiidoptères  diurnes ,  tandis  que  les  parties 
explorées  du  Brésil ,  qui  ne  les  égalent  pas  à  beaucoup 
près  en  étendue ,  en  ont  déjà  fourni  plus  de  600.  Le 
même  pays  est  une  mine  inépuisable  pour  les  Hymé- 
noptères et  les  Hémiptères  ;  mais  nos  régions  tempe* 
rées  présenteraient  peut-être  une  infériorité  moins 
grande  pour  les  Orthoptères,  les  Névroptères  et  les 
Diptères. 

Le  peu  de  fixité  des  genres  dans  Tétat  présent  de 
Icntomologie  ne  permet  guère  d'établir  un  calcul  sem- 
blable a  leur  égard.  Leur  nombre  dans  un  pays  donné 
n'est  pas  sans  importance ,  car  ce  sont  eux  plutôt  que 
les  espèces  qui  donnent  à  une  contrée  sa  physionomie 
entomologique  propre.  Voici  ce  que  nous  fournit  à 
cet  égard  ,  pour  les  Coléoptères ,  le  dépouillement  du 
Catalogue  de  ]NL  le  comte  Dejean ,  dans  lequel  on 
sait  que  les  coupes  génériques  sont  extrêmement 
multipliées. 
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Il  Suit  de  Ih  que  le  nombre  absolu  des  g-enrca  ao^ 
Bicnte  du  nord  nu  midi ,  puisque  l'Europe  en  a  plni 
que  la  Sibérie ,  et  l'Amérique  du  sud  plus  que  ITEu- 
rope  i  mais  on  "«oit  eu  raOme  temps  que  ce  nombre  ne 
cnttt  pas  dans  la  mdme  proportion  que  les  espèces,  et 
flUlt  au  coptrafre  une  marciie  inverse.  La  cause  en  al 
facile  II  deviner.  En  eflef ,  toutes  les  familles,  sauf  un 
très-petituombred'eiiccptioBs,ontdesrcpréseiitaiudaDi 
toutes  les  grandes  régioufi  du  globe;  chacune  d'elles  aun 
par  conséquent  en  partage  un  nombre  d'Iosectes  d'au- 
tant moindre  que  l'entomologie  de  ces  régions  sera  jjut 
pauvre.  Les  genres  qui  constituent  ces  famillee  oat  à 
leur  tour,  pour  In  plupart,  leurs  représentaiu  es 
leurs  analogues  dans  ces  m^-mcs  régions ,  et  la  règle  de 
partage  dont  il  vient  d'être  question  s  applique  né- 
cessairement à  eux  aussi.  Il  en  résulte  que  leur  nombre 
augmente  en  raison  inverse  de  celui  des  espèces  ,  ou, 
en  d'autres  termes,  que  dans  un  pays  donné,  le  nombre 
des  genres  sera  d'autant  plus  élevé  relativement  que 
ce  pays  possédera  moins  d'espèces ,  et  réciproque- 
ment. 
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Qunnt  aux  familles ,  toutes  étant  représentées  dans 
les  mêmes  régions,  sauf  celles  des  Xylophages  et  des 
Psélaphiens ,  elles  ne  sont  pas  susceptibles  de  calculs 
semblables.  On  pourrait ,  il  est  vrai ,  descendre  aux 
groupes  immédiatement  inférieurs ,  c'est-à-dire  aux 
tribus  ;  mais  on  sait  combien  peu  les  entomologistes 
sont  d'accord  sur  ce  point. 

Du  reste ,  si ,  laissant  de  côté  ces  calculs  dont  la 
rigueur  peut  paraître  suspecte  ,  on  voulait  classer  les 
difiérentes  régions  du  globe  d'après  leurs  richesses  en- 
tomologiques ,  sans  s'astreindre  h  une  exactitude  im- 
possible, nous  croyons  qu'il  faudrait  le  faire  de  la 
manière  suivante. 

Au  premier  rang  serait  l'Amérique  intertropicale; 
et  en  tête  des  pays  qu'elle  renferme ,  le  Brésil ,  à  la 
suite  duquel  viendraient  le  Mexique ,  puis  la  Guyane 
et  la  Colombie. 

Les  Iles  de  la  Sonde ,  la  partie  du  continent  indien 
qui  les  avoisine ,  Madagascar ,  la  Gafrerie  et  la  côte 
occidentale  de  l'Afrique  équatoriale ,  occuperaient  le 
second  rang ,  sans  qu'il  soit  possible  en  ce  moment  de 
décider  lequel  de  ces  pays  l'emporte  sur  les  autres. 

Au  troisième  nous  placerions  l'Europe ,  en  y  com- 
prenant les  bords  du  bassin  de  la  Méditerranée.  L'Al- 
lemagne ,  en  prenant  ce  mot  dans  son  acception  la 
plus  vaste,  nous  parait  le  pays  le  plus  riche  de  cette 
division. 

L'Amérique  boréale  parait  bien  moins  riche  que 
l'Europe  à  latitude  égale  ,  et  en  la  considérant  dans 
son  ensemble.  Elle  semble  être ,  sous  le  point  de  vue 
qui  nous  occupe ,  de  niveau  avec  l'Asie,  qui ,  bien  que 
située  en  partie  sous  le  tropique,  renferme  de  trop 
grands  espaces  stériles  dans  toutes  ses  parties  pour 


I 
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être  «OMÎ  prododivc  en  Insectes  que  «  pûrition  géo- 
graphique le  ferait  croire. 

ha  même  raisoo  nous  ùii  rejeter  au  riaquième  rase 
l'Airique  boréale,  le  Chili ,  le  Tucomao,  le  Péroa, 
et  en  général  les  cooLrées  de  l'Ajoériqne  àtaées  à 
l'ouest  du  Brésil  et  au  sud  de  la  Colombie. 

Au  dernier  se  trouvent  nécessairement  les  régkni 
polaires  des  deux  couliDens.  auxquelles  la  Kouvelle- 
Hollasde  ne  parait  pas  beaucoup  supérieure  .  ma]^ 
sa  posilitm  ea  partie  i  □  ter  tropicale . 

La  proportiou  thas  laquelle  les  espèces  ,  genre*  et 
lamîlles  se  trouvent  dau5  les  divers  pavs  ,  est  suscep- 
tible d'être  établie  d'une  manière  plus  satisfaisanle. 
On  pourrait  même  le  faire  pour  un  pays  donné  d'aptes 
une  collection  médiocrement  complète ,  pourvu  que 
l'entomologiste  qui  l'aurait  formée  n'eût  pas  recueilli 
ccrtaioes  familles  avec  plus  de  soio  que  d'autre£.  CeU 
n'est  ma  Ifa  cure  use  m  eut  pas,  surtout  pour  les  espèce* 
exotiques ,  car  chaque  collecteur  est  presque  toujoun 
attiré  vers  certiiins  groupes  par  une  préférence  iovo- 
loutairc.  IVéaiimoins  on  possède  déjà  assez  de  maté- 
riaux sur  les  Coléoptères  pour  qu'on  puisse  entre- 
prendre le  travail  en  question  à  leur  égard. 

Le  tableau  suivant  présente  le  nombre  d'espèces  de 
cet  ordre  que  l'on  conoait  en  ce  momeat  dans  les  huit 
régions  suivantes  ,  qui  ne  dillerent  pas  beaucoup  entre 
elles  pour  l'étendue,  à  savoir  :  l'Amérique  boréale, en 
en  retranchant  le  Mexique,  qui  par  sa  position  en  par- 
tie in  ter  tropicale  appartient  à  la  région  suivante  ;  l'A- 
mérique méridiouale  et  le  Mexique;  l'Afrique;  l'Eu- 
rope, en  y  joignant  la  Russie  méridionale;  la  Laponie 
et  Li  Sibérie;  l'Asie;  l'Archipel  indien  et  l'Océanie; 
enfin  la  Nouvelle-Hollande.  Ces  régions  nous  ont  paru 
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suffire  pour  le  but  que  nous  nous  proposons.  Les  es- 
pèces sont  réparties  dans  22  familles ,  comme  dans  le 
Catalogue  de  M.  le  comte  Dejean  ;  mais ,  au  lieu  de 
disposer  ces  familles  dans  Tordre  systématique,  nous  les 
avons  placées ,  pour  chaque  région ,  d'après  le  nombre 
décroissant  de  leurs  espèces ,  arrangement  qui  permet 
de  voir  du  premier  coup  d'oeil  celles  qui  dominent  dans 
chaque  région.  Ce  tableau  est  destiné  principalement 
à  faire  voir  cette  prédominance;  et  nous  développerons 
en  peu  de  mots  les  autres  conséquences  qu'on  peut  en 
tirer  (1). 


(i)  La  troisième  édition  da  Catalogue  Se  M.  le  comte  Dejean  a 
servi  de  base  pour  la  rcdartioii  de  ce  tableaa,  qui  nous  a  coûté 
d'assez  longues  recherches.  Nous  avons  consulté  ensuite  les  ouvra- 
ges spéciaux  sur  chaque  pays  et  une  foule  de  mémoires  et  de  recueils 
contenant  des  descriptions  d'espèces  nouvelles.  En  combinant  tous 
ces  matériaux,  nous  avons  obtenu  ^^^(iSo  espèces  de  Coléoptères  , 
c'est -à  dire  a,a5i  de  plus  que  n'en  porte  le  Coto/o^«  en  question. 
L'impossibilité  d'établir  la  synonymie  nous  aura  sans  doute  fait 
commettre  bien  des  doubles  emplois  Nous  croyons  cependant  qae 
ce  tableau  donne  assez  exactement  le  chiffre  des  Coléoptères  men- 
tionnés dans  les  auteurs ,  et  que  si  on  y  ajoutait  ceux  qui  existent 
dans  les  collections ,  la  proportion  entre  les  familles  serait  pea 
altérée 
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Familles.               Espèces. 
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La  proportion  entre  les  familles  dans  chaque  région 
est  rendue  manifeste  par  ce  tableau,  mais  cela  iie  suffit 
pas  ;  il  est  bien  plus  essentiel  de  connaître  leur  distri- 
bution géographique  d'après  leurs  fonctions,  c'est-à- 
dire  selon  qu'elles  se  nourrissent  de  substances  ani- 
males ou  végétales.  C'est  ce  que  ce  tableau  permet  de 
calculer. 

Les  familles  essentiellement  et  uniquement  créo- 
pliages  sont  celles  des  Carabiques  et  des  Hydrocan- 
thares.  Quatre  autres ,  celles  des  Brachélytres ,  des 
Térédyles ,  des  Clavicornes  et  des  Piilpicomes  sont 
mélangées  d'espèces  carnassières  et  phytophages  (1). 
On  peut  admettre,  sans  trop  s  écarter  de  la  vérité, 
qu'elles  renferment  moitié  des  unes  et  moitié  des 
autres.  Toutes  les  autres  familles  sont  phytophages. 

En  partant  de  cette  base ,  on  trouve  que  sur  les 
SbyôSO  espèces  mentionnées  dans  le  tableau  ci-joint, 
4,752  sont  créophages  et  19,898  phytophages,  c^est-à- 
dire  que  les  premières  sont  aux  secondes  :  :  1  :  3,  97. 

On  arriverait  à  un  résultat  bien  différent  si  l'on  opé- 
rait sur  la  classe  entière  des  Insectes  ,  car ,  d'après  des 
calculs  que  nous  avons  faits,  les  carnassiers  seraient 
aux  phytophages  environ  :  :  ^*  :  9.  MM..  Kirbv  et 
Spence,  sur  8,000  Insectes  (y  compris  les  Arachnides) 
d'Angleterre,  estiment  que  la  proportion  est  à  peu 
près  de  moitié  (2).  Ce  qui  complique  surtout  ces  calcul* 
pour  la  classe  entière  ,  c'est  qu  une  foule  (respèces  sont 
créophages   sous   leurs   prcniicrcs   formes ,    et  phvto- 


(i)  Li  famille  dos  Ma'arodeimos  renferme  aussi  quelques  es- 
pèces (  certaines  Canlhari^  )  carnassières  ;  mais  en  si  petit  nombre 
qu'on  peut,  sans  inconvénient,  ne  pas  en  tenir  compte. 

(a)  Introduction  to  Entomology,  tome  IV,  p.  491. 
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phages  sous  leur  dernière ,  tandis  que  pour  lés  Go-* 
léoptëres  le  mode  de  nutrition  est  plus  homogène.  - 

Une  seconde  conséquence  qui  ressort  de  ce  tableau, 
conséquence  que  nous  avons  déjà  annoncée ,  c'est  que 
la  proportion  relative  des  G>léoptères  créophages  di- 
minue rapidement  à  mesure  qu'on  se  rapproche  de 
l'équateur.  ELn  effet ,  ils  sont  comme  suit  à  la  totalité 
des  espèces  dans  les  régions  suivantes  : 

Nouueau  continent. 
Amérique  boréale  :  :  1  :  4,01 

Amérique  du  sud  (1)  :  :  1  :  9,59 

Ancien  continent. 
Sibérie  :  :  1  :  2,90 

Europe 
Afrique 
Océanie 


i  :  3,87 
1  :  5,55 
1  :  8,59 


Maintenant  toutes  les  espèces  créophages ,  non  plus 
que  les  phytophages ,  ne  prennent  pas  leurs  ^flimy^^ 


(1)  La  proportion  serait  bien  moindre  encore  si  Ton  n*opérait 
qoe  sar  les  espèces  des    régions  intertropicales  de  rAmériqma. 
do  snd.  £Ue  s'établit  de  la  manière  sai?ante   poar  Cayenne,  la 
proTÏnce  de  Rio- Janeiro  aa  Brésil ,  et  Bnenos- Ayres ,  le  Taciiman 
et  U  Chili. 

Cayenne  :  :  i  :    9,4^ 

RioJaneiro  '•  }  ^  •  3a,5i' 

Baenos-Ayres         )  .      ,        /  «^ 

Tacuman  et  Chili  j  .  '  '   '  '     4»o3 

Cayenne,  sitaé  presque  sous  la  ligne ,  se  tronre  être ,  il  est  Trai, 
beaucoup  plus  riche  en  espèces  créophages  que  Rio-Janeiro;  ceqsî 
est  en  opposition  avec  la  loi  que  nous  cherchons  à  établir  en  ce 
moment;  mais  cela  tient  à  'quelques-unes  de  ces  circonstances  dil- 
liciles  a  expliquer  qui  font  que,  toutes  les  conditions  semblables  en 
apparence^  deux  pays  difièrent  par  leurs  productions.  La  prédomi- 
nance en  espèces  créophages  de  Buenos-Ayres  et  du  Chili  sur  le 
Brésil  et  la  Guyane  n'est  pas  moins  frappante ,  et  elle  correspond 
parfaitement  à  ce  qui  a  lieu  dans  rAmérique  du  nord  et  en  Europe. 

IlITR.    A    LElITOMOIiOGIE,    TOME    II. 
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dana  le  même  état.  Les  tuies  attaquent  les  anii 
les  plnntes  ayant  vie,  tandis  que  les  autres  se  nmr- 
rissent  de  matières  animales  et  végétales  mortes,  cl 
dans  ua  état  plus  ou  moias  avancé  de  Uécompodtûm, 
ou,  pour  employer  la  phraséologie  de  M.  M.ic4deaf . 
les  unes  soutliialéropbngea  elles  autres  saprophaga. 
Il  n'est  pas  sans  iutér£t  de  reebercher  quelles  eoni  lenn 
proportions  relatires  et  les  lois  auxquelles  elles  «ni 
soumises  ,  car  les  rôles  qu'elles  jouent  dans  la  ftiluR 
sont  bieu  difléreiis. 

Parmi  les  espèces  créopliages ,  on  peut  n^rie 
comme  thaléropliages  les  C»rabiques .  les  Hydraos- 
thares  et  les  Palpicornes  nirnassiers.  lî  ne  retle^ 
conséquent ,  parmi  les  sapropLnges ,  que  oeiu  ^ 
Térédyles,  des  Bracliélytres  et  des  Cl uvi cornes  qm 
vivent  de  matières  animales.  Partant  de  là,  sur  lo 
ik,752  espèces  crcophages  mentionnées  plus  haut ,  nott 
trouvons  que  3,587  sont  thalérophages,  et  J.lGSsi- 
ptophages.  Celles-ci  sont  par  conséquent  ans  premièw 
■  ;  1  :  J,07. 

Nous  savons  que ,  prises  en  masse  ,  les  unes  el  le 
autres  vont  en  diminuant  en  nombre  relatif  des  pôls 
àl'équateur;  mais  il  reste  à  connaître  si  ,  considërw 
isolément ,  elles  suivent  la  même  progression  décrois- 
sante. C'est  ce  que  va  uous  apprendre  le  tableau  si»- 
Tant: 


} 
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i  Bipèect  ér^«tlii1éfo)yliagM     )     Eipkc^  crèô4tproplia^ 

•ont  à  la  totalité  dca  erèopha^M  ,  ; 

itoui^eau  continent. 

Amérique  boréale.  :  :  1  :     5,36  :  :  1  :  16,52 

Amérique  du  sud  ^1)  ::  1  :  13,29  ::  1  :  45,83 

Ancien  continent. 

Lapotiie  et  Sibérie  ::  1  :    4,17  :  *  1  :    9>58 

Europe  n  1  î    5,30  •:  1  :  11,40 

Afrique  ::   1   :     6,22  ::   1   :  25,08 

Ooéanie  :  :  1  t  10,56        t  :  1  :  46,20 

Aijui  9  les  espèces  créo  -  saprophages  yont  en  dimi-i- 
nuant  des  pâles  à  Téquateur  d'une  manière  infiniment 
plus  rapide  que  les  créo-thalérophages ,  et  à  peu  près 
semblable  dans  les  deux  continens«  U  j  a  long-tempe 
que  nous  ayons  signalé  la  rareté  de  ces  espèces  danë 
TAmérique  intertropicare  (2) ,  et  auparavant  encore 
die  avait  élé  observée  à  Java  par  M.  le  docteur  Hors»* 
field  (3) ,  qui  en  attribue  la  cause  aux  Fourmis  et  aiat 
Termites,  qui  se  sont  emparés  du  sol  ;  mais  poun^ai 
ces  Insectes  auraient-ils  détruit  les  nécropbages  phfr- 
tât  que  les  Carabiques ,  qui  sont  également  épigés  »  et 
dont  Java  possède  un  bon  nombre  ?  Nous  crojoos 
«ju'il  £aut  plutôt  attribuer  cette  rareté  à  la  décomposi- 
tion trop  prompte  des  cadavres,  ainsi  que  nousTavofts 
dit  plus  haut. 


.  ? 


iUA, 


(i)  La  proportion  s'établit  comme  mit  entra  les  ptys  de  1* Amé- 
rique du  sud  cités  dans  U  note  précédente. 

Espèce*  crio-tk«léroph«5n.    |    Eapècet  cr4o-Mpropbag«« 

Cajenne  :  :  i  :  11,19  .  1  1  :  55,95 

Rio-Janeiro  1  '  i  :  3o,o3  1  <  t  à  71,90 

Baenos-Ayres         )  /  ^«                                o* 

T«cmman  rtChUi)  »  ^  «  ••    4.0?  •  :  i  *  M,»o 

{1)  AmuUêi  tUi  SdêÊtcêt  nalmrêUêtf  tûmé  XX,  p.   a53- 
(3)  Aimulota  Javanictt,  Ed.  Leqnien,  p.  161. 

37. 
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11  esl  plus  difficile  d'exécuter  un  travail  analogue 
s  Coléoptères  phjtophnges .  allendn  que  leurs 
espèces  thalérophages  et  s.iprophageâ  sont  mél^géei 
dans  les  raénics  familles,  cl  «{u  il  est  beaucoup  il  W* 
nèces  dont  on  ne  connaît  pas  bien  le  genre  de  notir- 
ritarc.  En  outre,  les  saprophages  comprennent  ont 
forte  portion  de  Xylophages  et  de  Bracbélytree  .  tfoe 
lenr  petite  taille  lait  négliger  parles  collecteurs  ,  ifc 
sorte  qu'on  en  concait  k  peine  tjuelques-uus  Aea  lo- 
gions hors  d'Europe.  Tout  calcul  de  ce  genre  pour  la 
huit  régioDB  que  nous  avons  étnblies  plnB  haut  t)';Aoa- 
tiraient  donc  à  ancun  résultat  satisfaisant.  MaJs  an 
peut  en  essayer  un  pour  les  dÎTcrses  contrées  de  l'fio- 
rope ,  dont  l'entomologie  est  la  mieux  connue  ;  et  Twa 
ce  que  nous  avons  trouvé  pour  les  pays  iuivaiMl  t     '- 

Laponîc  529 

Suède  1438 

Angleterre  2622  ;  -  ï  t  1 ,80 

France  3276  :  :  1       1,88 

Ceci  pourrait  faire  présumer  que ,  contrairement» 
ce  qui  a  lieu  pour  les  Coléoptères  créo-  sapropLagcs , 
les  espèces  phyto  -  sapropbnges  vont  en  tiugmentanl 
des  pôles  à  l'équateur  ;  on  remarque  en  eflet  que 
les  coproph âges  et  les  longicornes  augmentent"  siD- 
gulièrement  en  nombre  ,  à  mesure  qu'on  gagne  des 
contrées  plus  méridionales.  Cela,  d'ailleurs  ,  smit 
en  harmonie  avec  l'accroissement  des  végétaux' dans 
la  même  direction ,  et  la  masse  énorme  de  «létrilus 
qu'ils  déposent  sur  le  sol  dansles  régions  infcrtropiqJ«, 
détritus  qui  n'est  pas  de  nature  à  disparaître  prompte- 
ment  comme  les  cadavrea,  par  fiuîfè~  dfi  ractiraTâo 
rayons  solaire».  ■  >  .'nw.<i:t>ii^4i«4-i*^.i>-i-nvd  (i) 


Bficu  pk  ylo^apr.ltUti.''  - 

:    1    :    2,6i 
:  .1    !    2,19 


I 


..,,  MM.  Kirby  et  Speiice,  opérant  sur  les  espèces  de 
tous  les  ordres  existant  en  Angleterre ;,  estiment  que 

xdans  ce  pays  les  phyto-saprophages  sont  aux  phyto- 

.tIialéro|A«ges  :  :  1  :  9.  Poussant  plus  loin  leurs  cal- 
culs, ces  savans  entomologistes  pensent  que  parmi  ces 
.der JÛàres  les  espèces  fungivores  entrent  pour  /^* ,  et  les 
igranÎYOffes  pour  ^  ;  et  que,  parmi  les  phyto-sapropha- 
^es, Ja  moitié  s(mt  lignivores  »  et  j  coprophages  (1).  Ces 
proportions  nedifiirent  pas  jbeauqoup  pour  la  pluqmrt 

rde  oeUes  qiie  nausiîaTonB  trouvées  pour  k  France^ 
.^QurcatQV  AièfiSwii  pas^se  dissimuler  que  les  calculs 

rfcLeoe/genre^^mâmeen.  les  supposant  parfaitement 

4pxsiets'>  ne.  pewTent  noua  donner,  la  mesure  précise  du 
râle  quevjoueidattSrlarnature  une  espèce  ou  un  groupe 
quelccmqucu  Cejrâledépend  surtout  de  la  plus  ou  moins 
grande  multiplication  de  leurs  individus  ;  une  espèce 
très-féconde  péfera  plus  dons  la  balance  que  cent 
autres  qi^  léseront  peu.  La  taille  est  aussi  une  ckrcoii- 
stance  qui. doit  être  prise  en  considération,  auartwt 
pour  les  espèces  phytophages*;  car  il  est  évident  qu'itne 

^larv^  de  AfocrcK^/Uia  cermcornis,  par  exemple,  fera 
plus  de,  tort  à  un  arbre  que  deux  cents  larves  de  jSoi- 

.  ijiuAus. 


C.  De.  t étendue  de  Chabiuuion  des  espèces  ^  genres 

et  familles. 

Après  avoir  étu4ié  les  proportions  relatives  des  di* 
vers  grbhpes  entomologiques ,  il  est  naturel  de  s'ea^ 
qî^erir  dje  I  espace  ^uç  chacun  d'eux  occupç|  si|ç.  Je 
globe  ;  car  tous  ont  leurs  limites  au-delà  desquelles  op 

il)  LttnAteiiomtoJSiUomoiagy.tùmêlV,^.^.     ..        ;  •/  - 
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'ne  les  retrouve  plus.  L'espace  oompris  entra  ces  InnHft 
.coDstitue  œ  qu'on  appdle  leur  aire. 

Cette  aire  est  continue  quand  tons  les  psjt  ma 
la  composent  se  touchent  immédiatement,  et  fimail 
un  ensemble  non  interrompu ,  et  disjaintm  Axm  h 
cas  contraire.  Cependant  ceci  ne  doit  pas  être  pris  Mf 
à  la  lettre ,  et  quand  deux  pays  sont  séparés  par  m 
interyalle  médiocre ,  comme  le  sont  la  plupart  des  Ha 
à  regard  des  continens  dont  elles  dépendent ,  on  doit 
les  considérer  comme  réunis.  Leur  voisinage  penMt 
en  effet  aux  espèces  de  passer  aisément  de  Ton  dus 
l'autre ,  et  il  est  très-probable  qu'elles  se  troaTcrakaC 
dans  les  régions  intermédiaires  si  cdles-ci  usiitriaif 
Ainsi ,  Madagascar  ne  pourrait  rainonnnhlrmfiif  llif 
séparée  de  la  côte  d'Afrique ,  en  face  de  laquelle  dk 
est  située  ;  en  effet,  un  grand  nombre  d'eapèoes  kv 
sont  communes. 

Les  montagnes  sont  aussi  très-souvent  <aiuse  ds  h 
disjonction  des  aires,  et  peuvent  être  considérées  < 
des  îles  situées  au  milieu  des  continens. 

Les  aires  continues  forment  les  cas  les  plus 
breux  ,  mais  les  moins  intéressons.  Les  aires  disjointai 
sont  d'autant  plus  rares ,  qu'on  descend  à  des  iproupes 
plus  inférieurs,  et  acquièrent  une  irrande  importance 
quand  on  arrive  aux  espèces ,  car  si  les  individus  d'une 
d'entre  elles  existent  dans  deux  pays  très- éloignés, 
on  est  souvent  très-embarrassé  pour  expliquer  ce  fait , 
et  nous  avons  cité  un  cas  où  Ton  est  presque  obligé 
d'admettre  que  cette  séparation  remonte  à  l'origine db 
l'espèce,  en  d'autres  termes,  que  celle-ci  a  eu  une  origint 
multiple. 

Un  groupe  est  dit  sporadique  quand  il  babite|rfa-* 
sieurs  régions  ,  et  endémique  quand  il  ns  se  ireiife 
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^e  dani  une  seule.  On  voit  que  ces  deux  mots  n'ont 
qu'un  sens  relatif  dépendant  de  l'étendue  donnée  aux 
régions. 

.  Malgré  leur  faculté  de  locomotion ,  les  espèces  ento- 
nudogiques  paraissent  moins  sporadiques  que  ks' vé- 
gétaux. ^  environ  des  plantes  phanérogames  des  Etate- 
Unis  se  retrouvent  en  Europe,  et  la  proportion  va  bien 
au«delà  pour  les  cryptogames ,  tandis  qu'il  s'en  faut  de 
beaucoup  que  cela  soil  pour  les  Insectes.  La  cause  en 
est  sans  doute  que  les  graines  des  plantes  sont  sujettes 
à  être  transportées  au  loin  par  une  foule  de  causes  i 
ee  qui  n  a  pas  lieu  pour  les  œufs  de  ces  derniers  ;  mais 
]a  locomotion  joue  uu  assea  grand  râle  dans  leur  spo- 
radicité  quand  on  les  compare  les  uns  aux  autres.  Ce 
sont  en  eifet  les  Lépidoptères  qui  fournissent  le  plus 
d'espèces  sporadiques ,  puis  après  eux  les  Hyménop- 
tères. 

ht  genre  de  nourriture  a  q^alement  une  assez  forte 
iafineoce  sur  ce  phénomène.  Les  espèces  phytophages 
l'emportent  à  cet  égard  sur  les  créophages ,  quoiqull 
y  ait  un  assez  grand  nombre  de  celles-ci  dont  Texten- 
SÎon  géographique  est  très^grande.  ' 

Ainsi  qu'on  doit  naturellement  s'y  attendre ,  les 
espèces  s'étendent  plus  dans  le  sens  des  parallèles  que 
dans  celui  des  méridiens.  La  température  se  maintient 
«a  effet  beaucoup  plus  uniforme  dans  le  premier  cas 
que  dans  le  second.  Ainsi  on  retrouve  au  Japon 
un  grand  nombre  d'espèces  des  environs  de  Paris; 
Tbnnberg  en  a  mentimmé  dans  son  catalogue  dea 
Insectes  japonais  une  cinquantaine  qui  sont  daika  cê 
cas.  La  même  chose  s'observe  sous  toutes  les  latitades  » 
Oit  il  y  a  des  espèces  {Péifilio  Ihmùkui  et  Bj^  » 
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cùlc  occidenlale  d'Afrique  sous  l'équaleur  jusi^ur 
dans  les  Ues  de  l'Archipel  indien .  et  niÉnie  à  la  côte 
orieutote  de  la  NouvelIe-HoUande. 

Mais  cette  règle  n'est  pas  sans  de  nombrensea  excep- 
tions, el  l'on  connaît  aussi  beauc;uup  d'espèces  dont 
l'habitation  en  latitude  est  extrêmement  élendae.  Lt 
jOytiîCus  marginalis ,  très-commun  au  Groenland.  « 
retrouve  sur  la  ci^tc  de  Barbarie,  et  plusieurs  Pholèna 
et   Noctuelles  des  environs  de  Paris ,   et    même  du 
nord  de  l'Europe,  existent  au  cap  de    Bonne-Ëspc- 
nmcc-  On  remarque  cependant  qu  il  est  assez  rare  ipn 
rbabilation  s'étende  directement    dans    le   sen*  d» 
mcridiciis  ;  elle  a  pour   les  espèces  européennes  iiae 
tendance  à  se  porter  en  même  temps  à  l'est .  de  ncle 
qu'elles  gagnent  autant  dans  un  sens  que  dans  l'autie- 
Ainsi  l'on  voit  le  Dytiscus  giiteits  s'étendre  de  la  W 
pooieauBengaIci  ]c  Potyornnuitus  bœricttst\ei6eDmnt 
de  Paris  au\  îles  de  la  Sonde  ;  la  lAmenitis  aoeris  Mi 
Hongrie  à  Jav»  i  le»  Sphynx  celerio  et  nerii  du  niidi  A 
la  France  à  l'île  Maurice  ;  le  Sphyrix  cotn-oL-itli  du  amd 
delà  France  jusque  dans  les  îles   de  la  Polynésie,  i 
Taity  entre   autres,   où    il   n'est  pas   rare,    etc.  1/ 
nouveau  continent  présente  aussi  beaucoup  d'exemples 
de  ce  genre.  Un  grand  nombre  de  ses  Lépidoplère> 
(  P^anessa   huntera  ,    larinia   et    iatrophœ ,    Papilis 
tkoas ,  Nymphalis   achcronta,  ^rgjnnis  coUimhiM 
et  uanillœ  ,    etc.   )  sont  répandus   depuis    le  Brésil 
méridional  jusqu'aux  enviions  de  New-York. 

Dans  tous  les  cas  précédens  les  aires  sont  continoci: 
si  l'on  veut  des  exemples  frappans  d'aires  disjointes, 
il  faut  les  chercber  parmi  les  espèces  communes  à  l'an- 
-cten-et  «o  nouveau  continent ,  leur  isolénietit  étant  k 
plus  complet  qui  exista  sur  .le  globe  entre  >ilid  vut» 


\ 
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régions.  La  liste  de  ces  espaces  est  assez  lon^e  ,  et 
il  est  assez  remarquable  que  toutes  sont  européennes. 
On  ne  connaît  jusqu'ici  aucun  Insecte  essentiellement 
asiatique  ou  africain  qui  se  retrouve  en  Amérique ,  et 
si  cette  vaste  contrée  en  possède  quelques-uns  en 
commun  avec  ces  deux  pays ,  ils  appartiennent  à  ces 
espèces  éminemment  sporadiques  qui  existent  presque 
partout ,  telles  que  la  F'auessa  cardui  déjà  citée. 

Suivant  Latreille  (1) ,  la  plupart  des  espèces  du 
Groenland  seraient  les  mêmes  que  celles  de  la  Làponie, 
de  sorte  que  ce  pays ,  américain  par  sa  situation 
géographique ,  serait  en  réalité  européen  par  son 
entomologie.  Le  Canada  et  le  nord  des  Etats-Unis 
possèdent  également  une  foule  de  nos  espèces  On  y 
trouve  en  effet  les  Brachinus  crépitons^  Dermeties 
murinus  et  tmlpinus,  Vanèssa  antiopa ,  V,  album , 
cardui  et  atalanta  y  Polyommatus  argiolus ,  Hespe" 
ria  comma,  Zjrgoena  onobrychis ,  Vespa  vulgaris^ 
Opkton  luteus  ,  Pentatoma  juniperina ,  Cercopis 
spumaria,  Helophilus pendulus  ^  etc.,  etc.  Le  Mexique 
en[a  beaucoup  moins,  car  on  n'y  a  retrouvé  jusqu'ici  que 
les  Vanessa  atalanta  et  cardui  près  de  la  Yera-Cruz , 
et  le  Dermestes  vulpinus  en  GaUfomie.  Enfin  nous  ne 
connaissons  dans  toute  l'Amérique  du  sud  que  QOtre 
Vanessa  cardui,  le  Corynetes  et  le  Pristonychus,  dont 
nous  avons  déjà  parlé. 

En  général ,  ce  ne  sont  pas  les  genres  les  plus  riches 
qui  fournissent  les  espèces  les  plus  sporadiques,  comme 
le  prouvent  les  exemples  cités  plus  haut ,  qui  pour  la 
plupart  sont  empruntés  à  des  genres  peu  ou  médipcre- 


(1)  Mém€énf  d'hisUirê  ntitunUe,  p/tS^.  ' 


•:  I <  I' 
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ment  nnmlireux  eu  espèces.  11  sullit  tl'aiUeurt  d'eu> 
miner  les  grands  genres  Cicindeta ,  Carabus  ,  I/uter, 
Chryeomcla^  etc. ,  pour  se  coavxiiicrt^  delii  vériléilt 
cette  assertion  -,  nuÛB  il  ra  suos  dire  qu'elle  souiirc  dM 
exccplions  AAsex  fré({U«ateB ,  surloul  |>urmi  Im  Lépï* 
(bplèrtJs. 

On  pourrait  croire  auui  que  la  sporacUcité  doM- 
pècesest  eu  rapport  direct  a  vue  telle  des  genres ,  c'ait*- 
dire ,  que  les  espèces  les  plus  sporadiqucâ  se  ronoontral 
panai  les  genres  les  plus  sporadiques  ;  mais  les  exctfh 
lions,  à  cet  égard,  sont  si  nombreuses,  qu'on  De  sait  ik 
quel  coté  est  la  règle.  L.i  sporadicitc  des  deux  groupa 
en  question  s'établit ,  en  l'IIct .  sur  des  bases  difTérviia. 
Celle  des  genres  p.irsit  être  en  relutioo  arec  lu  oonki 
de  leurs  espèces ,  tiindis  ({ue  celle  des  e.ipèces  n'a  aucua 
rapport  avec  le  nombre  de  leurs  individus ,  et  l'on  peut 
trJ!S-bien  concevoir  un  genre  très-sporadique  qui  wnit 
composé  d'espèces  très-endémiques,  mais  nombrcutci 
et  répandues  partout.  Ce  cas  cependant  ne  paraUpN 
exister  diins  la  nature. 

11  est  presque  mutile  de  laire  observer  que  l'invent 
a  lieu  pour  l'endémicité  réciproijue  des  genres  et  da 
espèces .  et  qu'on  ne  peut  pus  se  représenter  un  gesrt 
endémique  composé  d'espèces  «poradiques.  Ce  genre, 
en  e0et ,  n'est  tel  que ,  parrc  que  ses  espèces  ont  une 
extension  géograpbîque  limitée  ;  mais  rien  uc  s'oppoK 
à  ce  qu'il  soit  asscï  riche  en  espèces  qui  se  trouve- 
ront alors  accumulées  sur  une  étendue  de  terrain  plus 
OU  moins  restreinte.  C'est  ce  qui  a  lieu  pour  beaucoip 
de  genres  intertropicaux  principalemeat ,  qui  coBili- 
tuent  ainsi  autant  d'exceptions  à  la  règle  précédente, 
que  les  genres  sont  d'autant  plus  sporadiques  que  leun 
espèces  plus  nombreiues. 
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Ne  pouvant,  dans  l'état  actuel  de  Tentoiinologie  »  cal-* 
culer  aussi  rigoureusement  que  le  font  les  botanistes. 
Faire  des  divers  groupes ,  nous  ayons  essayé  du  moina 
de  nous  rendre  compte,  pour  les  Coléoptères ,  de  la  dis- 
tribution deè  genres  de  chacpie  &mille  en  les  consi- 
dérant sous  dilTérens  aspects ,  ce  qui  nous  a  flfffî^'"*^ 
à  entrevoir  leur  plus  ou  moins,  de  aporadicité,  fit  ia 
marcbe  qu'elle  suit  des  pâles  à  l'équateur.  Npus  noua 
sommes  servis  à  cet  effet  du  catalogue  de  M.  le  comte 
Dejean ,  qui ,  contenant  2,211  genres ,  fournit  une  base 
Itfiez  large  pour  opérer  avec  quelque  exactitude.  Peu 
importe  dans  la  question  actuelle  que  ces  genres  aoiiot 
tous  adoptés  ou  non  par  la  suite  ;  il  suiSt  qu'ils  m^ 
diquent  des  différences  de  formes  si  minimes  aoient- 
elles,  et  que  cea  différences  soient  propres  à  tels  ou  tels 
pays.  La  rapidité  avec  laquelle  se  succèdent  les  décou- 
vertes entomok^ques  fait  d'ailleurs  présumer  que 
leur  nombre  sera,  dans  l'avenir,  plutôt  accru  que  di^ 
minué. 

Par  un  premier  procédé  analogue  à  l'un  de  ceux 
qu'emploient  les  botanistes ,  nous  avons  cberehé  à  dé- 
terminer le  nombre  de  régions  qu'habitent  les  georei 
de  chaque  famille.  Seulement ,  au  lieu  de  prendra 
pour  base  les  régions  assez  nombreuses  que  nous  éta- 
blissons plus  loin ,  ce  qui  nous  eût  été  impossible , 
attendu  que  nous  ne  connaissons  pas  assez  exactement* 
l'habitation  des  divers  groupes,  noua  nous  iommaa 
bornés  aux  huit  qui  nous  ont  déjà  aervi  pour  lei  çnt^ 
culs  précédens.  Nous  avons  obtenu  de  la  sorte  le  ta<« 
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On  voit ,  par  ce  tableau ,  coo^icn  la  tporadicité  dés 
genres  est  moins  grande  qu  on  ne  serait  tenté  de  le 
croire  ;  sans  doute  le  résultat  serait  autre  si  le  nombre 
des  régions  était  plus  considérable  ;  mais  le  fait  n^en 
resterait  pas- moins  vrai  dans  sa  généralité.  On  re- 
marquera aussi  que  les  Carabiques,  qui  constituent  à 
eux  seuls  au  moins  les  neuf  dixièmes  des  genres  créo- 
tbaléropbages,  sont  ceux  dont  Textension  géographique 
est  la  plus  considérable  ;  mais  cela  n'a  lieu  que  dans 
f  ordre  des  Coléoptères.  Quand  on  opère  sur  la  classe 
entière ,  les  genres  phjto-tbalérôphâges  ont  un  avan- 
tage incontestable. 

.  n  était  ensuite  intéressant  de  connaître  dans- quelles 
proportions  sont  répartis  tous  ces  genres  entre  les  huit 
régions  ci-dessus':  c'est  ce  que  montre  le  tableau  sui- 
vant, qui  pi^ésente  pour  chacune  de  ces  régioiis  lé 
nombre  total  des  genres  •  de  chaque  &mille  qui  s'y 
trouyent^f  celui  des  genres  propres ,  e;t  la  pr^^rtion 
qui  existe  entre  ces  deux  nombres. 
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Si  Ton  fait  abstraction  des  trois  dernières  régions , 
TAsie,  TArchipel  indien  et  la  Nouvelle -Hollande, 
dont  l'entomologie  n'est  pas  assez  connue  pour  se  prê- 
ter à  un  calcul  suffisamment  exact ,  on  est  frappé  de 
la  rapidité  avec  laquelle  augmentent  les  genres  pro- 
pres à  chaque  région ,  à  mesure  qu'on  se  rapproche  de 
l'équateur.  Il  suffit,  pour  cela ,  de  comparer  entre  dks 
la  Sibérie ,  l'Europe  et  l'Afrique ,  et  la  proportion  se 
maintient  également  dans  le  nouveau  continent.  Les 
genres  sont,  par  conséquent,  d'autant  plus  endémiques, 
qu'ils  appartiennent  à  des  régions  plus  méridionales , 
ou ,  ce  qui  revient  au  même  ,  leur  sporadicité  diminue 
des  pôles  à  l'équateur  ;  et ,  comme  nous  avons  vu  que 
l'endémicité  des  espèces  est  en  rapport  direct  avec  celle 
des  genres ,  cette  conclusion  les  atteint  également.  Ce 
fait  n'est  pas ,  du  reste ,  particulier  aux  Insectes ,  mais 
commun  à  tous  les  êtres  organisés  en  général ,  car  ils 
supportent  beaucoup  mieux  un  accroissement  qu'une 
diminution  de  chaleur  ;  aussi  voit-on  les  espèces  bo- 
réales s'avancer,  en  général ,  plus  loin  au  sud  que  les 
espèces  in  ter  tropicales  ne  le  font  en  sens  inverse.  Les 
exceptions  se  rencontrent  principalement  dans  les  cLisses 
que  la  nature  a  protégées  contre  les  changemens  de 
température ,  par  des  poils  ou  des  plumes ,  et  parmi 
celles  qui  vivant  dans  Tcau ,  sont  moins  sensibles  aux 
extrêmes  de  chaleur  et  de  froid. 

Ce  tableau  montre  encore  l'immense  supériorité  qu'a 
l'Amérique  méridionale ,  sous  le  rapport  des  genres  à 
elles  propres ,  sur  les  autres  régions ,  même  pour  les 
Carabiqucs,  dont  elle  possède  un  noiul)re  absolu  bien 
inférieur  à  celui  de  l'Europe.  Si  l'on  veut  comparer 
entre  eux  ,  sous  ce  rapport,  Fancien  et  le  nouveau  con- 
tinent ,  le  tableau  ci-après,  qui  présente  le  nomhce  des 
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genres  propres  à  Tun  et  à  l'autre ,  ainsi  que  celui  de 
leurs  genres  communs,  en  donne  le  moyen.  On  voit 
que  le  premier,  quoique  bien  inférieur  au  second  en 
surface,  ne  lui  cède  guère  sous  le  point  de  vue  qui 
nous  occupe.  Les  genres  assez  nombreux  qui  leur  sont 
communs  appartiennent  presque  tous  à  leurs  partiel 
boréales  et  tempérées. 


irm.  A  L'cirToifoi.ooiE,  tomi  n.  38 
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Du  reste,  tous  ces  chiffres,  qui  eiprimeiit  les  rapports 
numériques  des  groupes  entre  eux,  ne  donnent  pas  une 
idée  nette  de  leur  distribution  réelle.  Une  carte  seule 
kl  ferait ,  s*il  était  possible  de  l'exécuter.  En  effet  i 
aaUf  quelques  exceptions  ,  chaque  groupe ,  quelle 
€fue  soit  son  importance ,  a  un  point  du  f\(ûhe  où  il 
domine ,  c'est-à-^ire ,  où  ses  élémens  sout  tassemblétf 
en  plus  grand  notnbre  que  partout  ailleurs;  puis  à 
partir  de  ce  centre  il  enroie  dans  diverses  AirettiMi 
des  rayons  ou  rameaux ,  qui  sont  d'autant  plus  tkMi«< 
breux ,  et  qui  s'ëtendent ,  en  général ,  d'autadt  plui 
]din ,  qu'il  est  d'un  ordre  plus  éleré  ;  en  d'autres  termes, 
kss  rameaux  de  la  famille  se  prolongeront  plus  qué 
eeuit  de  la  tribu ,  ceux  de  la  tribu  plus  que  ceux  du 
genre ,  et  ainsi  de  Suite.  Ces  rameaut  tlenncfnt  immé« 
diatement  au  tronc  quand  l'aire  est  continué,  ou 
en  sont  séparés,  et  même  quelquefois  fractionnés  ett 
jdusieurs  portions ,  quand  elle  est  disjointe.  (^qti6 
(ffoupe  a ,  en  outre ,  ce  qu'on  pourrait  appder  ses  eoK 
fims  perdus,  qui  se  trooreni  imAém  par  tin  inlenraBe 
eonsidérable  de  leurs  analogues ,  et  égarés  atf  ntilieiL 
d'autres  groupes  auxquels  ils  sent  étrange!»  |Mir  leurs 
formes.  Quelquefois  on  groupe  aura  tous  ses  ilémam 
concentrés  sur  un  seul  point  plus  ou  moins  étendu  : 
c'est  le  cas  de  ceux  qui  sont  endémiques  ^  d'antres  fois 
ils  seront  dispersés  sur  un  territoire  tellement  taste , 
qu'il  pourra  être  difficile  de  dire  où  ce  groupe  a  son 
onpire  ;  c'est  ce  qui  a  lieu  pouf  ceux  qui  sont  très* 
eporadiques.  Qu'on  se  représente  maintenant  totts  cm 
groupes  se  croisant  et  s'enchevétrant  dans  tons  lee  sens 
à  la  surface  du  globe  qu'ils  embrassent  comme  na  ré^ 
aean ,  et  l'on  sentira  que  Tesprit  pent  bien  se  repré» 
eeiiter ,  jusqu'à  un  certain  point  i  nn  pareil  taMôaw, 
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mais  qu'il  est  impossible  de  le  rendre  sensible  aux 
yeux. 

Chaque  famille ,  pour  peu  qu'elle  soit  riche  en  es- 
pèces ,  fournit  la  preuve  de  ce  qui  précède  ;  celle  des 
Garabiques  surtout ,  qui  est  maintenant  Tune  do 
mieux  connues ,  peut  être  choisie  pour  exemple.  Cha- 
cun sait  qu'dUie  étend  sa  domination  sur  les  parties 
boréales  et  tempérées  de  lancien  continenl ,  où  ette 
occupe  une  zone  qui  le  traverse  en  entier ,  et  qui  est 
comprise  à  peu  près  entre  les  68"  et  43*  lat.  N.  De  là 
ses  rameaux  s'étendent  sur  tout  le  globe ,  et  ne  s'arrê- 
tent que  là  où  finit  la  vie  végétale  ;  mais  déjà  ses  tribus 
tendent,  pour  la  plupart,  à  établir  leur  siège  ailleurs 
que  là  où  elle  a  le  sien  ,  et  quelques-unes  à  d'assez 
grandes  disbinces.  Celles  des  Simplicipèdes  ,  des  Har- 
paliens  et  des  Subuli palpes  sont  les  seules  qui  aient 
le  plus  grand  nombre  de  leurs  espèces  dans  la.  zone 
qui  vient  d'être  indiquée  ;  celles  des  Féroniens  et  des 
Troncatipennes  semblent  s'être  partagé  à  peu  pris 
également  les  diverses  régions  du  globe  ;  celle  des 
Cicindélètes  n'a  plus  que  deux  genres  (Cicindelati 
Megaccphala  )  dans  la  zone  en  question  ;  tous  les 
autres  sont  propres  aux  régions  intertropicales ,  et  sont 
répartis,  à  peu  de  chose  près,  moitié  dans  l'ancien 
et  moitié  dans  le  nouveau  continent  ;  enfin  ,  celles  des 
Sciiritides  et  des  Patellimaiics  ont  leur  siège  prioriml 
diinsles  pays  chauds  du  premier.  Mais,  en  leur  qualité 
de  groupes  inférieurs  à  la  famille,  la  plupart  de  ces 
tribus  le  cèdent  à  cette  dernière  sous  le  rapport  de  la 
sporadicité.  Telle  est  surtout  celle  des  Scaritides  ,  qui. 
sans  le  genre  ClU'ina  ,  qui  s'étend  jusque  sous  le  cer- 
cle polaire  arctique,  ferait  défaut  dans  tout  lancien 
continent,    à  partir  du  ii^5^  lat.  ^.  En  arrivant  aux 
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genres  la  chose  devient  encore  plus  sensible.  Il  en  est 
d'abord  d  extrêmement  sporadiques,  quoique  médio- 
crement riches  en  espèces,  tels  que  le  genre  Calosoma^ 
qui  n'en  compte  guère  que  trente,  dont  seize  sont  ré- 
parties  en  Amérique,   depuis  les  régions  arctiques 
jusqu'à  la  Terre  de  Feu ,   et  les  quatorze  autres  en 
Afrique ,  en  Europe ,  en  Sibérie ,    en  Chine  et  à  la 
Nouvelle -Hollande,  où  elles  sont  comme  éparpillées, 
souvent  à  d'immenses  distances  les  unes  des  autres. 
Parmi  ceux  très-riches ,  il  en  est ,  comme  les  Cici/i- 
dela ,  qui  couvrent  le  globe  entier  de  leurs  espèces  ; 
mais  ces  dernières ,  quoique  plus  abondantes  dans  les 
pays  chauds ,  sont  réparties  assez  également ,  et  nos 
climats  en  possèdent  un  bon  nombre  ;  leur  aire  est 
aussi  continue,  sauf  pour  ce  qui  concerne  l'ancien  et  le 
nouveau  monde.  D'autres  genres  montrent  une  distri- 
bution bien  différente,  comme  le  fait  le  genre  Carabus. 
Ses  espèces ,  comme  on  sait ,  sont  concentrées  dans  la 
même  zone  que  la  famille,  et  dans  l'ancien  continent 
elles  expirent  au  pied  de  l'Atlas  et  sur  les  côteè  de 
l'Asie  mineure.  Dans  le  nouveau  continent ,  au  con- 
traire, on  en  trouve  une  quinzaine  de  concentrées  dans 
le  Canada  et  au  nord  des  Etats-Unis  ;  puis  une  seule 
(  C\  Chilensis^  Eschs.  ]  dans  le  sud  du  Chili ,  et  enGn 
une  dernière  (C.  Basilicus,  Chevrolat  (1),  égarée  dans 
les  Antilles ,  «i  Porto-Rico ,  où  elle  a  été  découverte 
récemment.  Ce  genre  offre  ainsi ,  au  plus  haut  degré, 
un  triple  exemple  de  sporadicité,  de  disjonction  des 
aires  et  d'espèces  isolées  de  leurs  groupes.  Enfin,  il  est 
une  foule  d'autres  genres  de  la  mtoie  famille  qui  sont 


^i)  Mmfpi^im  iic  ^v^ogt$  de  GaériM»  ifueeiti,  PI-  169. 
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particuliers  à  des  pays  et  même  des  localités  dune 
étfindue  Irès-rcslreiote. 

Ilest  inutile  d'entrer  (Iabs (les déUtils  analogues  poui 
ce  qui  coDcernc  les  espèces  -,  il  est  trop  évident  qu'etlM 
gnt  en  géuéral  une  eilcnsios  géographique  inférieuTt 
à  celle  des  geures  ,  quoique  d'ikilleurs  elles  répiteDi 
pour  la  continuité  et  la  disjonction  des  aires  ce  quil 
lieu  dans  les  groupes  précédens. 

L'éloigoement  des  régions  entre  elles  produit  eDrorc 
des  résultats  géuéraux  dont  il  est  oécofisaire  de  leoii 
compte. 

Quand  deux  régions  qui  se  ressemblent  sont  en  luéme 
temps  coQtigui3s,  leurs  espèces  sont  prcstjuecn  tota- 
lité les  mêmes  ;  r'est  ce  qui  a  lieu  ,  par  exemple,  pour 
la  France  et  lAllemague.  Si  ces  régions  sont  céparéH 
par  un  intervalle  considérable. ,  leurs  espèces  aont  diSé' 
rentes  pour  la  plupart ,  mais  les  genres  restent  le* 
mêmes;  c'est  ainsi  que  l'Eîapagnc  et  la  côtedeSjns. 
OU  si  l'on  veut  un  exemple  plus  frappant ,  Ut  France 
et  les  parties  de  la  Sibérie  ,  situées  snus  les  mtea 
parullcles  ,  oui  une  loiilt:  de  gcurcs  cuniniuns  are^ 
des  espèeespresqueeutièrement  dissemblables.  Enfin, 
■i  ces  régions  sont  séparées  par  un  intervalle  înunenK 
et  des  barrières  naturelles,  il  n'y  a  plus  de  commun 
entre  eux  que  les  familles.  Ainsi  le  Tucuman  et  l«s 
bords  de  la  mer  Caspienne  ont  le  plus  i^rand  rapport 
eutre  eux  ,  sous  le  rapport  de  leur  sol  ,  qui  est  aride, 
salin  et  abondant  en  plimtes  propres  à  faire  de  la  soude, 
Kussi  tous  deux  sont-ils  très-riches  en  Mélasomes  ;  jskVi 
pas  une  de  leurs  espèces  ni  un  seul  de  leurs  genres 
ne  sont  identiques. 

C'est  celte  diversité,  produite  par  la  distance,  qui 
doune  à  cbftqiw  région  son  «ntomologte  propro  ;  nuis 
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€û  même  temps  le  pays  réagit,  en  quelque  aortei  surlos 
espèces,  et  leur  donne  un  faciès  particulier  qui  décèle 
souvent  au  premier  coup  d  œil  kur  origine.  Un  eato* 
mologiste  à  l'œil  exercé  reconnaîtra  fréque^nment  si 
rinsecte  qu'on  lui  présente ,  et  qu'iln'a  jamais  vu  j  est 
américain ,  africain  ou  asiatique ,  aussi  bien  que  le  bo- 
taniste le  fait  dans  beaucoup  de  cas  pour  les  plantes^ 
mais  on  sent  que  cette  intuition  n'est  pas  de  nature 
à  être  expliquée  par  la  parole. 

D.  Des  régions  entomologiques. 

De  môme  que  sous  le  rapport  physique  ou  politique , 
la  surface  du  globe  est  susceptible  d'être  partagée  zoo- 
logiquement  en  {Jusieurs  régions  caractérisées  par  les 
animaux  qui  s'y  trouvent  ;  mai^  ou  peut  partir  de 
points  de  vue  très-différents  pour  opérer  cette  division. 

Fabricius,  qui  le  premier  l'a  essayée  pour  les  Insec- 
tes (1)  considérait  la  terre  entière  comme  ne  formant 
qu'un  seul  climat,  qu'il  divisait,  en  partant  de  la  tem- 
pérature moyenne  des  diverses  contrées ,  en  huit  sta- 
tions ou  sou&^imats,  qu'il  nommait:  1"*  ViruUen  com- 
prenant les  parties  intertropicales  de  l'Asie ,  l'Afrique 
et  l'Amérique;  2*  l'égyptien,  borné  à  l'Egypte;  3*" 
ï austral,  s'étendant  de  l'EUhiopie  au  cap  de.  Bonne- 
Espérance  et  embrassant  en  même  temps  l'Amérique 
australe ,  et  partie  du  Brésil  et  du  Pérou  ;  k^  le  méditer^ 
ranéen ,  s'étendant  de  Paris  au  tropique  du  csmcer^  et  à 
l'est  jusqu'en  Arménie;  S^^le  boréal,  comprenanti'^- 
rope  boréale,  depuis  la  Laponie  jusqu'à  Paris;  W^Xmm- 
toi,  comprenant  l'Asie  boréale,  la  Sibérie,  la  Tarlarie, 


(1)  PkiUsaphU §mf0mai9gim^  IX»  S  Sf 
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et  partie  de  la  Syrie;  7°  Voccirlental,  comprenant  t« 
Etals-Unis,  depuis  le  Canada  juscpi  au  MarjUnd,)! 
Chine  et  le  Japon;  8°  Y  alpin ,  comprenant  loutals 
montagnes  élevées  du  globe.  Ces  sous-cIîmaU,  qa'i 
pourrait  nommer  météorologiques,  eussent-ils  ât 
aussi  solidement  clablis  (ju'ils  le  soal  pea.  ne 
vaieot,  comme  on  le  voit  au  premier  conpd'teil,  ttt 
d'aucune  utilité,  attendu  qu'il  n'j  est  tenu 
compte  de  lu  diversité  des  espèces,  qui  sOQt  se 
entièrement  diflérentes  dans  les  pnys  compris  soucb- 
cun  d'eux. 

Latreille.  à  qui  ce  défaut  ne  pouvait  échapper, ip» 
posé  une  autre  division  beaucoup  meilleure;  Otw' 
Tant  qu'un  espace  de  12°  en  latitude  produit  oniio- 
gement  très-sensible  dans  la  mastic  des  espèces,  tlibfv 
le  globe  en  un  certain  nombre  de  climats,  nyasl  clumi 
cette  étendue  du  nord  au  snd ,  et  qu'il  nomme  tiirtifie 
ou  antarctiques,  selon  qu'ils  sont  situés  decccdl»«i^ 
l'équateur  ou  de  l'autre.  Les  climats  arctiquet  «ntu 
nombre  de  sept ,  à  partir  de  Téquateur  au  84»  ht.  > 
et  désignés  sous  les  noms  de  polaire,  sous-poian- 
supérieur,  intermédiaire,  inte r tropical ^  tropieat.f- 
équatorial.  Les  elim.ils  antarctiques,  qui  ne  se  pn*»- 
gent  que  jusqu'au  60»  Int.  S.,  attendu  l'absence  J; 
terres  au  delà  de  ce  point,  ne  sont  qu'au  nombre  denw 
qui  commencent  à  Yéqtiaiorial  et  Gnissent  au  naf 
rieur  inclusivement.  Ces  climats  sont  ensuite  parla» 
en  sous-climats  par  des  lignes  parallèles  aux  méridiw 
et  éloignées  de  ai"  l'une  de  l'autre.  La  surface  du  eM* 
se  trouve  ainsi  divisée  en  parallélogrammes.  avantiV 
enlon^iludeet  12°  en  latitude.  Toutes  ces  lisnesédw 
diitantesoDtévidemmentquelquecbosed'BrtîficielMii' 
sont  guère  d'accord  -i-rrr  h  TtifirrihutTnir^rmunutifi' 
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des  Insectes ,  si  Tidée  que  nous  nous  sommes  faite  de 
Jeurs  aires  d'habitation  est  exacte.  Du  reste,  LatreiHe 
lui-même  n'était  que  médiocrement  satisfait  de  son 
travail ,  et  reconnaissait  que  dans  beaucoup  de  cas^il 
n'était  pas  conforme  à  la  nature. 

Ces  deux  systèmes  sont  basés ,  comme  on  le  voit  >  sur 
des  données  inhérentes  au  globe  lui-même  ;  mais  on 
peut  en  étabUr  d'autres  qui  le  seraient  sur  les  In- 
fectes seuls.  Rien  n'empêche  de  caractériser  une  ré- 
gion d'après  les  familles ,  les  genres  ou  les  espèces 
qui  l'habitent ,  et  même  d'après  une  seule  espèce  re- 
marquable, qui  ne  se  trouverait  que  là.  Cependant 
cette  méthode  a  aussi  ae&  inqonvéniens.  £n  effet,,  une 
ou  plusieurs  familles  peuvent  dominer  dans  deux  pays 
très-éloignés  l'un*  de  l'autre,  auquel  cas  on  sera  fort 
embarrassépourdistinguer  ces  pays  entre  eux  ;  ou  bien 
il  y  a  des  familles  qui  sont  uniformément  répandues  sur 
tout  le  globe  et  qui  ne  peuvent  servir  à  caractériser  au- 
cun pays  en  particulier.  Enfin ,  si  Ton  n'emploie  qu'upe 
seule  espèce  à  l'exclusion  des  autres ,  on  donnera  de  la 
région ,  ainsi  caractérisée ,  une  idée  t^ement  vague , 
qu'on  n'aura  aucune  notion  réelle  de  son  entomologie. 
Ces  divers  procédés  peuvent  avoir  leur  mérite  dans 
quelques  cas  particuliers .  mais  ils  ne  peuvent  servir  à 
un  travail  général  de  géographie  entomologique.     . 

Ce  qu'il  y  a  de  mieux  à  faire,  ce  nous  semble,  est 
de  n'employer  aucune  de  ces  deux  méthodes  exclusi- 
vement ,  mais  de  les  combiner  toutes  deux  en  subor- 
donnant la  première  à  la  seconde;  en  d'autres  termes, 
te  sont  les  Insectes  qui  doivent  caractériser  la. région, 
et  non  la  région  les^  Insectes.  Sans  doute  ion  obtieQ4i*A 
amsi  des  divi^ieiis  .terri(9rHll9li^ttè^l|^g9|(9%i;f  uis- 
que  souvent  en  «era  obligé  .de  (ùfçumt.vm  IflSlon 
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t*  Aégioit  mrttaqae.  Ole  antproHl  UmUxs  htftf 
lin  des  deux  ccnlioeas  qui  sont  cnntpviscs  duttHi- 
Urieur  du  cercle  pobire  boréal.  Son  eatOBuJogM^ 
encore  peu  cooDue  .  faonnû  pour  U  portion  de  b  l'' 
ponte  qui  t  est  comprise.  Les  eiploratioas  fie  M.  Zrt- 
Icntcdt  ont  montré  que  cetle  portion  était  plus  vA 
^'oD  De  le  suppofdil  gêuéralemeat,  11  est  probaUt 
^'il  en  est  da  mtm&  de  la  partie  boréale  dttrAÂîc,  JMt 
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on  neconnatt  presque  aucun  Insecte.  Llslande  paratt 
aussi  moins  pauvre  qu'on  Ta  cru  pendant  long-temps. 
Au  Grroënland ,  suivant  M.  Kirby ,  tous  les  ordres  ont 
des  représentans,  excepté  les  Orthoptères  et  les  Hémi- 
ptères. A  nie  Melville  (75<>  la  t.  N.  )  outre  ces  deux 
ordres ,  les  Coléoptères  et  les  Névroptères  font  défaut. 
Ces  assertions  sont  peut-étre  prématurées ,  du  moins 
pour  ce  qui  concerne  les  Hémiptères ,  car  Flnsecte , 
qui  jusqu'ici  a  été  recueilli  le  plus  près  du  pôle,  est 
un  Puceron^  qui  a  été  rencontré  sur  la  glace  même  par 
les  89*  %V  W,  à  environ  33  lieues  de  toute  terre , 
lors  de  l'expédition  du  capitaine  Parry  an  pâle  bo- 
réal (1).  n  avait  sans  doute  été  enlevé  par  le  vent  de 
quelque  point  de  la  càte  du  Groenland,  situé  ati-des- 
aous  de  cette  haute  latitude. 

Parmi  les  Coléoptères ,  les  Carabiques  dominait 
dans  cette  région,  comme  on  devait  s'j  attendre;  dans 
Tordre  des  Lépidoptères  ,  les  genres  Colias ,  jirgyn- 
nis  et  Satyrus  paraissent  les  plus  riches  en  espèces. 
Les  Orthoptères  se  réduisent  à  quelques  Grjrllus , 
jécridium  et  Btatia  ;  les  Hémiptères,,  plus  nombreux, 
se  composent  en  majeure  partie  de  Gimicides  auxquelles 
s'adjoignent  un  petit  nombre  de  Cicadaires,  Hydroco- 
ryses  et  Aphides.  Parmi  les  Hyménoptères,  les  Ichneur 
monides  sont  en  majorité  comme  partout,  et  après  eux 
les  Apiaires  solitaires  ;  enfin  les  Culicides  et  les  Syl- 
phides paraissent  l'emporter  dans  l'ordre  des  Dipt^s. 
La  plupart  des  espèces  sont  du  reste  communes  aux 
deux  continens  ,  et  quelques-unes  se  retrouvent  dans 
les  hautes  montagnes  de  TEurope ,  telle  que  la  Colias 
Palœno^  qui  est  commune  enLaponie,  en  Islande,  et 


(I)  NMrrmêi9ép/wm  mmpi  I» pks»  ti#  «H» firfs  M  èêmiêf  p.l>i 
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que  le  capitaine  Scoresby  a  retroorée  à  la  cale  est  im 
GroénlaiHl  arec  YArfynnis  Dia  (1}.  Les  aat»  oat 
presque  tontes  le  même  faciès  que  celles  de  nos  cli- 
mats. Enfin  cette  région  a  un  très^pdit 
genres  qui  lui  soient  propres.  EDe  est  ainsi 
risée,  moins  par  la  spécialité  de  ses  produits 
logiques  que  par  leur  petit  nombre. 

2.  Régions  propres  à  rancien  eontineafU^ 

V  La  région  européenne^  bornée  à  Fooest  par  TocéaB 
Atlantique,  à  Test  par  les  monts  Ourals ,  au  inml  pir 
le  cercle  arctique,  au  sud  par  une  ligne  à  peu  près  pa- 
rallële  au  h^^  laL  N.  Malgré  son  étendue ,  ce  ^asle 
territoire  a  une  entomologie  singulièrement  mûfiDime. 
Partout  ce  scmt  les  mêmes  familles  qui  dominent, 
et  les  genres  varient  peu  :  les  e^ièces  métaies  sont  ton» 
▼eut  identiques  à  ses  deux  extrémités.  On  retrouve» 
par  exemple,  sauf  très-peu  d'exceptions,  les  mèmas 
Lépidoptères  entre  le  Volga  et  l'Oural  qu'aux  environs 
de  Paris  (2).  Les  parties  les  plus  riches  de  cette  ré- 
gion sont  TAllemagne  et  la  Hongrie;  ce  sont  celles 
du  moins  qui  offrent  le  plus  d  espèces  propres.  Les 
genres  particuliers  à  cette  région  sont  assez  nom- 
breux, ainsi  qu'on  Ta  vu  dans  un  des  tableaux  qui 
précèdent 

3*  La  Sibérie,   comprise  entre  les   monts  Ourals  à 
l'ouest,  le  grand  Océan  boréal  à  l'est,  le  cercle  polaire  as 


(l)  Journal  of  a  voyage  to  tke  morthem  Whalt-Fisherj-,  p.   4^4- 
(a)  Voy«»  Evertmann  ,  Enumemlio  Lepidopterorum  Jfuvium  f-'ol- 
g^m    imitr  H    mentti  uraltmêt  hmbitantimm.  BallettD  de  la  '^ 
impénaie  des  nataralUtes  de  Moscoa ,  tome  111 .  i83i. 
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nord,etla  cbaine  de  l'Altaï  au  sud,  qu'on  peut  considérer 
comme  en  faisant  partie.  Dans  cette  contrée,  trés-peu 
connue  sous  le  rapport  entomologique,  sauf  les  environs 
de  Barnaoul  sur  TObi ,  une  partie  de  la  Daourie ,  du 
Kamstchacka  et  des  monts  Altaï  qui  ont  été  explorés  par 
les  naturalistes  russes,  les  Insectes  ont,  quant  aux  gen- 
res, la  plus  intime  ressemblance  ayec  ceux  de  la  région 
précédente  ;  mais  les  espèces  sont  pour  la  plupart 
toutes  différentes.  On  j  a  recueilli  surtout,  en  fait  de 
Coléoptères,  un  grand  nombre  de  beaux  Carabus. 

W^  La  région  méditerranéenne.  lEi\e  embrasse  le 
littoral  français  de  la  Méditerranée  jusqu'au  45*,  l'Es- 
pagne ,  ritalie  jusqu'aux  Alpes ,  la  Turquie  d'Europe, 
la  Grèce ,  les  cotes  '  de  Asie  mineure ,  Ik  Syrie  et 
le  Kttoral  de  l'Afrique  jusqu'au  30*  environ.  Son  ento- 
mologie est  une  des  mieux  caractérisées,  et  consiste 
surtout  en  Hétéromëres  presque  inconnus  dans  les 
deux  régions  qui  précèdent,  tels  que  les  Pimelia^ 
AkiSy  Zophosii^Blenophorus^Scaurus^  MjrlaBris,  etc., 
un  grand  nombre  de  Suprestis  velus  et  cytindriqiies 
du  genre  Jalodis,  et  dans  les  autres  familles  de  G>Iéop- 
tères,  en  Cebrio,  Zjrgià,  Onitis,  Ateûchus,  jimphi-^ 
coma,  Scaritesy  Sieugona,  Ditomus^  etc.  Les  Cigaks 
et  les  Mantes  j  fort  rares  dans  la  région  européenne'; 
sont  communes  dans  celle-ci.  Elle  possède  aussi  un 
grand  nombre  d'Hyménoptères  fouisseurs,  etses'Lé^** 
pidoptères  propres  sont  surtout  des  jénthocharis,  âes 
SatyrusAix  genre  Arge,  et  le  genre X^o/Ttû,  particiï- 
lier  aux  côtes  de  l'Asie  mineure  et  à  T Archipel gr^c.  Le 
Papilio  Alcxanor  ne  se  trouve  aussi  que  là,  ainsi 
qu'une  nouvelle  espècç  du  mém^  genre  (P^  Ho^itfin 
Gêné)  qu'on  vient  de  découmi^  tout  Técemm^t  ttt 
bardaigne. 
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nae  partie  de»  ateppti  daa  KirgnuM  •  «t  J 

«Mn  la  mer  en  qiMtum  el  celle  d'Aral. 

ien  lol  et  9a  tégétalîoa  rîdie  en  plantée  dealoBie^: 

deopept  le  plue  giand  rapport  avee  la  prfcéiiinfi  ] 

mèmm  goorea  e'y  menlrentf  mélangea' 

Teaux.  La  portû»  eaucaaicnne,  ptnpffot  éÊtmg  pa» 

ratt  anrtout  riche  en  bdlet  eapèoca  de  Cnr^Ane  fM 

les  natnralîatei  rassea  ont  découteetea  riommmm/^fH). 

fl*  La  pimnêmh  JtrmUqMf  êox  laqnelln  en  lArfii 
dei  notioM  enUMndogiqpiei  trèa-imparfaiteaé  Seefia* 
léopl^rei  et.iea  LépidoptireB^  entant.  qnVm  mÊt  fmà 
jnger  par  ce  qu'en  ont  ùdi  connaître  Foerknnt  -danili 
âMe  deenier  (i) ,  et  plm  réomnentllif.  Hnnirtdl 
etElimlMcg  (8)«  ne  difièrent  que  apédfi^MBannlda 
c^ns  do  la  ré^^  méditercanéenne,  et  k  plrt^nei^eto 
retr^uYent  en  Egypte,  tt  Nuliie»  en  Al^innie^  «C  nrflM 
da|M  le  DoDgok. 

T  La  Perse,  U  Caboulei  l'^fganisimn.  Il  net  à  peu 
prêt  impossible  de  limiter  cette  région,  dont  on  ni 
cqnnatt  presque  rien ,  entomologiquement  parlant.  Li 
Pane,  qu'Olivier  a  visitée  à  k  fin  du  siècle  dernier # 
parait  posséder  en  grande  partie  les  mémea  genres  qne 
k  région  méditerranéenne  avec  des  espèces  propres* 

Entre  cette  région  à  l'ouest^  les  frontières  de  Chine  è 


fi)  Voyvs  Ménëtriéf ,  Catalogue  des  objets  d'histoin  naiwttMê  rt- 
emMU  dans  im  voymffê/ait  mm  Caucm$e  ,  etc. ,  et  U  Bmileiim  4ê  U 
Société  dee  mat,  de  Moscou. 

(a)  JDesenptiomes  mmimmlium  quœ  in  itinere  orientait  ohsêryes^ii^  •!•• 

Hefiaos,  t^^S. 
(SI)  Klagy  SjymMm  pkyslcee,  etc.  In-fol. 
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l'est ,  les  monts  Altaï  au  nord  et  THimalaya  an  sud,  se 
trouve  un  territoire  immense,  ou  la  Tartarie  et  la 
Mongolie,  que  nul  entomolc^ste  n'a  encore  visité.  Si 
l'on  considère  l'Himalaya  comme  en  faisant  partie, 
nous  savons  que  cette  chaîne ,  la  plus  haute  du  glol>ey 
offre  un  mélange  d'espèces  indiennes,  européennes 
et  d'autres  qui  lui  sont  tout  à  fait  particulières.  On 
y  retrouve  entre  autres  nos  Pamassius  jépoUo^  Picris 
Brasiieœ^  Papilio  Machaon  ^  Lùnenitis  aeeris,  etc. 
n  est  asses  remarquable  que  jusqu'à  présent  on  n'y  a 
pfts  découvert  le  genre  Car  abus, 

8*  La  Chine,  Ce  qu'cm  connaît  de  son  entomologie 
se  réduit  à  peu  près  aux  espèces  qui  figurât  dans  les 
boites  dinsectes  que  les  habitants  du  pays  vendent  aux 
Européens  à  Canton,  espèces  qtii  sont  toujours  leé 
mêmes ,  et  qui  consistent  surtout  en  Sagra,  ^nomala, 
quelques  grandes  Cetonia  et  Gicadaires,  et  en  Lépidop<^ 
téres  identiques  pour  la  plupart  avec  ceux  de  l'arehi- 
pcl  Indien  il  l'exception  de  deux  belles  espèces  du  genre 
JPapUio  (  P.  Paris  et  Bianor),  qui  paraissent  ne  se 
tfouver  que  dans  cette  région ,  et  la  Satumia  Atlas  ^ 
la  plus  grande  espèce  connue  du  genre. 

%^  Le  Japon ,  connu  seulement  sous  le  rappc^t  en« 
tomologique  par  les  voyages  de  Tbunberg  et  de  M.  Sie* 
bold.  Beaucoup  de  genres  et  quelques  espèces  de  nos 
climats  paraissent  s'y  rencontrer  avec  ceux  qui  lui 
•ont  propres. 

10^  Le  Nèpaul,  qui  parait  avoir  une  entomologie 
tonte  dilTérente  de  celle  du  Bengale ,  et  comprenant 
une  foule  de  belles  espèces. 

11^  La  presquile  en  deçà  du  Gange,  en  y  ajoutant 
le  Bengale  et  Y  lie  de  Cejrlan.  Région  tr^-riche  en 
wpèces ,  parmi  lesqudles  se  font  remarqner,   àm$ 


R 

VorAcpÀm  GoUoptèrei»  on  grand 
PimagetfSj  des  Orthcgammf  Smgt^^.  J^tUiaÊm^im 
3ag|»fttide8  des  genres  Siemoemn,  Ck^jmtdkmm 
SaimbeËisde  grande  taiUe»  etc. 
béU  jipthia  (  A.  S-guttoia) 
hùn  d'Afr^be.  Ses  LépidoptèresieiaaiiUeBidhnaBtap 
à  œox  de  rarchipel.Indien ,  et  consiateat 
PapUiOf  Pieris,  ZAnmàiêj  Nymphalidaa 
jiconthea,BoÊBàaral^tio.  Les  mofifagneadeaCaJas^ 
•'étendent  le  long  de  la  côte  de  Bfalabar,  toiite/la,psi>» 
tion  du  Bengale  située  au  pied  de  rHimriaja  a|  Hi 
de  Geyisn»  paraissent  les  plus  ridies  partMa  db 
laette  régian. 

±9^ÏAprûsqu*U0  0udelà  du  Gmftge.  B%bsi 
moins  connue  que  la  {uréoédente»  et  rnnnumaH 
Ifs.  belles  espèces  de  CîcviJeiEa  et  dftLépido]^^ 
en-feçoît  de  temps  en  temps. 
/  18^  UarcUpel  Indien^  en 
les  ttesdelaSœide,  lesttesPbilippines,  lea 
et  la  Nouyelle-Guinëe.  Cette  région  pourrait  éferedi- 
visée ,  mais ,  entomologiqnement  parlant»  on  ne  voit 
guère  comment  tracer  les  limites  de  cette  dirâiea. 
Jaya  en^  est  la  partie  la  plus  explorée,  et  possède  ne 
foule  de  magnifiques  espèces  de  Coléoptères  »  paosi 
lesquels  se  font  remarquer  surtout  de  gigantesques  Xa- 
canes  et  Scarabeus.  Le  genre  Mormoljrœy  le  plna  ex- 
traordinaire de  tout  Tordre  en  question  >  n'a  cnooipe 
été  trouvé  que  là.  Cette  ile  abonde  aussi  en  Lépidoptè- 
res ,  surtout  en  Pieris ,  Papilio,  Euplœa ,  et  Nymph»* 
Itdes.  La  plupart  de  ses  espèces  paraissent  se  retron* 
.Ter  à  Sumatra,  dont  on  ne  connaît  encore  qa'one 
£siiUe  partie  ;  on  les  /encontre  encore  à  Cflèbes  , 
mais  modifiées  tant  pour  les  couleurs  crue    poar 


c     - 
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la  taille  qui  s'est  accrue.  Les  Moluques ,  notamment 
Amboine,  Ceram,  Gilolo,  et  les  lies  qui  les  avoisi- 
nent,  sont  la  pairie  spéciale  des  Ornithoptera ^  sur* 
tout  de  rO.  Priamus.  Les  îles  Philippines  n'ont  guère 
été  explorées  qu  aux  environs  de  Manille ,  et  parais- 
sent avoir  leurs  productions  en tomoloj^iques  propres. 
La  Nouvelle-Guinée  est  extrêmement  riche  en  Papilio, 
Les  genres  les  plus  caractéristiques  de  cette  région  sont 
peut-être  les  Cicindelètes  des  genres  Therates^  Collyw- 
ris  et  Tiycondyla ,  qui  n'ont  pas  été  trouves  ailleurs. 
Du  reste  ,  toute  proportion  gardée ,  les  Lépidoptères 
l'emportent  sur  les  autres  ordres  pour  la  variété  et  la 
beauté  de  leurs  espèces.  Les  deux  genres  et  les  fa- 
milles cités  plus  haut  sont  ^rtoat  inépuisables  en 
espèces. 

14**  La  Micronésie  et  la  Polynésie,  comprenant  les 
divers  Archipels  répandus  dans  l'océan  Paci6que  ,  à 
Test  de  l'archipel  Indien.  On  peut  placer  dans  la 
même  région  tontes  ces  tles,  malgré  l'espace  immense 
sur  lequel  elles  sont  disséminées.  Les  Insectes  n'y  sont 
pas  en  rapport  avec  la  végéUition  qui  -est  assez  va- 
riée et  vigoureuse.  Tons  les  ordres,  excepté  celui  des 
Lépidoptères ,  n'y  comptent  qu'un  petit  nombre  d'es- 
pèces la  plupart  peu  remarquables.  Les  plus  petites  de 
ces  lies  de  formation  volcanique  ou  madréporique  sont 
presque  entièrement  dépourvues  d'Insectes.  Les  Lé- 
pidoptères rappellent  les  formes  de  la  Nouvelle-Gui- 
née ou  de  l'Europe ,  et  manquent  de  familles  entières, 
tels  que  celles  des  Danaïdes  ,  ainsi  que  des  genres  Po- 
pilio  y  Pieris  ,  etc.  Les  nymphalides  dominent  tontes 
les  autres  familles ,  et  comptent  un  assez  grand  nombre 
d'esrpèces  particulières  (1).  '  •     • 

(I)  Voyei  tdr  r*  sujet  BoîVdavaV,>aJAi  àe  e6^"4nkir;'\^ .  ^Wè. 
p.  .1  et  soivant^s. 

r^TK.    i  I.  >Nr«»MOT.fM.ii  .    rn\fr  11.  îtc) 
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16*  La  Nouvath- Hollande,  U  terre  de   fan  DiÂ- 
men,  la    JSouveUe-  Caltdonie  et  la  Kouvello'JÀ- 
lande.  Cetle  région  ci  une  i-ntomolope  bien  diitUctle, 
Malgré  sa  pro\imité  de  \a  ^'ouvelle-Guioée,  la  îioa- 
TcUe-HollaDile  eii  dilftire  l>eaucoup  par  ses  lotecta. 
On  n'y  trouve  ni  Danais,  oi  Jdea,  ai  I^imeniiit,  ma 
plus  qu'une  foule  de  genres  de  lu  Iribu  des  JN'ymptu- 
lides.  De  magnifiques  espèce»  de  Pieris.  quelques  Pa- 
pilio  et  Satjrus ,    composent  le  fond  des    Lépida|>- 
tères  diurnes,  et  les  nocturnes  y  comptent  de  bcUa 
espèces,  surtout  diius  les  fiomb^dles.  Parmi  les  Co- 
léoptères .  une  foule  de  genres,  tels   que   les  Paiih 
borus,  yi noplognaihui ,  Diphucera,  Hyisonotut.  Lmh- 
prima ,  Alaci-otopt ,  Adclium ,  Paropsis  ,   ne  se  iwo- 
vent  que  là.  he&  Lampiiina  ,    Irès-abondnns  à  l'iit^ 
Nori't^ck,  ne  paruissc^Qt  p s  exister  à  lu  A'ouvcUe-Zc- 
lande  ni  dans  la  Nouvelle-Calédonie;  celte  deruiÉn 
possède  aussi  des  Thetates.  Ces  deux  Uea.  du  rolt 
sont  tnâouneiil  mwos  ridica  eu  espèces  q««  la  Ih» 
Telle-Hollatide. 

iti"  La  Jlaiilii'Eg^ypia,  \aNubie.  Vyllyssifiie.ti'oa, 
paySToisinsàlouest.  Ri-yion  encore  peu  connue  conuH 
la  pluprt  des  contrées  de  l'Afrique  en  général.  Lï- 
pyple  parait  peu  riclic  en  Insectes,  surtout  en  Lcpidi^ 
lères.  Des  Mélasomcs ,  parmi  lesquels  il  faut  renwf- 
quer  le  genre  Euiychoia  et  la  Pimelia  coronaïa. 
des  Graphiphterus  ,  et  un  grand  nombre  de  Gymno- 
/)/ewr(«très-bri!l;»ns,  sont  surtout clij<ues  d'être  sJ'nuiH 
parmi  les  Coléoptères.  I.^  ^iuhie  et  l'Abyssinie  «xA 
beaucoup  plus  riches,  ce  quelles  doivent  à  leur  W 
plus  boisé  et  plus  arrosé.  On  y  trouve  eu  parliculKT 
une  multitude  A'Anthocharis  et  d'autres  Piérides.  E* 
général,  amsi  que  nous  l'avons  dit ,  les  espèces  ont  k 
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plus  grand  rapport  avec  celles  de  la  Péninsule  âJrftbi- 
que,  et  quelques-unes  parmi  les  Lépidoptères,  seten- 
dent  jusqu'au  Sénégal. 

iV  La  région  au  sud  Je  l'Atlas  jusqu'au  ^and 
désert ,  comprenant  le  Bélidulgerid  ^  l'empire  de  Ma* 
roc ,  les  lies  de  Madère  et  des  Canaries.  On  ne  cai^ 
naît  presque  rien  de  la  partie  continentale  de  œttie 
région.  Madère  et  les  lies  Canaries  très -explo- 
rées, au  contraire,  surtout  depuis  le  yojajje  de 
MM.  Web  et  Berthelot,  ont  une  entomologie  aîbsdu*^ 
ment  analogue  à  celle  de  la  région  méditerranéenne,  et 
souvent  identiques  sous  le  rappiX't  des  espèces. 

18*  La  Sénégambie,  bornée  au  nord  par  le  flètiTe 
Sénégal ,  au  sud  par  une  ligne  partant  des  Blssagûs,  t 
Touest  par  TOcéaù  et  sans  limites  déterminables  à  l'est: 
Elle  n  a  guère  été  explorée  i  sous  le  rapport  de  Fentes 
mologie,  que  le  long  du  fleure  Sénégal  jusqu'au  pMjft 
de  Galam ,  et  sur  la  côte.  C'est  une  région  très-rleke, 
et  qui  a  peut-être  plus  de  rapport  avec  l'Abyssiitie  et 
la  Nubie ,  par  ses  Insectes,  qu'avec  la  région  sultAûle. 
Elle  possède  néanmoins  en  propre  une  foule  d'èspèees 
de  tous  les  ordres. 

19*"  La  côte  de  Guinée  depuis  les  Bissagoir  jus- 
qu'au rio  Gabon.  Région  que  son  climat  mortel  pètiè 
les  Européens  f^rme  en  quelque  sorte  attx  xlàttiraKstèÉj 
et  l'une  des  plus  remarquables  du  globe,  so'Usle  mpptxtt 
de  l'entomologie.  Toutes  ses  productions  en  te  gènrèf 
ont  un  faciès  propre  quoique  allié  k  cehii  des  espèces  âê 
la  Sénégambie  et  du  cap  de  Bonne-Elspérailce.  Wié  poè^' 
sède  une  foule  de  Lépidoptères  de  la  plus  grande  htiêàié^ 
surtout  en  Papilio  Danois,  Acrea  et  NympbaKdér. 
C'est  la  patrie  spéciale  des  Charùxes  et  poitr  leër  G6- 
léoptèret  des  T^us ,  Goliathus ,  etc. 
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res  remarquables  qui  lui  sont  propres ,  tels  que  les 
Scaphinotus  et  les  Sphœroderus ,  qui  représentent  nos 
Cychrus.  Les  ties  Aleutiennes,  dont  £schscbolti  seul 
a  fait  connaître  un  peu  les  productions  entomologiqucs, 
n'ont  guère  fourni  que  quelques  Carabiques  sans  ose 
seule  forme  nouvelle.  La  grande  tle  de  Terre-Neun 
doit  être  comprise  dans  cette  région. 

25^  Les  États-Unis  îixsqvLSiu  Mississipi  et  le  Mis- 
souri à  l'ouest,  et  le  golfe  du  Mexique  au  sud.  Ré- 
ffion  moins  riche  que  sa  situation  géographique  ne  k 
ferait  croire.  Les  Coléoptères  y  dominent  et  présentent 
un  mélange  de  formes  européennes  et  in  ter  tropicales. 
Aussi  ou  y  retrouve  des  Phanœus  à  côté  des  Geotrupes, 
des  Jtutela  à  côté  des  Melolontha ,  des  Gjmnetis  à  cité 
des  Cetonia ,  etc.  Les  plus  saillans  de  ses  genres  pro- 
pres dans  cet  ordre  sont  les  Pasimachus  et  les  Dicœba, 
Les  Lépidoptères,  surtout  les  diurnes,  y  sont  singuliè- 
rement peu  nombreux;  on  connaît  à  peine  80  espèces 
de  ees  derniers,  dont  beaucoup  se  retrouvent  au  Brésil 
et  quelques-uns  eh  Europe;  mais  cette  région  possède 
un  groupe  particulier  et  très-remarquable  de  PapUio 
(  P.  Troilus ,  Asterias  ,  Glaucus  ,  Calchas ,  Philenor^ 
Villersii)y  dontles  analogues  n'existent  qu'au  Mexique 
et  aux  Antilles.  Parmi  les  nocturnes,  on  remarque 
surtout  de  belles  Saturnia  et  des  Agarista,  irenre  dont 
la  patrie  spéciale  est  la  Nouveile-Hoiiandc.  Les  autres 
ordres,  autant  qu'on  en  peut  juger  par  les  ouvrages  de 
Say,  sont  également  médiocrement  riches. 

âO""  La  région  des  montagnes  /i odieuses ,  bornée  à 
Test  par  le  Missouri  et  le  Mississipi ,  à  louest  par  le 
Grand-Océan,  au  nord  par  le  nouveau  Hanovre,  au  sud 
p^r  la  vieille  Californie.  Région  très-peu  connue ,  qui 
dans  ses  parties  septentrionales  a  beaucoup  de  rap- 
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pprt  avec  l'Europe,  et  qui  parait  très-riche  en  Mêla- 
aomes  cbms  sa  partie  sud.  Le  plus  remarquable  de  ses 
genres  propres  est  le  genre  Omus,  de  la  tribu  des  Gi- 
cindelétes  quËschscholtz  a  découvert  dans  la  Non* 
▼elle-Californie. 

27''  La  {fieills  Californie^  le  Mexique  ei  l'Amérique 
centrale  jusquk  Tisthme  de  Panama.  Région  qui  pour* 
rait  être  subdivisée  en  deux  au  moins.  La  Californie , 
presqu'île  aride,  parait  avoir  une  faune  entomologique 
spéciale ,  dans  laquelle  dominent  les  Mélasomes.  Le 
Mexique  proprement  dit  présente  tous  les  climats  et 
toutes  les  espèces  de  végétations,  depuis  les  terres 
chaudes  {lier ras  calientes)^  qui  lui  forment  une  zone 
de  quelques  lieues  de  largeur  sur  les  deux  Océans  t 
jusqu'aux  terres  froides  {tierras  frias)  où  régnent  de^ 
neiges  presque  perpétuelles.  On  n'a  encore,  guère 
exploré  que  le  littoral  du  golfe  du  Mexique»  qui  est 
extrêmement  riche ,  et  présente  »  outre  beaucoup  de 
genres  propres ,  une  foule  d'espèces  rentrant  dans  lee 
genres  du  Brésil  et  de  la  Guyane.  L'Amérique  centrale 
est  à  peine  connue. 

S8*  Les  Antilles,  Cet  archipel ,  étendu  en  arc  entre 
TAmérique  du  nord  et  celle  du  sud  »  tient  à  la  foi* 
de  toutes  deux  par  son  entomologie.  On  y  retrouve 
beaucoup  d'espèces  de  la  côte  ferme  el  des  ÉUU-r 
Unis;  mais  les  grandes  tles  ont  aussi  leurs  Inseetes 
prc^res.  On  n'a,  par  exemple,  encore  trouvé  lesPapiliç 
Lycoreus  et  Imerius  qu'à  Haïty  :  la  Nymphalis  JRogeti 
qu'à  Cuba  ;  le  Scarabœus  Hercules  existe  dans  la  {Jus 
grande  partie  de  TArchipel ,  etc.  Les  petites  lies  par 
raissent  au  contraire  très-pauvres.  La  découverte  la  plus 
intéressante  qu'on  ait  faite  de  nos  jours  dans  cet  Ar- 
chipel est  celle  d'un  véritable  CarabuSf  quia  été  trquvf 
dernièrement  à  Porto-Rico. 


m       » 


A  Miirmemrb»,  ea  j  coiBpreMiDt  le»  iladcs  m  h 
j«yurmt.  Otie  ré^fon.  exploMBdcfarpea.  oihb- 
ocbr  en  Ci^'ofjlhv ■  Ses  B|ièaes.  himîijml  affsi- 
■aot  ro  ^êaénJ  un  mêmes  genres  que  ceQa^h 
CayMi ,  «—I  totOm  Agèrgate».  Dnu  Ir  ■«■fan  fig«i 

«■MB.BMAhan  4»t»of<-  On  n'a  muaii»  liniiir  Mil 
le  be«a  ^e»n  Pt^tdofitaUma.  Ses   f  i"[iiilmHh«B 

bi  UBt  esdasHTcaiciit  propres. 

Li  fwiii*gc  ^  CanK)ca«  depals  la  ^rfc 
•  r<WéiiapMmittd.  Aausn'eu<M«- 
MBK'Vine  ^aoijiM»  LifMBpl/i (.1,  t^ol  soot  ki^ 
terts  de  cnn  A^  k  Carabe.  Les  LJnaos ,  q«it(l» 
4m«imri.soaliaaoaDU9Mas  le  rapport cdUmI»^ 
fMpe.  ■aisdoivnl  ^Ire  lrè*-(Biirres. 

Sr  La  fvvjr^w,  «I  coopnsnnt  sous  ce  non  Wt 
bfMlHKdr  lemtaimiw«qiiiii  entre  rOréM^t 
K»o  y^siv.  le  fleure  des  Aittiiones  et  ta  mer.  Btî» 
Hplofce  ieuiemect  sur  les  côtes,  très-ricbe  en  L(p 
4of>tèr»  el  H rniêiM>p4éres .  mais  inférienr  au  Gi^ 
pour  les  OleoptéiT?  t  se*  espaces  ont  \a  p)tu  gtai 
•OAln^e  «ïer  nrUn  de  oc  dcmier  pays ,  mais  prtsie 
trois  <]iurls  lui  sont  propres. 

34*  Le  Brésil  oncJUa! ,  limilê  à  l'ouest  par  ien 
ToGUlui  et  le  Paraiu ,  et  au  midi  par  Li  prot-ina* 
Rio-Grai(de  du  sud.  qui  ny  est  i»«s  comprise. Cd» 
repion  pourrait  ètrediTisèe  en  autant  de  scHtï-rÂM 
<Iuc.tr«pnnopnu\  fleuves  œnrplcnldeliassinf.  La  liw< 
cuire  lOccaoet  ia  Sierra  de  MaulJqucira  ,  est  lr?lB 
riche  payg  du  plobe  pour  tons  les  «nbi-a  d'b 
nuÎF.Mirtotit  pour  celur  de»  C(^eopt«r««.^ K     ^^ 
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33®  Le  Brésil  occidental,  limité  par  F  Amazone  au 
nord  »  le  Pérou  et  Bolivia  à  Touest ,  le  Para^ay 
au  sud ,  la  région  précédente  à  Test.  Cet  immense 
territoire  est  à  peu  près  inconnu  entomologiq[uemeut 
parlant. 

ZV  Le  Pérou  avec  ses  limites  politiques  actuelles. 
Toute  la  partie  de  cette  région ,  comprise  entre  les 
Andes  et  Tocéan  Pacifique ,  est  extrêmement  aride , 
sauf  dans  quelques  YtiUées,  et  parait  riche  surtout  en 
Mélasomes.  Les  Andes  elles-mêmes  et  les  pays  à  Test 
sont  inconnus. 

35"*  Le  Haut*Pérou  ou  Bolivia.  Nous  n'avons  ja- 
mais vu  de  cette  région  que  les  collections  assez  riches 
faites  par  M.  d'Orbigiiy,  dans  la  province  de  Santa- 
Crux-de-la-Sierra.  Les  Coléoptères  et  les  Lépidoptères 
ont  un  faciès  entièrement  brésilien.  Beaucoup  d'es* 
pèces  même  sont  identiques,  les  unes  avec  celles  des 
environs  de  Rio -Janeiro,  les  autres  avec  celles  de 
Cayenne.  Les  espèces  propres  au  pays  consistent  sur- 
tout en  Mélasomes. 

36*  Le  Paraguay^  le  Brésil  méridiofial  et  ja 
Banda-Oriental.  Tout  en  ayant  le  plus  grand  rap- 
port avec  les  losccles  du  Brésil ,  ceux  de  cette  région 
en  diQèrent  en  général  spécifiquement,  surtout  à  me- 
sure qu'on  se  rapproche  de  la  Plata  ;  déjà  dans  la 
province  de  Rio-Grandc  on  trouve  une  foule  d'espèces 
inconnues  aux  environs  de  Rio-Janeiro ,  quoiqu'appac^ 
tenant  aux  mêmes  genres. 

37«  Le  Tucuman  ,  limité  au  nord  par  le  Haut- 
Pérou,  au  sud  par  une  ligne  parallèle  au  35*  lat.  S., 
à  Test  par  la  région  précédente  et  Buenos  -  Ayres  »  à 
Touest  par  les  Andes.  Cette  région  est  la  véritable  pa- 
trie des  Mélasomes  en  Amérique,  einotamMOtadM 
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Nyct^Ha  et  genres  Toisins.  Elle  le  doit  à  son  sol  aride , 
sablonneux ,  salin  ,  qui  oflre  ces  caractères  à  un  degré 
d  autant  plus  prononcé  qu'on  se  rapproche  davanta^ 
d^s  Andes.  Après  la  famille  en  question  »  les  Garabi- 
ques  y  dominent.  Les  Lépidoptères  y  sont  trèa-pai 
nombreux ,  et  n'offrent  rieu  de  remarquable. 

38°  Buénos^Ayres  ^  depuis  les  bords  de  la  Plata 
jusqu  a  ceux  du  Rio-Negro  en  Patagonîe  ,  par  les  UT 
lat.  S.,  et  environ  deux  cents  lieues  à  louest  de 
TAtlantique.  JNous  distinguons  cette  région  de  la  pré- 
cédente attendu  les  caractères  particuliers  de  son  sol , 
qui  fist  en  général  argileux  et  couvert  d'herbe  pour 
tout^  végétation.  Aussi  les  Insectes  y  sont-^ils  en  très- 
petit  nombre.  Pendant  un  long  séjour  à  Buénos*Ajrei» 
fious  n'avons  recueilli ,  dans  un  rayon  de  frO  lieues 
autour  de  cette  ville,  qu'environ  300  Coléoptères, 
j^ts  Garabiques  y  dominent  ccMnme  en  Europe ,  et  les 
Mélasoinea  ne  consistent  qu'en  quelques  Scoiabius, 
On  n  y  rencontre  pour  tous  Lépidoptères  que  qnd* 
ques  Pieris ,  Colias  et  Fanessa,  Les  formes  intertro- 
picales y  sont  cependant  encore  représentées  par  deux 
ou  trois  belles  espèces  de  Phanœus ,  et  un  peti  t  nombre 
d'autres  genres. 

39<>  Le  Chili,  avec  ses  limites  politiques  actuelles 
^t  y  compris  les  Andes.  Quoique  louchant  le  Tucuman, 
dont  elle  n'est  séparée  que  par  les  Andes ,  cette  région 
en  dillère  beaucoup  sous  le  rapport  de  l'entomologie. 
Les  Mélasomes  y  sont  aussi  nombreux ,  mais  repré- 
sentés par  d'autres  espèces.  C'est  la  patrie  du  genre 
Chiasognathus^  l'un  des  plus  remarquables  de  l'ordre 
des  Coléoptères.  On  y  retrouve  aussi  quelques  formes 
équatoriales  ,  telles  que  des  Pjrophoriis  ^  Ileliconia^ 
C^stnia^  etc. 
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hO^  La  Patagonie  depuis  Buenos- Ayres ,  le  Tucu- 
maii  et  le  Chili  au  cap  Horn.  Région  absolument  in- 
explorée. Fabriciusa  décrit  cependant  quelques  Cara- 
biques  de  la  Terre-de-Feu  ;  mais  les  entomologistes 
actuels  ne  les  connaissent  pas. 

En  faisant  la  récapitulation  de  ces  régions,  on  Toit 
que  Ith  sont  situées  dans  l'hémisphère  boréal  en  de- 
hors des  tropiques ,  19  entre  ces  derniers  et  7  dans 
l'hémisphère  austral.  Nous  ayons  négligé  un  grand 
nombre  de  petites  lies  éparses  dans  les  mers ,  telles  que 
Tristan  d'Acunha ,  l'Ascension ,  Sainte-Hélène  ,  etc. , 
attendu  que  leur  entomologie  est  complètement  igno- 
rée. Plusieurs  des  régions  ci-fdessns,  surtout  celles  qui 
sont  inter tropicales ,  devront  être  divisées  par  la  suite 
lorsqu'on  ccmoattra  mieux  l'habitation  des  Insectesr. 


.  CHAPITJIE  XV. 

HXftTO^mX  M  V^VtNTOMOJ^OaZJfS  (1). 

L'entomologie  est  aussi  ancienne  que  les  ^lutres 
branches  des  sciences  naturelles;  dès  que  l'homme  eu( 
goûté  du  miel  déposé  dans  les  cavités  des  arbres  pfif  les 
Abeilles,  qu'il  eut  été  témoin  des  ravages  des  sauterelles^ 


(i)  CoDsaltez  sor  ce  sujet  Latreille,  Coun  d'entomologie^  i83o.'— 
Kirby  et  Spence,  Introduction  to  entomotogy^  tom.  lY,  lettreXLVIII* 
-*  Daméril,  Contidiratiom  générales  sur  les  Inêûcteê,  in-8.  ift-iS.  — * 
Barmeister ,  Handbuch  der  etttomolvgie,  toixi.  I  •  S  33^  et  taÎTasf .  -* 
GraTenhorst,  Dissertatio  sistens  compectum  hittoriœ  entomologiœ^  im- 
primig  .sysiemaium  eutomologicorum  ^  in-4.  Hclinttadii ,  iSoi.  — 
Spix  ,  Geschichte  und  Bcuriheilung  aller  sjr*tem  ip  4ft  ^9ologt4  «  elp.«. 
in-8.  Nuremberg,  181 1.  —  Eiseït,  Geschichte ,  Syttematik  und  litte^ 
ratur  der  Jnsektenkunde^  in*8.,  Leipzig,  i836,  «te. 


et  qu'il  eut  senti  la  piqûre  des  cousins ,  il  dut  porter  son 
attention  sur  les  Insectes.  Les  plus  remarquables d'enl^e 
en  reçurent  alors  des  noms  qui  étaient  purement  gé- 
nériques ,  comme  ceux  que  le  vulgaire  emploie  encore 
aujourd'hui ,  et  que  la  tradition  transmettait  d'une 
génération  à  l'autre.  Le  nom  d'Insecte  s'appliquait  en 
même  temps  presque  à  tous  les  animaux  invertebrà 
terrestres  de  petite  taille,  et  il  a  fallu  une  lon^ 
suite  de  siècles,  et  les  travaux  d'une  foule  de  natun- 
listes ,  pour  qUela  classe  fût  circonscrite  telle  que  nous 
la  voyons  aujourd'hui. 

Cet. immense  intervalle  de  temps  peut  se  partager 
en  plusieurs  périodes  d'une  étendue  d'autant  plus 
courte ,  qu'on  se  rapproche  davantage  de  l'époque  ac- 
tuelle ,  et  chacune  de  ces  périodes  peut  également  rece- 
voir le  nom  de  l'homme  qui  l'a  le  plus  illustrée  par  ses 
découvertes,  et  lui  a  en  quelque  sorte  imprimé  son  ca- 
chet. Ces  dénominations  ne  doivent  cependant  pas  élre 
prises  trop  à  la  lettre ,  car  souvent  cet  homme  a  des  ri- 
vaux de  gloire ,  et  plus  souvent  encore  il  ne  rallie  pas 
autour  de  lui  toutes  les  opinions;  mais  elles  soula- 
gent l'esprit ,  et  sont  en  même  temps  un  hommage 
rendu  aux  beaux  génies  auxquels  la  science  doit  ses 
progrès. 

Quoique  Fanatomie  et  la  physiologie  cntomolo£ri- 
ques  ,  ainsi  que  lobservalion  des  mœurs  et  des  méL> 
morphoses,  n'aient  pas  avance  en  général  du  même  pas , 
ni  par  les  mêmes  hommes  que  la  partie  systématique, 
et  qu'on  pût  examiner  ces  deux  branches  de  la  science 
à  pJtrl ,  nous  croyons  devoir  les  réunir  dans  ce  simple 
aperçu ,  en  nous  élendant  en  outve  plus  sur  la  seconde 
que  sur  la  première. 


'l     «^ 
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$  I.  Depuis  V antiquité  la  plus  reculée  jusqu'à  la 
renaissance  des  lettres.  —  Période  d'AristoU. 

Les  moDumens  les  plus  autfaentiquement  ançie;p3  que 
nous  possédions ,  la  Bible  et  les  restes  des  trayaux  des 
Égyptiens  nous  montrent  les  progrès  quayait  faits 
l'entomologie  dans  ces  temps  reculés.  Des  Insectes  dç 
tous  les  ordres ,  excepté  celui  des  Néyroplères ,  sopt 
mentionnés  dans  TEcriture-Sainte,  ainsi  qu'on  le  voit 
dans  Bochart  (1).  Moïse  parait  même,  ainsi  quej'a 
rendu  très-probable  le  savant  M.  Lichstentejn  (9),  ^voii: 
distingué  des  genfes  très-voisins  les  yns  des  autres» 
les    Gry lions ,    les   Locustes ,  les   Truxales^ ,  ej;  I^ 
jé diètes  ;  ce  qui  implique  que  cette  di&tinctîpn  étai^ 
familière  au  peuple  juif  à  qui  il  s'adressait ,  sf^)is,qupi 
il  n'eût  pas  été  compris.  ÎLatreille  (3)  a  retrouvé,  ^peints 
ou  sculptés,  SUIT  les  monumens  de  l'Egypte,  (dusiçuxf 
Insectes  des  genres  Ateuçhus^  Sphex,  Abeille,  ^n^ 
parler  de  quelques  Crustacés  et  Arachnides ,  et  il  a  cj^ 
pliqué  les  idées  qu'y  attachait  ce  peuple ,  pour  qui  tous 
les  objets  de  la  nature  se  convertissaient  en  symbol^ 
Ces  idées  même  supposent   une    connaissance  assez 
précise  des  mœurs  et  de  Torg.'misation  de  ces  ani- 
maux. Mais  tout  cela  n'est  pas  encore  de  la  scienc^» 
et,  pour  voir  l'entomologie  prendre  une  forme ^r^ 
rctée,  il  faut  se  transporter  en  Grèce, .et  arri,yçr|^ 
Aristote ,  dont  les  écrits  peuvent  être  considéré^  pq^i^im^ 

Il  ■  Il  I  II  Étll       I      l| 

(•J)  Transactions  of  the  liumean  socieiy^  ^^^^Xî'^l^r'^Jk**;:!  •   ,.;i3 
(3)  Des  Insectes  peints  ou  sculptés  sur  Ut  monument  anitqutt  aê 
l'Egypte,  Mémoires  d'histoire  natarelle,  p.  i45. 
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l'encyclopédie  de  tout  ck  que  l':intiquité  a  connu  de 
cette  matiùre. 

Aristole  II  a  doilaé  nulle  pitrt  uil  s^-st&mc  île  soolo^ 
dans  le  sens  qu'on  attache  actueltciacnt  à  r.c  mot.  Pt> 
nant  sou  sujet  de  haut ,  il  le  divise  en  j^usieurs  partttt 
tmsécs  sur  l'org^anisatiou  ef  les  fonctions  ;  puis ,  en  tnt- 
tant  chacune  d'elles  .  il  rapporte  ce  qu'il  snit  de  ton 
les  animaux  qu'il  connaît.  Son  Histoire  des  Anim»»x 
est  ainsi  divisée  eu  huit  livres,  et  les  livres  I ,  TV.  V, 
Vni,IX,  sont  les  seuls  oii  il  soil  fait  mention  des  tiK 
sectes:  ce  n'est  qu'en  réunissant  les  faits  qu'ils  œn- 
tîennenl  qu'on  parvient  â  saisir  l'ensemlilc  de  seï  idéei 
à  leur  sujet. 

Les  animaux  sont  d'abord  divisés  en  Jeux  grsnlct 
sections  correspondant  h  celles  des  vertébrés  eiiii'/»- 
tébrts  des  naturalistes  mudernes  :  les  Enaïma.  qui  oui 
du  sang ,  et  les  Aiietma .  c|ui  en  sont  clépoumu. 
Ceux-ci  sont  partagés  n  leur  tour  en  quatre  sectionsM 
classes;  Ua  Jtfalachia,  ou  Céphf^opodes  ;  les  Mal»' 
eostracn,  ou  Crustacés;  les  Ostracoc/er-ma  ,  ou  M^ 
lusquus  tcsiacos  ,  et  les  Etitoma.  ;ijant  le  corpsdtvw 
piirdes  incisions  plus  ou  moins  complèles.  Cet  te  dernicf 
classe  comprendrait  ainsi  les  Annélides ,  et  la  plupart 
des  vers  de  Linné;  mais  ailleurs  (1)  Aristote  en  ciclul 
positivement  les  Apodes  ,  de  sorte  que  ses  Entamacar- 
respondenL  à  peu  près  ijux  Articulés  de  Cuvïer,  moins 
les  Annélides  et  les  Crustacés.  Par  suite  de  rexcluaiui 
de  ces  derniers,  la  classe  se  trouvait  mieux  limitée ij« 
dans  Linné,  et.  tous  les  naturali.'ites  du  siècle  derniff- 
Les  notions  ([ii'aviiil  ce  grand  homme  sur  l'organisali», 
tant  externe  qu'inleriieile  ces  animaux  .  étaient  &alc- 

(i)L.  IV.c.fJ. 
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ment  assez  étendues  ,  quoique  mélangée!  de  beaucoup 
d  erreurs.  Ainsi ,  il  remarque  que  leur  corps  se  diyise 
en  trois  portions  principales  :  la  tète ,  le  tronc  et  l'ab» 
domen  (  1.  IV  ,  c.  6  )  ;  qu'ils  n  ont  ni  arêtes  ni  os  j  qUê 
leur  corps  se  soutient  par  sa  solidité  naturelle  (1.  IV, 
c.  1  et  7) ,  et  qu  ils  ont  tous  plusieurs  pieds  (1.  IV»  c.  6)« 
11  avait  reconnu  le  canal  intestinal  de  quelques-uns  d  en- 
tre eui ,  et  il  dit  qu'il  est  droit  chez  les  uns  et  fleiueux 
chez  les  autres  (1).  H  savait  qu'ils  meurent  quand  on  lei 
frotte  d'huile  (1.  VIII,  c.  37),  et  connaissait  leur  hi^^ 
bernation  (1.  VIII,  c.  14).  Les  détails  étendus  dans  les* 
quels  il  entre  sur  les  Abeilles  (1.  I\ ,  g.  64  et  suivans)^ 
ont  été  conârmés  pour  la  plupart  par  les  observateurs 
modernes.  D'un  autre  o6té,  il  refusait  à  ces  animaux 
du  sang ,  des  viscères ,  sauf  dans  quelques  cas ,  et  la  fa* 
culte  de  respirer ,  quoiqu'il  eût  proclamé  le  premier  ce 
grand  axiome  physiologique  que  nous  avons  déjà  cité, 
à  savoir  «  que  l'air  est  indispensable  à  la  vie  cmnnui 
à  la  flamme.  »  Quant  à  leur  reproduction,  il  les  fait 
naître  presque  tous  par  voie  de  génération  spon^ 
tanée.  Les  Phalanges  ,  les  Araignées,  les  Criquets 
et  les  Cigales ,  sont  les  seuls  qui  proviennent  d'ani- 
maux semblables  k  eux.  Les  autres  naissent  des  feuil* 
les,  du  bois,  de  la  boue,  du  fumier,  des  excrémens 
des  animaux ,  etc.  11  en  est  m<^me  qui  se  forment  dans 
la  rosée,  le  feu  cl  la  neige  ancienne.  Aristotc  savait 
cependant  (]uc  les  Insectes  s'accouplent,  mais  il  regar* 
<lail  rvl  accouplement,  tantôt  comme  n'étint  suivi 
d'aucun  résultat,  tantôt  comme  donnant  naissance  à 


(i)  Il  est  probable,  ainsi  que  le  pense  Camus  (  tom.  II,  p.  454i 
de  sa  traduction  de  V Histoire  des  animaux  ),  que,  par  ce  vaisseau 
droit  allant  de  la  tète  à  l'anus ,  Aristote  entend  le  vabseau  dorsal, 
qu'il  ne  pouvait  guère  ne  pas  avoir  observé  chez  les  chenilles. 
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des  Ters  qui  m-  produisaient  rien  ,  quoiqu'il  di»e  que 

tous  les  InsecLes  naissent  de  vers.  Ces  iili^  bizam* 

ont  été  universellemenl  udoplées  pendant  dix-huit 

siècles. 

Quant  àlaclassîGcatioD  ,  on  en  Irouvc  k  peine  quit- 
qae  trnce  dans  I  Histoire  des  animaux.  Les  Inseda 
n'y  sont  nommés  que  génériquemenl,  et  eont  en  Uni 
au  nombre  de  quaranle-sept  (l)i  m.-iis  l'absence  it 
toute  dcicriptiou  rend  très-diOicilc  de  délenniocraiD- 
qucls  de  nos  genres  actuels  ils  corrcspoodeut.  On  peot 
consulter  à  ce  sujet  une  savante  dissertation  de  Lj- 
trcitle  (2).  Les  groupes  supérieurs  aux  genres  sonUiiN 
Taguemcnt  indiqués  pour  la  plupart.  Aristolc  ajipe/le 
les  Insectes  en  i:énéral.  Ptitota ,  quand  il  lesoppMC 
aux  oiseaux  ,  et  ceux  d'entre  eux  qui  sont  ailés  ftf 
rota,  pour  les  distinguer  de  ceux  qui  sont  aptArO-II 
semble  aussi  avoir  entrevu  la  distinction  de  eu  W- 
maux  en  bi^jeuis  et  sticews ,  car  il  remarque  ^ 
quelques-uns  ont  des  dents  et  sont  omnivores,  Unb 
que  les  autres,  qui  n'ont  qu'une  Inngue,  vivenl  4 
substances  Hujdes  (3).  \'oici ,  du  reste,  <[uelle  ser»il. 
suivant  M.M.  Kirbv  et  Spence  (4j>  s.i  classiGcalioi. 
telle  qu'on  peut  la  déduire  des  indications  éparses  Jao* 
ses  ouvrages  : 


O)  Camus,  trïdutlioii  àeVHisI 

(3;LivreVni,cli-  II. 

(4}  iHtrodutlioH  la  mlemclogj,  1 


Infecta 
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Coleoptera. 

Pedetica:     Orthopténs  sauteurs ,  Lkir. 
ÂstomaU  :  Hémiptères ,  Latr. 
iPsych»  :  Lépidoptères. 
rPUroUy  ^ 

▼el    (  /  majora  :  Névroptèrés ,  Lio. 

PUlota.  ITetraptera  j  Orthoptères  coureurs ,  Latr. 

I  \  opisthoaentni  :  JHyminoptires. 

{minora  :  Mouche ^  Tipule, 
emproithocenlra  :  Cousin  ,  Slomoxe ,  . 
Taon, 

PteroU  limnl  r  Mjrmez  :  Fourmi. 
et  Âpteri.  i  PygolâmpU  :  Lampyre, 

•     «   '» 
[Aptera. 

Les  connaissances  entomoldgiques  d'Aristote  étaient 
comme  on  le  yoit,  assez  imparfaites.  Elles  n'en  sont 
pas  moins  étonnantes ,  en  ce  qu'efles  inontreiit  que  son 
génie  avait  tout  embrassé  dans  le  monde  matériel  ; 
comme  dans  le  monde  intellectuel ,  et  Ton  conçoit 
même  à  peine  comment ,  au  milieu  de  ses  immenses 
travaux  en  tous  genres ,  il  a  pu  faire  des  obsertationis 
aussi  nombreuses  sur  des  animaux  alors  généralement 
méprisés. 

Les  Insectes  sont  aussi  mentionnés  accidentellement 
dans  les  écrits  de  Téopbraste ,  le  disciple  et  le  succes- 
seur d'Âristote. 

Les  sciences  natur^es  furent ,  comme  on  sait,  très- 
peu  cultivées  chez  les  Romains ,  peuple  que  son  génie 
portait  à  n'envisager  que  le  côté  positif  des  choscâi^.'  Lés 
Abeilles ,  qui  formaient  une  partie  importante  4^  J*é- 
conomie  rurale  à  cette  époque  où  le  suore  n^éfcàitpas 
connu ,  étaient  presque  les  seuls  Insectes  qui  attiras- 
sent leur  attention.  Virgile  les  a  chantées  dans  ses 
Géorgiques ,  et  le  célèbre  épisode  d'Aristée  est  dans  la 
mémoire  de  tout  le  monde.  Ovide  en  parle  aouvent 
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aussi  dans  SCS  Mt^tamorphofes ,  et  Colmncllcainsique 
Vnrrou  donnèrent  des  préce|)tes  sur  In  maniùre  Ae  les 
gouverner.  Pline  a  conservé  les  noms  de  qnelqiKs 
Grecs  qui  s'ctaicnt  occupés  spécialement  (le  ce»  [nsec- 
teai  il  Dou«  uppread  qu'Antimaclius,  de  Soli  on  Cilîdf. 
avait  employé  cinquante-huit  ans  de  sa  vie  «  (étudier 
leurs  mœurs ,  et  que  Philiscus  de  Thrace  avait  pnsscu 
vie  entière  au  milieu  des  forâts  dans  le  même  but  ;  nota 
savons  aussi  par  lui  qu ' Apollodore  avait  comptei.*  (uk 
monographie  des  scorpions,  dans  latpjelle  étaient  de- 
crites  neuf  espèces  (i). 

C'est  à  Pline  lui-méiue ,  qui  vivait  dans  le  prani» 
siècle  de  l'ère  chrétienne ,  que  les  Itomaios  doimlcn 
quoique  sorte  de  ne  pue  G(,airer  parmi  les  itnUoaifBi 
n'ont  rien  fait  pour  les  sciences.  Mnis  son  principil  W 
rite  est  d'avoir,  pour  ainsi  dire ,  dressé  l'iuTantainé 
ce  qu'elles  étaient  de  son  temps  dans  l'immentectB- 
pilation ,  qu'il  avitit  intitulée  Jiittaria  miitt4i,1^fà 
ne  noua  est  parvenue  qu'en  partie.  Le  XI**,  linttf 
en  fçrande  partie  ronsiirré  .i  IVntomoloiïie  ,  et  pr» 
que  ciJliiTL'iiKcil.  fir.i  tl'.Vri.-Uile .  dont  Pline  s'écartt 
cependant  sur  un  point  important ,  en  ro  qu'il  panii 
disposé  à  admettre  la  présence  du  sang  chez  les  InsecKi 
ou  du  moins  de  quelque  chose  d'aii.iloa;ue  (i).  Il  ajoaU 
presque  partout  aux  erreurs  du  pliilosoplie  grec  u 
recueillaut  toutes  les  opinions  populaires  quiavaio^ 
cours  do  son  temps.  De  classification  il  y  ^i  a  imW" 
encore  dans  son  ouvrage  rjue  dans  ceux  d'Aristol' 
Pline  a  surtout  hieu  mérité  de  l'entomologie  ea  cous- 

(U  Hnt.  H«i.,  liv.Xl,  c.  a5. 

(3)  Sanguinen.  non  esse  UU  t  InsecUs  )  r..u-or,  sicnt  rc  tctw- 
tribus  4iiiilpm  cmicti',  verum  simile  quiJd.im.  Liv.  XI ,  p.  Hi 
é4it.  Leniaire. 
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crant  à  sa  défense  l'éloquent  début  du  livre  en  «pies- 
tion  ,  réponse  victorieuse  aux  attaques  de  l'ignorance. 

Après  lui ,  le  dernier  auteur  ancien  digne  de  men- 
tion est  £lien,  presque  son  contemporain. 'Dans  son 
traité  de  la  Nature  des  animaux  se  trouve  mentionné 
pour  la  première  fois  le  viviparisme  des  Scorpions  (1). 
Il  nous  apprend  encore  cet  autre  fait  assez  curieux , 
que  les  pécheurs  de  son  temps  se  servaient,  comme 
ceux  du  nôtre,  dlnsectes  artificiels  pour  attirer  les 
poissons  (S) ,  ce  qui  suppose  des  observations  asse2  pré- 
cises sur  les  moeurs  de  ces  deux  classes  d'animaux. 

Pendant  la  longue  agonie  de  l'empire  romain  et  la 
durée  du  moyen  âge ,  l'entomologie  partagea  le  sort 
des  autres  sciences  naturelles  ;  elle  fut  oubliée,  ou  les 
écrivains  qui  s'en  occupaient  se  contentaient  de  copier 
Aristote  sans  faire  de  nouvelles  découvertes.  Dans  ce 
long  intervalle  de  temps  ,  nous  ne  voyons  guère  de  di- 
gnes d'être  cités  qu'Isidore  de  Séville ,  évêque  d'His- 
pala ,  qui ,  au  septième  siècle ,  composa  un  traité  de 
YOrigine  et  eles  étjrmologies  des  choses  ,  que  Ton 
consulte  encore  quelquefois  ;  et ,  au  treizième  siècle  , 
Albert  le  Grand ,  qui ,  des  vingt-et-un  volumes  in-folio 
qui  composent  la  totalité  de  ses  œuvres ,  en  consacra 
un  à  l'histoire  naturelle.  Les  Insectes  y  sont  mention- 
nés alphabétiquement  dans  le  XXVI*.  livre ,  qui  porte 
pour  titre  :  Animalia  sangidnem  non  habentia.  Ce 
qu'il  en  dit  est  entièrement  extrait  d'Aristote ,  ainsi , 
du  reste,  qu'il  l'avoue  lui-même. 

L'influence  de  ce  grand  homme  se  fit  ainsi  sentir 


(r)  De  natura  animatium^  lif.  YI ,  C   ao. 
(a)/rf.,  liv.  XV,c.  1. 

4o. 
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siius  pHrLage  pvDtliiiit  près  de  dix-scpl siècles;  on  tk 
vit  nue  ce  qu'il  aviiil  vu  ■  et  les  sciences  rcstcrcat  ce 
qu'il  les  avait  fuites.  Noua  .^UoIls  voir  que  cette  in- 
fluence s'étendit  jusque  duos  la  période  qui  vu  suLm:. 

S  II.  Se  la  fin  du  quinzième  au  milieu  du  dîx-septtisme 
siècle.  —  Période  de  Gemer. 

Deux  évcnemens  qui  eurent  lieu  presque  simulta- 
nément vers  le  milieu  du  quinzième  siècle ,  In  prise  de 
Constanlinople  par  les  Turcs,  et  l'invention  «le  l'im- 
primerie,  donnèrent  l'éveil  à  l'Europe,  encore  plongée 
dans  les  ténèbres  du  moyen  ^ge.  Les  savans  grecs, 
échappés  à  la  ruine  de  leur  p;Urie,  apportèrent  arec 
rux  en  Occident  des  lumières  inconnues  à  nos  ancê- 
tres; l'imprimerie  les  répandit  rapidement ,  et  l'étude 
de  l'antiquité  devint  hientût  une  passion  dont  nous 
pouvons  à  peine  nous  faire  une  idée  de  nos  Jours. 
Mais  cette  passion  m£me  eut  pour  efict  de  retarder 
sioroeotanément  l'essor  des  sciences  naturelles.  Dani 
ronlhousi;ismc  i[u'inspir;iiciil  les  anciens,  et  f^urdm'. 
Arislole,  on  crut  que  tout  était  contenu  dans  leur; 
écrits  ,  et  on  se  borna  h  y  étudier  la  nature  en  la  né- 
gligeant elle-même.  Cette  marche,  du  reste  ,  élail na- 
turelle; avant  de  penser  par  lui-même,  tout  homme 
commence  par  avoir  des  maîtres  dont  il  adopte  aveu- 
glément les  opinions,  il  naquit  ainsi  peu  à  peu  une 
sorte  de  zoologie  philologique  Itasêe  sur  une  érudilioD 
immense  ,  mais  dans  laquelle  l'observation  n'cntniil 
presque  pour  rieu.  Tel  est  le  caractère  dominant  dej 
auteurs  de  ccitcpériode,  chez  qui  ou  observe  cependant 
déjà  une  tendance  plus  ou  moins  prononcée  à  classer 
les  objets  dont  ils  s'occupent.  Elle  est  aussi  remarquable 
par  l'applicalinn  de  la  gravure  à  l'histoire  naturelle. 
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Le  premier  essai  de  classification  entomologique  fut 
tenté  par  Eidward  Wotton ,  dans  son  Traité  des  diilé- 
rences  des  animaux  (1)  ;  mais  cet  essai  est  tellement 
informe  qu'il  ne  doit  pas  nous  arrêter. 

A  cette  époque  des  hommes ,  même  étrangers  à  l'en- 
tomologie ,  tels  que  Mathiole  (2),  Georges  Âgriola  (3)^ 
et  Jean  Bauhin  {k) ,  i^'en  occupaient  accidentellement 
dans  leurs  ouvrages. 

Mais  l'auteur  qui  domine  toute  cette  période  est 
Conrad  Gesner  (né  en  1516 ,  mort  en  1558) ,  à  qui  ses 
immenses  travaux  dans  toutes  les  branches  de  l'histoire 
naturelle  ont  valu  à  juste  titre  le  nom  de  Pline  mo- 
derne. Quoique  ce  qu'il  a  écrit  sur  l'entomologie  ne 
forme  qu'une  minime  partie  de  ses  œuvres  ,  il  n'en  mé- 
rite pas  moins  l'honneur  de  donner  son  nom  à  la  pé- 
riode dans  laquelle  il  a  vécu ,  et  dont  il  est  le  plus 
illustre  représentant.  La  mort  l'enleva  avant  qu'il  eût 
terminé  l'ouvrage  qu'il  préparait  sur  les  Insectes.  Les 
notes  qu'il  avait  rédigées  à  cet  edet  tombèrent  entre  les 
mains  de  Wotton ,  dont  il  a  été  question  plus  haut , 
qui  les  envoya  à  Thomas  Penn ,  botaniste  et  médecin 
anglais  célèbre  de  cette  époque.  Celui-ci ,  après  avoir 
passé  quinze  ans  à  les  compléter,  mourut  avant  d'avoir 
rempli  cette  tâche.  Moufllet,  son  compatriote,  acheta 
ces  manuscrits  à  un  prix  très-élevé  ,  les  mit  en  ordre, 
corrigea  les  défauts  du  style,  et  s'apprêtait  à  les  publier, 
lorsqu'il  mourut  lui  -  même.  Long  -  temps  après  son 
ouvrage  fut  tiré  de  la  poussière  où  il  était  enseveli ,  par 


(iDe  differtntiis  animaiium ,  libri  X.  Latetic,  i552. 
(i)  Dans  son  Commentaire  sur  Dioscoridet .  Veoise,  i683. 

(3)  De  mnimalibut  suhterraneis.  Baie,  l549* 

(4)  Historia  novi  et  admirahUis  fotUis  halneiqme  BoUentit  in  dttemtu 
fyittembergiifttc,  Montifbeligardi,  1698. 
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Théodore  de  Mnjernc ,  l'un  des  médecins  de  b  cour 
de  Charles  I" ,  qui  le  mit  eDËo  mi  jour  sous  le  tire 
de  :  fnseclorum  sive  minimorum  animatium  theatnm, 
etc.  (1),  eay  ajoutant  une  pré£-ice,  de  laquelle  les  dé- 
tails qui  précèdent  sont  extrnite.  Cet  outrage  est  onc 
d'environ  500  figures  gravées  sur  bois  et  iusérées  dam 
le  texte  ,  toutes  grossières  et  h  p<;ine  reconnaissaUs. 
L'absence  de  classiGciition  y  est  i-omplète ,  cl  l'éradilioD 
immense.  U  n'est  plus  guire  consuJtc  aujourd'hui ,  «t 
n'est  remarquable  que  comme  nynni  élc  le  premier 
tnivîiil  consiicré  aux  Insectes  exclusivement. 

Ulysse  AldrovanJe  (né  en  1522,  mort  en  1603), 
noble  de  Bologne ,  le  plus  int'atigiible  compîIalciir<pft 
ait  jamais  existé  ,  sur  les  1&  volumes  ÎQ-folio  qu'il  a 
composés  sur  l'histoire  naturelle,  en  a  coosarrénii  >iu 
losectes ,  qui  parut  de  son  vivant  (2).  Il  y  étabUt  uni 
cUssiOcation  qui  n'est  guère  supérieure  àcelledeWoU 
ton,  et  dans  laquelle  se  trouvent  coulbncius  ,  sous  !c 
Dom  dlusectcfl ,  des  invertébrés  des  classes  les  plus 
disparates,  comme   on  peut  le  voir   dans    le    tablMi; 


lil.ri  VII,  i.i-fol..  Bonoi 
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I.  Insecta  terrestria. 

3|c  Pedestria. 

a,  Anelyti^a. 

alas  membraaaceas  habentia. 
Favilica  :  Apis, 
AI»  farinosa;  :  Papilio, 

'hi'   2  alas  habentia  :  Musca^  Tabanus  ^  Culex» 

b,  Obtecta. 

Coleoptera  :  Gryllus ,   Scarabœus ,    Cantharis  , 

Buprestis ,  Blatta, 

c,  Aptcra. 

Pedes  6  :  Ricinus ,   Cimex ,  Formica. 
J^edes  8  :  Scorpio ,    Aranea, 
Muliipeda  :  Erucd  ,    ôeometra, 
Millipèda  :    Otiiscus  ,   ScolùpcHdra ,  Julus, 

5|c?|c  Apoda  :  Fermes,  Téredo^  Lunibticus^ 

Limax. 

II.  Insecta  aquatica. 

Pedata  :   Tipula  ,  Tinea  ,  Pulex. 
Apoda  :  Fermis ,  Étippocampus  ,  Vi^d  mdiiiia  , 
Stella  tnarina^  Iféreis,  Aslerias. 

Ce  êjsième  y  tout  imparfait  et  artificiel  qu'il  était , 
a  régné  pendant  assez  long-temps ,  et  a  été  re|>roduit 
entre  autres  par  Jonston ,  dont  l'ourrage  n'est  qu'une 
combinaison  de  celui  d'Aldrovande  et  de  Mouffet  (1). 

Les  écrits  d'Aldrovande  contribuèrent  néanmoins 
puissamment  à  propager  le  ^goût  de  l'entomologie ,  et 
augmenter  par  conséquent  le  nombre  des  etitlmxerih)^ 
gistes.  Presqu  a  la  même  époque  où  parut  l'ouTrage 

(I)  J.  JonsUmi  kiHoriœ  moiutaliê  tUJmsêQtiê^  libri  très*  Anutelo- 
dami,  i633  et  1697. 


Jtu^  a  i  êpotpM  on   bobs   armOB 

■'avul  ptior  imà  dire  bjt  aacua  pro^r^s^  On  s*U£ 
GOatcBte  dt  répéter  oe  qœ  lei  aeciciks  aTsicat  diâ  a  a 
•ajet  en  ;  ajooUftt  fort  peu  île  diotc.  L^  période  k- 
toelle  est  caractérisée  par  us  apni  tool  oppccé.  L«t 
tcrvalMB  l'cBiportc-  ïor  léradibOiD;  iiUUUi^kie,  ït- 
taàe  des  maurs  .  et  U  cla&siâcation .  nurd^nt  ^m 

'  '™"  -^  -*™-rf^ia«.  FoMt 

Brniilim.  Ubri    VIU, 
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pas  k  peu  près  égal,  et  en  peu  d'années  la  science 
change  entièrement  de  face. 

J.  Goedart  ouvre  cette  période  par  son  Traité  sur  les 
métamorphoses  des  Insectes  (1),  notamment  celles  des 
Lépidoptères ,  qu'il  avait  passé  quarante  aimées  de  sa 
vie  à  ohserver,  ainsi  qu'il  nous  l'apprend  dans  cet  ou- 
vrage. Ce  travail,  écrit  dans  un  style  naïf,  a  été  trop 
surpassé  pour  être  encore  utile  aujourd'hui. 

Malpighi ,  peu  d'années  après ,  fit  paraître  le  pre- 
mier traité  sur  l'anatomie  interne  des  Insectes ,  qui  fut 
imprimé  en  1669 ,  par  les  soins  de  la  Société  royale 
de  Londres ,  dont  il  était  membre  (2).  L'Insecte  qui  en 
fait  lobjet  est  le  Bombyx  du  mûrier  à  l'état  de  Che- 
nille. Il  découvrit  le  vaisseau  dorsal ,  et  le  regarda 
comme  un  organe  circulatoire ,  auquel  il  appliqua , 
sans  difficulté  ,  le  nom  de  cœur,  opinion  que  La- 
treille  traitait  encore ,  il  y  a  peu  d'années ,  d'erreur 
capitale  ,  et  dont  la  vérité  est  aujourd'hui  démcmtrée. 
Malpighi  décrivit  aussi  les  organes  respiratoires,  le 
canal  intestinal ,  la  poche  copulatrice ,  à  laquelle  il 
n'assigna  pas  ses  véritables  fonctions ,  et  quelques- 
unes  des  parties  externes.  Ses  figures  ont  peut*étre  l'in- 
convénient de  représenter  les  objets  trop  grossis. 

Ce  premier  pas  fut  suivi  bientôt  d'un  autre  plus 
grand.  La  génération  spontanée  admise  par  Aristote , 
et  toute  l'antiquité  pour  la  presque  totalité  des  Insectes, 
régnait  encore  sans  contestation.  Harvey  seulement 
venait  de  l'ébranler ,  en  posant  comme  un  axiome  que 
tous  les  animaux ,  sans  exception ,  naissent  de  parens 


(i)  Metamorphosii  et  histoHa  naturaHs   iiueeiorum^  etc.   Med|o- 
bnrgi,  1663. 

(a)  DUseriatio  epistoUca  dé  Bomfyeêp  m-4*  LfUiàaÛ,  ^^Ôg^       .  .>. 


unoiu  n  (.nrToaoMMa. 
*  k  ou  (1)  ;  nuii  b  preuve  djrcclc 
encore  pour  ce  (]uicoDn.Tri<:)c«  lo^cctes.  R©di  la 
Ml  moyta  tl'cipérïcaoes  ingénieuses.  ]Kir  lesqwBaâ 
mtinini  rfttm  U  viHUdii .  <jui  «e  remplit  de  tctb  lonno'a 
laUiMOMilt-oonipawràriiirtibre.  n'en  préscaitcaïKU 
C)iun(l  OD  la  rrafcrme  dans  un  vase  hemiétiqueintt 
ferma.  Lu  jséainlion  éijuiroque  de  ces  jminutui  ài- 
piirut  »lors  de  la  science  :  ce]>end.int  elle  a  toujamt 
«foservê  el  caaatrve  encore  de»  partisans  pour  ceruina 
MptccG  in  férir  urcti, 

Ge«  découvertes,  maJgré  teur  importance  ,  ne  ^■ 
Miil  être  comparées  mw  travaux  de  Sk  aminerd^ . 
qui  doit  passer  pour  le  vtTttaMe  créateur  dv  Vnialmit 
cinUn»olo(fi<fue.  Né  en  1*397,  it  Amsterdam,  où  iinrxf 
rtilen  1080.  unop:issiaa,  pour  ainsi  dire  inrinriUc 
le  porta  (lo  bonne  licure  à  étudier  l'or^uitiGatimi  ibIcd» 
des  liitccles,  leurs  mcl.imorplioses  et  leurs  mteen  ^ 
t'y  elmodonon  .'ivec  un  eèle  qui  lui  fit  Négliger  les  m» 
de  M  fortune  et  abrégea  même  en  vie.  11  ne  parut  abà- 
moins  de  son  viv.nnt  ipie  la  phis  minime  partie  d*» 
Iravnux  Ci);  à  sa  mort,  ses  manuscrits,  qu  il  avait  1^ 
^és  au  célèbre  Thév^^not,  p:issèrent  en  France ,  el ,  tt 
décès  de  ce  dernier,  dans  les  mains  de  Duvemer. ^ 
qui  l'illustre  Koerbove  les  racheta  en  1739.  Après  b 
«Toir  mis  en  ordre ,  il  les  publia  en  1737  el  1738  ,  souf 
Ifl  titre  de  Jiiblia  natiine  ,  arec  uue  traductioc  latiat 
tti  ra^rd  du  texte  hollandais,  fnitepar  Gaubius,  pr^ 

(i)  Bxirtilalioufi  ils  genfraliani  ammal^uin ,  Amstetodanii,  iC' 

<.!}  Histoire  gèiièraie  dit  IhikUi  (  en  holkiidaU  }.  \n-^.  VUtà^ 
t0Sg.  Il  en  eiUlc  une  tf Jituction  rniiraisc  iù]prïni<«  dans  U  aàat 
ville  en  i68a,  et  plusieurs  l.iUi.to.  -  Uiiioirc  Je  t EpUb^n  (fi 
hoUancMiI.  IH-ê.  AifeslerAi*,  167S. 
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fesseur  à  Leyde.  Cet  ourrage  admirable  têt  encore  in- 
dispensable aujourdliui  à  quiconque  veut  connaître 
ranatomie  des  Insectes.  Un  des  principaux  mérites  de 
Swammerdam  est  d'avoir  introduit  la  considération 
des  métamorphoses  dans  la  classification.  Combinée 
avec  les  caractères  tirés  de  llnsecte  parfait ,  eUe  seule 
peut  conduire  à  un  arran^^ement  naturel  de  la  classe , 
et  on  y  revient  aujourd'hui  après  l'avoir  négligée  pen- 
dant longtemps.  La  classification  de  Swammerdam  peut 
être  exposée  en  peu  de  mots  de  la  manière  suivante  : 

I.  Point  de  métamorphoses.  L'animal  change  de  peau , 
mais  garde  sa  première  forme*  Araigfiées  ,  Poux  , 
Myriapodes, 

II.  Des  métamorphoses. 

a.  Incomplètes,  L'animal  est  agile  pendant  toute  sa 
vie  :  d'abord  il  est  sans  ailes  ;  il  en  acquiert  des 
rudimens  pendant  l'état  de  nymphe,  et  d'en- 
tières sous  sa  dernière  forme.  Névropteres ,  Or^ 
thoptères  et  Hémiptères. 

b.  Complètes.  L'animal  est  immobile  pendant  l'état 
de  nymphe ,  mais  il  a  des  membres.  Hyménop- 
tères ,  Coléoptères ,  Lépidoptereê, 

c.  Resserrée.  L'animai  à  l'état  de  nymphe  n'a  ni 
mouvement  ni  membres  distincts.  Diptères, 

Ce  n'était  encore  là  qu'une  ébauche  de  clastificaliou» 
attendu  que  les  ordres  compris  sous  ces  quatre  divi- 
sions n'étaient  pas  même  indiqués  pour  la  plupart. 
Swammerdam ,  par  exemple ,  ne  distingluiit  fs»  ditre 
eux  les  Névroptèrcs ,  Orthoptères  et  HénipC^M,  com- 
pris dans  la  seconde.  Eu  1705,  Raj,  Tun  des  ^us 
grands  naturalistes  que  fAiif^leterre  rit  pftidfth9,|pu- 


III.  Metamorphosi  siniplicî  t 

Volalici  int«rposila  aliqua  quiète  , 

Ces  divisions  sommaires  sont  ensuite  partagées  en 
un  grand  nombre  de  groupes  inférieurs  que  l'auteur 

(i)  Metkodu$  /luKforiun,  etc.  Iit-6.  LoDdrM  ,  1705. 
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indique  très-en  détail,  et  qui,  pour  Li  plup<irt,  sont 
peu  naturels.  Ray  mourut  en  1707,  laissant  en  manu- 
scrit un  autre  travail  sur  les  Insectes ,  que  Lister  publia 
trois  ans  après  par  ordre  de  la  Société  royale  de  Lon- 
dres (1).  Le  même  système  y  est  reproduit  avec  des 
modifications ,  dont  la  plus  importante  consiste  dans 
la  suppression  de  la  troisième  division ,  qui  est  réunie 
à  la  seconde. 

Antérieurement  à  Fépoque  à  laquelle  nous  sommes 
arrivés ,  l'entomologie  s'était  enrichie  de  plusieurs  tra- 
vaux (l'un  grand  mérite.  Lister ,  dout  il  vient  d'être 
question ,  avait  publié  sur  les  Araignées  un  ouvrage 
qui  est  resté  classique  et  indispensable  pour  l'étude 
de  ces  animaux  (2).  Hooke  (3) ,  son  compatriote ,  et 
Lcuwenhoek  (4)  eu  Hollande,  se  livraient  spéciale- 
ment à  des  recherches  microscopiques ,  et  dévoilaient 
l'organisation  des  parties  les  plus  délirâtes  de  quelques 
Insectes.  C'est  au  second  qu'est  due  la  découverte  des 
métamorphoses  complètes  de  la  Puce  vulgaire.  Vers  la 
fin  du  siècle,  mademoiselle  Mérian  se  rendait  à  Suri- 
nam pour  étudier  les  métamorphoses  des  Insectes  de 
ce  pays.  L'ouvrage  splendide  (5)  qu'elle  publia  à  son 
retour  est  toujours  recherché  pour  la  beauté  de  ses 
planches ,  quoiqu'il  contienne  un  assez  grand  nom- 
bre d'erreurs  et  ait  perdu  presque  toute  son  utilité. 


(i)  Historia  InsiTtorum  ,    eut    subjungitur  apptfniix  de  tcarabœit 
britannicit ^    aartore  M- Lbtcr.  In-4    Londres,  1710. 

(2)  Historia  animniium  An^iœ ,  trac  ta  tus  de  araneis,  Ib-4.*  Lon* 
dre» ,    1G78. 

(3)  Micrographia ,   or  some  phytiologicai   dtteriptions  of  mimmtt 
hodies  n*ade  b/  magni/ying  glastu,  lo-fol.  Ixmdret,  l665. 

(4)  Arcana  naturœ  détecta.  In«4-  DelpIiU  Batav.  1695. 

(5)  De  generatione  et    metamorphosi  InêeetOTHm   turîmmmmtium, 
In-fol.  AmAtelodamî,  170H. 


£38  tiisToiRE  et  bEirroiinLOQtt. 

Un  peu  plus  tard  yaltisnieri ,  rélibre  inMectD  et  n»- 
turalÎAtc  de  Padouc.  publiuil  ses  oltsemitÎDQS  snrla 
inùUimuqilioscs  el  le  dcvfloppcment  de«  loteclaif); 
DWtii  loiii  (le  les  preudrt?  pour  bsso  de  »a  cLuûficalia, 
à  l'uKuiiple  de  Swii mmcrdam  et  <Iu  Kay,  il  recnU, 
tet  i-ffinl .  jusqu'au  tcmjts  d'^Vidrovande ,  aa  tntim 
dutjuel  le  ei£u  est  même  iaTéneur.  U  partage  Ica  b- 
tertts  vn  quatre  classes  :  1°.  ceux  tjui  nk^tcat  [A 
aruiidano)  dans  les  plante»  et  les  dévorent;  t* 
(|m  croissent .  \-iTent  et  restent  toujours  uoinne 
dans  lus  fluides  ;  3*.  ceux  qui  se  trouvent  dans  let  ■» 
brcc,  les  rocher»,  la  craie  et  autres  corps  ulifai 
4*.  ccQx  qui  lubitent  dans  ou  sur  les  animaux  nra» 
CoRune  auteur  s^-stëmatique,  VaUisaieri  est  «im  m 
dentier  rang;  mais  U  scieoce  ne  lui  eut  pas  noimA 
pmdes  oUigationa  pour  avoir  fait  coonattre  blè» 
IcppMkeot  d«  beaucoup  d'espèces  qui  avaient  tAÊf^ 
aux  obMnaleurs  antérieurs  à  lui. 

Dtpoii  M  Bcount  juaqu'à  la  &i  de  la  pô^^» 
luellr  il  ne  parut  aucun  ourniEre  rpii  eienlt  w 
^aude  iullucuct  sur  !.i  uw rein- de  La  science  ;  maif  la- 
Inmola^ie  j'elait  popuLiriséeJusqu  a  un  certain  pool 
el  beaucoup  d'auteurs  faisaient  connaitre  leor^  tim- 
niions  parlirulières  ou  figuraient  des  Iiue«-te$  aoa^ 
mTVC  un  prnnd  luse  de  çravure.  On  peut  citer  pnno- 
paiement  Dt  rliam  ;?'  .  H-n?  Sl.woe  .;3:. ,  Petiver   »  e 


màèrttMi»  i^CS. 
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Eleazar  Albin  (1),  tous  Anglais.  On  avait  ainsi  beau- 
coup fait  pour  lanatomic  et  la  physiologie  de  ces 
animaux  dans  cette  période  ;  mais  leur  classification 
était  encore  dans  l'enfance  ,  et  la  science  att^dait 
a  cet  égard  un  législateur ,  comme  le  reste  de  la  zoo- 
logie et  la  botanique.  Ce  législateur  ne  tarda  pas  à 
paraître. 

$  IV.   Depuis  1735  jusqu'en  177K.  -^  Période  de 

Linné. 

Cette  gloire  était  réseryée  à  Linné  ,  dont  le  ncm  at 
la  vie  (2)  sont  trop  connus  pour  qu'il  soit  nécessaire 
d'entrer  ici  à  cet  égard  dans  quelques  détails.  Né  en 
1707,  à  Rashut ,  petit  village  de  la  province  de  Sma«- 
land ,  en  Suède ,  il  se  trouvait  en  Hollande  lorsqu'il 
publia ,  en  1735 ,  la  première  ébauche  de  son  Systems 
naturœ ,  qui  ne  consistant  alors  qu'en  quatorze  paga^ 
in-folio  (3),  où  se  trouvaient  classés  les  trois  ràgnen 
de  la  nature.  Ce  premier  essai  était  nécessairement 
très-imparfait ,  et  même  inférieur  au  système  de  Ray  ; 
mais  déjà  Linné  y  faisait  usage  du  caractère  primaire, 
dont  il  ne  s'est  plus  départi  par  la  suite ,  caractère  em- 
prunté aux  organes  du  vol  et  non  plus  à  la  inétamor^- 
pliose ,  comme  celui  dont  s'était  servi  Ray.  Voici ,  du 
reste  ,  ce  premier  système  linnéen ,  que  nous  ne  rap- 
portons ici  que  parce  qu'il  est  peu  connu  de  la  plupart 
des  entomologistes  : 


^r«"««i» 


{l)  A  natural  History  of  liritish  Jnsects.  In-4.  1720. 

{1)  Voyez  Fée ,  Vit  de  Linné  écrite  par  lui-mémê ,  Mémoiref  de 
racadémie  de  Lille,  iSSa. 

(3)  Caroii  Linnœi  tystema  naturœ  sive  regma  tria  naturœ  sys- 
tematice  propositaper  ciattet,  ordines,  gtnera  tttpeciet,  lMgd,'Bata¥.^ 
1735. 


€4*  iiiTomc  DE  l'eittououigs. 


m.    4  3iU<,  <lDDt  1»  Jtui  lup^rieDret  i  d'ini 

membrancaui  Hfmiplirtt. 

IV.     PoIdI  d'ail».  ^pt^re,. 

De  ces  quatre  ordres  aucun  n'élait  parraitement  na- 
turel. En  cflet,  dans  les  Coléoptères  se  trouTai«i 
inclus  les  Orthoptères  nctucls.  Les  Gymnoptères  étaioil 
un  véritable  magasin  où  étnient  confondus  les  Hjiaé- 
noplèrcs ,  les  Névroptèrcs ,  les  Lépidoplircs  et  les  Dip- 
tères. On  peut  objecter,  relativement  aux  Hémiptères, 
que  tous  les  Insectes  compris  sous  ce  nom  n'ont  pai 
les  «lies  à  demi  cruslncées,  mais  qu'il  eu  est .  tdsque 
les  Cigales  ,  qui  les  ont  entièrement  nieinbraneus«s. 
Quant  ans  Aptères,  ils  embrassaient  Don-sculemeiltlo 
Insectes  privés  d'ailes,  mais  tous  les  Myriapodes,  la 
Ara cLn ides  et  les  Crustacés;  seulement,  et  c'était  cm 
procès  véritable  sur  les  systèmes  précéden» ,  on  BJ 
ffouve  point  d'Ajinéltdes  ni  d'autres  invertébrés  de 


classes  ini-Tiuiucs.   P<uir  la   première  fois  auss 


app 


rurent,  dans  cet  ouvrage,  des  caractères  génériipie 
précis ,  rliose  inconnue  jusque-là  en  zoologie.  Linw 
perfectionna  bientôt  ce  premier  travail  ;  dès  la  sccodJ' 
édition  ,  qui  parut  ii  Stockbolm  en  171^0  ,  il  établill' 
nombre  et  les  noms  définitifs  de  se.s  ordres;  el  iffi 
Ir  douzième  (  Stockbolm  ,  1767  ) .  qui  est  la  dernier 
qui  ait  paru  de  son  vivant  et  qu'il  ait  corricée  îw- 
roéme,  sa  classification  fut  établie  de  In  manière  cu- 
vante ; 


HI8T01RK  DK  I.*£irroMOliOGl£«  t^î 


Let         (  crutUcJei ,  avec  la  tniure  droite.  Coléoptèru, 
^  supérieures  | 

(  demi-cruiticées,  incumbeDte&.         Hémiptères* 

4-: 

conter  tes  d'écalUes.  Lèpid^tè. 


Toutes 


Point  d*aiguiIlon.        Nivroptèru.  ^ 
membraneuses.  ' 


/Point  daiguil 

m  M  t  memoraneiucS.  f 

2  j  \Un  aiguillon.  Hyminopékret, 

a.    Des  balanciers  remplaçant  la  seconde  paire.       Diptères. 

nulles.  jiptèret. 

Tous  ces  ordres,  à  l'exception  du  dernier,  subsistent 
encore  aujourd'hui ,  mais  limités  pour  la  plupart  un 
peu  autrement  que  ne  Feutendait  Linné.  Par  un  chan« 
gcment  malheureux  fait  à  la  première  édition  du  SjrS' 
tema  Naturœ^  il  avait  reporté  parmi  les  Hémiptères 
les  Orthoptères,  que  d'abord  il  avait  placés  dans  l'ordre 
des  Coléoptères,  avec  qui  ces  Insectes  ont  certaine- 
ment beaucoup  plus  de  rapport.  La  disposition  relative 
de  ces  ordres  n'est  pas  non  plus  très-heureuse,  et  a  dû 
être  modifiée.  Malgré  ces  imperfections ,  ce  système 
était  trop  supérieur  a  ce  qui  avait  été  fait  jusque-là 
pour  ne  pas  être  adopté  généralement ,  et  du  moment 
où  il  parut ,  on  put  regarder  la  classification  des 
Insectes  comme  fondée  sur  ses  véritables  bases.  Mais 
ce  n'est  pas  là  le  seul  service  rendu  à  l'entomologie 
par  Linné.  Les  définitions  claires  et  rigoureuses 
qu'il  donnait  de  chaque  groupe  ,  l'invention  du  nom 
trivial  substitué  aux  longues  phrases  descriptives  jus- 
que-là en  usage ,  la  concision  et  la  netteté  de  son  style 
étaient  d'immenses  services  rendus  à  la  science  en  gé- 
néral ,  cl  dont  Tcntomologic  profita  comme  les  autres 
branches  dr  la  zoologie  et  la  botanique. 

Un  au  avant  la  publication  de  la  première  édition  du 

lifTR.    A    l'en TOMOItOGTE  y    TOME   H.  4' 
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ê4*  marotm  bt  t'ijmnÊOtôtHÈ, 

Systema  naturœ  nvnit  paru  le  premier  toIurir  dei 
Mémoires  sur  les  Insectes,  de  Réaumur  (i),  l'aaltv 
peol-*lrc  qui  a  le  plus  conlribué  A  rendre  l'eil 
logit  iitlraj.'iQlc  et  populaire ,  et  qui  pourrait  lUtpuIff 
à  Lionc  l'honneur  d'allacber  son  nom  à  l'époqai 
luellc ,  si  nous  n'envisagions  ici  cette  science  princi» 
Icnient  sous  le  point  lîe  vue  systéma tique.  Réaunst 
était  l'un  dessavnns  les  plus  distingués  et  des  oreidin 
pliysiciensilc  son  époque.  Son  [aient  consisLaild 
dans  l'oliservation,  cl  si .  à  cet  égard,  il  a  eu  des  r 
ou  De  lui  connaît  point  de  supérieurs.  I^ea  obsemliiK! 
contenues  dans  ses  Mémoires  suOiraieut  pnor  illitttnt 
plusieurs  entomologistes.  Personne  n'a  monlré  plu  Jl 
talent  dans  l'art  de  disposer  ses  expérieuces.  J»  p" 
lience  pour  les  suivre  j  usque  dans  Icura  derniiro  oju* 
qdeoces.  et  surtout  uo  esprit  plusdégitgé  de  toatftf 
âuence  systématique  et  d'idées  préconeucs.  Oapctlll 
raproctier  seulement  quelque  prolixité  et  son  in^ 
rtfnee  pour  toute  espèce  de  mélhoile.  Ce  demicrdc&ill 
rendu  inulilfs  rjuclquL-î-unts  de  ses  ohservaliooï.il' 
tendu  ([tioii  ne  3,nt  plus  à  quelles  espùces  elles  «ffll^ 
queut.  11  a  cepcndantessayéuncclassiticalionpMrW 
partie  des  Lépidoptères,  mais  trop  imparlaitepoorfl) 
en  soit  fait  mention  ici.  Son  volumineux  ouTratterû^ 
très-rapidement  :  le  sixième  et  dernier  volume  futi* 
blié  en  1742;  un  septième  .  à  ce  qu'il  paraît ,  est  W» 
manusnil, 

Réauniur  avait  au  nombre  de  se»  correspoodan!  1* 
plus  assidus  le  célùbre  Bonnet  de  Genève,  don I  ta 
Iravaus  enlomologiques  ont  beaucoup  d'analoirie  »« 


r 


■moiu  us  i.'xiiTO]iOMMii.  ^^ 

le%  siens.  On  y  remarque  la  même  absence  de  mé«- 
thode,  et  un  Uilent  égal  pour  ToLservatiou  ;  mais  Bon- 
net, plus  philosophe  peut-être ,  s'est  occupé  de  beau- 
coup de  questions  sur  lesquelles  Réiiumur  n'a  rien 
écrit.  La  découverte  qui  la  immortalisé  comme  ea- 
ioraologiste ,  est  celle  de  la  fécondité  des  Pucerons  sans 
accouplement,  pendant  plusieurs  générations  consé- 
cutives (1). 

Les  travaux    d  observation ,  qui  se  poursuivaient 
ainsi  parallèlement  aux  réformes  systématiques  opé- 
rées par  Linné ,  eurent  encore  à  cette  époque  plusieurs 
représentans,  dont  les  deuy  plus  célèbres  sont  RcRsel 
et  Degéer.  Le  premier  ,  peintre  en  miniature ,  établi  à 
Ifuremberg»  commença  à  publier,  en  1746  dans  cette 
ville  ,  un  recueil  mensuel  intitulé  :  jémusetnens  sufles 
Insectes  (2) ,  dont  trois  volumes  ont  paru  de  son  vi- 
vant. Un  quatrième,  resté  manuscrit ,  a  été  publié  en 
1761,   par  KJeman.  Cet  ouvrage  contient  une   foule 
de  planches  et  d'excellentes  observations  ;  mais  le  ^tyle 
en  est  encore  plus  diffus  que  celui  de  Réaumur»  et 
comme  il  n  a  pas  été  traduit  en  français,  il  est  peu  connu 
parmi  nous.  Degéer  (né  en  1720,  mort  en  1778)  lui 
est  bien  supérieur  et  n  a  de  rival  que  Réaumur,  sur 
lequel  il  l'emporte  même  par  son  style  plus  concis , 
et  en  ce  qu'il  était  à  la  fois  observateur,  anatomiste , 
physiologiste  et  auteur  systématique.  Le  premier  vo- 


(l)  Traité  d' /nsectologie,  ou  otstrvatioHt  sur  Us  Puctronâf  %  v^l. 
hi-i2,  Paris,   174^- 

(3)  JDas  mûHutltch  hêrautgtg^ên  Inêêekiên  Bêimttigmmf ,  ete.« 
în-{.,  Nurcml'erg.  Dans  la  préface  du  premier  Tolumc,  ficesel 
expose  su  1  la^ftiiicutign,  qui  tftt  pic»q««  àiui  ii9psjrf«ui€  que  ceile 
d'Âldrovande. 
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B  mHk  itm  «^  f cJ  pour  voir  -r-fh^rn  a  ni- 
•«1res-  iç»  sr  LuuHBt  «parÊs  par  de  erands  inU»- 
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valles.  11  en  est,  comme  les  deux  derniers,  qiii  remet- 
ment  les  êtres  les  plus  disparates.  Mais  on  y  voit  ef- 
fectué l'isolement  des  Orthoptères ,  que  Linné  avait 
mal  à  propos  confondus  avec  les  Hémiptères.  Degéer 
les  nommait ,  comme  on  voit ,  Hémiptères.  Leur  nomî 
actuel  y  proposé  quelque  temps  après  par  Olivier ,  a 
prévalu  avec  raison.  Oe  système  présente  encore  cela 
de  remarquable,  que  pour  la  première  fois  les  parties 
de  la  bouche  y  sont  prises  en  considération  ;  il  est 
ainsi  jusqu'à  un  certain  point  intermédiaire  entre 
ceux  de  Linné  et  de  Fabricius.  Degéer  a  été  induit  en 
erreur ,  principalement  pour  avoir  tenu  uil  compte 
trop  exact  des  modifications  qu'éprouvent  les  ailes  daias 
leurs  formes  et  leur  substance.  ?• 

Revenant  sur  nos  pas ,  le  milieu  de  la  période  aè- 
tuclle  nous  présente  l'un  des  plus  admirables  ouvrages 
qui  ait  jamais  paru  sur  l'anatomic  d'aucune  classe 
d'animaux ,  le  Traité  anatomique  de  la  Chenille  du 
saule  y  par  Lyonnet  (1) ,  qui  a  valu  à  son  auteur  une 
réputation  immorteUe.  C'était  un  de  ces  hommes  doués 
d'une  capacité  universelle ,  tels  qu'il  en  apparait  à 
d'assez  rares  intervalles.  Né  h  Maêstricbt  en  1707,  la 
même  année  que  Linné,  il  vécut  jusqu'en  1789;  il 
était  secrétaire  des  états  généraux  de  Hollande  lors- 
qu'il publia  l'ouvrage  en  question.  Il  savait  dpwte 
Lmgues ,  et  avait  appris  à  graver  presque  en  se  jouant. 
Son  coup  d'essai  en  ce  genre  fut  les  planches  qui  ac- 
compagnent le  célèbre  ouvrage  de  Trembley ,  sur  les 
Polypes  d'eau  douce ,  et  qu'il  grava  quelques  jours 


■i^p 


(  I  )  In-4-  La  Haye,  1 760.  Il  en  a  pam  dans  k  même  rflle,  en  1762» 
ane  seconde  édition  augmentée  de  la  detcription  des  oatils  dont 
I     t'était  servi  Tantear. 


-  «ëCMi  Int  owitailrt 

imt^OK-ïi  fa  Fnacc  «'«nit  aicorc  ncs  £itM> 

!  ot^Pk»,  i'  '    :;  <^eitc  curiécv ,  ^'<^ 

*    paroxiruc  ■'  1  rH.Ti   :  tou    TTimSi*» 

mbrrgtt:  tin  i'>.^-..,c.-  ,i<  j  c'i...i.;.j  «/^  Paru  1,  t* 
■oe  des  premières  faunes  entomola^qucft  locaksn 
tient  été  puUiéfs  -,  nuis  le  synètae  qui  j  est  eipM 
■omble  emprunté  par  le  p«lit  nombre  de  ses  ofiim> 
1j  pTEmiére  ebiiuche  de  Liniiê.  Il  ne  cooliest  eflf^- 
tet  tjue  &it  ortlrei  ,  qui  sont  cimctcrisés  de  Li  nuaitn 
Mlivanle  ; 


(M    n^'hrrch. 


1,  i;fit.  Attire  édition  de    i^]-  i 
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h  Coléoptères,  AiLes  couverte»  d'^tuifim  de  foiuanpWY; 

boucjie  ^noée  de  mâcWîres  dw^s. 

II.  Jlémipleres,  Ailes  «upérieiires  prescpie  «emM^Ues  ji 

des  étuis  ;  boiuJie  aiviée  d'une  troQuie 
aiguë  repliée  en  dessous  le  iou^  di^  çorpf. 

III.  Télrapteres  à  ailes  farineuses.  Quatre  dile?  diAT' 

gées  de  poussière  écailleuse. 

lY.   Tctrapteres  à  ailes  nues.    Quatre  ailes  membra- 
neuses pues  £t  saM  ppu#iîèiy. 

y.  Diptères,       Deux  «îiet  :  mn  pelit  balancier  sous  l'o- 
rigine de  chaque  aile. 

yi.  Aptères,        Corps  sans  ftîles. 


C'est  à  Geoffroy  qu'oo  doii  dViTOÎr  fiût  imge  le 
mier  du  nombre  des  articles  des  tarses ,  pour  classer 
les  Coléoptères,  caractère  dont  on  se  sert  encore  au- 
jourd'hui, quoiqu'il  conduise  à  un  arrangement  .ep 
fgmwAe  partie  artificiel.  11  a  a  jamais ,  du  reste ,  été 
adopté  uqiversetlemeut,  et  ce  n'est  qu'en  France  gu'il 
a  prévalu ,  grâce  surtout  à  ce  que  LitreiUe  l'a  ^mj^mfé 
dans  tous  ses  ouvrag<es.  En  Allemagne  et  en  Angle- 
terre, il  D  a  été  mis  en  usage  q}jie  par  un  petit  Aoiwre 
d'entomologistes. 

Un  grand  nombre  d'antres  auteurs  ont  ppMié 
des  ouvrages  plus  ou  moins  importaiMi  da^s  le  cours 
de  cette  période  :  les  uns  adoptaient  simplement  le 
système  de  Linné  ;  les  autres  y  faisaient  des  ni(^- 
fications  qui  ne  con^Utoient  asjsop  iiouvaRDjt  qu'en 
des  cbasgemens  de  soms.  Leurs  Crayaax  sjstélna- 
tiques  n'ont  pas  assez  influé  sur  les  progrès  Ae  la 
science  pour  qu'il  ^t  fiQCfiSsair^  d^  Iqi  m^lfÇfX^l  ici 
en  détail.  D'aiit|«s  se  pcoposateot  uniqiwi^nC  de  &ire 
ronnattre^  des  espèces  ou  des  obsenratj(^s.  Paf mi  ^^ 
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uns  et  les  antres,  nous  citerons  Frisch  (I) ,  Jacob  fA^ 
mirai  (2) ,  Wilkcs  (3)  ,  Clerck  ('i) .  Poda  (5) .  Bro- 
nich  (6) .  Scliluga  (7) ,  Scpp  {8) ,  ScopoH  (fl)  el  Schrf- 
fer  (10).  L:i  plupart  publiaient  leurs  oiiTTOgefl  par 
Ilvraisoas ,  '•*  ileM  intcrrallcs  plus  ou  moins  régiilituiL 
el  ffuelques-uns  appartiennent  autant  h  la  période  «ni- 
Tante  qu'à  cclie-ci. 

5  S.  jPepiiiV  1775  jus^uh  1798.  —  Pét-iode  dt 

Fahricius. 

Cette  période  est  l'une  des  plus  importantes  iLu' 
riiistoire  de  !a  science.  Jusqu'ici  les  systèmes  entonifr 
laïques  avaient  été  basés  sur  Ic.i  méLaraorphOMtoa 


(0  BcfchrcihuHg  yan  atitilrx  latekltn  in  DeaiichJaad,  cfc.,  il 
livMÙ  in-1  Berlin,  i-^Zo-S^,  «ec  38  planches  repréientMdlio 
lD*cctn- 

(a)  Otttfyatdiiit  lurlmita  lur  Ifi  mclamorphotet  d»  HfÊ^Tt 
■f/nwrtrt  1  en  liollanduis}  in-folia,  avec  -iH  pi.  AtnsterdkB,  ijif- 
—  (Hâtri/ùtîeiti  curitunt  lur/luiintri  ffUBctfi  (HolUadaia),  khM> 
*Me.âStI.  Anut.,  iTfia- 

'  (%)  TTtt  E»gtiihmolhi  aiidBulltrfliti,\n-\-,  avec  I30  pluDric^ 
Londres.  i;};-';>i 

(4)  Iconc,  /(ijRfcro,™  renorum.  etc..  m.4.  aver  33  pi.  «tï 
Holmis,  i^5g-<i4;  (lavragc  très-rare  et  trèl-clier,  atile  sorloB 
]^V  reconoaUte  les  Lépidoptérei  décrits  par  Linaé  dam  le  <'.- 
bîiwt  de  la  icinc  F.  Ulrtque. 

(5)  lasteta   Miuà  gnBcsaiii .  in-8,   Gtscti  (  Gratz   en  Sl)-nci. 

(0)  Enlomalogia  liilenj  Inieelonim  tabulai  lytematicat  cum  ri- 
inducliont  el  iconiliui ,  in-S.  HafniK,  1764- 

(■j)' Primir  linéir  cegnïtienit  /iMcefarum.  ia-6.  Vieme,  176^- 

<8]  MervtilUi  de  Dira  expoiiet  doKi  f>i  Iniectts  d*ia  Oattaiult.  a- 
(en  hotlandjîs)  5  vol.  iii-4-  lîfio-iSîy,  ouvranc  orné  <Je  très-bell» 
pltnchea  ,  et  qui  mérite  à  toaa  égards  d'être  plas  répaaân. 

It))  Enlomalogia  rarnioliea,   ia-B.  VitidobODa,    1763. 

(10)  AblmHdluagtH  mn  latekua ,  3  Toi.  in.4,  Reçensbui^.  176^ 
jg.  —  Iconci  laietlorum  circa  Satiihitam  indigttiortfm  ,  3  to).  Ïii4- 
Ra^nsbnrg,   1756-79.  il      •  •yirttfnll 
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la  nature  des  organes  du  vol  ;  Degéer  seulement  avait 
ajoute  aux  caractères  tirés  de  ces  derniers  d'autres  em- 
pruntés aux  parties  de  la  bouche ,  mais  d'une  manière 
secondaire  et  sans  paraître  y  attacher  beaucoup  d'im- 
portance. Un  des  élèves  les  plus  distingués  de  Linné , 
Fabricius  (né  en  17iSk8 ,  à  Tondem ,  dans  le  duché  de 
Sleswig ,  mort  professeur  à  Kiel  en  1807),  observant  le 
parti  heureux  que  son  mattre  avait  tiré  des  dents  pour 
la  clas$i6cation  des  mammifères ,  conçut  Tidée  d'éta«- 
blir  UA  système  entomologique  uniquement  basé  sur 
les  organes  correspondans  chez  les  Insectes,  qui  offrant 
plus  de  variations  à  cet  égard  qu'aucune  autre  classe 
d'animaux.  Cette  idée  présentait  d'immenses  difficultés 
dans  son  exécution ,  vu  la  petitesse  parfois  microsco- 
pique des  parties  à  observer.  Fabricius  la  poursuivit 
pendant  toute  sa  vie  avec  un  zèle  infatigable ,  et  par- 
vint à  trouver  dans  ces  organes  non-seulement  les  ca- 
ractères de  ses  divisions  supérieures ,  mais  jusqu'à  ceux 
des  genres. 

La  première  ébauche  de  son  système  parut  en  1775 
dans  son  Systema  entomologîœ  (1).  Les  ordres  n'y  sont 
qu'au  nombre  de  huit,  et  portent  le  nom  de  classes , 
à  l'imitation  de  Degéer  ;  les  dénominations  étabhes  par 
Linné  ont  disparu ,  et  sont  remplacées  par  d'autres  ex- 
primant les  modifications  éprouvées  par  les  organes 
buccaux.  Du  reste,  la  classe  entière  comprend  les 
mêmes  animaux  que  dans  Linné ,  c'est-à-dire  tous  les 
articulés  actuels  moins  les  Annélides.  Ce  premier  essai 
fut  accueilli  peu  favorablement  :  il  proposait  de  trop 
grands  changemens  dans  le  fond  et  dans  la  forme^  en 


(i)   &fstema  entomologîœ  sisUtu  Inêtciomm  clMMf  ,'ete.»  I  Tol* 
in-8.  Flentbargi  et  Lipsis»  1775^ 
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Btéfoe  tenipfr  qu'il  rcnvenaît  le  systèioc  cleLinu. 
dont  IjhHucocc  kUU  alors  à  son  plus  haut  pçni>l-,il 
jaréscaLail  d'jiUcurs  de  Lrupp'aiule»  dilltculto ,  «■■ 
UmiI  |Hiur  les  rointa£Dç.nas.  Fabriciiu  lui  fit  sA 
de  Dooibrcui:  diaogiemeDa  dam  te»  dirers  ouvragn. 
qui  te  ftucréJjîcnl  avec  une  rapidité  surpresanlr IH 
De  nouveaux  ordres  furent  créés  par  lui ,  d'aulrcifJs 
CMctcmctit  limités,  et  en6o  soo  sy&tétue  piimt  li 
i]u'il  est  resté  i^bus le  su(i))lciiie&t  qu'il  publia  eu  17M 
à  bi  serotid*.'  cdjliuu  de  :iOu  Entomologie  ^stémsù^m 
Les  ordres  v  soai  au  nombre  de  treize ,  cauracUriin* 
THommét  de  la  mauière  suivante  : 

Flel'tbekata.      MAHioires  nues,  Tibres,  p<alf^bv. 

—  Coléoptères . 
Ulobata.  Mâchoires  coavrrtrs  par  mtt^lt 

oht<i«r  on  lobr. — Otihttpt'emt^ak 
SvnsTATi.  Mficlioiir»  courlée«  à  Irar  bat< 

soudées    avec    la  lèvœ    —  \m  tf 

vroptem  de  Linné  ,  dioib*  I0  {M 

luninui  les  Termttca  et  lo  Tiff» 

Houres,  Lat. 
PiizATA.  Mâchoires  cornées  ,    compria». 

Miuvent  alongét's    —  JfymétKfÙKi 
Odukata.  MîcUoii'es  covnées  ,  dentéi»  ;  li"» 

palpes.  —  Libellules. 


(1)  Gei-fra /«loclirum 
Phftotophia  tatamologic 

«tRilir,  i:Bl. 

in-e.  Kiel.  t;;6. 
«.  in-8.Ihnif.ureictK«omi, 

leciorum. 

MlÉl-III    (/<ICICI 

nfper  tUmtai, 

i«ca.i>t 

Bntam 

ment» 

n,  >'nr»mxt 

«ucf.  4  vol.  in-8.  Hilw« 

■UTOXIiZ  DE  L'nrTOMOMftW.  •!« 

y  I.  MiTOSATA.  Mâchoires  eoroées,  voûtto,  aot^ 

palpigères.  —  Myriapodes, 
VII.  Ugowata.  Mâchoires  cornées,   armées   d'ua 

crochet. —  Arachnides  pulmonaires^ 
Lat. 
VIII.  PoLTCOiiATA.  Six  palpes  dans  la  plupart;  mâ- 
choires nombreuses  situées  en  dedans 
de  la  lèvre.  —  Crustacés  isopodes  et 
branchiopodes,  Lat. 
IX.  KLEfSTOGVÂTHÂ.  Mâchoii*es  nombreuses  situées  ea 

dehors  de  la    lè\Te  et  fermaot    la 
bouche.  —  Crustacés  décapodes  bror 
chyures, 
IL  ExocBSATÂ.  Mâchoires  nombreuses  en  dehors 

<le  la  lèvre  et  couvertes  par  les  pal- 
pes. —  Crustacés   décappdes  mO' 
croures,  Latr. 
XI.  Glossata.  Bouche  munie  d'une  langue  spirale 

située  entre  des  palpes  redressés.  — 
Lépidoptères. 
XII.  Ryugota,  Bouche  formée  par  un  rostre  à 

gatne  articulée.  —  Hémiptères  ,  S^- 
phonaptères,  Latr. 
XIII.  AsTLATà.  Bouche  formée  par  un  suçoir  sans 

articulations.  —  Diptères  ^jéêpiou- 
res  de  Leach.  —  Arachnides  tr^ 
cliéennes ,  Latr. 

Un  simple  coup  d'œil  suffit  pour  révéler  combien 
peu  sont  n«aturels  la  plupart  de  ces  groupes  pri- 
ni«nires.  Les  Insectes  les  plus  voisins  sont  souvent  pla- 
cés à  d'immenses  dislances  les  uns  des  autres,  tandis 
que  d'autres ,  qui  n'ont  presque  rien  de  commun,  se 
trouvent  rapprochés  dans  le  même  groupe.  Ainsi  la 
Puce  se  trouve  placée  avec  )et  HAniptArni  4w«  lii 
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MjiitgtiUi ,  ipioiqii'dk  suboK  une  méUmorplMHeaBn- 
piète.  d que  •«  «npn»  boccaiix  soient  toasdifiéros 
La  duK  dei  Antliata  cet  «ncorc  pliu  béléruf^étic ,  Is 
P««T  »'j  traurant  Asctocics  aux  Aj^cluti<les  el  aai  Uip^ 
tévCft.  Le  caractère  asstpié  ara  EUtUlhcraia  conviai 
iffXamtBt  aui  Piexata  et  à  {Juâteors  autres  cbua 
CcHzançiin  à  ces  mteies  Piezata  ,  aux  Odtmatai 
atn  ^fiûf«(a  oe  cooricaoetit  qu'à  qiiel<jues-uc*  de 
paras  cooiiirif  dans  cm  diverses  c4asscs  .  oa  iD6pe  i 
aueasd'ein.Crsnipprciclirmeiiscoalraires  à  laïutas 
«Uienl  inéviuble»  dans  qik  rIai«îGcatioo  où  toute  ci» 
BÎdrralHMi  élmncire  à  un  seul  ordre  J'organt»  itid 
conplélemenl  Immir.  Fabrioiuf ,  du  reste ,  ne  K  U> 
sait  pas  illiuton  â  cet  écard  :  i)  était  uii  des  pliu  <ié 
ciarrs  partisans  de  tunité  dans  le  choix  dc^  caracUfa 
et  il  eronpiraît  au  ch.ios  la  méthode  naturetW  ipt 
prend  les  siens  dans  tous  les  organes.  I^  inct]}i>lt 
sdou  lui,  derait  être  artificielle  pour  ce  ^ui  codcox 
k»'daue*  et  les  ordres ,  et  oatnrelle  pour  ce  ^  9- 
garde  le*  «nres ,  les  espèces  et  les  variétés  [i].  Ans 
est-ce  princi]>.tltment  dans  I  eUbli.sscmeot  de  ces  vtou- 
pes  secondaires  qu'il  se  montre  supérieur.  Les  genw 
nombreui  qu'il  a  créés  ont  tous  été  adoptés  ,  quoiqw 
la  plupart  aient  eu  besoin  d'être  subdivisés  depuis ,  fl 
qu'ils  soient  comme  les  classes  très -difficile»  à  lit- 
terminer  d'après  les  caractères  tirés  des  organes  Àt 
la  bouclie  qu'il  leur  assigne.  Comme  ces  orgaoe 
ne  lui  fournissaient  pas  toujours  des  différences  a&t 
sensibles,   souvent  il  plaçant  très-loin   l'an    de  l'aulK 


(1)   DitpoEiitio  Intectoram    tiitit  dWisione%    seu  conjancûaiiO   I 
eoram  et  eit  artiCciotU  qax  clatiei   et  ordinei ,  et    natonlii  q" 
gtntra.  iptciei  «  >'arislal<f  dirat.,\mioi.  mtom.  Vï.  J  3. 
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Aetxx  gëtif es  voisins»  tkûù  de  les  faire  potaitrc  {>lus  dis^ 
semblables  qu'ils  ne  Tétaient  en  réalité»  Nul  ciitomo«- 
logiste  n'a  mieux  imité  la  concision  et  le  tour  senten^ 
cieux  du  style  linnéen,  ainsi  qu'on  le  voit  surtoutdatns 
sa  Philosophia  entomologica^  imitée  de  la  Phiiosophia 
botanica  de  Linné,  et  qui  est  un  de  ses  plus  beaux 
titres  de  gloire  ;  mais  cette  concision  empêcherait  ac- 
tuellement de  reconnaître  la  plupart  des  espèces  qu'il 
a  décrites ,  si  sa  collection  ne  s'était  heureusement  con- 
servée; elle  existe  à  Copenhague.  Nul  entomologiste 
non  plus  n'a  plus  voyagé  ni  visité  plus  de  collections,  * 
uniquement  dans  le  but  de  découvrir  et  de  décrire  de 
nouvelles  espèces.  Fabricius  a  non-seulement  parcoum 
une  gr«indc  partie  de  l'Allemagne,  mais  il  a  fait  jusqu'à 
sept  voyages  en  Angleterre  et  plusieurs  en  France. 

Après  avoir  publié  l'ouvrage  dont  nous  avons  ex- 
trait son  système ,  il  s'occupa  de  traités  séparés  sur 
chacun  des  ordres  qui  le  composent,  et  il  parait  que  son 
intention  était  de  les  exposer  tous  à  part  en  décrivant 
toutes  les  espèces  alors  connues  de  chacun  d'eux  ;  mais 
la  mort  l'arrêta  avant  quil  put  exécuter  ce  projet,  et 
il  n'a  paru  que  quelques-unes  de  ces  monographies  (1). 
Eln définitive,  quoique  son  système  n'ait  pas  résisté 
à  l'épreuve  du  temps  ,  el  que  les  noms  imposés  aux 
divers  ordres  par  Linné  aient  prévalu  sur  les  siens , 
il  a  rendu  un  immense  service  à  Tentomologic ,  on 
mettant  au  nombre  de  ses  moyens  de  classiâcatton  les  * 
caractères  empruntés  aux  organes  de  la  bouche  :  l'a-  - 
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(i)  Sysuma  Eltutheratorum .  i  Tol.  in>8.  Kili»,  *^t .  *»*' Syneina 
Byngotorum.  Tii-8.  Frnnswi^^K,  iSoi.  —  Systema  Piezatorum*  In-tL. 
Bruntwigg,  i8o4-  -^  Sjrêlêm\fi  jdsttliaiormm.  In-S.  Bnninrig» ,  iBo5. 

Fabricias  avait  aassi  commeDcé-l^  Systêmar  Ghnsatorum,  IlJiger. 
en  a  donné  an  extrpk  daxif  son  Mt^wim^  /^  FnHcktrHhindt, 


*■*•*■  \  lil»  de  tlnUdic  .»ri<*.  7.  Bemim. 


'ij  £«ienKilof[i€ Mritifiàr  1  (ol   ûi4  Zurich.  it^K-iSoSl 


1 


flliTOlRC   BE   LENTOlkv&OGlt.  éii 

II.  Insectes  sans  ailes.  Aptera. 

Des  orçanei  bnccavz  snceiin.  S.  RhophoUra.     Aearus ,  / 

ParaiitH^  c(e. 
Des  «r^Bcs  bnecen  ■utUcateorfl.  g.  Pedûéunerm.     AfyriàpoiUs  , 

Un  mouvemenl  extraordinaire,  qui  depuis  na  fait 
que  s'accroître,  régnait  à  cette  époque  dans  les  sciences 
naturelles;  une  foule  de  sociétés  savantes  uniquement 
occupées  de  leurs  progrès ,  couvraient  l'Europe  ;  les 
entomologistes  en  particulier  s'étaient  singulièrement 
multipliés  ;    aussi   la    courte   période   dans  laquelle 
nous  sommes  en  ce  moment ,  a-t-elle  vu  paraître  une 
telle  quantité  d'ouvrages  entomologiques,  qu'à  peine 
pourrons-nous  indiquer  les  principaux.  Les  recueils 
consacrés  exclusivement  à  l'entomologie  étaieut  égcile- 
ment  assez  nombreux.  Les  faunes  locales  surtout  se 
multipliaient;  d'autres  auteurs,  au  contraire,  s'occu- 
paient de  tous  les  Insectes  sans  exception,  ou  au  moins 
d'un  ordre  en  particulier,  surtout  de  celui  des  Coléop- 
tères. Quelques-uns  de  ces  ouvrages  ne  sont  pas  termi- 
nés, et  leur  publication  continue  encore  de  nos  jours. 
L'un  des  premiers  et  des  plus  remarquables  qui 
aient  paru  dans  le  cours  de  cette  période  est  celui  de 
Denis  et  Schiflfermuller  ,  sur  les  Lépidoptères  des  en- 
virons de  Vienne  (1).  Le  grand  nombre  de  chenilles 
qui  y  sont  décrites  et  classées  a  plus  avancé  la  lépi- 
doptérologie  que  tout  ce  qu'on  avait  fait  jusque-là. 
Les  grands  [  recueils    iconograpliiques   d'£ngramelle 


(1)  Systematischci  f^erieichmia  tUr  sekmêHêriiHgê  dêr  fFtênes  g*- 
gtmei,  etc.,  in-4-  Wieii,i7^.  Illi^tr  sa  «  donné  an«  nosTelle  édi- 
tion eii  '<  Tol.  in-8.  Braan5chweif ,  i8oi. 
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et  Ernsl  (i) .  d'Espcr  [d)  et  Herbst  [3]  pour  les  Papil- 
lons d'Europe,  ceux  de  Criitner  (4).  SwII  (5) ,  StuiUi 
et  Âbbot  (6),  sur  les  P.ipilloas  (?\oti(]ut:s,  l«  suivirent 
de  près. 

tierbfit,  que  uoits  venons  de  nommer .  est  (7),  avec 
Olivier  (8),  le  principal  aiiti-iir  de  cette  épcMjue  pour 
les  Coléoptères  .  Lint  indiL,'èncs  qu'étrangers  ,  comme 
Sloll  (9)  l'est  pour  les  Hémiptères  et  les  Orthoptères 
exotiques. 

Presque  toutes  les  contrées  de  l'Europe  curent  leurs 
faunes  ou  leurs  catalogues  enlomologiques.  Ainsi,  Fou^ 
vrtiy  décrivait  les  losecles  des  environs  dePHris(lO); 
Pauzer  (11),  cens  de  l'Allemagne  en  général  ;  lllîgcr  d 
Kugellan(12).  ceux  de  la  Prusse;  Schrauk  (13),  ceux  Je 

CD  PapUttMid'Europi.  8  roi.  ïa-\.  i-.T^gi- 

(ij  Dit  nhm*Udiiigta  l'ii  aMlduagcn  nocA  dcr  Halur,  etc.,  fi  ^■ 

(3)  Namrtyium  dtr  tdtmaUHIngt .  7  toI.  in^S.  Berlin,  «;81f|5. 

(4)  PapiUatu  cxvti'fMi  ilei  troii partia  du  moitde,  l'^^t,  i'4f"- 
ftw  M r^mMfut,  4  vol.  in-4-  Amftirdam.  >;7g-i;8i. 

(9)  SupplhHmt  A  Cnâmrr,  in-4   Amterdam.  f^qi . 

((ij  TAt  „ar,.r-,l  h;i„r}  0/  (fie  ™.-'  l.ep.d^pteroù^  l.,!ccu  of  Gt<^ 
gia,  etc.,  ■!  vol.  in-folio.  Londres,  1797- 

(j^)  Jrchiv  det  Jatclilti  geschiehte,  Zuricli .  i;8i-S6. '.  iTanr 
Ijriltm  aller  bekanuttn  hi  und  autlaudielieii  fiisiklen ,  \a  v*l.  is^^' 
Berlin,   1763-^. 

(8)  EnUmotogie  ou  histoin  nalurtUr  dei  Caléapliret ,  etr  .  5  rcl. 
ilHf.  Pirii,  i^Sg-iSoS. 

(g)  Jttpràinlaù'on  daprii  iialun  dts  Qgalei  rfee  différenia  partis 
dumande,  10-4.  Ainsterdam,  x-^iA—XAern  dn  Punaltei ,  iiv^.  Ab- 
sterdam,  i;83. —  Idem  dtt  Specmi ,  Manitt  ci  Sauicrellti,  in-i 
Amiterdam,  i;S8. 

{10)  Catalagui  IiiiKlerum  qaœ  in  agro pariiieiui  reprriunlmr.  jiol- 
in-u,  Paris,  i;85. 

(Il)  FauHie  Inseclarum gennaniir  mUia,  iii-ri  oblonj;.  l;!)»-!»!?. 
iog/o«(cuiri.  M.  GcTmar  puis  M.  Herricli-Scliceffer  ont ôontinw 
cet  oaTragf. 

(ta)  Ka/er  Preuiieiii.  cité  plus  liaut. 

(JÎ)  EnumiTulio  I.i,«U>rum  uu,tri«:  ,ndigt„orum  ,  in-8.  Ausil't» 
Vindelicornin,  1781. 
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rAutriche  ;  Preyssler,  ceux  de  la  B(Aéme  <1)  ;  Tlmnr 
berg  (2)  et  Pa  jkull  (3) ,  ceux  de  Suède  ;  Gederhielm  (h)  ^ 
ceux  de  Fln^ie  ;  Faeisly ,  ceux  de  Suisse  (5)  ;  Lai- 
charting  (6)  »  ceux  du  Tyrol  ;  Cyrillo  (7) ,  ceux  de 
Naples  ;  Petagua  (8)  >  ceux  de  la  Calabre  ;  Rosei  (9) , 
ceux  de  l'Italie  supérieure  ;  Pallas  (10) ,  ceux  de  la  Rua- 
sie  et  de  la  Sibérie  ',  enfin  Donovan ,  ceux  de  l'Angle* 
terre  (11). 

Cette  époque  avait  ainsi  beaucoup  fait  pour  la  cias* 
sification  et  pour  la  connaissance  des  insectes ,  quoi- 
qu'elle fût  pour  ce  qui  concerne  la  première ,  dans  une 
mauvaise  voie  >  celle  des  systèmes  artificiels.  Elle  n'a- 
vait, au  contraire,  avancé  en  rien  l'anatomie  et  la 
physiologie  de  ces  animaux  «  et  les  avait  laissées  dans 
Tétat  où  les  avaient  mises  les  travaux  de  Lycmnet.  Son 
défaut  de  connaissances  sur  Torganisation  intérieure  des 

(i)  f^erseichniit  Boehmitcher  Imtcteut  iii-8.  Pragae,  1779. 
(3)  Dissertio  tîstens  Insêcta  succica^  .io-4*  Upwl.  «.  17^4^- 

(3)  Monographia  Staphylltuirum  Sueâœ,  iu-8.  Upiali»,  1^8^.^ 
Monographia  caraborum  Sueeiœ ,  iii-8.  Dpsalia,  i')go.  ~^  MoMogrm- 
phi'a  curculionum  Sueciœ ,  in-6.  Upsalûe,  179a.  —  Fauma  Sueàea 
Coleopuruj  3  vol.  in*8.  Upfidia,  i7q8'|8oo. 

(4)  Faunœ  ingricœ  prodramut,  iD-8'  Lipsi»,  1798. 

(5)  y^erseichni/s  dêr  ihnê  Bekannien  MchweitM9risektn  fnsekten^ 
ni-4-  Zarich,  1776. 

(6)  f^trêtickMifê  uiid  bmehrmbÊmg  dtr  Tyroier  Im$ekten,  a  ?ol. 
in-8.  Zurich.  1781-84. 

{*))  JSntonuUogiœ  Ifeapolitanœ  ipecimen^   in-folio,  N^poli,    1787. 
(S)  Spteimtm  Imseetorum  uiterioris  Caiabriœ ,  i  Y0I.  in-4*  Fran- 
cofarti,  1787, 

(9)  Fauna  etrusca  ^  etc.,  1  vol.  in-4-  Libarni,  1790,  avec  ane 
snite.  — Mantttsa  Fmteetorum,  etc.,  i  toI.  in-4-  ^^ns,  1799^. 

(10)  ieones  Inseciorum  prœsertim  Bostiœ  SiUriigq^  pêCuUérinm , 
în-4-  Er1ang«,  1781-83. 

(11)  Tke  aalural  kt'storjr   <^  British  Imsecii  »   16  iascicaUt   ili-8r 

Londres,  6793  ei  annéet   suivantef,  o«?nifS  trèt^nMl  colorié, 
comme  tous  ceux  de  cet  auteur. 

IlfTR.     A    l'entomologie,    TOME    II.  4'^ 
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st  qn  die  «flsU  nMK  coka  , 
fcaidre  stcc  les  IdsccIes  ,  les  mAnes  art>cid£i  ^  dif , 
tc^p«  de  Rar  et  de  SwanaerduB.  Itia»  «Mt  Mi' 
prA  pour  une  frawle  réTolnlÛB  JM»  la  acHfapcit 
péDéfal.  et  qui  dersit  nniiiiiinMH  iii  ic  birc  si 
prcMoptooent  dan*  rfitlnmobeic-  D'âne  pavt .  la 
thode  uaUircUe ,  d^  prâmtée  par  qneltjoes  lod»' 
^itto,  ScoptJi  enlre  aotrcs  ^1\  venut  d'ètrr  Appli^nil 
pv  nOastrc  A.-L.  de  Jossien  ao  règne  TÛrtai  l.a 
1(89  )  et  arail  entratoé  les  mfln^es  de  tous  ks  lubi- 
raltstes;  de  l'autre,  l'analomie  comparée  .  sansUqwfe 
DOtre  ccHi nais» race  des  ^Ires  oreaniscs  ne  peut  qn'ëtft 
trés-impaHaite  .  aMuneDfait  â  prendre  dams  la  loal»- 
pe  le  rang  qu'elle  j  occupe  aujourdiim.  Uii<lvip 
nouveau  et  (Tune  étendue  illimitée,  s'ounait  mm 
pour  cette  partie  des  sciences  naUireUes  ,  et  rvtCBft* 
gie  fut  des  premièfe»  à  y  entrer. 

J    W.   DeptUs  1199  J'uqu  en  1815.  —  Pirioitit 

Latreille. 

Deui  ani  avant  que  Fabricius  donnât  la  deniiin 
forme  à  sou  système ,  ceUe  sous  laquelle  il  a  été a- 
poséplus  haut,  un  ouvrage  veuait  de  paraître  conte- 
nant eu  ^rmc  une  révolutioD  aussi  grande  en  enlo- 
mologie  que  celle  opérée  par  le  célèbre  professcui 
de  Kjel  lui-même,  notre  illustre  Latreille  publiait  Kt> 
Précis  des  caractères  génériques  des  Insectes  Jï  die 


(1)  CluBCi  et  fcnera  lUtaralû,  rioa  sob  'lUIrutnritlm  dtariao^ 
■olv  nia.  nec  (ol«  aila^œ  conitituunl.  sed  5tTDCtanfMi«J ---- 
cnjttique  Tel  Riinimi  diicrimiDii  diligealUsîma  obserratio-  loirv 
da/:tîo  ad  liistoriim  naturalem.  i^'S,p-  4oi- 

(i;  In-S.  BriTci,  1796. 
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lequel  les  principes  de  la  méthode  naturelle  étaient  pbbi' 
la  première  fois  appliqués  à  ces  animaux.  Né  à  Btives 
en  1762 ,  et  mort  à  Paris  en  1833,  Latreille  s'est  placé 
de  bonne  heure  à  la  tète  de  la  sciejice ,  et  les  entomo- 
logistes l'on  regardé  d'un  accord  unanime  comme  leur 
chef,  pendant  la  plus  grande  partie  de  sa  cai^rière. 
Nous  avons  borné  néanmoins  en  1815 ,  la  période  à 
laquelle  nous  attachons  son  nom ,  parce  qu'à  partir 
de  cette  époque ,  d'autres  systèmes  ont  apparu ,  qui 
bien  que  nés  en  partie  de  Timpulsion  qu'il  avait 
donnée  à  l'entomologie  ,  diffèrent  assez  du  sien  pour 
qu'ils  ne  puissent  être  regardés  comme  en  étant  dérivés. 
Il  faut  aussi  remarquer  que  ce  titre  ne  lui  appartient 
que  comme  représentant  de  la  partie  méthodique  de 
la  science ,  car  il  n'a  pris  presque  aucune  part  aux 
progrès  anatomiques  et  physiologiques  qu'elle  a  faits 
de  son  vivant.  Il  s'en  est  seulement  servi  avec  bonheur 
pour  perfectionner  sa  méthode ,  qui  est  loin ,  du  reste, 
d'être  le  seul  service  qu'il  ait  rendu  à  l'entomologie» 
car  il  n'est  presque  aucun  point  de  cette  dernière  qu'il 
n'ait  touché  dans  ses  innombrables  travaux  et  auquel 
il  n'ait  fait  faire  quelques  progrès.  Son  premier  essai , 
tel  qu'il  est  exposé  dans  l'ouvrage  cité  plus  liaut ,  se 
rapproche  encore  beaucoup  du  système  de  Linné  ;  les 
mêmes  articulés  ,  c'est-à-dire  les  Crustacés ,  les  Arach- 
nides et  les  Myriapodes  sont  compris  dans  les  Insectes; 
mais  Tordre  des  Orthoptères  est  ajouté  à  ceux  du  na- 
turaliste suédois ,  et  son  ordre  des  optera  est  divisé  en 
sept  autres ,  qui  sont  les  suivaus  : 


4a. 
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lé  définitivement  ga  réputation  »  et  qm  res- 
le  son  plus  beau  titre  de  gloire.  Les  Insectes 
a'y  sont  partagés  qu'en  deux  groupes  équi- 
classes  »  les  Crustacés  et  les  Insectes.  CSes 
les  seuls  dont  nous  ayons  à  nous  occuper 
ensuite  p.irtagés  en  légions  »  ordres  et  £ek 
as  quelques  légions  les  ordres  sont  suppri- 
résulte  la  classification  suivante  i 

(•  Aptires  :  point  de  métamorphoses. 


••■{:: 

\  Gbélognathef. 
'    *  l  Syngnathes. 


Ordres,  FmmiUm. 

Aseilotes.    • 

Gloportides.       ^ 


Aranéides. 

Pédipalpes. 

Scorpionides. 

Phalangiens. 

Pycnogonides. 


^  ___    I       Thysanoui'es. 
Parasites. 


II.  Ailés  :  des  métamorphoses. 

Coléoptères. 
Orthoptères. 
Hémiptères. 
Névroptères. 


'    '^    Hyménoptères. 


Lépidoptères. 

Diptères. 

Suceurs.    (Genre  Puce,) 


Pous  avec  les  Ricins  de  de  Géer. 

jimignéci,  Scoipîontet  Acarua. 
5.  Eatomostnices.   Cyprii,    Daphnia. 
9.  Crustactit.  Kleislagnalhes  et  ExochnMes,   Pabr. 

7.  Myriapodes.        Scolopendres ,     /«fes  ,    Oniscus ,  etc. 

Le  changement  le  plus  notable  opéré  daos  cet  rm- 
VTdge  consistait  moins  dans  la  suppression  de  l'ordre 
des  Aptères ,  déjà  effeclu<ic  pnr  Fabricius ,  que  dans  le 
choix  des  caractères  sur  lesquels  étaient  basés  les  nou- 
veAUk  ordres ,  et  leur  division  en  familles ,  autres  que 
celles  admises  jusque-là.  t-Urcille  venait  à  peine  de 
publier  ce  travail,  lorsque  l'illustre  Cuvîerfit  paraître 
son  Traité  élémentaire  de  l'histoire  naturelle  des  am- 
maux{\),  dans  lequel  était  indiquée,  sans  être  effec- 
tuée toutefois,  la  nécessité  de  séparer  les  Crustacés 
des  Insectes  ;  Cuvîcr  ne  réalisa  celte  idée  que  quelgne 
années  plus  tard  dans  les  tableaux  annexés  à  son  TraUé 
d'anatomie  comparée  (21.  Aïais  dans  l'intcrv;»llc  La- 
marck,  dans  son  cours  au  Muséum  d'bistoire  natu- 
relle, efiectuait  non-seulement  cette  séparation ,  mais 
encore  celle  des  Arachnides ,  avec  lesquelles  il  confon- 
dait les  Myriapodes  et  les  Thysanoures  (3).  La  classe 
des  Insectes  de  Linné  se  trouvait  ainsi  partagée  en 
trois  autres  établies  en  grande  partie  sur  des  considé- 
rations empruntées  à  l'organisation  intérieure. 

Latreille  n'adopta  qu'une  partie  de  ce  pro-rês  dan> 
la  seconde  classification  qu'il  publia  en  1806  ,  dans 
son  Gênera  Crustaceorum  et  Insectorum  (4)    ouvrage 


(a)  5  Tol.  in-8.  Paris.  i8*i3-i8o5. 
(3)  Sfilimt  de,  a,dmoux  >«»>  vcrlf 
Ci)  4vol.  in  8.P,iris,  i8n<i-'.. 
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qui  a  fondé  définitivement  sa  réputation  »  et  qm  res- 
tera comme  son  plus  beau  titre  de  gloire.  Les  Insectes 
de  Linné  n'y  sont  partagés  qu'en  deux  groupes  équi- 
yalens  ou  classes  »  les  Crustacés  et  les  Insectes.  CSes 
derniers  p  les  seuls  dont  nous  ayons  à  nous  occuper 
ici,  sont  ensuite  partagés  en  légions,  ordres  et  £ek 
milles.  Dans  quelques  légions  les  ordres  sont  suppri- 
més- Il  en  résulte  la  classification  suivante  x 

I.  Aptères  :  point  de  métamorphoses. 

Légions.  Ordrê»^ 


Tét«cè«....{ '^**'**- 


Gloportides. 


^    .       -  f  Gbélognathes. 

Myriapodes.    .[  ^^^ 


Aranéides. 

Pédipalpes. 

Acères \ Scorpionides, 

Phalangiens. 

PycnogoDÎdes. 

k^^i.^\..i>T^   \       Thysanoui-es. 
Apterooiceres.  3       _. 

^  j       Parasites. 

II.  Ailés  :  des  métamorphoses. 

Coléoptères. 
Orthoptères. 

Hémiptères. 

Névroptères. 

Ptérodicères.   .(   „      ,       .s^ 

Hyménoptères. 

Lépidoptères. 

Diptères. 

Suceurs.    (Genre  Puce.) 
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On  peut  rqirochcr  plusieurs  défauta  assez  saillans 
à  celte  classific.itioQ ,  outre  celui  signalé  plus  haut. 
Ainsi ,  la  première  légion  ,  celle  des  Tétracères ,  est 
composée  de  Crustacés;  les  Myriapodes  ne  paraissent 
pas  h  leur  place,  et  les  Acérés  s'interposent  à  tort  entre 
eux  et  les  Aptérodicères  ;  ceux-ci ,  à  leur  tour ,  renfer- 
ment des  animaux  fort  diQércns;  enfin  les  Suceurs, 
qui  n'ont  point  d'ailes,  ne  deTraient  pas  se  trouver 
parmi  les  Pléroilicéres.  C'est  en  descendant  aux  grou- 
pes inférieurs, c'est-à-direaux familles,  que  se  montre 
l'immense  supériorité  de  celte  classification  sur  toutes 
celles  qui  l'ont  précédée.  On  ne  peut  trop  aiimirer  le 
^and  nombre  de  rapprocbemens  lieurcux  que  La- 
treille  opère  souvent  comme  par  une  sorte  d'intiû- 
tiou ,  et  que  l'anatomie  a  souvent  confirmé.  Gerlaiof 
auteurs  allemands,  qui  l'ont  critiqué  assez  amèremeni 
sur  ce  point,  comme  sur  le  reste  ,  ont  fait  autrement, 
mais  il  est  loin  d'être  prouvé  qu'ils  ont  fait  mieux,  l^ 
treille,  du  reste,  n'a  cessé  de  remanier  cette  classifica- 
tion ,  tant  dans  les  divisions  supérieures  qu' inférieur», 


n(I;mt    (oulc   sa  vii',    I;l  modifiant  tant   d'à 


propres  observations  que  d'après  celles  des  autres  en- 
tomologistes. Ainsi,  en  1810  (1),  il  adopta  la  classe  fc 
Aracbnides  proposée  par  Lamarck  ;  en  1819  (2),  celle 
des  Myriapodes  ,  créée  par  Leacli  en  Angleterre;  nous 
ne  pouvons  ici  entrer  dans  le  détail  de  ces  nombreni 
ebangemcns,    et   nous  renverrons  le  lecteur  aux  ili- 


CO  Co:Lsi,iiralio«i  gèitrr 

uU,  turVùrdr,  nalu 

tldci  anlB,n~x.<^ 

paia ni  tel  elai lei  dei  Cru 

loàl,  rfrl  JtBckHidt 

el  dei  hircUi,  in-i 

Paris,  i8io. 

(■j)  Arlicle  EnlomoUs- 

du  ,io<i,'imt  DUtiau 

•  aire   d'histOÎM  niO 
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vers  ouvrages  où  ils  se  trouyent  (1).  Il  suffira  de  rap- 
porter ici  la  dernière  méthode  de  Latreille  ,  celle  qu'il 
a  proposée  un  an  à  peine  avant  sa  mort  (2).  Les  Arti- 
culés y  sont  désignés  sous  le  nom  commun  de  Con- 
dylopes,  et  divisés  de  la  manière  suivante  : 

I.  Apiropodbs.  Comfylopes  ayant  plus  de  six  pâtes. 
Classe  1.  Crustacés. 

2.  Arachnides. 

■ 

3.  Myriapodes. 

II.  Hexapodes.  Contfy'lopes  ayant  six  pâtes. 
Classe  4.  Insectes. 

I       Point  de       J  Dm  mandibulei.  i.  TTkjrsanouret 
méUmorphoMt.  i 

'  Uns  trompe.  3.  ParmsiUt, 

Des  métamorphoiee  eomplètes.  3.  Siphonuptère 

fElytree    eoraéei,  )  l    r>  ti      » 
mium.     c<miplète.  /  4.  CdéopUru 
Klrtrcs    cornées  ,  \  5.  Dewmaptirt»" 
met.    incomplète.  ]  (Porilcolèt.) 
EWtre.    corUc».  1  ^  OnhopOn.. 
met.    incomplète.  >.  ^r%nvp%mr99, 

fourreau,      f 
Elytroptèret'  Mniectes  soceort.  ^.  HémipAreê- 

o\  I  Organcfl  (  àilet  rétksvUet.       8.  Nivr^ptirtt. 


I  ^  àilet  rétksvUet.       8. 
Quatre  (  buccaux  | 

I.  ^Ailet  â  nervures^ 
rvnetuea.       )   ^' 


Ailes         1   ailes.  7  broyeurs.  (  Ailes  â  nervures )    _     r»      #       ^. 
semblables.     )  i  --«•«...         I   9    Bjrminoptèn,. 

Gymnoptère»,  i  f 

'  *  Organes  buccaux  sueeura.      lo.  lÀpidoptères. 

Des  appendices   mobiles  )    ..     «* •  -• 

Deuil     .»prolhor«.  ]    il.  Suv-pfr»: 
ailes.    I 

Des  balanciers.  la.  Diptèf99. 


"■^ 


(i)  Règne  animal  par  G.  Cuviêr ,  i»«.  édition,  4*  ^^^'  io-8.  1817, 
et  a*,  édition,  5  toI.  in-8.  i8a9-i83o. 
Familles  naturelles  du  Règme  animal,  in-8.  l8l5. 
{•i)  Cours  d'entomologie,  in-8.  ayec  atlai,  Parti,  i83j. 


itfîi  dam  k  dlVitiart  ptfMdMte» 

cit oqpcpnté  à ,l«fliclii  QUd«.^.fle  peut  ffÊèm  êtn 
adopté ,  œs  laiectet  iqr«Bft  tmp  4e  npporto  «w  fai 
Ordidptiires ,  et  odiii  des  Strepâptèns  cm|Mimlé  à« 
M»-4Eiril]^  éft  fiDiidé"tQlr  déi  bsecflBt  Irta ** alngiiiiim 
{SQrkpsetXenoâ)  (fmwkwaktea^Ênmîm  Êiaat  lesBf^ 
ménoptèves.  Quelque  sort  que  r«f«iir  vieen»  à-k 
méthode  que  nous  TenooB  d'exposer»  le  nom  de  too 
auteur  YiTia  auMÎ  lon|f«*  temps  que  le  eciepce  eDe- 
méme* 

Nous  ne  trourims  plus  à  mei^tiouner  dana  la  pérkris 
acttfâle  qt^un  qrstèmeentoaiologique ,  cfllm  que  Bf«  la 
professeur  Duméril  publia  en  1806  dans  aa  Zoolopt 
analytique  (1) ,  mais  qu'il  amt  déji  prapoeé ,  aauf  ds 
légères  différences ,  dès  1799  (3).  Nous  le  donnons  tA 
que  son  savant  auteur  Ta  repro^t  en  1823  (S).  L'oft 
nion  de  M.  Duméril  sur  la  place  que  les  Tnsrrfea  dst; 
▼ent  occuper  dans  la  série  animale  mérite  aussi  d'elle 
signalée;  il  la  met  en  tête  de  tous  les  inTertéfarés,  k 
l'opposé  de  Cuvier  et  du  plus  grand  nombre  des  natu- 
ralistes ,  et  cette  place  est  justifiée  ,  à  beaucoup  d'é« 
gards ,  par  la  perfection  plus  grande  des  fonctioiis  de 
ces  animaux  ,  à  part  celle  de  la  circulation  ;  beaucoup 
de  zoologistes  ont  adopté  cette  façon  de  voir.  Voici  la 
méthode  en  question  : 

(I)  1  roi.  in-S.  Paris  ,  1806. 

{1)  Plan  d'mne  méthode  naiuretiê  pour  l'étude  et  U  rlattifemtimm  dt* 
ins€et€s,  Balletin  de  la  tociété  phllomatiqae ,  tome  II ,  p   i53. 

(3)  CoHtidérmtioHS  générales  sur  la  classe  des  Insectes^  in.8,  Pj 
]8a3. 
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Ide     condsUnc«ftraTen.    x.  CoUapiàw. 
inégale;  lettnré-| 
MmbkMef,  Irétiefiléef.      S.  Nèpropthtt 
à  perroret  I 

5  I  f 

,      1  c  /  \taiit  mtehoiret,  (im  bec  non  roulé.  5.  Bémigukru» 

Ki\ff'^\  formant    | 

1^  I  *  nnt  lan^e  romUe.         6.  Lipidoptèrtg. 

àewti  jamtia  de  mloboirefl.  7.  l^iptèret. 

nnllet.  8.  Apth^i. 

Ce  système,  comme  on  le  voit,  se  rapproche  beaucoup 
de  celui  de  Linné  ;  les  Aptères  comprennent  les  mêmes 
articulés  que  dans  le  Systema  naturœ^  moins  les  Crus- 
tacés ,  qui  forment  une  classe  à  part  éqniralente  à  celle 
des  Insectes  ;  mais  sous  le  rapport  des  groupes  secon- 
daires qui  sont  peu  nombreux,  et  établis  sur  des  carac- 
tères naturels  et  faciles  à  saisir ,  il  a  une  pbjsionomiç 
propre. 

L'anatomie  et  la  physiologie  entomologiques ,  négli- 
gées depuis  Lyonnet ,  reprirent  faveur ,  et  firent  de 
grands  progrès  dans  le  court  espace  de  temps  que  ren- 
ferme la  période  antérieure.  Dès  1798,  Cuvier  prélu- 
dait à  SOS  immenses  travaux  sur  toutes  les  branches  de 
l'anatomie  et  de  la  zoologie  par  Fétude  de  l'organisa- 
tion des  Insectes ,  dont  il  s'était  beaucoup  occupé  avant 
de  venir  à  Paris  ;  il  montrait  que  chez  ces  animaux  la 
nutrition  ne  peut  avoir  lieu  que  par  imbibition  (1). 
Son  Traité  d'anatomie,  publié  quelques  années  plus 
tard,  présente  le  résumé  de  tout  ce  qu'on  savait  alors 


(1)  Sur  la  manière  dont  $tfait  la  nutn'tiom  du  Imsectês,  Balletin 
de  la  société  piiilomat.  t.  I ,  p.  74* 
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•ur  leur  aontomie.  Les  principaux  anatomistes  et  plij>- 
fflolo4;isles  de  celte  période  sont  Lehman  (1),  Pot- 
selt  ;î),  HauBstnann  (3).  Sorg  (*î .  G.  R.  Tre™»- 
aiu  (5) ,  Marcel  de  Serres  (6)  el  Ramdhor  (T). 

De  b  même  épo<jue  date  l'emploi  pcrrectiooné  da 
nervures ,  des  ailes  pour  caractériser  les  groupes  secon- 
daires de  certains  ordres.  Dès  176T  Harris  (8)  avait  en 
l'idée  de  s'en  serrir  pour  classer  les  Lépidoptères 
Jones  [9}  s'en  était  servi  aussi  pour  les  Lépîdoptérai 
diurnes,  et  M.  Kirby(10)pour  lesH^roéDOptèresiiiiait 
Jurinc  a  ctc  le  premier  qui  ait  fondé  là-dessus  un  m- 
témc  complet,  dout  il  n'a  fait  cependant  l'appUcadai 
-  ^'anx Hyménoptères  (11).  Depuis  cette  épotpje.ct 


Wi  D*  jtnttHMil  Initclaruni.  di4itrlotio prioT.   In-i8.  HunbB^e 
4iDadtai,  1799-  — Diturtatia pOÊttrior.  Itlem,  1800. 
,   WBcylfip  turanatomi*  dtr tnjtkUK.ia-^.  Tabiiig«n,  i3o4 
.    (3)  Dt  animalium  timiiguiua  mpirmUone.    ^.  R^aOfet .  iSâS. 
4)    DiiguitiUoina  phyiiologiar  ctrca   rtipiraticaa»    Imitctenm  E 
mlmm.  la-fi.  HadoIsUdl ,  lft>5. 
)  Beiultatë  atiùgtr  luilcriachHngtH  «W  Jtr  imta-M  ta»  irW 
iiklen     Annal.  Art  Weticraiiisi  b.  Gesiell.  tome  I ,  p.  169-  — O 
din  laugtn  und  dai   gcrurliior^uH   Jtr   lasiklea.    Idem.    tomE  lU 

(6)  lUéiHoirt  sur  let  yiux  liiiei  et  lu  jrtux  composéi  dts  Iniimi 
In-S.  Montpellier  i8i3.  —  Sur  its  uiagrt  liu  nameau  donaliiu 
Ui]aHimaux  articule,.  Mëm.  dn  Muséum,  tomes  IV  el  V.-* 
i'<ldùraltl  dti  organei  gui  pamisirnl  inélre  te  lïcffe  chei  U$  Iniecki 
Aon.  da  Muséam  ,  tome  XVII.  Obiervatie»t  lur  Ici  dirtrir, ptna: 
du  luit  iateitinal  dei  Iniiclei.  Idem  tome  XX. 

(;}  Bejrtrage  tur  eatomologi  lund  helm!nlh*logie.  ïn-4-  Halle,  \lài 
—  AbbiUangtu  lur  aaaiomie  dir  Jntekttit.  4.  llall«  1809.  —  > 
handluHgenulitrdieverdauuiwcrkieugederlalekteii.  4.  Uslle.  lïll 

<8|  Aa  tuai  whtninare  coHi'Jired  the  Hndoui  and  numlitmn' 
Ae  vingi  -f  BiMtrJliii.  in  S    Loiidon,   1767. 

(9)  A  ncw  arraagtmenl  gf  Papilioi.  Tr»nsactions  of  the  Liane" 
EOcietj,  tome  II,  p.  G3. 

(10)  Maaogrnphïa  Jpum  AngHit.  avo).  in-B    L^Dnich  .  1S0I. 

(11)  yVonuf//t  méthode  de  cloncrtei  Hymiaoptiiei  tl  Iri  Dipitta- 
in-B,  Genève,  iBo; 
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caractère  a  été  universellement  employé  pour  leftiroîs 
ordres  qui  viennent  d'être  indiqués,  et  a. beaucoup 
contribué  à  leur  arrangement  naturel. 

Les  travaux  anatomiques,  cités  plus  haut,  ne  finr* 
ment  que  la  plus  petite  portion  de  ceux  consacrés  à 
lenlomologie  qui  ont  paru  dans  la  période  actuelle. 
Un  volume  serait  nécessaire  pour  mentionner  les  au«* 
très.  Au  premier  rang  brillent  ceux  d'Illiger  (1) ,  Gil-» 
lenball  (2) ,  Donovan  (3),  Schoenbear  (4) ,  Hubner  (5) , 
Duftrcbmidt  (5) .  Gravenbont  (7)  et  des  deux  Huber» 
les  historiens  des  Fourmis  et  des  Abeilles  (8). 

Une  circonstance  qui  ne  fut  pas  sans  exercer  sur 
Tentomologie  une  influence  jusqu'à  un  certain  point 
heureuse ,  fut  la  guerre  qui ,  pendant  toute  la  période 
actuelle ,  empêcha  l'envoi  eu  Europe  des  productions 
lointaines.  Il  en  résulta  que  les  collections  rest^ent  sta- 
tionnaires ,  ce  qui  obligea  de  s'appesantir  davantage 
sur  les  espèces  qu'elles  contenaient ,  on  fut  aussi  par  là 
moins  détourné  de  l'étude  des  Insectes  indigènes  ;  et 
l'observation  l'emporta  sur  la  simple  description  des 
espèces ,  enfin  la  méthode  naturelle  eut  le  temps  de 
s'éL'iblir  ;  de  sorte  que  I9  science  était  en  mesure  de 

É 

(1)  Magaiinfur  InsektenJcunde.  6  Tol.  in  8.  Braanscliweis ,  i8oa- 
1807. 

(2)  Insecta  Sutcica.  4  ▼ol.  lu-8.  1808-1829. 

(3)  luseets  0/  China.  In -4-  London,  1798.  — Insêcis  oflndia,  în-4' 
London,  1800.  —  I/iseets  o/ntw  Uolland.  In-4'  London,  180a,  etc. 

(4)  Synonymia  Insectorum.  4*  Tol.  in-8.  Holmic  et  Scaris,  1808- 
1817. 

(5)  Sammlung  Enropaïscher  schmetterlinge  ,  in  8.  Aogsbooirg , 
i8o5.  — Geschichte  £aropaischer  schmetterlinge  •  ia-4*  Augsboarg, 
180G.  —  Sammlung exotitcher  tchmetuHingê.  3  ?ol.  in-4'  Aagsboarg, 
1B06  et  suivantes.  Ces  trois  ouvrages  qai  contiennent  prés  de  1600 
planches  d'une  exactitude  parfaite,  pour  la  plupart  forment  la  plus 
\a5tc  collection  monographique  qui  existe  sar  les  Lépidoptères- 
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classer  sans  embarras  les  innombrables  espèces  qui 
allaient  arriver  en  Europe  de  tous  les  |>oiQts  du  cÙ* 
peu  de  temps  après  la  paii-  La  métne  caiis«  fit  kosb 
naturellement  que  les  Toyageurs  furent  trèsr^a  itm- 
bmu  pendant  les  dii-huit  années  que  noas  tommi 
de  passer  en  revue.  Il  n'y  a  guèrcs ,  en  eflet ,  k  ma- 
tionner  dans  cet  intenralle  que  rpxpédîtioo  3e  Pe- 
nm  aux  terres  austrxles ,  qui  a  été ,  comme  clunu 
soit ,  si  productive  pour  toutes  les  branches  de  ta  loo 
logis. 

H  VII.  Période  acUieUe. 

Lea  périodes  précédeules.  snns  en  excepter  la  Ma- 
nière ,  avaient  été  employées  à  rassembler  laborieux- 
ment  des  faits  de  toute  espèce,  et  à  créer  la  clastib- 
cation  qui,  de  systématique  d'abord,  était,  comme naii< 
l'avons  vu ,  devenue  naturelle.  Ceux  dans  laqueil' 
nous  sDDunee  ,  est  émiueminent  caractérisée  pars 
tendance  philosophique  ,  ou,  en  d'autres  termes,  l«rf 
forts  qu'elle  f'itit  pour  généraliser  les  faits  qu'ont  réuDi: 
nos  prédécesseurs.  Ce  n'est  pas  à  dire  que  cette  ta- 
daace  solL  née  à  jour  fuc  pendant  l'époque  actuelle 
elle  se  fait  sentir  plus  ou  moins  vivement  dans  quel- 
ques ouvrages  de  la  précédente;  mais  on  peut  diK 
que  ce  n'est  que  récemment  qu'elle  a  pris  le  dévelof 
pement  dont  nous  sommes  témoins,  A.  côté  des  Ira- 
vaux  entrepris  dans  cette  direction  ,  d'autres  ont  lieB 
où  ce  caractère  est  moins  marqué  ,  de  sorte  que  les 
systèmes  qu'il  nous  reste  encore  à  exposer  se  parta- 
gent naturellement  en  deiii  divisions. 

JNous  commencerons  par  ceux  qui  se  rapprocheui 
le  plus  des  systèmes  précédens. 
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Le  premier  qui  te  présente  est  celai  que  Leadi  4lont 
la  science  déplore  la  perte  récente ,  fit  paraître  en 
1817  (1).  Il  divise  les  articulés  de  Cuvier,  qu'il  appeHe 
Annulosa ,  nom  qui  avait  déjà  été  enplojé  dans  le 
même  sens  par  Albert  le  Grand,  au  treizième  siècle,  en 
5  classes  :  les  Crustacés ,  les  Arachnides,  lesAcarideSy 
les  Myriapodes ,  et  les  Insectes  :  c'est  la  première 
fois  que  les  Myriapodes  étaient  séparés  de  ces  der- 
niers animaux ,  et  Latreille»  comme  nous  lavons  vu, 
s'empressa  d'adopter  cette  manière  de  voir  sur  laquelle 
presque  tous  les  entomologistes  sont  aujourd'hui  d'ac- 
cord. Les  Insectes  ,  les  seuls  qui  nous  intéressent  ici , 
sont  divisés  en  ordres  de  la  manière  suivante  ; 

1.  insectes  sans  métamorphoses  t    Ambtabola. 

A.  Abdomen  terminé  par  des  soies.     1.  Thysanoures. 

B.  Abdomen  sans  soies.  â.  jinoploures, 

(Parasites.)  Lat. 

II.  Insectes  subissant  des  métamorphoses  :  Mïtasola. 

A.  Des  mandibules  et  des  élytres. 

a.  Métamorphose  imparfaite. 

Ailes  pliées  transTersalement.     3.  Coléoptères, 

b.  Métamorphose  demi-parfaite. 
Ailes  pliées  longitudinalement 

et  trans\'ersaiement.  4.  Dermapteres. 

(Forficules.) 
Ailes  pliées  longitndinalement. 
Leur  suture  droite.  5.  Orthoptères, 

Se  croisant  à  l'extrémîté.      6.  Sjyeticptères, 

(Blattes.} 


(I)  7%e  MéUoffieal  mitceUnny ,  htimg  tUterlfU^s  qf  mêwcr  ùtteret' 
ù'ag  animais ,  3  vol.  in^.  LondMi,  lêi^-lSà^- 


...■;  séesà.-peiioerk  .  .    ■ 

,  .  Ailes,  .draites,  coiitigiySs. .     !  .  >  8*:  OmptWw^— • 

(Cigale*.) 
.  C.  Bas  mtiidibiiles  sétifimnes   et 

point  d'ailes.  9.  jipAre$.w^  .  . 

.     -(PdiDesO 

D.  Mandibalesiiieomplètes,  lèvre  et 

mftdioires  soudées  à  leur  base. 
Ailés  couvertes  d'ëcailles;  10.  Jt^puHcjplère*.  \ 

Ailes  gédéraleiiient  velues.         11.  TVâeftcpânBf. 

(Phrygues.) 

E.  Mandibules ,  lèvm  et  màâurirte 

complètes. 
4  ailes  membraneuses»  réticulées*» 

le  plus  souvent  égales.  13.  Néun^^Aïït». 

4  ailes  membraneuses»  veinées  | 

les  iniërieures  plus  petites.    18.  S^inémtipùn», 
Sailes  pliéeslongitndinalement.  14.  Bhi^^fAret, 

F.  Mandibules  et  michoiras  alon- 

gées  ;  lèvre  proboscidiforme. 
2 ailes,  des  balanciers. 

Crochets  des  tarses  simples.      15.  Diptères. 

Crochets  des  tarses  comme  dou- 
bles ou  triples.  16.  Omaiopterts. 

(Diptères  pupipares.) 

La  plupart  des  ordres  nouveaux  proposés  dans  ce 
système,  ont  été  adoptés  par  les  entomologistes  an- 
glais ,  mais  ont  obtenu  peu  de  faveur  sur  le  continent 
Il  serait,  en  efiet,  assez  difficile  de  justifier  la  division 
de  celui  des  Orthoptères  en  trois  autres ,  et  la  situa- 
tion relative  de  tous  en  général.  On  voit  que  Leacfa , 
tout  en  prenant  pour  base  de  la  division,  Vabsence  ou 
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ta  présence  de  la  métamcurphose ,  n'a  plus  tenu  aucun 
compte  de  ce  phénomène  pour  placer  en -série  les  or- 
dres chez  qui  il  existe.  L'espace  nous  manque  du  reste, 
pour  nous  appesantir  sur  ce  système  dont  les  défauts 
sont  de  nature  à  être  facilement  aperçus. 

MM.  Kirby  et  Spence ,  dont  nous  ayons  eu  si  fré- 
quemment à  citer  Y  Intraduction  à  t entomologie,  ont 
publié  dans  cet  ouvrage  classique  une  classification 
qui  se  rapproche  à  certains  égards  de  la  précédente. 
La  voici  telle  qu'elle  est  consignée  dans  la  quatrième 
édition  de  ce  livre  (1) ,  nous  en  retranchons  seule- 
ment les  caractères  qui  sont  suffisamment  connus  du 
lecteur  par  les  systèmes  précédens. 

1.  Bouche  complète.  —  Mandibulata. 

1.  Coléoptères. 

2.  Strepsiptères. 

3.  Dcrmaptères.  —  Forflcnle*. 

4.  Orthoptères. 

5.  Névroptcres. 

6.  Hyménoptères. 

1 L  Bouche  incomplète.  —  HausteQata. 

7.  Hémiptères. 

8.  Trichoptères.  —  Phry^net. 

9.  Lépidoptères. 

10.  Diptères. 

11.  Aphaniptères.  —  Pacet. 

I  Hexapodes. —  Poiu,  LépUme,  Podure. 
Octopodes.  -^  Arachnidtt  trachéennes. 
*^  Latwillc. 

Polypodes.  —  Myràpodet. 

Enfin    la  plus  récente  classification  est  celle  de 
M.  Burmeister  qui  a  paru  il  y  a  peu  d'années  ,  dafis 

(I)  Tome  lY ,  p.  33;  et  toÎTanitt. 


'  |iilM  rffrTiri  hriwifilinn  imM^Kitm^,  éamh 
wMtnt  orortM  ;  les  Aiu|tKnRS  4b  licaoi  sibC*  fS 
■iWHili',  [iliiifijurTir  [iiniiilii  fhliifipfft mi  pali 
parmi  \ci  H^niiptèrei.  Enân  .  [xhjt  cKprimcr  Ij  yr 
Cectioo  croijunte  tpie  la  naturç  a  dêpkij-ée  Aais\i 
création  <ies  ttres  cn'eaoisés  ,  M.  Bunaeûter  met  c 
t^te  de  rhacune  ie  ses  séries  les  ordres  les  plus  îe^ 
rieunsoiuIerapporEde  ror^nîs.alioo;  mais  I^iuni 
comme  personne  ne  1  ignore  ,  l'aTatt  &i(  Icuçl^çc 
avant  lai  et  mtaie  avant  aucnn  auteur  de  rêcolepb- 
Io«opbîquc  aHemande.  Voici,  da  reste,  cette  cUsi^ 
catinn  r|ui  nom  parait  loin  d  être  m  procrès  ïur  ^ 
précédentes  et  surtout  sur  cellp  de  Latreille  (p* 
M.  Burmeister  traite  assez  légèretncnt. 
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I.  Métamorphoses  incomplètes.     Ametabola, 

a,  Hanstellés.  1.  Hémiptères. 

b.  Mandibules. 

4  ailes  inégales  ;  les  inférieures 

pliées  longitudinalement.  2.  Orthoptères. 
4  ailes  généralement  égales;  les 
inférieures  jamais  plissées  ; 
quelquefois  point  d'ailes.     3.  Dychotopthres. 
n.  Métamorphoses  complètes.     Metabola. 

A.  4  ailes  égales  ;  nervures  réticulées  ; 

des  mandibules.  4.  Névropteres. 

B.  Ailes  toujours  inégales  ;  les  posté- 

rieures manquant  quelquefois» 
rarement  toutes. 

a.  Bouche  hanstellée. 

2  ailes  ;  les  postérieures  rem- 
placées par  des  balanciers.      5.  Diptères. 
4  ailes  couvertes  d'écaillés.        6.  Lépidoptères, 

b.  Bouche  mandibulée. 

4  ailes  veinées.  7.  Hyménoptères, 

4  ailes  ;   les   antérieures    con- 
verties en  élytres.  8.  Coléoptères, 

Les  systèmes  philosophiques  dont  il  nous  reste  à 
parler  sont  au  nombre  de  deux ,  ceux  de  M.  Oken  et 
de  Mac-Leay. 

Le  premier  n'est  pas  le  seul  de  ce  genre  qui  ait  paru 
en  Allemagne,  mais  nous  le  mentionnons  seul  comme 
la  plus  haute  expression  des  principes  de  l'école  pan- 
théiste des  philosophes  de  la  nature ,  dont  M.  Oken 
est  Tun  des  chefs  les  plus  distingués.  Il  suiBra  de  dire 
en  peu  de  mots  que  cette  école  considère  la  nature  or- 
ganique comme  un  grand  tout  qui  montre  dans  cha- 
cun de  ses  membres  des  marques  progressives  de  déve- 
loppement ,  depuis  les  plus  inférieurs  jusqu'à  ceux  qui 

IlITR.    A    l'entomologie,    TOME    U.  4^ 


(,lrtt .  Af*  uIm  et  des.  cîjinri, 
Tfilio  7.  Coitoptera  tetrymêiii- 

M-  Mac-Leav  s  est  propos*  ua  bnt  moim  é\evi  *; 
tuoina  iliUînlc  a  atleiridre.  ijue  celui  de  l'école  ■lod 
Il/mi  Tenons  de  parler.  Il  a  cherché  seulement  à  deter- 
tiiioer  cl  a  rendre  sensible  aux  \eu\  les  rapports  djtj- 
Irtgie  et  d  ;tfiuitlé  'jue  les  êtres  organisés  ont  entre  eai. 


<l,  f/atiirgetchrirhu  fur ScAultn    In-8.  Leipzig,  i 
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Pour  rendre  ceci  plus  clair,  il  convient  de  rappeler 
briévenient  les  divers  systèmes  émis  à  cet  égard  par  les 
naturalistes;  ils  peuvent  se  réduire  à  trois.  Suivant 
un  premier ,  dont  Bonnet  peut  titre  regardé  comme  le 
plus  habile  défenseur,  tous  les  êtres  organisés  forment 
une  série  continue  depuis  le  minéral  jusqu'à  l'homme, 
série  dont  les  hiatus  ne  sont  dus  qu'à  l'imperfection  de 
nos  connaissances.  Un  second  se  trouve  contenu  dans 
cette  phrase  célèbre  de  Linné  :  Plantœ  omnes  utrin- 
que  affinitatem  monstrant  uti  territorium  in  mappa 
geographica.  Enfin  le  dernier  a  été  particulièrement 
développé  par  Lamark,  et  parait  être  adopté  par  la 
plupart  des  naturalistes  ,  c'est  que  les  êtres  organisés 
sont  disposés  d'après  leurs  rapports ,  sur  des  lignes  qui 
naissent  tantôt  d'un  tronc  commun  ,  tantôt  sur  d'au- 
tres ligues  ,  et  qui  sont  ici  parallèles,  la  divergente,  etc., 
de  sorte  que  l'ensemble  de  la  nature  organique 
pourrait  être  assez  bien  représenté  sous  la  forme  d'un 
arbre  généalogique. 

M.  Mac-Leay  regarde  ces  idées  comme  erronées ,  et 
le  système  qu'il  cherche  à  leur  substituer  peut  être 
exprimé  par  les  quatre  axiomes  suivans  : 

1**  Tous  les  groupes  organiques  naturels  reviennent 
sur  eux-mêmes  et  ont  par  conséquent  la  forme  d'un 
cercle. 

2''  Chacun  de  ces  cercles  en  contient  cinq  autres , 
qui ,  par  leur  ensemble  ,  forment  un  nouveau  cercle. 

3°  Aux  points  où  les  cercles  se  touchent  par  leur 
circonférence  se  trouvent  des  groupes  intermédiaires 
(osculants)  (selon  les  expressions  de  rauleur)qui  les 
lient  plus  intimement  ensemble. 

fc°  Les  êtres  d*uii  même  cercle  ont  entre  eux  de  l'af- 
finité et  ceux  de  deux  cercles  diilérens  de  l'aucilogie. 
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formémeot  h  ces  idées  ,  les  êtres  or^nisés  sont 
1  eu  deux  gruuds  cercles  comprenant ,  Vus  te 
végétal ,  l'autre  le  règne  animnl.  Chacun  d'eux 
lUite  partagé  en  cercles ,  qui  sont  pour  le  second, 
luivans  : 


«■       MoUnsc».      <f 


^  ANIMALIV. 


s 


Les  {groupes  qui  vout  en  divergeant  comme  fo 
rayons  hors  de  ce  cercle  sont  les  groupes  osculans  ,  f' 
Ion  voit  que  les  Céphalopodes  lient  entre  eux  les  ver- 
tébrés et  les  Mollusques,  que  les  Annélides  imisseii 
ces  miîmes  vertèbres,  et  les  Anulosa  ,  etc.  Ces  dernieii 
qui  sont  les  niâmes  que  ceux  de  Leacb  ou  que  les  arli- 
culés  de  Cuvier  (moins  les  AnoOlides),  sont  ensuite  à- 
visés  de  In  mniiière  suivante  : 

<i)lLirusDiTfS(^t  Polypes. 
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'\ 


^      Ametabola. 


c 


C^. 


j  ANNULOSA.  ^ 


Ni. 


,"*<> 


,\p= 


Î25 


Ici  deux  groupes osculans  manquent,  Fauteur  n  ayant 
pas  pu  découvrir  les  animaux  qui  lient  les  Haustel^ 
lata  aux  Mandibulata  et  ceux-ci  aux  ametabola.  Mais 
ces  trois  cercles  sont  unis  entre  eux  par  des  groupes 
inférieurs.  Les  Mandibulata  s'unissent  d'une  part  aux 
Haustellata  par  les  Trichoptères  et  les  Lépidoptères, 
et  de  l'autre  aux  Ametabola  par  les  Coléoptères  et  les 
uénoplourcs.  Voici  les  cinq  groupes  que  M.  Mac-Leay 
comprend  dans  les  trois  cercles  que  nous  venons  de 
nommer ,  qui  sont  les  seuls  qui  contiennent  des  In- 
sectes. Ces  groupes  sont  eux-mêmes  disposés  circulai- 
rement,  mais  nous  nous  abstiendrons  de  les  reproduire 
sous  cette  forme. 
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At..r..o... 

M.,.0,11UL.T. 

H 

Chilopoda         rhjJinouri. 

Colcopli^ri.           Orthoptera. 

Dipleri 

Chelogoathi.  AnoplouM. 

Hyin  en  optera.      Ne'ropler». 

Aplera 

Vï  mw. 

Trie  hop  te  ra. 

t 

Benipln. 


L'auteur ,  du  reste ,  n'a  fait  lapplication  de  son  sys- 
tème qu'à  un  petit  nombre  de  groupes  inférieurs  aui 
ordres .  tels  qu'une  partie  de  famille  des  Scarabéida 
et  les  Histérides  (i)  qu'il  a  disposée  conformémenl  i 
ces  principes.  Il  est  douteux  qu'on  parvienne  jamais  î 
démontrer  que  les  familles  et  les  tribus  ne  se  conipv 
sent  que  de  cinq  genres  et  ceux-ci  à  leur  tour  de  cinq 
espèces,  ce  qui  devrailiître  si  le  système  est  vrai.  La 
entomologistes  du  continent  ont  fitit  peu  d'atteotiiic 
à  Ces  idées ,  mais  elles  ont  obtenu  la  plus  grande  favem 
liarmi  ceux  de  l'Angleterre  qui  s'épuisent  en  distui- 
iltoussur  ces  ulEnitês  et  les  analogies  circulaires  nu 
parvenir  à  tomber  d'accord  sur  lui  seul  point.  Il  d't' 
pas  Innu'-Unips  <ni'im  d'eux;»  proposé  de  subsliniii 
le  nombre  sept  au  nombre  mystérieux  cinq  qui  fornu 
la  base  de  toutlédifice  (2).  L'ouvrage  où  RI,  Mac-Lejî 
a  développé  sa  manière  de  voir  (3)  n'en  restera  p 
moins  un  des  jjIus  remarquables  et  des  plus  iustrucbû 
de  l'époque  actuelle  par  la  foule  d'aperçus  profonds  cl 
ingéuieux  qu'il  renferme. 

LîKlirectiondiilérente  signalée  plus  haut  dans  les  tr^ 
vaux  des  entomologistes  systématiques  se  retrouve  ci-iit' 


,ui...i,p.4. 

L.  b.  E.  neivmanii.  la-S.  Landn 

m  Ihe  aimulasc  animali,  STol.iu-i 


HISTOIRE    DE  L  ENTOMOLOGIE.  67^ 

t:eux  des  anatomistes  de  nos  jours  qai  se  sont  occupés 
des  Insectes.  Les  uns  ont  fait  servir  les  faits  à  la  fon- 
dation de  théories  plus  ou  moins  générales ,  tandis  qae 
les  autres  se  sont  plus  spécialement  contentés  d'ajouter 
à  nos  connaissances  sur  l'organisation  de  ces  animaux, 
sans  toutefois  négliger  des  rapports  qu'ils  rencon- 
traient sur  leur  route. 

Les  premiers  peuvent  encolle  se  diviser  eii  deux  ca- 
tégories. Il  en  est  qui  se  sont  proposés  de  démontrer 
l'unité  du  plan  que  la  nature  à  suivi  dans  la  création 
de  tout  le  règne  animal,  et  de  comUer  en  quelque 
sorte  les  vides  qui  se  font  voir  entre  les  principaux 
groupes  qui  le  composent.  Cette  idée  d'unité  née  si- 
multanément en  AUemagne  et  en  France  au  com- 
mencement de  ce  siècle,  a  été  surtout  développée  dans 
le  premier  de  ces  pays.  Parmi  nous  elle  n'a  guère  eu 
de  représentans  en  ce  qui  concerne  les  Insectes  que 
M.  Geoffroy  Saint-Hilaire  (1) ,  et  M.  Robineau-Des- 
voidy  qui  a  beaucoup  étendu  sa  doctrine  (2).  Hors  des 
deux  pays  en  question,  il  n'a  rien  été  produit  dans 
cette  direction. 

D'autres  anatomistes  se  sont  contentés  de  démon- 
trer ensuite  le  plan  dans  la  classe, des  Insectes ,  ce  qui 
implique  qu'ils  admettent  pour  l'embranchement  au-* 
quel  ces  animaux  appartiennent ,  un  plan  particulier 
différent  de  ceux  des  autres  embranchemens.  Les  tra- 


(i)  ^ur  le  système  intravertibral  dês  luitetêi  ;  Ealletin  de  U  lociété' 
philomatiqae ,  iSaB ,  p.  40.  —  Mémoire  sur  Varganitaiiom  des  7«- 
sectes  ;  Journal  comp.  do  Dict.  det  iciencet  médicalet.  —  Sttr  l'or* 
ganisation  des  Insecus  ;  Annalet  des  sciences  physiques  •  tome  III , 
p.  i65.  ^ 

(a)  Recherches  sur  l'organisation  des  CfUsUsak ,  des  Arachnides  eê 
des  Insectes,  ln-8.  Paris,  1828. 
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manque 'pour  peindre, comme  iUméntcrnient  de  l'être, 
l'indiutrie  et  l'instinct  admir.ibles  Aonl  font  preuve 
CCS  petits' animaux,  et  nous  nous  bornerons  presijut 
à  exposer  l;i  composition  et  lu  formation  de  I^urs  com- 
munautés. Le  lect«ur  y  perdra  d  aulnnt  moins  ,  que  le 
4MJct  doit  être  tr.tité  avec  les  détails  convenables  dans 
les  ouvrai^es  spéciaux  sur  chaque  ordre  ,  qui  font  par- 
tie delà  même  collection  que  celui-ci  (t)-  Catlleurs, 
tout  ce  que  nous  pourrions  en  dire  ne  dispenserait  pas 
de  lire  les  récits  animés  et  pleins  lie  cbarmes  d'obser- 
vateurs tels  que  Réaumur,  Bonnet  ,Degi:er,  Latreille, 
les  deux  Huber,  père  et  lils,  MM.  Kirby  et  Spence, 
à  qui  nous  devons  la  presque  lol.iJité  de  ce  qu'on  sail 
sur  ces  associations. 

De  même  que  dans  les  sociétés  imparfaites,  il  y  a 
divers  degrés  de  perfection  dans  celles  qui  nous  occu- 
pent en  ce  monii'ul.  Les  unes,  dabord,  sont  perpé- 
tuelles, et  peuvent  se  prolonger  indcGnimcnt  ;  taDdù 
que  tes  autres  ne  sont  qu'annuelles,  et  se  dissolvent  J 
l'approche  de  la  mauvaise  sai^ou  ,  pour  se  formerai 
nouveau  au  retour  du  printemps.  Considérées  sons  Ul 
point  de  vue  plus  étendu ,  elles  se  partagent  de  laitfld 
nière  suivante  ;  "^B 

1°.  Sociclés  dont  les  intlividus  se  bornent  àla  c 
struction  d'une  denu'in'c  sans  logcmens  spccitlUXE 
les  larves,  et  sans  amasser  de  provisiosa. 

a".  Sociétés  dans  lesquelles  les  larvd' 
chacune  dans  une  cellule  particulièrej^ 
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acflt  pas  non  plus  de  prorisiocs ,  ou  qui  ne  le  font 
qu'accidentellement. 

3".  Sociétés  où  les  larves  sont  logées  à  piirt,  et  qui 
font  des  provisions. 

Dans  ces  trois  premières  sortes  d'associations,  qui 
sont  propres  à  des  espèces  à  métamorpliose  complète, 
les  Insectes  parf^iits  seuls  prennent  part  au\  truraux 
âe  la  communauté.  Les  lurves,  ainsi  que  les  nymphes  , 
sont  inaclives.  11  n'en  est  plus  <ie  même  dfins  la  sui- 
vante, qui  se  compose  d'individus  à  métamorpbose 
incomplète. 

4'-  Sociétés  dont  les  larves  et  les  nymphes  prennent 
part  aux  travaux  de  1»  communauté,  et  qui  amassent 
des  vivres. 

Les  Fourmis  appartiennent  à  la  première  de  ces 
catégories.  Leurs  sociétés  se  composent  de  mâles  et  de 
femelles  ailés,  el  de  neutres  aptères,  qui ,  outre  ces  ca- 
ractères tirés  des  ailes  et  des  organes  génitaux,  se  dis- 
linj^uentordinaireiuententreeuxpark  taille,  quoiqu'il 
y  ail  àcet  égard  quelques  variations  suivant  les  espèces. 
Partout  les  femelles  sont  beaucoup  plus  fortes  que  les 
detaiWjgiJiBUliMi^il'iiiilii  iilii  Lesouvrières  sont  d'un 
ibis  même  des  deux  tiers 


ÎP^ 


nt  en  général  le  r 

lupwrldes  espèces,! 

9  qui  I 
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SUITES  A  BUFFON. 


EXPLICATION  DES  PLANCHES 

COMPOSANT  LA  PREMIÈRE  LIVRAISON 

DE 

L'DfTRODUCnOH  A  L'EHTOMOLOGIE. 


PLANCHE  PREMIERE. 

i  Nota.  Celle  planche  e«t  empruntée  à  \' IntroduetioK  lo  Eutomohgf 
«le  MM.  Kirb^  el  Spence. 

I.  GEufs  cl*un  Diplérc  voisin  det  Ps/ehode^  accolés  par  leurs 

CÔ(é8. 

s.  —  (le  la  Friganea  atraia  L. ,  enreloppës  d*iine  espèce  de  ge- 
lée demi-transparente  et  dcMëchëe.  La  rëticulation  dont 
celte  enveloppe  parait  cou?erte  est  due  à  la  disposition 
des  œufs  dans  rinlérieur. 

3.  —  d'une  espèce  inconnue  de  Diptères,  trouves  dans  an  ma* 

rais  et  enveloppés,  comme  les  précédens,  d*une  gelée; 
mais  les  œufs  sont  disposés  d'un  bout  à  l'autre  dans  Ten- 
veloppe  en  ligne  spirale  à  tours  opposés. 

4.  —  (lu  Culex  pipicns,  —  a,  leur  sommet ,  formant  une  sorte  de 

goulot. 

5.  ^  de  la  Nepa  cinerea. 

G.  —  de  ÏOphion  luleum ,  espèce  d'Ichneumon  parasite  qui 
pond  ses  œufs  dans  les  chenilles ,  principalement  celle 
de  la  Dicrunura  pinula^^-a^  bulbe  au  mojen  duquel  Toeuf 
est  implanté  dans  le  corps  de  la  chenille. 

1NTR.    A    t/kfiTOMOLOGII!  ,    PLAIfCHBa»    l".    UVR.  b 
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■ 

/«. 

,.  OW.  d.fo«f».»l- r—'.  •Pl>'»'«»«" '■>"■«  ■To^ilM.. 

^^1 

qai  truli  (onl  Mil  lie  m  -  iles^us  de  la  matiêie  eKcrêmen- 

^H 

ti«ll«  dan»  tii]UFll«  l'uuf  ett  CDrouî. 

■ 

■ 

9.  —  du  Saljrus  hjfpeninthat. 

10 <1*  la  Ouoeal»  nupta. 

^1 

11.  —  de  la  yaneiia  artiea. 

■ 

II.  —  du  SatfTui  eguria. 

1 

i3.  —  da  S<djrui  lilhonuj. 

H.  —  de  !■  iVm".  bnaiica. 

lâ.  —  de  rOuniplri^.iiafn£in-iBia. 

■$.  —  du  Sa^luJ»Hltm. 

ij.  —  delà  Ciloeala  fhjri'm. 

18-  —  de  Pealaloma.  —  .1.   appareil  en   rorme   d'arlulèle ,  ii 

mojen  duquel  lu  larre,  eu  éclcnaiit,  fait  Muler  la  ololtc 

de  1  «uf. 
15.  —  de  U  Geomeira pntitoTÎa. 

10.  —  du  Boml-j-j  neuilria.  reuois  par  leur*  cdtéit  dan»  tonte  Ico' 

IOBS««u-. 
Jl.  —  de  U  T.pula  olerùcta. 

11.  —  de  VJp.i  meUifien. 

iL  Lirre  de    U  Mouche  ordinairr.  —  a,  tel   miodiLutei  rcUrid 
danin.,terieQrdelal*le.r[invi,iUMqua.,d  ellealiu 

i 


-  d'uD  Otrlre.  —  a ,  »M  mandibulei. 


PLANCHE  U. 


Composée  d'apréi  les  tEuTres  poslhumes  de  I.yonoet ,  VIiUivJk- 
tion  (0  Enlomologr  Je  MM.  Kirbj  et  Speoce  ,  et  Slurni. 

F'S- 

1.  Larve  aqii.ilique  du  DjtUeui  marginatat.  —  a  ,  mmndiLule- , 
—  b  ,  aplMTQdice»  respira loireï. 

I.  —  ûe\-Hjitroj.h,luscaral>oidri.~a,  p.iles i,  appenUicrs 

en  fofinif  dppin<^s  aplalies  cl  ciliées. , —  c.ouicilBn 
ama'e  ou  sont  situés  les  org.mes  respira  loi  ret. 

3.  —  de  V Jlj-dmphîlus  piceui.  —  un,  mandibules.  —  tbli,  fej- 
mcns  Ihoiaciquei.  —  ce  c,  pales.  —  d  J  d  d  dddd,tef- 
mtai  abdpmiuiiux.  —  < ,  épine  anale  double. 


Nvuiphc. 


"■    ^-  ■-  •  ♦*■_" 
I 


ft  EZmCATIOV  DES  9LAMQÊÊMMm 

7.  CBfh  4aj8at^i|»  rtira. ippe»<i»^l»n 

^i  teals  font  taillie  aa  -  dettm  de  la 
tielledant  laquelle  rcrafettenlbni. 

8.  —  réliculés  de  la  GeomOm  amimgmim. 

9.  —  du  Sttijrnu  hjrpennihms, 

10.  -r»  de  là  Cktoéuh  nuaêa. 

11.  — -  de  la  Fanetsa  urtieœ. 
it, '■^  du  Safyrui  egœria. 
i3.  —  du  StM/nu  îUhonui» 
14.  —  de  la  PierU  bnusieœ, 
i5.  —  de  Y  Ottmpêajrx  samhucÊFm, 


*  1 7 ."  ^'  lie'  ta  XSifeeâ^  pwtud. 


18.  ..  de  PemitUoma.  —  a,  appareil  en  IbroM  d'ariMiiéte,  « 

mojen  duquel  la  larre*  en  ^lotaot,  Uàt  aanler  la  calollt 
de  Fœuf. 

19.  —  de  la  Geomttm  frumariÊU 

to.  —  du  Bcmhjrx  ànutna,  réunit  par  Won  cAléa  daas  loate  Imt 

longuMU*. 
SI.  —  de  la  Tiputa  olmmeea, 
st.  <—  de  VJpis  melUfica, 
sS.  Larve  de  la  Mouche  ordimùre»  —  «,  tes  mandibvlM  rtlMÉ 

dant  rintëriéttr  de  la  télé ,  et  Inritiblei  quand  elh  «t  aa 

re|>o8. 
b4.  •»  d*un  ÛGrtrv.  — .  a»  tes  mandilmlet. 

PLANCHE  U. 

Composée  d'après  les  œuvres  potlhumet  de  LjOQnet ,  T/alrvclv^ 
iUm  to  Entomohgjr  de  MM.  Kîrbjr  et  Spence ,  et  Sturm. 

Fig. 

I.  Larve  aquatique  du  D/tiseus  margimUiu,  -—a»  mandibules; 
—  b  ,  appendices  respiraloires. 

s.  —  de  V Jfydrophilus  caraboides,  —  a,  pales.  —  h ^  appendices 
en  forme  d épines  aplaties  et  ciliées.^—*  c,  €Mve«toffe 
anale  où  sont  situés  les  organet  respiratoiret. 

3.  —  de  tHjrdrophilus  pictiu.'^aa,  mandibulet.  — >  ^^6,  teg- 
mens  Ihoraciquet.  '^ccc,  psAtÈ,  "-^  d  d  d  d  d  dd  d  ^  yt^ 
ihent  abdominaux.  —  t ,  épine  anale  double. 


I 


EXPLICATION    D£§    PLANCHES.  i 

/ig. 
A»-QSo(s  du  Meloloniha  vulgaris^  Tolgairemaut  nommé  F'er  bhne» 
5.  —  de  la  Psychoptera paludota,  —  a«  lé(e  de  forme  variable. 

—  b^  tube  aoal  ou  queue  daos  laquelle  te  reodeoi  Jet 
deux  vaisseaux  aërifêres,  roules  en  «piralctc,  qui  onl  leur 
origine  dans  les  segmeoft  abdominaux  précëdens,  dddd, 

G.  —  Tube  anal,  vaisseaux  roulés  ea  spirale ,  et  derniers  seg- 
mens  de  la  même  larve,  grossis.  —  aa,  deux  appendices 
qui  naissent  du  dernier  aegmeat.A  la  base  du  tube. 

j,  —  d'une /r/^a/}«  avec  son  fourreau.  — a,  partie  antérieure 
du  corps  de  la  larve  avec  les  quatre  pâtes  aotérieures. 

—  b,  fourreau  formé  de  débris  de  feuilles  roulées  eo 
s]>irale. 

8.  — -  de  Staphjrlinui.  —  a,  appendices  stjliformes. 

9.  —  du  Dolerus  htcmaiodcj  de  la  tribu  desTentbrédioes. — a, 

épines  brancbues. 

10.  —   rase  du  Cimbex  iutca, 

11.  —  d'un  Zeius  de  l'ordre  des  Hemîptérat. 
1  s.  —  d'une  Locutta- 

1 3.  rs vmphe  de  la  Libeilula ptcioraJit,  --^aa,  iburreaux  dans  les- 

quels  sont  renfermées  les  ailes. 

14.  Sa  tête  vue  de  fare,  pour  montrer  le  masque  au  repos. 

—  a  a,  jeux.  -^  b  b^  les  deux  volets  de  la  partie  supé- 
rieure du  masque,  séparés  Tuo  de  Tautre  par  une  suture 
transversale. —  c,  branche  supérieure  de  U  tige  du  mas- 
que,  vue  de  face. 

i5.  La  même,  vue  de  prolil»  avec  le  masque  abaissé  pour 
saibir  la  proie.  —  a,  le  masque  avec  les  deux  volets  fer- 
més. —  c,  brancbe supérieure  s'articulantavec  la  branche 
inférieure  ou  la  tige  b, 

PLANCHE  Uh 

I.  Chenille  «le  la  f'^anessa  poljvhloros ,  de  celles  dites  épineusrs, 
î.  —  de  V  Or^jna  fascelina  ^  de  celles  dites  à  brosses, 
%.  —  de  la  Barpjna  fagi.  —  a ,  pâtes  antérNures  qui  ont  pris  un 
développement  extraordinaire.  —  6,  appeodiee  anal  bi- 
furqué, repirsenl.'iiit  la  derniêie  paire  de  pâtes. 
4*  —  clu  Sphjrnjc  ligusirif  rase ,  avec  une  corue  sur  Tavant-der- 
nier  anneau. 


^  r\PUi:*TIUN     6[ï    PLtKCHES. 

/«■ 

5.  Œah  de  l'.^riT'i'  ejrilarut .  de  celles  diie s  ClieniHri 
ft,  —  Geomeira  denlarin ,  rfe  celles  di(es  nrpenteusei. 
'   j.  —  Aa  Bombjj'  pithtciam    d'AJbbol,    (J'ii|>rè«    un   dcniu  éc 

M.  John  Leconte. 
8,  —  Ju  lit    Cmeampn    rrgaUt,   d'apréi  un    (l««ain    maBWail 

<l'Alil)ot ,  cQtnmuiiîijuê  i>ar  M.  Boisduval. 

PLANCHE  IV. 
F'S- 

I .  Oienille  At  U  Salaritiu  carpini  (  Petit  Paon  de  auit  ) ,  <t«  cdle 
dilc!  C'heaUlei  4  fattrciilej , 

1.  —  de  la  Dicmnuru  crmîtiea,  vulgnirciutiit  ijutue  /mini». 
a,  ajipeiidicc  anal  bifurqiii<,  re|irrtenUat  la  daiub» 
paire  de  pales,  et  coaleonDt  dans  cbocunc  de  tes  bro* 
ches  un  fiIeL  rougeàlre  ifue  rauimal  fait  aorlir  h  valaùtL 

3.  —  de  la  Chelopia  caja,  de  celtci  ditea  kirûtonei. 

^.  Cocon  de  la  Sntumia  âpini  (  Cnnd  Paon  Je  nuit  ). 

S.  —  de  la  Chelonia  villiea,  formé  de  111s  IScltea  et  dïipoté*  irlr- 
^iiliéreiueDt, 

G.  —  en  rèieau,  atUcbé  à  lu  lijcd'une  pUnle. 

f.  -~  du  Bombfjc  neaiinia,  placé  enlre  des  feuillcf. 
\    ^8.  —  de   la  Cleoptuma  efaNna .  fonac  de  fils  d  de  àÛnkét 
plantes  disjio' 


Il  fuimede   h..W.„i.  d.^  1,1   Ibrl 


rpn,i, 


ta.  —  alongi:   el  à  demi   Ir.insparcni,    du   Megatomn  reponJ** 
II.  — de  \a  Zj-fftna  jilipenilula;  formé  d'une  maliér*  gommeiK 

desséchée  el  ù  demi  friable. 
11.  —  de  ta  Ptycht  gmiriineUn ,  compoiié  de  soie  ,  de  dchrii  àc 

plaotes  el  de  feuilles  sèches. 
i3.  —  de  la  Psjrhe  apifarmii ,  composé  de  soie  et  de  brins  dba- 

Les  rpin^'ts  en  Iravers. 

PLANCHE  V- 
liola.  Celle  jjlandie  e«t  «opièe  d'après  les  ouvrages  de  LjOBiif 
\ Introduction  to  Entomology  de  MU.  KirLj  el  Spence,  et  Slunn. 

f'g. 
t.  Nymphe  AeYJfj-iirophiluipiccus.  —an,  élui  itesanteDii».' 
'',  djlode»  pales  anlériiure»,  —  r  n,  dllo  des  paies  in  In- 


EXPLICATION    DES   PLANCHES.  5 

Fis- 

médiaircs.  — d  d,  dilo  des  palet  {lottprieiires.  — ee^  dilo 

des  éljrtres ,  passaul  sur  les  côtés  entre  les  {lates  intermé- 
diaires et  les  postérieures,  et  reposant  sur  ces  dernières. 
-"ff*  <^lo  ^M  aîIm  inférieures. 
1.  Njmphe  du  D/iûeus  marginalité  avec  la  moitié  de  son  cocon. 

3.  Clirjsalide  de  la  F'anessa  lo,  suspendue  par  la  queue. 

4.  — -  du  Papilio  machaon ,  attachée  par  la  queue  et  par   le  mî 

lieu  du  corps. 

5.  <—  navicuiaire  de  YJnthocharis  çardamines, 
6t  — '  de  la  Thcela  tpini, 

7.  Extrémité  de  l'abdomaD  d'une  chrysalide  qui  le  suspend  par 

la  queue  pour  montrer  la  disposition  des  crochets. 

8.  Antre  extrémité  munie  de  crochets  plus  petits  et  plus  nom- 

breux. 

9.  Chrysalide  de  la  Dêibpkib  nicea, 

10.  —  du  Sphjmup  eonvMnIL  —  a«  étui  de  la  spiritrompe. 

11.  *-  d'une  Cucullia/'^a,  étui  contenant  la  dernière  paire  de 

pâtes,  détaché  dn  corps  de  la  chrysalide.  C'est  par  erreur 

qu'il  a  été  dit  dans  le  texte  que  cet  étui  contenait  la 

spiritrompe;  si  on  le  coupe,    l'Insecte  naît  sans  paies 

postérieures. 
II.  —  Telue  dn  Liparis salieit, 
i3.  —  de  la  Saiumia  spini  avec  son  cocon  coupé  longitudinale- 

ment  par  la  moitié.  —  a.  Gis  convergens,  formant  la 

nasse  intérieure. 
i4*  Nymphe  resserrée  de  Diptère  ,  telle  qu'elle  se  trouve  sous  la 

peau  desséchée  de  la  larve ,  quand  les  diverses  parties  du 

corps  commencent  à  se  montrer. 
i5.  La  même,  grossie  ël  sur  le  point  d'éclore. 
iG.  Autre  nymphe  resserrée ,  y  compris  la  peau  de  la  lanre. 

17.  Nymphe  du  Cimhex  sjrivarum, 

18.  —  de  Tipulaire  (  Tanjrpus  ) ,  vue  de  face. 

19.  Autre  nymphe  de  Tipulaire,  vue  de  profil. 

20.  Nymphe  de  la  Ptjrchoplera  paludosa  (voir  la  larve,  PI.  3  , 

fig.  S).  —  a  h  c ,  tulx:  respiratoire,  qui  est  situe  ici  sur 
1.1  télé,  au  lieu  de  dépendre  de  rcxlrêmité  anale  comme 
(Ijtis  la  larve. 


nriic*TiON   frEs  ntacMES. 


PLAA'CBK  VI. 


Hela,  Le*  lif  urci  de  relie  |iUiict>c  toal  ra|iranlêc«  à  VZntndae- 
îioii  to  Enlomologjf:  à  rAnitoinîe  <fn  MtMoïklIta  mtgmru,  par 
U-Siniii. el >ui  Unnoire*  tur  laiDiniani  uiicsiés de  l|.  Sav^ay . 

fis- 

I.  Téta  de  ifr'airr.  vur  Ja  fier  potir  aiaQTrerle«(iiffirr«Dle*ri- 
giaoi    de  I  epicrine  cl  le<  aolm  or^nes.  —  t .    Iabr«. 

—  II.  épûlMDC.  — e.  |Mtt-é[KtUMDe  à  peine  vniUeel 
cacW  d<)u*  le  replî  de  ta  tularr  i()dM|uée.  —  tl ,  fmat.  ' 

—  *,  *erlex.  — /.  oceîfial.  — gS-  fe™pe*- —  A,  jeui, 

—  I.  riDlbut.  ~  (,  lorulua,  ou   catiU  dans    Uifoellr 
s'iiuéra  le  bulbe  du  »C3|>U9  ou  premier  af  Ucle  dcc  ai- 

1.  Li  mime  iéte  rue  en  dessgut.  — J,  orifirc  poslérieor  ati«e- 
ciplal.  —  m  ,  1«  tan.  —  n,  iiière  iMiîlaire.  —  o,  pite 
prrbasilalrc.  —  pp.  ptrlinode  rppk-râne  tjuî  te  replie» 
denoui  pour  venir  rejoindre  les  deux  {>ièces  gircrèdeula 

—  1/  ,  meoloD.  —  r,  lanpuclle.  — i-,  palpe*  labiaux.  — 
(.  palpes  nuiïll.iire*.  —  u,  maDtliLuIei. —  A  ,  jeui. 

3.  Tète  lie  Frigane.  —  a.  labre. —  i,  épidome. —  f  ,  poal^pia- 
lome.  — il,  front.  — t,  Terlex. — g,  lempe». — k, 
yeux.  ~  i.  stcmm.Tle.  —  (*,  màcboires. —  //,palp« 
labiaux.  —  mm.  palpes  maxillaires. 

i.  —  de  yespa  crafiro,  aiec  lesoi^nrs  buccaux  ëcarlés  les  uns 
des  aulres  pour  inoiilrer  Trur  ilruclure.  —  a,  labre.  — 

b,  épislome.  —  il,  front.  —  e,   verlei.  — g- .   tempe*.      1 

—  h,  jeuK.  —1,  ïlemni.ile.  —  k  ,  lorulus. —  /,    jouM.       ! 

—  m.   mài'hoires  dés.irlicukes  pour   mieux    f.iire  voir      1 
leur    figure.  —  n,   Diàclloires.  —  o.  palpes    m.-ixillairet. 

—  p,  pal])«s  labiaux.  —  7,  languelle. —  r,  épiphartai 
reprcisenlc:  dans  lOD  iil.it  de  repos  lorsqu'il  ferme  l>a- 
Irée  du  pliaryni. 

5.  —  de  Criguel.  vue   de  front.  —  a,  labre.  —  ft,  (^pitlome.— 

c,  posl-epislome.  —  d,  fionl.  —  e,  vertei. —  k.  \eai. 

—  <■(■/,  sleramaic«,  —  *.  lorulus.  —  / ,  re|>li  taléral  de 
l'épisloine   (  le  Hhinnrium  de  Kirlij  ). 

fi.  La  même,  vue  de  face  en  ilessous.  —  0,  mentoD. pp.  li^ 

des  mâchoires.  —  77,  lobe  supérieur  des  inâclioir«t  ou 


V»*//'^'  ,i  /  /C/ifomif/ttt^io . 


m.  6 


Tètci*    et    or^ancM   hiK'raux. 


KXrUCATIOX   BIS   ttUtCU.  J 

Fig. 

galette.  —  rr^  mandilnilet.  —  /,  paVpes  labUox.— /, 

paîpes  maxillaires. 

7.  Tële  d*JEjhna,  vue  de  face  en  destna.  —  a,  labre  —  h,  ëpî- 

Btome  avec  son  repli  antérieur.  —  e,  post-ëpîstome.  ^ — 
</,  vertex.  — r,  occiput. — f,  foruins.  —'5'»  ttemmate. 
««—  A,  jeux. 

8.  La  même,  t|k  de  front  en  defsous.  —  a,  lalirt.<— 6,  ëpislome 

a^recson  repli.  — e,  léyre.  — -cf,  palpes  labbux  réduits 
à  uAe  épine  très-petite.  —  «,  mandibules.  —  h ,  jeux, 
g.  Tête  de  Scutellera,  vue  par  sa  face  inférieure. —  a,  pièce  supé- 
rieure du  rostre  représentant  le  labre.  — •  h,  tube  du 
rostre  représentant  la  lèTre.  -^  e  e ,  les  joues.  —  ^ ,  le 
torulus.  —  e ,  jeux. 

10.  —  de  Cigale,  Tuede  face.  — a  ,  pièce  encbàssée  à  la  partie 
supérieure  du  rostre  et  représentant  le  labre.— A,  resle  du 
rostre  représentant  la  lèrre.-- -  «,  épislome  renflé  et  strié 
transTersaIcment.  Plus  bas  se  voit  le  repli  qu'il  forme, 
el  qui  est  le  Bhinarium  de  Kirbj.  --^d,  rertex.  —  ee, 
jeux  situés  sur  un  prolongement  latéral  du  front.  — 
/  gt  soie  contenue  dans  l'inlérieurdu  rostre  et  repré- 
sentant les  mandibules  et  les  mâcboires. 

tt.  — -  d^Ojyptemm,  Tue  de  face.  -»  a,  épistome  arec  le  rhina- 
rium  en  devant.—  A,  post-épistome.  «-r,  front. — 
rf,  Tertex.  — ee,  tempes.  —  yy,  joues. — gg,  an- 
tennes. — •  6  A,  jenx. 

12.  —  de  Taon ,  vue  de  face.  —  a  ,  proboscis.  —  b ,  épistome  et 
posl-épislome  réunis  sans  traces  de  suture.  —  r ,  front. 
—  rf,  Tertex. «- tf«,  antennes. —yy,  jeux. 

t  J.  —  d'une  larte  de  Dyiiteus ,  Tue  en  dessous,  très-grossie.  — 
a  ,  face  inférieure  de  la  fêle  paraissant  formée  d'une 
seule  plaque  sans  traces  de  sutures.  —  6  6,  ocelles  ou 
slemmates  au  nombre  de  quatre  de  chaque  oAlé.  -*-  c  f, 
mandibules  terminées  par  un  croebet.  -^  dd,  palpes 
maxillaires  de  quatre  articles.  —  e,  labre  avancé  ,  co- 
nique ,  cilié  et  tronqué  à  son  sommet.  — /y*,  palpes 
labiaux  de  cinq  articles.  La  lèvre  el  les  mâchoires  sont 
très-petites  et  cachées  sous  le  relM>rd  de  la  plaque  a, 

i4*  —  du  Mefoloniha  vulgaris  (  Hanneton  commun  )  ,  vue  en  des- 
sous. —  a,  trou  oeetpital.  — >&,  pièce  basilaire.  ^-c, 


ElFLICATIOn    DES 

piéee  prébasilaiie.  —  il,  meulou.  —  e  ,  langnelle.  — 
/'/,  màclioires,  — g-  g ,  premier  article  des  aolenoef . — 
hfi,  jreuz.  —  w,  pftlpes  maiilUires. — JJ,  paljies  L- 
biaux.  —  i  i ,  mandîLulei.  — ',  bord  de  répîslome. 
.  Une  mâchoire  du  même.  — a,  condj'le  au  mojeii  ducjuel 
elle  l'urlicute  avec  la  iiXe.  —  b  ,  li^ou  pircc  basil.iire. 
—  c,  pièce  intermédiaire.  —  <1,  lobe  apical  trïdenlé.  — 

.  Labre  du  Calotoma  tyaiphania  grossi. 

.  UncdeMtmaadibulqi. 

,  Uaeée»nmlcbairi». —  a,  palpcmaxillnirc  externe.  —  S, 

lialpe  niaxilUire  ïntenio.   —  c,  crocbul  ajiical  de  \i 

■  Sa  livre,  —  o,  menioii  tri  lobé ,  le  lobe  de  l'échanurun 
égalant  lei  latéraux.  — 4,  languette.  —  ce,  [uragto- 
■ie«  réduite*  à  ijuelfjuu  ioîce  peu  sensiljle». — dd, 
pilpea  labiaux  de  ijuatre  article*,  mai»  le  {jrcoiier  pre*> 


isible. 


u  JVecrophonit  geiraanicus. 
.  Uoe  de  aea  maadibules. 

:.  Sa  lèvre.  —  i,  meotaa  arrondi  .lutérieuraraenl.  —  (.lan- 

guella.  — ce ,  paraglosMs  D.iiKlut   de    la    base  delà 

lani^uelle.  —  d  il,  p.ilpes  labi.nus. 

.  Ua«  de  se*  mâchoires.  —  a  ,    pal|ie  maxillaire.  —  h,  IoIk 

en   rome  de  pinceau.  — c,  lobe  interne  cilid   sut  «c 

.  I^re  d'uoe  fi/<i(fc  d'Égjpte,  tu  en  dessous. 

.  Sa  lèvre. — a,    menton. —  bl>,   lotie*  externes  de  la  l.m- 

guette.  —  ce ,  lobe*  iu ternes  de  la  même. — d/l ,  |>a][iet 

labiaux. 
I.  Une  de  ses  mandibule»  tue  en  dessous. 
.  La  même ,  vue  en  deisu*. 
.  Une  de  ses  mâchoire*.  —  a ,  la 

liforme.  —  c,   lobe  exlerû 


,  lobe  interne  den 
:i  en  galette. _.j. 


palpe 


xilUi 


ingucite,  vue  à  *a  face  interne. 
—  i  ,  pliarjnx,  — c  r,  caroncule 
premenl  dite. 
,  Labre  d'uue  £ihw  vu  en  destou*. 


^ 
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Fig. 
3i.  Sa  léTTe.  -—a»  mentoo.  —  6,  la  laDgucUe  arrondie  en  de- 

▼ant. — ce,  avant -dernier  article    des    palpes  Irés- 

grand  et  presque  demi-circulaire.  —  dd  ^  dernier  article 

des  palpes  trcs-petit  et  o?alaire. 
3s  et  33.  Une  de  ses  mandibules,  Toe  sur  les  deux  faces. 
34.  Une  de  ses  mâchoires.  — a,  la  tige.  -—  6 ,  le  palpe.  —  c, 

pièce  ëcailleuse  et  dentée  terminant  la  mâchoire. 

PLANCHE  VII. 

ffotn.  Toutes  les  figuras  de  cette  planche  sont  extraites  des  ou« 
vrages  de  M.  Savignj,  excepté  lei  trois  dernières ,  qui  le  sont  do 
ï Iniroduciion  io  Entomologr  de  MM.  Kirbj  et  Spence. 

Fig. 
1.  Tête  d'une  £ucère  femelle ,  vue  de  face.  -*a«  labre.  —  b, 
épistome.  —  ce,  ^reux.  —  d ,  tlemmatet.  -—  e ,  tonilot 
avec  le  premier  article  de  l'antenne  droite. 
s.  Appareil  buccal  de  la  même ,  grossi,  —  a,  muscles  de  la  base. 

—  5,  labre.  —  c,  êpiphar^nx.  —  d,  hjrpopharjrnx. — 
e  e,  lobe  terminal  des  mâchoires  commençant  à  Tinser- 
tion  des  palpes/*,  replié  en  dessous  au  repos.  —  g,  tube 
labial  représentant  le  menton  des  Colcoptcrea  et  autres 
insectes  brojreurs.  —  i  i ,  divisions  latérales  de  la  lan- 
guette. — j,  division  intermétliaire  ou  languette  propre. 

—  h  h,  («alpes  labiaux. 

3.  Le  labre  trés-grossi ,  et  cilié  sur  ses  bords,  ^-^b  b,  deux  filets 

latéraux  dont  l'nsage  est  inconnu. 
4'  Une  de  ses  mandibules. 

5.  Une  des  mâchoires.  — a,  tige.  —  b,  palpe  labial,  offrant  la 
monstruosité  accidentelle  d'être  divisé  en  deux  branches. 

—  c,  lobe  apical. 

(>.  Lèvre.  —  a,  analogue  de  la  pièce  inférieure  nommée  préba- 
silaire,  devenue  mobile,  ainsi  que  la  baailaire,  pour  fa- 
ciliter le  jeu  de  la  trompe  ou  promuscis.  —  &,  tube 
labial.  —  ce,  la  languette  proprement  dite.  ^^  dd ,  ses 
divisions  latérales.  —  r  c,  portion  en  forme  de  lame 
écaillcuse  des  palpes  labiaux,  etcom|>osée  de  leurs  deux 
premiers  articles,  -^y/**  les  deux  autres  articles  formant 
une  pçlile  lipe rejelée eur  lef  rôtés,  —  gg%  espace  ot'cupé 


—  i  DiiMue  reollée  el  itreguliéi 

—  (ilirorroe. 


—       •■iliilcmoul  grotiie. 

--      uuricuMc-.  —  ((,  oreillalle. 


f/ttfvi/^à  /'Â'ntvmrio 
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fis- 

i8.  . 

Anlcni 

ne  sclarêe  ou  en  forme  de  soie. 

'9- 

— 

cnsiforme. 

so. 

— 

capillaire. 

SI. 

— 

fusi forme  ou  en  fuseau. 

^ 

SI. 

~— 

falci forme  ou  ea  forme  de  faux. 

s3. 

— 

moniliforme. 

14. 

— 

déniée. 

■ 

25. 

— 

en  scie. 

s6. 

— 

imbriquée. 

*7- 

— 

difltichoide. 

1 

s8. 

— 

à  massue  perfolîëe. 

«9- 

— 

pectince. 

3o. 

— 

Lipeclinëe. 

3i. 

— 

flabellée  ou  en  éyenUil. 

3s. 

— 

ciliée. 

33. 

— 

rameuse. 

34. 

~~' 

fourchue. 

35. 

— 

auriculée.  —a,  oreilleUe. 

36. 

— 

palmée. 

37. 

— 

irréguliérc. 

88. 

— 

perfoliée. 

3a. 

— 

mucronée. 

40. 

— 

capil lacée,  les  articles  terminaux  étant 
plus  grêles  que  le  reste  de  rantenne. 

brusquement 

4t. 

— . 

crochue. 

4s. 

— 

en  massue  imbriquée. 

43. 

— 

noueuse. 

44. 

— 

contournée  ou  en  volute. 

• 

45. 

— 

coudée. 

4G. 

— 

à  massue  en  cornet. 

47. 

— 

—      en  bouton. 

48. 

— 

—      en  bouton  perfolié. 

<9- 

— 

à  massue  «longée. 

5o. 

— 

globifcre. 

5i. 

— 

coudée. 

5)  et  53. — 

sétîgére. 

54. 

— 

subulée  ou  en  alêne. 

55. 

— 

à  massue  en  boulon  a  longé. 

5C. 

... 

à  dernier  article  falcîfonne. 

I 


— t/  àéf  ■  >ai»  iw  «milln  y  1*  rr»— nwU.  «<4mI«« 
(Mraack»  Im aJl«  (•  to^l»>j  jaJri.  —  a,  Ir  |  «  m  ■>■■ 

—  {  .  !>!  wulBtt.  —  e.  Se  nlcl-aiB.  —  J,  poKlM-alftlBoi. 
>.    1^  i-*-:'i.-B   C^   m*iD<r   dfur'icatc.  Celle   (itccc    mm.l  ta 

•J-^t-rn  l«  ni>w>Tii'iiai  JD  {Jtotluvu  .  ifni  pruil   le  Dam  lie 

t.   I^  •ruli.m  du  m*nit  lititrtKulé. 
i.  L>;  VuV.Ium,    dilo         diio. 
:..  I>r  l'Alu-utelIum.  tlllo        dit». 

«.  P-HlriD-  du  nx-olhoiai  du  DjIuCuffevo-KUteUalus.  —  a,  It 
ui'-'ii'lci  DU  ru. —  b  b,  let  r|>ictcrDuai«.  — ce,  tel  ê|<ïaipm- 

—  ''  </,  le<  h_i  |>0|>lrrw.  —  f ,  haiicbe  d'une  des  patcï  in- 
H-irn-diairt-..  —  /.   le  Irochanler.  —  g,    poi  lioa   de  I» 

■].  \.K  fiii-dl'Irinum  ili^arlirulc.  —  n  n  .  le  deux  ailes  au  mojen 
dircjin;[li-s  il  s'jrlipule  avec  leiéjiislei  nunw  el  les  eplme- 
ie«.  —  /),  la  pointe  lermioale  qui  Mt  reçue  dans  uneM- 
l'û'  rurrespon liante  du  poslilenium. 


1 


/„!,,u/-..  rf:n>o'>"t<iV"-- 
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Fig- 

8.  Ud  des  ëpîiternums  désarticule.  — a  «  rhjpoptére. 

9.  Une  des  épiméres. 

10.  La  même  Tue  par  sa  face  interne,  afin  de  montrer  Tapodéme 

d'insertion  a. 

11.  Entotborax,  pièce  intérieure.  — a ,  la  base  qui  s'appuie  trans- 

Tersalement  sur  la  ligne  médiane  du  slernum.  —  6  6 ,  les 
ailes,  qui  s'unissent  à  la  voùle  intérieure  des  flancs. 
1 1.  Moitié  antérieure  du  corps  du  Bupreslii  giganiea,  vue  sur  le  dos. 

—  a  a,  la  tète.  —  ft  5,  le  prolhorax.  -^  c ,  écusson  ou 
scutellum.—  dd^lt  mésotboraz.  —  e  e,  le  métalborax. 
'■^fffft  les  périlrémes.  — §gy  arceaux  supérieurs  des 
deux  premiers  segmens  de  Tabdomen.  —  A  A ,  les  éljrtres. 

—  Il,  les  ailes. 

it.  La  même  moitié  du  corps  ^  rue  en  dessoué.  —  a  a ,  la  télé.  — 
&  6 ,  le  prolhorax. — c ,  le  proslernum  prolongé  postérieure- 
ment.^^, cayité  du  mésoslernum  qui  en  reçoit  la  pointe. 

—  e,  poststernum  ou  sternum  du  métalborax. — ff^  ban- 
cbes  lamelliformes  des  deux  pales  postérieures.  '—  g g^ 
espace  occupé  par  répisternum  el  répîméredu  mésolborax; 
une  suture  transverse  non  exprimée  dans  la  figure  indique 
la  séparation  de  ces  deux  pièces.  —  A  A ,  épislernums  du 
mélathorax.  —  ii^  naissance  des  ailes  inférieures.  — j  j  ^ 
hjpoptcres.  —  A,  arceau  inférieur  du  premier  segment 
abdominal.  —  II,  cljlres.  —  m  m^  petites  pièces  arti- 
culées avec  les  épisternums  du  métatborax. 

i4«  Portion  du  thorax  et  de  l'abdomen  d'une  espèce  deMéiopia, 
de  la  famille  des  Icbneumonides ,  vue  en  dessus.  —  a, 
tergum  du  mésolborax.  —  A,  le  sculelliim.  —  ce,  ter- 
gum  du  métatborax.  —  d,  premier  segment  abdominal 
intimement  uni  au  mélathorax  et  formant  un  faux  scu- 
tellum.  —  e  e,  les  deux  segmens  suivans  de  l'abdomen, 
qui  semblent  être  les  premiers  et  dont  l'antérieur  n'est  en 
réalité  que  le  second.  — /*/*,  région  scapulaire  el  parais- 
sant comme  formée  par  les  piolongemens  latéraux  du 
protliorax.  — g  S*  ^^^  ccaillelles  ouplér^godes  formées 
par  les  bjrpoptértrs  qui  sont  devenus  libi-es  el  sont  passée 
sur  les  ailes  à  leur  base.  —  h  h^  origine  des  ailm  sniié» 
rienres.  —  ii,  celle  des  ailes  iaféncurM. 


I 


I.  l'orlion  ilu  lIiorMX  el  de  l'abilomen  il'u. 

Eiii.  —  a.  lerguui  Ju  mesoUiorax.  —  L ,  écusion.  —  e  c. 
Icrgum  du  tnclBlLorax.  —  Ud.  premier segmetit  de  l'tL- 
ilooieii  iallmemeiit  uni  au  mptalborax  ou  tegmeat  ai- 
<Aui*>v  (le  Lalrcille. — e  c,  ccaiMelles  ou  ptérj godet. — 
y*y,  oiigine  (lei  ailes  supcrieurei.  —  ^ g.   celle  dci  io- 

i.  l'orlion  du  tborai  et  J«  l'abiloiaeii  d'un  Sphj-nj:,  vue  en  an- 
sus.  —  a,  tergum  du  mésolborai. —  i  b,  [ilërygodet. — 
c,  Bcutellum.  —  J  li,  lergum  du  œéUthoraK.  —  e ,  pre- 
mier segment  de  l'alidameu.  — ff,  origine  de*  aîlet  ■■• 
përleurea.  — gg,  celle  des  infcirieuret. 

j,  PorLioD  du  lbor«):  el  de  l'nbdomeii  d'uoe  Tipulairx  du  geait 
Clinophorr ,  *iie  sur  le  dn*.  —  a,  lergum  du  mèKitlnm. 
—  h ,  Kulellum.  —ce,  lergum  du  métallioru.  ~  d, 

premier  segmenl  abdominal  ou  «eguteot  médiairc. ri, 

les  balanciers.  — fj",  origine  des  ailes.  —  h  h  h  h  ,  Kciot 
icapulalre  membraneiue,  Tormce  par  une  partie  des  épp 
s  et  des  ë|iiinéres ,  et  offrant  de  chatjue  ciitc  ed 


■  8,  Figure  copiée  de  l'ouvrage  Je  M.  Straua  ai 

Melalonika  vulgarii.  Elle  représente  le  profil  ïolériatr^ 

Irnnc  et  Je  raWomcn  de  cel  lusecle  ,  el  plus  parlirulL- 
remenl  la  première  coucbe  des  muscles  ou  la  pluiinlernt, 
le  Hoaijue ,  l'étui  de  la  verge,  sa  pince ,  etc. ,  aiaii  «m 
les  six  premiers  stîgmales  aLdomiuaux.  La.  comul  ici  tien 
de  celle  fi!;urc  el  la  rcduclion  qu'elle  a  éprouvée  noûlp* 
permis  J'inJiquer  par  des  lettres  let  parties  qui  j  son' 

l'LANCHE   X. 

!fola.  Celle  plaiicbe  est  copiée  d'après  l'une  de  celle*  qui  accoi»- 

paguenlun  nui  moire  Je  M.  Mac-Leaj',  intitulé  :  JEipotilien  de  h- 

nalomie  da  thomx dam  Ut  hiiectts  aitct  ;  Annales  des  cciencea  nitr 

t.  Esquisse  du  mësotliorai  el  Ju  métatborax  d'un  HémÎDopt<n 
vu  de  profil.  La  Bépar.-itloQ  entre  ces   deux  parties  di 


'r-tu/f  à  l'^JUomoiotfir 


l»I    10, 


Aprrtmèt  éfir 


M**'  .S^rH 


Thorax 


EXPLICATION    DES   PLANCHES.  ÎJ 

thorax  est  indiquée  par  le  trait  noir  fortement  marqué  et 
accompagné  extérieurement  d'une  ligne  de  points.  —  a  t 
prœsculum  du  mésotborax,  consistant  en  une  lame  mem« 
braneuse  cachée  dans  l'intérieur.  —  b,  scutum  du  méso- 
tborax, en  occupant  la  majeure  partie.  — c,  scutellum 
du  mésothorax.  — d,  médisteruum  très-grand  et  forte- 
ment prolongé  en  arrière.  —  e ,  épistemum  du  mésotlio- 
rax.  — y,  épimère  du  mésotborax.  —  g,  paraptère  du 
mésotborax ,  suivant  M.  Mac-Leay.  Ne  serait-ce  pas  plu- 
tôt une  simple  division  du  scutellum  ?  Le  Téritable  pa- 
raptère nous  paraît  être  la  pièce  suivante  h ,  qui ,  selon 
M.  Mac-Leaj ,  est  l'écaillette  ou  ptérjgode  (  tquamula)  ^ 
qui  bride  les  ailes  supérieures  en  dessus.  Nous  avons  expli- 
qué dans  le  texte  conmient  cette  écaille  n*est  autre  chose  que 
le  paraptère  devenu  libre,  et  qui  ajpassé  surl'aileii  sabase. 

—  I,  cavité  mésotboracique  où  s'insère  Taile  supérieure. 

—  /,  l'un  des  épidèmes  d'articulation  qui  unit  l'aile  au 
thorax.  (  Clavicule  de  M.  Chabrier.  )  —  m ,  cuisse  d'une 
des  pâtes  intermédiaires  ;  la  hanche  et  le  trocbantcr  sont 
cachés  par  la  saillie  postérieure  du  mésosternom. 

Il,  scutum  du  métathorax. — n*,  scutum  caché  à  rin- 
térieur.  —  o ,  scutellum.  —  p,  poststemum.  —  ^t  épimère 
qui,  étant  très- développé,  a  repoussé  l'épisternum  r  un 
peu  hors  de  sa  place  habituelle.  —  /,  paraptère.  —  <» 
postscutellum ,  suivant  M.  Mac-Leajr,  mais  il  est  évident 
que  c'est  le  segment  médiaire  de  Lalreille,  c'est-à-dire  le 
premier  segment  abdominal  qui  s'est  intimement  soudé 
au  scutum ,  et  qui  forme  ce  qu'on  appelle  habituellement 
faux  écusson.  —  u,  second  segment  abdominal  paraissant 
être  le  premier,  et  formant  le  pédoncule  de  l'abdomen  ; 
il  s'insère ,  comme  on  le  voit  dans  la  figure ,  sur  le  seg- 
ment médiare,  qui  est  creusé  en  gouttière,  et  se  trouve 
suspendu  par  un  ligament  membraneux  p  (  funicnlus  de 
Kirbj) ,  qui  a  son  point  d'attache  en  j:,  et  produit  set 
mouvemens  d'élévation  et  d'abaissement.  —  z,  cuisse 
d'une  des  jambes  postérieures.  •»  /,  stigmate,  suivant 
M.  Mac-Leajr,  ce  qui  nous  paraît  douteux,  le  métathorax 
n'en  portant  jamais ,  du  moins  à  notre  connaissance.  Ne 
serait-ce  pas  simplement  une  fausse  ouverture  sligmati- 
que  pareille  à  celles  qui  existent  dans  l'abdomen? 

ItlTB.   A   l'iHTOMOLOOIB  y  PLAHCKES,    l'*.    LIVE*  C 


■,<   :,l.  :  ..,1,  .[,.■  M.   «ar-l,".i_.   rfi^-. 
'Ir.lii.'lci  et  (ifiinm.-  p-inipiulr-i.  —  c,  stulcilum. - 
,  ^•^l■l^^U■.le^,   tuivdut  M.  Utc-Leiy ,  liépcadutcM  a- 
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Kg 

scufellum  ,  selon  nous.  —  hh^  êcailletfes  représentant 
les  pAraptères.  —  /,  ëpidéme  d'articulation  ou  Tun  des 
osselets  de  Jurine  (  davicule  de  M.  Cbabrier). 

PLANCHE  XI. 

fhta.  Les  fibres  de  celie  planche  sont  empruntées  hux  ouvrages 
de  Jorine  sur  les  Hyménoptères,  à  un  mémoire  de  Dalman  sur  les 
•Itet  des  Lépidoptères,  inséré  dans  les  Mémoires  de  rjçadéfAie  de 
SÊoekhotm  (année  1816),  et  à  V Introduction  to  Entomohg^  de 
•  Kîrbj  et  Spence. 


1.  Aile  supérieure  d'un  Hyménoplére  réduite  aux  lignes  ex- 
térieures de  son  contour.  —  a,  la  base.  —  6  ,  !e  bout  de 
Taile  ou  sommet,  angle  externe,  angle  antérieur. —  e, 
angle  iuferoe  ou  postérieur. —  d,  c6te  ^  ou  bord  externe, 
bord  antérieur,  bord  d*en  bauC.  -^  «,  bord  postérieur* 
— y,  bord  interne.  — jr«  disque,  ou  mieux  surface  de 
l'aile. 

a.  Mêmes  ailes  avec  les  nervures  et  les  cellules  au  maximum  de 
com[K>siiion.  —  a ,  nervure  costale  se  rendait  dans  la 
carpe  ^ .  —  A ,  nervure  sous  -  costale.  —  c ,  nervure 
médiane.  —  d^  nervure  sous -médiane.  —  /*,  nervure 
anale.  —  g^  oervule  radiale  naissant  ici  de  la  sous-cos- 
tale eu  deçà  du  carpe.  —  h ,  nervule  cubitale.  —  i,  cel- 
lule costale.  -*•  A,  cellule  sous-costale.  -^11,  cellule 
médiaue,  divisée  en  deux  par  un  rameau  transversal. 
—  mm,  cellule  sous-médiane ,  divisée  en  deux  par  un 
rameau  transversal.  — «n,  cellule  anale,  '^o  o,  cellules 
radiales  au  nombre  de  deux.  —  P  P  P  %  cellules  cubitales 
au  nombre  de  trois.  —  g  g  g^  cellules  dîscoidales  an 
nombre  de  trois.  —  rrr,  cellules  postérieures. 

3.  Autre  aile  d'Hjménoptère  pour  montrer  la  diminution  des 
nervures  et  des  cellules.  Les  premiers  ne  sont  plus  qu'au 
nombre  de  quatre  :  la  costale,  la  sous-costale,  la  mé- 
diane ,  sous-nu'diane  ;  l'anale  a  disparu.  — -  La  cellule  ra- 
diale a  est  unique,  ainsi  que  la  cubitale  h.  Cette  dernière 
est  ouverte  dans  toute  son  étendue.  La  discoldale  c  est 
seule  fermée ,  mais  unique. 


Fit- 

4.  Aik  Je  Dipicn  (TfwAure  1  à  »B  ■ 

a,  ncrvofCFOaUle  *e  nvUnt  liinclcBMBt  m  bmrt  ilc 
Vt'At  sut*  aboatir  iLim  m»  carpe.  —  b, 
roUalc  double.  — 

naïtual  de  U  loiiB-iBédiuc  — _f,  nei 
h»  cellnla  compriacs  enUe  ce*  nerTures  parteal  lc«  m«- 
met  Dom*  qae  chez  la  Hjm^onpicres ,  seiilemenl  il  en 
uUle  une  de  plui  ipî  est  VmilLiirr.  —  ^,  cellnlc  liàcai- 
dale. —  h  h,  cellules  cnbiUfs  diritce  longitudituleiiienl 
en  deni  par  une  nervule.  —  ,  cellule  radiale.  —  *,  cel- 
lule pétiotée  oaissanl  de  la  dîtcoidale.  —  t  1 1,  cellalcl 
pdsLéricaret. 
i.  Aulre  aile  de  Diptère  (Tïpuliiirt/atigicole),  où  m.iiifjupai  quel- 
ques nervures  cl  U  plupArl  Jet  cellules.  L.a  cottale  d  ■ 
cootervéïap-andeurel  ladirecEion  ordinaire  —  Latouf- 
cotlale  t  ett  Irét-courte  et  Mmple.  —  La  mcdiaue  c  el  I) 
so  ut-média  De  d  naï&tent  d'un  rameau  rccurreat.  qui  onil 
l'anale  f  â  la  nervu  le  radiale/,  qui  esl  trcs-lonpie.  Eoiin 
r.-ixillaire  t  est  ruditnen taire.  L.i  cellule  ilitcoïdale  maii- 
que.  Le*  autre*,  «tant  facile*  4  dêtermîucr,  n'imt  patclt 
iuliquéc*  par  du  laltre*. 

6.  Aile  «iiiiérieure  de  Ldpidoplére  {lÀmenUitpopHli').  —  a.ew- 

lale.  —  b,  sout-coslale.—  c.  mt-dlane.  —  d,  *ous-iuc- 

médiane  à  la  sous-mûdiane ,  el  formant  la  cellule  discoj- 
dalc,  1,3,3,  4,  5, 6,  uervule*  ciiïovccs  par  les  nerïurï^ 
|i  recède  Dies. 

7.  Aile*  inréiieures  de  la  nièmu  espèce.  —  a,   i-oslale.  —  l> , 

sous-coslale.  —  c,  médiane.  —  4,  tnus-médiane. /, 

■maie.  — /.  aiillaire.  Celle  demiorc  n'es!  .luIre  cLnse  que 
la  siïiéme  nervule  de  la  ligure  prrcédenle ,  ijui  ici  nai! 
directement  de  la  base.  —  La  cellule  discoïdale  est  ou- 
verte. —  1,  2,  3.  4-  5.  nervules. 

8.  Ailes  sujHiricuies  de  la  Picrii  craicrgi.  Même  esplicalion  que 

pour  la  figure  6. 
g.  Ailes  ioiaginaircs  de  LdiiidopU-rc  pouv  l'explication  desd«- 
iins  que  forment  les  couleurs.  —  S  ,  aile  siinéri«ure.  — 
1 1  iii/c'ricarc. —  «,  (a3ciç  ou  iwnde  ai-liculce,  —  b  ,  fascis 
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EXPLICATION    DIS   PL&RCU».  at 

maculaire.  —  b  h  h  b^  fascîes  transversales  de  grandeurs 
diverses.  —  cc^  fascîe  commuDe.  —  </,  fascie  lancéolée. 
— - 1,  œil  composé.  —  k ,  pupille  :  les  cercles  qui  Ten- 
lourent  sont  les  iris.  —  /,  iris  imparfait  en  forme  de 
croissant,  que  quelques  auteurs  nomment  sourcil (super- 
cilium),  —  m,  oeil  simple.  —  n,  œil  simple  à  pupille  en 
croissant.  —  o,  œil  à  pupille  lancéolée.  — p»  ceii  bipu- 
pillé.  —  q ,  œil  à  deux  pupilles  de  grandeurs  différentes. 
—  r,  œil  double.  —  s,  anneau  double.  —  /,  queue. 

10.  Aile  de  Ptérophore^  digitée. 

11,  —  de  Psyxhode  (Diplére). 
is.  —  de  Névroptcre. 

i3.  —  inférieure  de  Coléoptcre.  —a,  pli  coslal. 

14.  -—     dito        de  Dermaptére. 

i5.  Éljfres  de  Coléoptcre.  —  a,  suture»  —  A,  ëcu^son  du  méso- 
thorax. 

16;  Tegmioa  d'une  Blatte,  —  a  a,  portion  un  peu  plus  solide  que 
le  reste  h  6,  sans  toutefois  en  différer  beaucoup.  —  ce, 
rebord.  —  d^  écusson. 

ly.  Hémél^tres  d'Hémiptére  (P(r/i//i/oma).  —  a  a,  portion  cor- 
née de  rhcniél^tre.  —  b  ,  {K>rliou  membraneuse.  —  c  , 
écusson. 

18.  Portion  frés-grossie  de  Taile  d*un  HjrmcQOplère ,  pour  mon- 

trer la  composition  des  nervures.  — a  a,  parois  extérieures 
du  tube  que  forme  la  nervure.  — b  b,  trachée  contenue 
dans  son  intérieur,  et  déroulée  à  son  extrémité.  On  voit 
en  outre  quelques  duplicatures  de  la  partie  membraneuse 
à  peine  visibles  à  l'œil  nu. 

19.  Antre  ]K>rtion  d'aile  pour  montrer  la  formation  des  bulles 

d'air,  et  la  ramification  des  trachées,  —a  a  a  a,  tube 
formé  par  la  nervure.  —  b  b  b,  trachée.  —  c,  amincis- 
sement et  dilatation  du  tube  pour  former  la  bulle  d'air. 
—  d  d  ddf  poils  dont  est  couverte  çà  et  là  la  membrane 
de  l'aile. 


PLANCtlE  XU.  I 

ttma.  La  fi^r«*  da  rHIr  {dancV  mbi  rop^^n  d'aprM  I'^m 
«MiMr  Jh  HeMamliiM  .oJ^wû  dr  M.  Strint.  le  Migajia  /Tetnometegm 
•I  l'AvaqfrrapAir  <<«  r*i^«  ««iMd/  d*  M.  Goérin  ,  et  rfnTraJwfi»)  M 
tmtomelDfyét  MM.  kirlij^  d  Spmc«. 

fie. 

I .  Pale  ]»*ln-ieiire  droile  du  netalaMha  vulgarit ,  ru  par  ta  fuc 
inicme.  —  a  A,  la  bdocbe. — r,  (on  ouverture  ïalmiF  ijd 
dnnoe  pai^i^  aux  mutctc* ,  nerf  et  Irachen*  veoaal  de 
riolérieur  du  tliorm.  —  'f .  le  Iracbialcr.  —  t ,  L>  cui>«.    i 

—  y,   la  jambe.  —  g,  ta  tleui  é)icrotia Jb ,  le  tarte 

conpoM  de  ciii<)  article*  l«iu  cnliert.  —  i,  croclieit  (cr> 


1.  Pale  potlérieurc  oalnloin  d'un  Dv(ii|De.  —  if  .  irachanter. 

—  e,  cuiuc.  — y,  jambe.  —  fr.  les  deui  éperont.  —  4, 
le  (i r«e aplati  el  cilirrompuii  de  cinq  articles  loiuetihen. 

S.  Pale  poilérieure  du  ijinmii'  crrvui.  — r,  cuïue,  — /",  jambe. 

—  ,C.  l'un  des  deux  éj>eroDi.  —  h,  tarée.  ^  i.  crociieU 

4.  Pale  ialcrmêduire  draila  du  DjrtUcitt  margînalù.  —  e,  por^ 
lion  de  la  haaelw.  —  d ,  trochaaler.  —  e ,  cuisae.  — /. 
jirabc,  —  g  .  l«  deux  ^perdo».  —  ft  ,  le  larse  de  cinii  *r- 
llclefi  dont  le  dernier  Ircs-graod  et  eotier.  —  i ,  crocbeli 


5.  PRleanlerî 

iireJ 

roile  du  iiiijme , 

vue  ea  de 

sus.— e,  porlioD 

de  1.1  c 
|.rcmU 

ms^. 

-/.  jambe  a,.l 
des  sont  dilates 

lie.  —  h. 

le  larse;  (es  tro. 
Je  bouclier.  — . 

fioclie 

s  1er 

ninaui;  l'un  d'e 

X  offre  un 

e  dent  à  son  du 

e.Tarwdela 

mèm 

e  pale,  vu  en  dessous.  —  n 

t  ,  veatousc  prio 

eipale 

iliiée 

à  la  baie  du  bou 

lier.  —  n 

dito  plus  pelite 

diio 

trés-nombreiises 

et  à  pein 

diBtiiicies. 

7.  Pâte  anl<ir 

eure 

Iroile  de  VJcl, 

I    lu/CilllIl 

.   ïue  en  deMus 

même 

ejpll 

ation  que  pour 

j  |.rccédeple. 

8.  Tarse  <le  (a 

mcm 

B  pile,  vu  en  dessous. 

9.  Po.  lion  de 

la  ,.a 

c  inlcrmrdiaire 

droile  du 

Djiiscu!  dimJ>» 

lui.  ï 

di'ssus.  Les  trois 

premiers 

ai  ticles  des  t.irse 

soûl  dlUlés 

cilits  et  couver 

s  de  lignes 

élevées  tres-Gnts 
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KXPUCATIOR   DES   HAROHU.  aS 

Fig. 

lo.  Pale  intermédiaire  droite  du  Calùdromus  melfyi^  (Guërin  ).— 
e ,  portion  de  la  cuisse.  — /,  la  jambe  élargie ,  coupée 
obliquement,  dentelée  et  terminée  en  pointe  à  ton  exlrc- 
milé.  —  A,  le  tarse.  —  t,  crochets  terminaux. 

1 1.  Pâte  postérieure  droite  du  même.  — e^  cuisse  arquée  et  di- 
latée dans  son  milieu.  — f^  la  jambe  très-petite  et  pres- 
que en  forme  de  losange g  g,  tarse.  Le  premier  article 

a  pris  ici  un  développement  extraordinaire,  dont  la  classe 
entière  des  Insectes  n'offre  pas  un  second  exemple;  on 
serait  tenté  au  {iremicr  coup  d'œil  de  le  prendre  |K>ur  la 
jambe  elle-même;  mais  sa  situation  ne  peut  laisser  aucun 
doute  à  cet  égard.  Il  faut  surtout  remarquer  ici  que  cet 
accroissement  énorme  a  entraîné  une  diminution  corres- 
pondante dans  la  jambe  qui  simule  presque  un  trochao- 
tcr.  Ce  fait  ajoule  une  nouvelle  preuve  à  l'influence  des 
pièces  d'un  même  organe  les  unes  sur  les  autres. 

II.  Pâte  antérieure  gauche  du  Loxopjga  bicolor  (tribu  des  Mélth 
hntkUiâs), — J",  portion  de  la  jambe  coupée  obliquement 
et  prolongée  en  pointe  à  son  extrémité;  elle  est  en  outre 
dentée  et  presque  palmée  extérieurement.  —  g^  èperoQ, 

—  h  ,  tarse  de  cinq  articles.  Les  trois  iulermédaires  sont 
dilatés  et  cordiformes  et  le  dernier  très-renflé.  — •  /,  cro- 
chets terminaux  ;  l'un  d'eux  est  bifide. 

i3.  Pâte  antérieure  droite  de  la  Trigonodaci/^  terminata  (Cir*- 
bique).  La  jambe  est  profondément  échaucrce  k  son  c6(4 
interne ,  et  le  dernier  article  des  tarses  bilobës. 

i4«  Pâte  postérieure  droite  de  la  Sagra  BaUdutfaiii,  — #,  caisses 
renflées  et  propres  au  saut.  — /,  jambe  arquée  en  demi- 
evrcle,  tomenteuse  intérieurement  et  ciliée  sur  tes  bords. 

—  5" .'?»  éperons.  —  h,  tarses  de  quatre  articles;  le  dernier 
bilobé.  ^ 

i5.  Pâte  postérieure  droite  du  Tycus  muricaius  {famille  des  Psè* 
laphiens), 

i6.  Autre  pâte  postérieure  de  Psèlaphien» 

17.  Pale  postérieure  d'un  jécridium,  La  jambe  est  armée  extérieu» 
rement  d'une  double  rangée  d'épines,  et  l'un  des  cro- 
chets des  tarses  est  vésiculeux. 


p 

EXPLIC»TIO»    DES   PLAÎICOFS. '*  « 

1 

■ 

1 

■ 

l'aie  potlérieure  droKc  de  \'Ami«!cil 

1  afiprt  (HéaiptbtU-    1 

■  ' 

™. 

tI.iGl>e.  dont  eti  muuie  la  jambe. 

■           '9. 

l'aie  anlcrieiire  droiledu  Pumaiiias 

phaius  C  Upidopitet     J 

■ 

n ,  crocheU  grossil. 

^ 

cbels  desp.iles  milérieurei. 

Pale  aiilérieure  Je  Psélaphicn. 

11. 

^ 

trosus. 

il. 
m- 

Pale  poslcrieurc  gauche  d'uoe  jipiain 
Pale  poslèneure  gaucbc  d'une  Guêpe. 

i5. 

»8 

CrtKlietS  de  VJnomala  frinkU. 
Crochels  du  Melolonltxa  futU: 
—  pcclinés  d'uoe  Lcliia. 

»9 

e  est  Iieaucouu  plu 

■  dé- 

veloppc  que  l'autre ,  el  replie  eo  desious  au  repoi. 

So 

—  bifides  du  Macrodacljrlai  tplnoiui 

—  0,  appendice  i 

UN 

médiaire  muni  de  deux  toiei  ou 

raux  crocbcls  i_PlanluU 

deKiibj). 

3i 

—  don  Jiih,  —  0.  iDie»  iulcrmiJdi aires,  —  1 1,  ««le ila 

a«i- 

nier  arlicle ,  qui  déborde  el  «ATa 

ce  MUf  lei  crocbeU. 

Si 

—  duo   Taon.  — /,wlc. 

33 

—  du  I.ucanut  cervut.  —  o ,  appeadi 

e  talermédiaire. 

34 

—  de  la  Macnupit  <iUtala. 

sa 

—  de  la  Serica  bninnea. 

36 

3; 

Tarse  du  Xcnoi  ptckii.  cbacuo  d'eu 
d'une  eole. 

I  ni  muni  en  Je 

"~ 

38 

CrocliiU  de  VIxorUt  ricinui. 
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EXPLICATION  DES  PLANCHES 


COMPOSANT  LA  DEUXIÈME  LIVRAISON 
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L'INTRODUCTION  A.L'ENTOHOLOGI£ 


PLANCHE   XUL 

Extraite  du  mémoire  de  M.  Newport  nir  le  fyttème  nerrenz  du 
Sph^'nx  ligustri ,  inséré  dans  les  PtUlaiophical  Tramaetions ,  an- 
nées i832  et  1834.  Cette  planche  est  destinée  k  OureToir  la  por- 
tion des  divers  organes,  dans  i®  la  chenille,  t?  la  chrysalide»  3*  l'In- 
secte parfait.  Les  mêmes  lettres  indiquent  les  mêmes  parties  dans 
les  trois  figures. 

aaa ,  Taisseau  dorsal  —  Canal  digestif:  b  œsophage;  ^  jabot 
de  succion ,  qui  n'est  qu  une  modification  du  jabot  ordinaire ,  le- 
quel a  été  déjetc  de  la  ligne  médiane.  11  n'existe  que  chez  l'Insecte 
parfait,  c,  Tcntricule  chylifique.  Les  vaisseaux  biliaires  rampent  k 
sa  surface,  et  leurs  anses  s'étendent  jusque  sur  l'intestin.  </,  in- 
testin gréic.  r,  ca;cum.y,  rectum  presque  confondu  avec  le  cœ- 
cum.  —  Système  nerveux  :  ^,  ganglion  susoesophagien.  A,  cordon 
latéral  qui  l'unit  à  1  gangliou  sous-oesophagien.  Ces  deux  ganglioni 
et  lenr  cordon  ne  s'npcrroivcnt  très-distinctement  que  dans  la  che- 
nille. l<a  concentr<ation  du  système  nerveux  les  rend  d^à  moins 
distincts  dans  la  chrysalide,  et  dans  l'Insecte  parfait  la  figure  ne 
montre  plus  qu'une  niasse  en  apparence  unique,  occupée  en 
grande  partie  par  le  nerf  optique.  ///,  portion  sous-intestinale  da 
système  nerveux. 

irirn.  a  i/t.'«To\ioLOGir ,  plancbes,  2'.  tivu*  d 


Vjetle   planche   est   ciuprimli-e  à  dirers  méiDoires  de  U.  Léoa 
I  Itafour .   iusérés  dans   les  Ânnaiei  dti   iciencei   naturttin. 

f'S- 

I.  Orgnnei  digeitifs  da  la  Cicîndela  eamptiIrU. — a,  osopha^v. 
—  b ,  jabot.  —  c ,  {^ëtier.  —  d ,  ventricule  cfaylifiqne.  — 
« ,  rtioMiix  bépAtiques  an  Bombre  de  deux  ,  iliuérant 
oliacuu  par  leur»  deux  citrcmiléi  «ur  la  portion  pylo- 
riquc  du  ventricule.  —  f,  inlestia  grêle.  —  g ,  ciecom 
'i  du  rectum  h. 
.  Organei  digestifs  du  Dflixcui  RmteUi.  —  a  ,  cEsophagc.  —  i  t 
jabot.  —  r  ,  gésier.  —  d ,  ïcntricule  cbjrlifiqtie.  —  tcrt' 
X  Lcpatiijues  semblables  aux  préi.'t>cleiis .  et  tron- 
qué! BU  tùlé  droit.  —  /,  inteMlu  grêle  replié  sur  lui- 
inéme.  —  îT ,  cceciuu  faiinaiit  une  vessie  nBlaloire.  —  h  , 
r«ctuni,  — II,  niNHtf  Mcrélour ,  fortiKint  avcc/ffoa 
L.  -  JCVWrwr,.  Uppu«U  «ta  t^crétiom  curementitidltt. 
3é  Organei  digeaUf*  dn  SlafAyiinui  wyihmpttrut.  —  « ,  tgao- 
IFlia^-i-.  —  i ,  t'»'!!!'-  l-e  jaljiîl  iiiaiRjui:.  —  ./  .  veiiLriiuIe 
chNliliiuc  — ^■■■,  v.ii^Miij:  liéji.iliijiiui.  ~  f,  JutcUn 
grélu.— s-,  .o'Puni,  —hh.  il,  appoiidi.fs  de  Vabdo- 
U1CII,  dont  l'aitiinal  Tait  saillir  à  vuloiiU-  les  deux  ptiu 
fios  i  i  pendant  la  vie.  —  / ,  dernier  segiiieut  abdoiniual 
dua  nialo.  —  m,  ap[)Breil  de  scciéLioit  cscrementiliella 
compsii  d'un  simple  vuisseuu  sécréteur  sans  réservoir. 

4.  Deu:<:  <Ifs  tam<.'^i  caitaliculees  qui  garnissent  l'intérieur  du  gé- 

sier du  Slaphj'linut  trjllircplcrut. 

5.  Une  de  les  lames ,  vue  de  côté  afin  de  montrer  la  brosse  de 

poils  dont  elle  est  garnie. 
H.  Organes  digestifs  du  Mcloloniha  vu/garis.  —  a  ,  œsophace,  — 
i,  jabol.  Le  gi'sier  manque. —  (/ ,  ventricule  chj'lilique 
li-ès-long ,  allcnué  à  sa  moitié  poslérieure  ,  et  décrivaut 
des  circonvolutions  comme  un  intestin.  —  ce ,  vaisscaui 
hépatiques ,  frangés  sur  leurs  bords.  —J",  reikneinent  do 
rinlesliii  grêle  simulant  un  caecum,  —g,  eœcum ordi- 
naire, pniaissanljouer  Te  ràle  dua  colon  n  cause  du  reu- 
llemoiit  pi'écédcnt.  —  h ,  rectum. 


Or^Biii"»  diôeslils 


EXPIilGATION    MS    PIiAMGIEfi.  'i\ 

fig. 

j.  Portion  da  vaisieanx  hépatiques  prëcëdoii,  trét-groitie. 

è«  Organes  digetUfii  de  VŒdcmera  ruficollit,  -^  a ,  œiôphage. 
^'bbf  Taioeaux  salivairet .  — <  c ,  jabot  déjeté  de  la  ligne 
médiane.  Il  e«t  repréienté  dam  un  état  de  contraction. 
»—  d,  rentricule  cbylifiqne.  —  0e,  ▼aiMeaus  hépatiques 
ordinaires  s'ouvrant  dans  le  pylore,  ^^éé^  antres  rais- 
feanx  de  nature  douteuse,  soit  hépatiques,  soit  pancréa- 
tiques ,  soit  de  séorétioni  exorémentitielles ,  s*ouTrant  dan  s 
l'intestin  grêle/.  —  g ,  coBcum.  -**  h ,  reotum  tr^long. 
-^  I ,  ovaire  areo  h  la  poche  copnlatriee  et  g  l'oviducte. 
— //•  muscles  d'un  étui  m,  commun  à  Toridncte  et 
au  rectum*  «—  n  f  dernier  segment  abdominal. 

PLANQO:  XV, 

Organe*  digetiifi. 

Cette  franche  est  empruntée  aux  Reehtrehet  sur  les  Eémiptères 
de  M.  Léon  Dufour ,  et  aux  Recherches  sur  les  Phjygamîdes  de 
M.  F.-J.  Pictet. 

1.  Organes  digestifs  delà  Scuiellera  nigrolineata,  —  aa,  glandes 
saliyaires,  avec  leurs  conduits  excréteurs  a'a\  ^^bb^ 
bourses  salivaires  déjetées  sur  les  côtés  pour  être  mises  en 
évidence^  «-ce,  ventricule  chylifique  précédé  d'un  jabot 
très-petit  ainsi  que  de  l'œsophage ,  et  divisé  en  deux  por- 
tions par  un  tube  filiforme  d,  —  « ,  cordons  valvuleux 
{'estomac  de  punaise ^  de  Ramdhor  )•  paraissant  tenir 
lieu  d*un  quatrième  ventricule  ou  peut-'être  d'intestins 
grêles.  — /,  caecum.  — gg,  vaisseaux  hépatiques  s'ou- 
vrant  dans  un  réservoir  commun,  ou  vésicule  biliaire  A. 
^-  f ,  portion  postérieure  de  l'abdomen  d'un  mile. 

3.  Portion  trcs-grossie  du  tube  digestif  de  l'Insecte  précédent» 
—  f ,  portion  inférieure  du  ventricule  chylifiqne.  —  d^ 
portion  tubuleuse  du  ventricule  chylifiqne.  —  e ,  cordons 
valvuleux.  — /,  ccrcum.  — gg»  extrémités  des  vaisseaux 
hépatiques.  —  h  ,  vésicule  biliaire* 

3.  Organes  digestifs  de  la  Cicada  orni,  —  a ,  tête  vue  en  dessus 
et  doixs  uuc  position horizouUde  forcée*  — *  ^^»  appareil 

d. 
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HlW*!re ,  cDni|KMé  de  chaque  cAttf  d'one  fmit  d«  grtpptt 
et  d'un  TtiMMu  «jcrMcnr. — e.tMophage  et  jabot.  — rf, 
renlriiule  rliylltique  autpCDdo  aDréneurr^meat  i  l'on- 
ptuge  par  ou  tigamenl/,  formant  à  droite  une  aniecai]- 
aidérable  dam  laquelle  Tient  »'oUTrir  le  jabot,  et  pn> 
longj  ioTcrieuremeDt  à  gauctie  en  un  long  tube  replié  r , 
qui  tlnière  *ur  le  Tentricnjc  loi-méme  prèi  de  m  bifar- 
calion.  —  g ,  TaÎMcaiu  hépatique*  inséré»  d'une  part  an 
Vante  du  Tcnlricule,  et  de  l'autre  sur  l'exlréaiité  deM 
porrion  terminale.  —  h ,  intestin  §;réle  naitaant  d'un  cnl- 
de-Mc  de  l'aiite  du  veatiicule.  —  i ,  ccecum.  —  A .  glandei 
eirrêmenlitlellea.  —  / ,  dernier  arceau  lupëricur  de  l'ib- 
doinen  d'un  mile. 
f.  Organes  digeilir»  de  la  Ranalra  linrarii.  —  a  ,  l^te  dan^tm 
état  d'eiiensioa  fart:ée.  —  tb .  tendoiu  corné» ,  Icnninè 
par  un  Taisceau  de  (ibret  musculaires .  et  paraisiant  dci- 
lioù  à  mouToir  le  lu^ir.  —  ce,  glandes  salivaîrH,  anc 
leurs  conduit»  eicrétenrs.  —  dd,  bourse*  saliTaira*.  — 
r ,  ventricule  chyliAquo,  terminé  par  une  longue  porlion 
tnbulcuse.  —  //,  vaisseaux  liépatîques.  —  g,  mc  inle»- 
tinal  sans  dittiucLiou  d'inteilia  grêle  et  de  c<BCUm.  —  k , 
venic  natatoire. 

5.  Suçoir  du  même  Intecte  confidérablemeut  grosai  et  déçifè 

de  la  ga'ne.  —  ai,  pièces  courtes  et  large*  engainant  le 
suçoir  à  sa  hase.  —  tti ,  autres  pièces  setiformes  et  cana- 
liculces.  —  c ,   tige  principale  armée  de  dent*  dirigées  en 

6.  Organes  digestifs  de  la  larve  de  !a  Phr^ganea  tiriala.  —  n , 

œsophage.  —  A4,  Taissenui  sécréteur»  de  la  «oie.  —  c . 
ventricule  chyliflque.  —  d,  intestin  gréie  en  forme  d'en- 
tonnoir.—  e,  cœcum.— //'.  vaisseaux  hépatiques  s' ou- 
vrant par  une  double  insertion  au  pylore. 
j.  Les  mêmes  organes  lorsque  la  larve  s'est  renfermée  dans  un 
étui ,  cl  est  sur  le  point  de  se  transformer  en  oj-mphe.  — 
a.  ii's'ipha^e  légèrement  rende  dans  la  portion  movenne 
de  son  traji;!.  —  b ,  jabol  qui  rotiinieiiire  à  se  prononcer. 
—  r.  veiilHcutc  chyllliquc  énormément  dimiDiië,  et 
montr.-int  déjà  les  marques  de  sa  division  future  en  deux 
poches.  —  d,  intestin  grêle  commençant  à  s'alonger.  — 
r,  cfpcum.  — y/,  vaiiaCKtix  lif'patique*. 
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8.  Les  mêmes  organes  dans  la  nymphe  formée  depuis  peu  ;  tontes 
les  parties  précédentes,  indiquées  par  les  mêmes  lettres, 
sont  encore  plus  modifiées. 

g.  Les  mêmes  organes  dans  Tlnsecte  parfait.  —  L'oesophage  a , 
déjà  assez  long  dans  la  larve,  l'est  deyenn  encore  daran- 
tage  et  s'est  retiré.  -^  Le  jabot  b ,  qui  n'existait  pas,  est 
très-grand.  —  Le  rentricule  chylifique  c  s'est  raccourci 
d'autant ,  et  s'est  divisé  en  deux  portions  par  un  étran- 
glement. —  L'intestin  grêle  d  a  perdu  sa  forme  d'enton- 
noir pour  devenir  tubuleux.  —  Le  coecum  e  et  les  vais- 
seaux biliaires  sont  restés  a  peu  prés  dans  le  même  état. 
—  Enfin ,  on  doit  remarquer  que  les  vaisseaux  sétiiëres , 
très-grands  dans  la  larve,  ont  disparu  même  avant  la 
transformation  en  nymphe,  f^oyez  fig.  7. 

PLANCHE   XVI. 

Organet  de  sécrétions  excrémeniiiieUes, 

Cette  planche  est  empruntée  k  divers  mémoires  de  M»  Léon 
Dnfonr. 

I.  Carabus  auraius,  —  a,   utricules  sécrétoires  disposées  en 

grappes.  —  b ,  canal  efierent  ou  uretère.  —  c ,  veisie  ou 

réservoir.  —  d ,  canal  excréteur. 
3 .  Brachinus  crepUans.  —  a  ,  utricules  léeréltoires.  —  /' ,  canal 

efierent.  —  c ,  réservoir.  —  d ,  canal  excréteur  formant 

une  seconde  vessie. 

3.  Jpiinus  displosor,  —  aan^  utricules  sécrétoires.  "^  bbb , 

canaux  efierens.  -—  c^  réservoir.  —    d^  canal  excré- 
teur. 

4.  Chlanius  veluUnus,  ^aa,  utricules  sécrétoires  disposées  en 

arbuicules.  —  b^  canal  efierent.  —  c  »  réservoir.  —  d^ 
canal  excréteur. 

5.  —  a,  utricules  sécrétoires.  —  b,  canal  efierent.  —  c,  réser- 

voir. —  d,  canal  excrétexr. 

6.  Omaphron  limbatum.  —  a,  «tricnle  sécrétoire.  —  b,  canal 

efierent.  —  c,  réservoir.  -*•  d ,  canal  excréteur. 


CMte  planche  mt  copiée  <ie  diren  m^moirei  de  M.  Léon 
Dufonr ,  el  âa  l'ou'rtge  de  Sprengel ,  înti(iil«  -.  De  paHlhot  çuièu 
Jnttelit  ifiriîut  dwianl. 

.  Lm  deux  deraien  segment  postérieiirB  du  thorax  et  l'abdo- 

n  du  Carahut  auraliu,  nu  en  deutu,  et  groisis  pom 

meltre  en  éridence  ]ei  stigmaLes.  —  a  ,  l'un  de»  deux  do 

méiothoru.  —  >> .  ceux  de  l'abdomen. 

tui   d«  stigniateg  mésothoraciques  du  mfme   Iniâcle   tréi- 


L'un  des  stigmates  abdominaiu  pareillement  grouj. 

Lei  mêmes  parties,  rue»  dans  la  Dj-tiicur  marginalu.  —  it. 
portion  d'élytres.  —  h ,  cuilleron  particulier  dan*  l'onlm 
des  Coléoptères  à  la  plupart  des  espèces  du  genre  Djtlii- 
cia.  —  e .  place  où  e»l  situé  l'an  des  deux  stigiastei  mét*- 
thoraciques.  Oa  ue  l'a  pas  reprcaenfe.  —  dd,  «eouidt 
paire  des  stigmate»  abdominaux.  Au-dessous  sont  des  stria 
IrcB-fines,  perpendiculaires  à  l'axe  du  corpi.  parallila. 
serrcei ,  et  formant  un  léger  relief.  M.  Léon  Dufonr  I» 
regarde  comme  destinées  à  produire  cette  striduhlioD 
qu'on  entend  lorsqu'on  saisit  l'Insecte.  —  ee ,  autres  stiî- 
rante»  abdominaux,  «lue»  comme  le*  précédents  sur  1» 
bnnde  membraneuse  qui  unit  les  arceaux  ventraui  anJ 
dorsaux.  —  ff,  les  deux  dernières  paires  de  siigmals 
plus  ^andes  que  les  précédentes ,  et  situées  hors  de  li^ 
sur  le»  tcsumens  cornés. 

Un  des  deux  derniers  stigmates  abdominaux  trcs^rossi. 

Portion  très^rossie  do  la  peau  dorsale  de  l'abdomen  de  li 
Caitida  eiridis ,  portant  les  deux  premières  paires  de  slie- 

Portion  trés-grossie  de  la  peau  dorsale  du  ffamalicheriu  heiw 
portant  les  deux  premier*  stigmates.  — a,  stigmate  me- 
ta thoraciqne ,  garni  intérieurement  d'un  duvet  rdoolf 
brun ,  qui ,  m  au  microscope ,  pirait  fonnri  de  barbule« . 


I)riiBnr!i   re^pu-Jiloirrj    Mlitmal< 
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dont  les  lotes  sont  simples  ou  rameuses.  —  h ,  premier 
stigmate  abdominal  en  forme  de  bouton  saillant ,  trans- 
rersal ,  et  garni  à  son  pourtour  intérieur  d'un  duvet  de 
poils  simples. 

S.  Premier  stigmate  abdominal  du  Lucanus  cervus  très-grossi. 

9.  Un  des  stigmates  de  la  larve  du  Melolontha  solstitialis  vu  par 
dehors. 

10.  Stigmate  de  la  larve  du  Geoirupes  nasicomis. 

11.  Stigmate  abdominal  du  Melolontha  vulgaris  vu  par  dedans. 
it.  Un  des  stigmates  abdominaux  de  VBydrophilus  carahoides 

yni  par  dehors.  La  lame  membraneuse  qui  le  recouvre 
est  garnie  a  l'un  de  ses  bords  de  plumules ,  et  de  l'autre 
on  voit  le  muscle  destine  à  la  tendre. 
i8.  Stigmate  vu  par  dehors  de  la  larve  du  Djrtiscus  marginalis,  La 
membrane  circulaire  qui  le  recouvre  est  ornée  de  cou- 
leurs disposées  en  cercle ,  et  le  centre  est  occupé  par  une 
matière  demi-flm'de. 

PLANCHE  XVin. 

Organes  respiratoires,  —  Trachées. 
Cette  franche  est  empruntée  à  MM.  Léon  Dnfonr  et  Marcel  de 


r,g. 

I.  Appareil  respiratoire  trés-grossî  de  la  Nepa  cineraa,  mon- 
trant le  mode  de  communication  le  plus  commun  entre 
les  trachées  des  deux  côtés  du  corps.  —  aaa,  les  faux 
stigmates  et  les  trachées  d'origine  vus  par  leur  face  interne 
avec  le  tronc  trachéen ,  qui  s'ouvre  à  leur  extrémité  anté- 
rieur, "^hb,  stigmate  ventral  situé  à  la  base  du  siphon 
respiratoire.  —  ccc ,  autres  trachées  d'origine  corres- 
pondant aux  premier ,  deuxième  et  sixième  segmenf  ab- 
dominaux ,  qui  sont  dépourvus  de  stigmates.  Ces  troncs , 
clos  k  leurs  extrémités ,  s'insèrent  directement  sur  la  par- 
tie tégiunentaire.  A  peu  de  distance  de  leur  naissance , 
toutes  ces  trachées  se  subdivisent  en  deux  branches ,  l'une 
iniérienre  qui ,  après  avoir  traversé  la  gi-ande  trachée 


longitudinale  qui  règne  de  (Inique  cdtc  du  c 
porte  dans  l'inlerieur  de  celui-t^i ,  et  vu  s'onaslomour 
avec  sa  correspondante,  de  itiouivri!  à  former  une  ar- 
rtdedc  communicalion:  l'autre  njpcrioiirc.  qui  te  lub- 
divtse  bientôt  eu  deux  brauchei ,  dout  l'une  n'insère  dam 
la  trarliéc  loDgiludinalc ,  et  l'iiutre  sv  diitrlbue  ans  ar* 
gauet.  On  n'a  pas  aumérolé  cts  diverses  liraochex  pour 
ne  pas  embrouiller  la  ligute.  —  i ,  mcliGt:  ulricnlt- 
fonne  ,  revevant  de  la  trachée  lonfcîluiliiialc  une  bran- 
che particulière.  — fjf,  trfli»  IraeUees  dettinéei  aui  ailis 
eteljrtres,  et  aux  pattes  iolemicdiairc*  et  postérieuro. 
—  S  S  •  deux  tacliel*  musculo-trucbéeiu  placés  sont  l'é- 
cmion  et  recouvrant  les  niivans.  On  le>  a  déjetes  de  U 
ligne  médiane  qu'ils  occDpaiciil  pour  mettre  cesdemien 
à  découvert.  —  hh,  autres  sachets  niiuculo - tracbémi 
appartenant  au  métathorax ,  et  terminés  chacun  par 
deux  utricules  ii.  —  hk.  Iracbéet  des  pattes  anté- 
rieures. —  (  / ,  faisceaux  de  trachées  entrant  dan*  la  léle 
par  l'ouverlure  occipitale.  —  m,  portion  de  la  têfc. — 
n  n,  pattes  iulermédiaires  et  postérieures.  —  oo  ,  portion 
d'elylre». 
.  Syitème  rrapirntoire  du  Truxalii  neiulnt  montrant  U  Bit- 
nicre  dont  les  trachées  des  deux  parties  du  corps  commD- 
uiquent  ensemble  dans  la  plupart  des  OrthoptiTes.  Le 
système  téguraenlaire  et  les  autres  ortiaiie*  ont  clé  enle- 
vés. —  aa aa a  .  etc.  ,  trachées  d'origine  naissant  des 
sligmafes ,  et  se  rendant  dans  une  grande  trachée  l'inp- 
tudinale  t  b  b ,  d'où  naissent  des  trachées  transversile^ . 
dont  les  unesvont  s'anastomoser  enlic  elles  ,  de  uianicre 
a  former  une  seconde  trachée  longiludînale  parallèle  à  la 
première,  vers  la  partie  médiane  du  corps  ,  et  les  nuirez 
aboutissent  aus  trachées  vésicidaircs ,  dont  l'abdoiiion 
offre  une  suite  de  chaque  càté.  Celles-ci  commun  iqui'iil 
avec  lesdeux  trachées  longitudinales,  enli-c  lesquelles  elle? 
sont  placées,  puis  entre  elles,  et  envoient  cîiaïuiie  une 
branche  qui  s'aiiaslouiose  avec  sa  correspondante  du  cùié 
opposé ,  de  manière  à  établir  la  comumnicatiou  entre  le* 
deux  parties  laléralet  du  corpt.  —  e ,  grande  i>othe  ]>ntu- 
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m&tique  occupant  le  prothorax  et  le  mësothoraz  presque 
en  entier.  —  d ,  autre  poche  pneumatique  située  dans  la 
tête.  —  e ,  trachée  en  forme  d'anneau  entourant  le  nerf 
optique.  — ff,  trachées  des  antennes.  —  SSS*  trachées 
des  pattes  antérieures ,  intermédiaires  et  postérieures. 
3.  Appareil  respiratoire  de  la  Scutellera  nigrolineata ,  chez  la- 
quelle il  paraît  n*y  avoir  point  de  communication  entre 
les  trachées  des  deux  côtés  du  corps.  —  x>  2,3,4»^»  6, 
trachées  vésiculaires  naissant  de  chaque  trachée  d*origine  • 
ne  communiquant  point  entre  elles ,  et  envoyant  direc- 
tement des  trachées  tiibulaires  aux  organes.  -—  a ,  poche 
odorifique. 

PLANCHE    XIX. 

F^aisscau  dorsal, 

« 

Cette  planche  est  copiée  de  Lyonnet  pour  la  fig.  i ,  et  de 
M.  Strauss  pour  les  fîg.  3 ,  4  et  S. 

Fig. 
I .  Vaisseau  dorsal  de  la  chenille  du   Cossus  Ugniperda  tu  par 
sa  partie  supérieure.  —  i  à  1 3  ,  segmens  de  la  chenille. 

—  aa  j  petits  ganglions  nerveux.  —  Ih  ^  vaisseau  donal. 

—  ccccj  c',.-. ,  muscles  nommés  par  Lyonnet  ailes  du 
caur ,  ser\'ant  à  fixer  le  vaisseau  dorsal ,  et  à  ses  contrac- 
tions et  dilatations allernatives.  —  ddddy  nerfs  que  re- 
çoivent les  muscles  en  question  depuis  le  troisième  jus- 
qu'au onzième  segment.  —  ee^  corps réniformes  terminés 
par  une  sorte  de  queue ,  et  courbés  sur  la  cinquième  et 
sixième  paires  de  muscles.  Ce  sont  les  rudimens  des 
organes  génitaux  internes.  — fffft  stigmates.  —  g g^ 
faisceaux  musculaires. 

s.  Vaisseau  dorsal  du  Mclolontha  vulgaris  vu  par  sa  face  infé- 
rieure- —  aa  a  ,  b  ,  sa  portion  postérieure  que  M.  Strauss 
regarde  comme  le  cpur.  Les  portions  a  a  a  en  sont  autant 
de  chamljres.  La  unlérieurcs  sont  couvertes  par  une  par- 
tic  des  muscles  qui  (ixcnl  l'organe.  —  c,  d,  artère  unique 
qui  sort  du  cœur.  —  eeee,  etc. ,  les  ouvertures  auriculo- 
ventriculaires.  — ft  SB  i  '<^  iigamens  ou  ailes  du  cœur , 
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r>s. 

(Um  par  des  prolanftemetis  hhh  anz  a  rceanr  scpérienn 
de  l'abdoinaD.  — /,  nae  pariie  du  plan  inrërietir  de  ce* 
ligamciia  qui  paiM  tons  le  cœur ,  et  so  contioue  avec  In 
liganiens  du  c6té  oppoM.  —  gg .  plao  supérieur  de  cet 
ligaoïens  qui  H  fixe  tur  les  cbtét  du  rieur.  On  a  enleré  ici 
le  plan  inférieur.  —  i  Ui ,  pelîtes  nrcadea  lendinetues  iIDi 
paueatMualea  nnvarture»  latérales  du  cœur,  et  auxquella 
«e  filent  uno  partie  de*  lignmcna. 

3.  La  Cffiur  et  une  porliuD  de  Kin  nrlére  tus  isolement  eu  dcs- 
los.  Méniex  lettre*  que  Oai>«  la  fî^r«  précodenle, 

^.    La   porliou  anlérieure  du  ctFUr  avec  l'artère  vui  de  côté, 
MèmcB  lellret. 

5.  Vue  porijon  du  cipur  ouverte  pour  montrer  sa  divition  eo 
chambres.  —  aan,  le»  parois  intérieures  du  ctcurarec 
ses  Rlircs  charuties  circulaires, —  ift',  lesituverlnreian- 
riculo-vcntriculaires.  Celle  marquée  !>'  est  garuie  de  t* 
valmle  Mnù^uBaire  e.  -a>  itd,  les  Talmlcsii 
culajret. 

PLANCHE  XX. 


Copiée  du 


de  M.  Ncwporl.  cilé  plu*  haut. 


.  S}sténie  netreur  de  la  chenille  du  Sphj-nx  liguftri .  di^uï  ou 
troisjoursavant  M  transformation  en chrj-salide. —  i.can- 
gliou  lus-resaphagien.  —  i,  ganglion  sous-œsopliagteD 
uni  au  précédent  par  deux  cordons  latéraux  embrii^sanl 
l'œsophage-  —  3,  ^,5.  6,  çtanplions  thoraciques  four- 
niiiMut  des  uerfs  aux  pattes.  —  71^,9,10  i  .  i  : . 
ganglions  abdominaux  TouruiMunt  des  nerfs  aux  1  lusclei 
de  l'abdomen.  —  000,  etc.,  lystènie  des  nerfs  traïu- 
verseJ.  f^o^r"  fig-  3. 

I.  Système  ne  rreui  de  la  chrysalide  du  Sphynx  ligujlritTcuU 
jours  après  sa  transformation ,  La  conceutratiou  du  sys- 
tème nerreui  est  déjà  très-prononeëe ,  surtout  dans  )( 
thorai.  — I,  ganglion  snsœsophagien.  —  1,  ganglion 
iopfasigi«a.  —  3  «t  4  ,  ]«s  deux  premiers  gangliom 
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CXPLICATIO»   DES   PLAITCHES,  tl 

thoraciqnes  restés  à  peu  près  tels  qn'ils  étaient ,  sauf  le 
raccourcissement  des  cordons  interganglionaires.  Les  deux 
ganglions  thoraciques  suivans  5  et  6,  et  le  premier  gan- 
glion abdominal  snirant  7,  ont  marché  à  la  rencontre 
les  uns  des  autres,  et  se  sont  presque  réunis  en  une 
masse  commune.  —  8,  9,  10,  n,  is,  ganglions  abdo- 
minaux. —  Il  faut  aussi  remarquer  dans  cette  figure 
le  déreloppement  considérable   qu*ont  pris   les    nerfs 
que  les  ganglions  thoraciques  fournissent  aux  organes  lo- 
comoteurs. 
S*  Lat  trois  premiers  ganglions  thoraciques  de  la  ebenille  du 
Sphinx  liguitri  avec  leurs  cordons  interganglionaires  et 
leurs  nerfs ,  pour  faire  Toir  le  système  nenreux  parti- 
culier que  M.  Newport  désigne  sous  le  nom  de  nerfs  trant' 
perses  ou  surajoutés^  et  qnil  regarde  comme  appartenant 
à  la  fonction  respiratoire.  —  3 ,   4  et  5  ,  les  trois  pre- 
miers ganglions  thoraciques.  ^^aa^  filet  nerrenx  cen- 
tral paraissant  dans  la  figure  partir  de  la  bifurcation 
des  ganglions  3  et  4t  niais  passant  en  réalité  sur  eux 
entre  les  deux  masses  qui  constituent  chaque  ganglion. 
—  b  bhh^  nerfs  fournis  par  le  filet  précédent ,  et  qui 
Tont  s'anastomoser  arec  les  nerfs  ordinaires  moteurs  qui 
partent  des  ganglions.  •—  c  e  c  c ,  filets  nerreux  qui  se 
détachent  des  nerfs  précédens ,  et  qui ,  se  réunissant  lors- 
qu'ils atteignent  les  ganglions ,  constituent  le  filet  cen- 
tral. —  Lorsque  les  cordons  interganglionaires  se  réunis- 
sent de  manière  a  ne  former  qu'une  chaîne  unique, 
ainsi  que  cela  a  lieu  après  le  troisième  ganglion  thora- 
cique    {voyez  fig.   1,  n^3),  le  filet   central  s'étend  le 
long  de  cette  chaîne  à  la  partie  supérieure ,  et  continue 
de  fournir  ses  nerfs,  qui  sont  ceux  marqués  000 ,  dans  la 
fig.  1.  Ce  système  s'étend  ainsi  jusqu'à  Taxtrémité  du 
système  ordinaire. 
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PLANCHE  XXI. 


ntnche  cmpruntce  cooime  la  pr«cédeol«  à  U.  Newport. 


.  Syilémc  iierreiix  du  Sphytij"  tipulri  a.  l'êUt  parftit.  —  ■ ,  i , 
lobei  iBUtniiix  ilu  gunglinn  soMESOphagien. — «a.  ncrii 
optique»  sTec  leur  couche  de  pigmeotam.  L«  g^agliou 
«oDï-icwphaeiea  n'a  pn  être  mis  en  évidence  daiu  U 
Bgure,  à  rnuiv  de  l'extréuie  raccouKisumcnl  des  cor- 
doos  IsUrinx  qui  embrassent  l'nsopbage  —  b,  le  sjslèiue 
Dcrreux  rasiatestinal  reprôente  très-p^jui,  6g.  -.  —  3. 
premier  ganglion  tdoracique  qui  s'est  >;oiuiderabIeineiit 
éloifiaê  du  ganglion  soui-vaophsgien.  —  c ,  ganeliiu 
unique  formé  par  la  rcuDÏoa  des  trois  gaaglian*  Ibim- 
ciqoc»  ordinaire*  (  d"  4 .  S.  6.  de»  fig.  i  et  i .  PI.  lo  ). 
qui  se  sodI  roHeinbles  en  une  mute  cordi forme. —  ;.  8, 
les  deux  premiers  ganglions  abdominaux  rëdttilt  presque 
à  rien  ,  de  sorte  que  les  nerf*  qu'ils  euToient  semUenl 
partir  de*  cordons  îalerganglîoaairei-  —  g,  lo,  n,  ii, 
ganglions  abdominaïu. 
>.  5yitcnie  nerrcni  saiiiil4?«tiiia!  ou  nrrf  r^earreni  de  Lyotrael, 
tel  qu'il  existe  dons  la  cdrywlide,  —  i ,  i ,  lobes  cerebrani 
du  ganglion  susœsophngien.  —  1,1,  nerfs  optiques  i 
demi  dëreloppés.  —  3,  3 ,  ganglions  latéraux  antërienrs 
OD  ^an^/ioiu  vi'aux  de  M.  Slraust.  —  4,  4,  4,  4,  nerfsqni 
reunissent  ces  ganglions  vitaux  aux  nerfs  anl^nnatres 
5,5.  en  passant  sous  les  nerfs  optique».  —  6.  G.  neris 
qui  les  réunissent  aux  ganglions  cérébraux  ;  de  chacun 
de  '■M  nerf*  part  une  branche  7,7,  qui  va  s'unir  au  filel 
central  du  système.  —  S,  8,  nerfs  partant  des  ganplioni 
ni  vont  s'anastomoser  avec  les  nerfs  traiii- 
; .  ganglion  d'où  part  le  nerf  récurrent.  — 
b  b ,  nerfs  qui  unissent  ce  ganglion  aux  lobes  cérébraux, 
—  ce.  nerf  récurrent.  —  d  d ,  nerfs  qu'il  envoie  i 
l'œsiiphige  situé  au-dessous  de  lui. — «i«  ,  nerfi  qu'il 
envoie  au  Tsisseaii  donal  silué  au-dessus  de  lui.—/. 
hranchs  qai  sa  sépare  du  tronc  principal  à  la  haotcvr 
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de  1a  pOriion  cardiaque  de  l^estomac ,  et  se  rend  dur  le 
ve&iricule  chylifîqiie  et  la  base  des  intestins. 

â.  Cangtions  cëphaliques,  et  système  susintestinal  de  la  lanre 
de  la  Timarcha  ienebricosa,  —  i,  i,  lobes  cérébraux  da 
ganglion  susœsopbagien.  —  3,3,  nerfs  optiques.  —  3,  3, 
ganglions  latéraux  antérieurs  ou  ganglions  vitaux.  — 
4  f  4  »  4  *  4  »  nerfs  pharyngiens.  —  5 ,  ganglion  sons- 
oasophagien.  —  a ,  ganglion  d'origine  du  système  sus- 
intestinal,  avec  les  nerfs  qui  le  joignent  aux  lobes  céré- 
braux. —  b,  renflement  du  filet  central.  —  c,  division 
de  ce  filet  a  la  base  de  l'estomac.  —  dd^  nerfs  qui  se 
distribuent  au  pharynx  et  a  Tcesophage. 

4*  Le  même  système  dans  la  Timarcha  Unebricosa  k  l'état  par- 
fait. Mêmes  lettres  que  dans  la  figure  précédente. 

PLANCHE  XXII. 

Sytiéme  nerveux. 

I .  Syitème  nenrenx  dn  Melolontha  vulgarit ,  d'après  M.  Strauss. 
—  I,  I ,  lobes  dn  ganglion  susœsopbagien.  —  a  a,  nerfs 
optiques.  —  bb ,  yeux;  celui  de  droite  est  représenté  ou- 
yert.  —  3 ,  ganglion  sous -œsophagien.  —  3,  ganglion 
du  prothorax  ;  il  fournit  deux  paires  de  nerfs,  dent  une 
seule,  3',  a  été  figurée,  et  se  rend  principalement  aux  par- 
ties antérieures.  —  4 ,  ganglion  dn  mésothorax  fournis- 
sant] deux  paires  de  nerfs,  l'nne  4'  pour  les  ailes,  l'autre 
//'  pour  les  pattes  intermédiaires.  —  5,  ganglion  du 
métathorax  donnant  quatre  paires  de  nerfs,  dont  l'an- 
térieur  5'  se  rend  aux  pattes  postérieures,  et  les  autres 
^"  aux  premiers  anneaux  de  l'abdomen.  —  G ,  ganglion 
représentant  les  ganglions  abdominaux  ordinaires;  outre 
les  deux  cordons  médullaires  G',  G'  qui  en  sortent  pour 
se  rendre  en  droite  ligne  à  l'extrémité  postérieure  du 
corps ,  il  en  envoie  do  chaque  côté  cinq  paires  G"  qui  se 
distribuent  aux  quatrième,  cinquième,  sixième,  sep- 
tième et  huitième  scgmens  abdominaux.  —  c ,  ganglion 
du  système  susintestinal ,  lequel,  après  être  pissé  sous  le 
ganglion  susœsopbagien.  s'unit  à  deux  paires  de  gan- 
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Fig, 

glions ,  qui  sont  les  ganglions  vitaux  (ou  latéranx  anC^ 
rieurs  de  M.   Newport,  marqués  3,  3,  fig,  i ,    PI.  ji). 

—  ddt  nerfs  mandibulaires.  —  ee ^  nerfs  aptennairet. 
Les  deux  filets  qui  les  croisent  obliquement ,  et  qui  ne 
sont  pas  indiqués  par  des  lettres ,  sont  les  nerfs  maxil- 
laires. 

s.  Système  nerveux  de  la  Peniatoma  grîsea^  suivant  M.  LëoQ 
Dufonr. — a,  ganglion  susœsophagien  ne  formant  qn'mie 
masse  sans  distinction  de  lobes.  —  6  6,  bulbes  des  nerft 
optiques  des  yeux  composés  se  divisant  en  deux  lobes 
<:  c  ;  les  granulations  qui  couvrent  leurs  renflemens  re- 
présentent les  rétines.  —  Nerfs  optiques  des  ^it^^mar^, 

—  e  e  y  trois  paires  de  nerfs  naissant  du  ganglion  cé- 
phaliqne  et  destinés  aux  diverses  parties  du  rostre. 
— ffy  paires  de  nerfs  naissant  des  cordons  intergan- 
glionaires  antérieurs.  —  g ,  ganglions  thoraciques  réunis 
en  une  seule  masse  et  envoyant  des  nerfs  aux  ailes  et  aux 
trois  paires  de Jpattes. —  h,  ganglions  abdominaux*  réunis 
également  en  un  seul ,  et  envoyant  de  nombreuses  pains 
de  nerfii  aux  diverses  régions  de  l'abdomen.  —  i  i,  quatre 
paires  de  nerfs  récurrens  naissant  du  prolongement  ra- 
chidien.  *-  AA,  quatre  paires  de  nerfii  terminanlee  der- 
nier. 

PLANCHE   XXlll. 

Organes  de  la  vision  et  de  la  génération. 

Les  figures  i,  2,  3 ,  4,  représentant  diverses  coupes  de  l'œil  de 
la  Libellula  grisea ,  sont  empruntées  ù  M.  Dugês.  Voyez  son  Mé- 
moire sur  la  structure  dertril  interne  des  Insectes  dans  les  Annala 
des  sciences  naturelles^  toni.  XX  ,  p.  34i . 

rig. 

1 .  Coupe  verticale  de  l'œil  en  question.  —  a ,  la  cornée.  —  A,  le 

plgnïcnt.  —  c ,  zone  des  filets  nerveux.  —  d ,  ganglion 
du  nerf  optique. 

2.  Portion  du   même  œil  très-grossie. — «,  la  cornée.  —  hh^ 

cornéules.  —  ce,  pigment  répandu  entre  les  cylindres 
nerveux  dd,  —  c*  c' ,  lilcts  ucrveux  servant  de  base  aux 
tyliudres. 
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fiff. 

3.  Portion  supérieure  du  même  œil  encore  pluf  groisie.  —  a  a, 

cornée.  —  bb,  corneilles.  —  ccce,  cloiioii»  fonnées  par 
le  pigment.  —  ddd,  extrémité  supérieure  des  cylindres. 
—  e  e  les  iris. 

4.  Mêmes  parties  arec  lapparence  d*ime  carité  on  d'une  cham- 

bre a  a ,  entre  les  iris  et  les  coraéules. 
Aola.  Les  figures  suirantes   sont  empruntées  k  dirers   mé- 
moires do  M.  Léon  Dnfour. 

5.  Appareil  générateur  maie  du  Carabut  auratut^^^^a,  testicules 

formés  d'un  vaisseau  pelotoné  ;  celui  de  droite  est  repré- 
senté déroulé  en  grande  partie.  *-  6  ^ ,  Tésicnles  sémi- 
nales. —  c ,  conduit  éjaculatenr. --"dd,  muscles  de  la 
base  de  l'armure  de  la  rerge  #.  — /,  pénis. 

6.  A[  3areil  générateur  mâle. de  YB/'drophiliu piceus.  ^^  aa,  tes- 

ticules form^  d'une  grande  résicnle.  •—  6  & ,  canaux 
déférens.  *-  ce,  vésicules  séminales  principales.  — dd, 
autres  vésicules,  de  forme  singulière ,  et  paraissant  des 
dépendances  des  précédentes.  —  e  eee^  antres  Tésicules. 
— ft  conduit  éjaculatenr  renflé  dans  le  milieu  de  son 
trajet. —  jr,  armure  copulatrice  de  la  verge. 

7 .  Structure  de  l'un  des  testicules  trè*-grossi  du  Sjrlpha  obscura, 

8.  Appareil  générateur  mâle  de  la  Cetonia  aurata,  -^aa  aa  a, 

testicules  formés  chacun  de  douze  capsules  spermatiques; 
celles  du  côte  gauche  sont  représentées  développées.  — 
b b ,  canaux  déférens. —  ce ,  vésicules  séminales.  —  dd^ 
autres  vésicules,  ainsi  que  e.^/^  conduit  éjaculatenr.  — 
S,  armure  copulatrice. 

9.  Appareil  générateur  maie  de  la  lyrrochoris  apiera,  —  aa^ 

testicules.  —  b  bj  conduits  [déférens.  —  ec ,  vésicules  sé- 
minales.—  ^,  canal  éjaculateur. —  e^  armure  copulatrice. 
10.  Appareil  générateur  maie  de  la  Pentaioma  aparinet,  -^  aa^ 
testicules.  —  bb ,  conduits  déférens.  —  ce ^  vésicules sé- 
niiuales  utriculifornies.  —  dd  ^  vésicules  séminales  tubu« 
leusesagglomérccii.  —  e  ,  armure  copulatrice.  — /,  por- 
tion du  tube  digestif. 

PLANCHE   XXIV. 
Organes  de  la  génération, 

I .  Empmnlée  k  M.  l^trauss.  —  Organe  générateur  ftomelie  da 


Imhc  btaiicIiL' ,  ijue  M.  Stroiu»  Wlppofe  l'orinw  ta  coque 
dci  idilik  —  A  6 ,  tmmpcK.  —  •■ ,  otuIucIp  formé  de  li 
rt'UliioD  des  trompTA.  —  â,  potitc  ropnlatrire  (cranda 
T^iculc  TBRinsIe  du  M.  Straïuf).  —  "  .  /.  dcusai 
*éaicii)c«  pliu  petite*  abûiiti^ç^ant  pïr  nu  i-jin»\  conunun 
ilaiiiroviduck,  etiéf.'rt'Utnl  un  fluide  purticuller,  dettinë 
M>il  à  lubrifier  ce  dernier,  Mil  â  ea<1iiir«  Iw  iiMlâ  s  leon 
paHBj^v*.  — 'jTi  mlroavecMîimuMJes,  «nfrlandei,  cic. , 
cl  le  cluai|np.  Cclaï-ci  nt  mi  {«riiu  caché  par  le  recbua 
h ,  qui  e«t  inpréseDifî  replia  «n  arrière  h»ra  de  h  plate 
(utturelte  . 
I,  Uffcane*  friiilnns  femelles  île  la  Rnitalm  linrurii ,  d'aprn 
M.  IJMJtt  Dufour.  —  an,  ovaires  Ir^aTunoé*  lUn»  la 
t  suspen««un.  —  ce,  tronipÉi  , 
-  rf ,  iTfiditcte.  —  e ,  'pocjte  copo- 

i/,„„^.-r7r,AV,r,-  iL'Ii.uM.   [.(■m,  LHirnill-}.    —  f. 
aloireaveo  une  porlionde  1  iiiloslin.— ^,  pîcoei  ,' 
;s  de  k  ïulïf.  —  li,  nntis.  —  (',  iivtscnple- 
I.  Mnf  trt'B-prossi  duiHème  Inswte. 

;.  Organes  génitaux  de  la  Si-ulellcra  ni^roUneata.  —  aa, 
ovaires.  —  A  6  ,  liompos.  —  c,oïiducle.  —  d,  pKiche 
copulntricc.  —  e,  derniers  segmens  donaii-x.  de  l'sli- 
duiiicn. 
.  OrgBL'e  {rùiiita!  femelle  de  laiV^m  bross'icœ  ,  d'après  M.  ilé- 
rold, — aa,  ovaires.  —  h,  trompes.  —  c,  oviducte. — 
d,  poclic  enpulalrii'c.  —  e,  anlru  vésicule  analogue  à 
celle  .tu  Melolonllm  i.ilfraris  (lia.  i  ,  f  ./),  et  sécrétant 
(le  uièiiie  un  lluiJu  pailienlicr.  — //,  vésicule  double 
si4:t'('l::[it  le  veruis  qui  enduit  les  u;i.)f-.  —  ff  ,  portion  de 
rinlesliii,  . 


enUecs  dMOT-ntreti. 
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